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thc  Earl  of  Mayo,  Fourth  Viccroy  of  India.  London,  Smith,  Eldcr  and 
Co.  (James  IwNKS  Minchin).  —A  complète  Collection  of  the  Protests  ofthc 
LonU,  with  Uistorical  Introductions.  By  Thorold  Rogers.  Oxford,  Cla- 
rcUdon.  Press  (C.  W.  Boase).  —  Hughes,' Notes  on  Muhammadanism. 
London,  Allen  and  Co.  (Stanley  Lane  Poole  :  excellent  petit  ouvrage 
où  la  parole  est  laissée  aux  faits  et  où  l'on  s'abstient  de  faire  des  théories 
inconsidérées).  —  Michelet,  histoire  du  XIX«  siècle,  vol.  2  et  3.  Paris, 
M.  Lévy  (G.  Monod  :  ces  deux  volumes  sont  un  éloquent  réquisitoire  contre 
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—  Stanislas  Julien  and  the  Connexion  ofthe  Chinesc  and  Mongol  Langua- 
gcs  (Joseph  Edkins  :  présente  quelques  observations  sur  les  trois  lettres  de 
Stanislas  Julien  qu'a  publiées  Max  MuUer  dans  le  4^  vol.  de  ses  Chips  from 
a  German  Workshop.  —  Granada  and  Almeria  (Wentworth  Webster).  — 
Hklmholtz,  the  sensations  of  Tone  as  a  Physiological  Basis  for  the  Theory 
of  Music.  Transi,  by  A.  J.  Ei.lis.  London,  Longmans  and.  Co.  (R.  H. 
M.  BosANQUET  ;  i*^' jr/.  :  le  traducteur  est  très-compétent).  —  Caspari, 
A  Grammar  of  the  Arabie  Language.  Transi,  from  thc  German  by  W. 
Wright,  and  éd.  with  numerous  Additions  and  Corrections.  2«  Ed.  London, 
Er.  Norgate  (Ad.  Neubauer:  art.  analytique).—  The  Psalms,  With  Intro- 
ductions and  Critical  Notes.  By  A.  C.  Jennings  and  W.  H.  Lowe.  Books 
IH.  and  IV.  London,  Macmillan  and  Co.  (T.  K.  Cheyne  :  bonne  publicti- 
tion).  —  The  Muséums  of  Athens  (C.    I.   Hemans). 


Athenacum,  n»  25 lO,  4  décembre  iSyS.  ■—  Thc  Book  of  Fenagh  m 
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NK&sYand  Kelly.  Dublin, Thom.  —  Grove,  The  Frosty  Caucasus.  Longmans 
and  C6.  (ouvrage  plein  d'informations).  —  Notes  P'rom  Paris  (Edmond  About  : 
rend  compte  du  i"  vol.  de  l'ouvrage  de  M.  Tainc,  V Ancien  Régime).  — 
Equaiorial  Africa  (Marquis  de  Compiègne  :  répond  h  l'article  de  VAthenaeum 
qui  avait  apprécié  très  défavorablement  son  ouvrage  intit.  Gabonais,  Pa- 
houins,  Gallois;  l'Ath.  répliqu'^  en  donnant  deux  colonnes  d'errata  ù  cet 
ouvrage). 


>i*  i.u«ratiiry.etiunK,   n»  40,    2  octobre  iSjB  (le  n"  39  ne  nous 

cupa»  parvenu;.  —  Weiszaeckek,  Das  neue  Testament.  Tiibingen,  Lauppc, 
4  fr.  So(on  opprécic  en  même  temps  une  autre  traduction  du  Nouyeau-Tes- 
tirocni).  — BjifLL,  Das  Samaritanische  Targum,  V.  Frankfurt.  A.  M.,  Erras, 
a  fr.  (le  critique,  M.  B.  Siade,   renvoie  à  uii  article  antérieur  très-sévère). 
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publié  prochainement,  proviennent  de  fouilles  récentes  faites  en  Macédoine.  — 
ils  sont  exposés  et  mis  en  vente  à  la  Librairie  Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte,  28. 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR 
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28,  rue  Bonaparte,  28 


Ouvrages    nouveaux    sous    presse  : 

XIiéoHe  nouvelle  do  la  Métrique  arnbe,  précédée  de  considérations 
générales  sur  le  rhythme  naturel  du  langage  par  St.  Guvard.  Un  beau  vol.  in-S". 

L'extrême  OHent  au  moyen  âge,  d'après  les  manuscrits  d'un  Flamand 
de  Belgique,  moine  de  St-Bertin,  à  St-Omer,  et  d'un  prince  d'Arménie,  moine  de 
Prémontré  à  Poitiers.  Par  Louis  de  Backer. 


^K^^■  masomc  works  of  gkeat  interesï 

The  posthumous  Works  of  the  late  Rev.  G.  Oliver,  D.D., 
Author  of  •  The  révélations  of  a  Square,  »  etc.,  etc. 

Jiist  Published,  in  onc    handsomc  crown  8vo.  volume,  cloth,  with  mimerous  Dia- 

grams,  price  ;-s.  6d.,post  free,  —  rforeign  postagc  extra,  weight  i  Ib.  4  o^J 
I.  _  THK  DISCREPANCIKS  OF  FREKMASONRY  :  Examined  diring  a  Week's 

Go»SIP  WITM  THE  LATE  (.EI.EJJRATED  BrO.  GiLKES  AND  OTHER  EaIINENT  MaSONS,  ON 
Sl'NDRV  ()BS<:tRE  AND  DlFKICll.T  PASSAGES  IN  THE  OrDIXARY  LodGE  LëCTLRES 
WHItll,  Al.THOrOH  OpEN  QUESTIONS  IN  GraND  LoDGE,  CONSTITUTE  A  SoURCE  G 
DOI'BT  A.ND    PeRPLEXITY   TO   THE   CrAFT. 

Krom  Hr.  Ouver's  Préface. — «  The  work  embraces  a  great  variety 

'S,  rnany  of  which  havc  excited  doubts,  and  some,  controversy.  The 
1  Hnd  tnein  discussed  fairly  and  impartially,  and  it  is  hoped  tnat  the 
rcMii.>  will  bc  sufficiently  intelligible  to  securc  the  approval  of  ail  candid  and 
impartial  Brcthren.  Discrepancies  in  Masonic  Work  are  of  common  occurrence 
in  many  of  our  Lodges,  and  it  will  not  be  esteemed  a  supererogatory  labour  to 
rcconcile  ihem  with  each  other  by  a  process  that  may  remove  difficulties,  and 
cxplain  apparent  contradictions  in  a  reasonable  and  satisfactory  manner.  » 

•  Il  is  difricult  to  imagine  a  niore  charming  book,  or  one  more  calculated  to 
inspire  the  masonic  student  with  enthusiasm  for  the  Royal  aft.  »  —  Freemasons 
Chroniclc. 

Just  Published,  in  one  handsome  crown  8vo.  volume,  cloth,  with  Diagrams,  price 
6s.,  post  frce,  —  foreign  postage  extra,  weight  i  IbJ 

II.    —    THE    PYTHAGOREAN    TRIANGLE;    or,    the    Science     of     Numbers. 

rr»EATING  OF   ALI,   THE   pECULIARITIES   OF  MaSONIC  NuMBERS.) 

Kbom  Dr.  Oliver's  Préface. —  ...     «  The  subject  is  one  of  surpassing  interest 

to  the  free  and  accepted  Mason and  I  hope  it  will  artbrd  amusementand 

!n>iruction  to  the  assiduous  student  who  consults  its  pages  with  the  sober 
i"cniion  of  improving  Itis  knowledge,  by  acquiring  a  store  of  additional  facts 
Ahuh  may  assist  his  investigations  into  the  more' abstruse  arcana  of  Masonic 
.Numbers.  » 

•  A  book  which  will  be  read  with  interest.  »  London  Figaro. 

«  The  author  has  shown  even  more  than  his  usual  skill  and  ingenuity.  «  Free- 
masons Chroniclc. 
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ii^oininalfe  s  A  nos  Lecteurs.  —  i.  Pierret,  Dictionnaire  d'Archéologie  égyp- 
tienne. —  2.  CowELL,  Introduction  au  Prâkrit  des  drames. —  3.  J.  Dar- 
MESTETER,  Haurvatàt  et  Ameretàt.  —  4.  Spengel,  La  Poétique  d'Aristote  et 
J.  Vahlen.  —  5.Valerius  Flaccus,  Argonautiques,p.  p.  Baehrens.  —  6.  Moisy, 
Noms  de  famille  normands.  —  7.  Reuter,  Histoire  de  l'émancipation  reli- 
gieuse au  moyen-àge.  —  8.  Murphv,  Le  Voyage  de  Verrazzano.  —  Académie 
des  Inscriptions. 

A  NOS  LECTEURS. 

Avec  le  premier  janvier  de  l'année  1876,  la  Revue  critique  entre  dans  une 
nouvelle  ère.  Sans  modifier  en  rien  l'esprit  ni  le  caractère  de  sa  publication, 
elle  introduit  dans  son  existence  matérielle  quelques  changements  impor- 
tants, dont  nous  devons  faire  part  h  nos  abonnés. 

Le  plus  apparent  est  le  changement  d'éditeur.  M.  Vieweg,  qui  a  fonde  la 
Revue  critique  il  y  a  dix  ans,  et  qui  Ta  soutenue  dans  un  temps  où  elle  de- 
mandait des  sacrifices,  aura  toujours  droit  à  la  reconnaissance  de  ses  direc- 
teurs et  de  ses  lecteurs.  S'il  a  consenti  à  laisser  la  Revue  sortir  de  ses  mains, 
c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  la  priver  des  avantages  qu'on  lui  offrait.  En  quit- 
tant la  librairie  Franck,  nous  adressons  un  salut  amical  à  celui  qui  pendant 
si  longtemps  nous  a  tenu  compagnie,  et  dont  la  persévérance  intelligente  a 
permis  h  notre  œuvre  de  s'affermir  et  de  se  développer. 

Ce  qu'il  a  commencé,  M.  Leroux,  nous  n'en  doutons  pas,  l'achèvera.  Il 
débute  par  donner  à  la  Revue  ce  qu'elle  désirait  depuis  longtemps  sans  avoir 
pu  l'atteindre,  ce  que  nous  regardions  encore  l'année  dernière  comme  loin 
de  nous,  la  rétribution  des  collaborateurs.  Cette  rétribution  sera  d'abord 
extrêmement  modique,  mais  elle  doit  grandir  à  mesure  que  nous  étendrons 
le  cercle  de  nos  abonnés.  Il  en  est  de  même  des  autres  conditions  faites  à 
la  Revue  par  son  nouveau  propriétaire  :  elles  deviendront  de  plus  en  plus 
favorables  dans  la  proportion  des  bénéfices  qu'elle  réalisera.  Ainsi  tous  nos 
collaborateurs  sont  intéressés  au  développement  de  notre  entreprise. 

Nos  abonnés  n'y  sont  guère  moins  intéressés  qu'eux.  En  payant  la  colla- 
boration, nous  pourrons  par  là  même  la  rendre  plus  régulière  et  plus  homo- 
gène ;  nous  aurons  un  nombre  plus  grand  de  collaborateurs,  et  n'étant  plus 
exposés  à  manquer  de  copie,  nous  pourrons  exclure,  plus  rigoureusement 
Nouvelle  Série,  I.  i 
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encore  que  par  le  pa...w.  ;...  ai  ticics  qui  nous  sembleraient  au-dessous  du  ni- 
veau ou  hors  du  caractère  de  notre  recueil. 

Une  somme  assez  large,  mise  à  la  disposition  de  la  Rédaction,  nous  per- 
mettrn  d'acquérir,  pour  le  compte  des  collaborateurs,  les  livres  qui  n'au- 
rnicnt  p^^  t'té  expédies  à  la  Revue,  et  nous  donnera  ainsi  le  moyen,  en  même 
!  nous  imposera  le  devoir,  d'être  plus  complets. 

l^s  trois  pages  de  la  couverture,  dont  nous  n'avions  jusqu'à  présent 
qu'une  partie,  nous  appartiennent  désormais  en  entier  :  nous  en  profitons 
pour  étendre  beaucoup  le  dépouillement  des  périodiques  étrangers,  qui,  tel 
que  nous  le  faisons,  avec  l'analyse  et  parfois  l'appréciation  des  articles,  ne 
^e  trouve  dans  aucun  recueil  analogue  au  nôtre,  et  qui  constitue,  si  nous 
ne  nous  trompons,  un  des  éléments  les  plus  utiles  de  la  Revue.  Nous  y  joi- 
gnons le  compte-rendu  des  publications  périodiques  des  principales  Acadé- 
mies de  rpCurope.  —  Notre  éditeur  consacre  à  la  bibliographie  et  aux 
annonces  une  Revue  mensuelle  dont  le  prix  annuel  sera,  pour  les  abonnés  de 
la  Revue  critique,  de  3  fr.  5o  au  lieu  de  5  fr. 

Enfin  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  nous  pourrons,  dès  cette  année, 
donner  souvent,  comm#  nous  le  faisons  dans  le  présent  numéro,  des  sup- 
pléments qui  deviendront  de  plus  en  plus  réguliers  et  considérables,  sans  que 
le  prix  de  l'abonnement  soit  augmenté. 

C'est  dans  ces  conditions  notablement  améliorées  que  la  Revue  critique 
ouvre  sa  nouvelle  série.  Tout  ce  que  nous  pouvons  souhaiter,  c'est  que  le 
succès  aille  en  croissant,  pendant  la  période  qui  commence,  dans  les  pro- 
portions où  il  l'a  fait  dans  celle  qui  vient  de  se  clore.  Nous  avons  débuté 
avec  deux  cents  abonnés  ;  nous  en  avons  maintenant  plus  du  double.  Que 
ce  chiffre  arrive  de  même  h  se  doubler,  et  nos  abonnés  comme  nos  collabo- 
rateurs en  profiteront.  Les  uns  et  les  autres  ont  fait  la  Revue  :  à  eux  de  la 
rendre  de  plus  en  plus  prospère,  puisqu'ils  la  jugent  utile.  Nous  continue- 
rons, quant  à  nous,  à  la  diriger  dans  la  voie  sévère  et  droite  où  elle  a 
marché  jusqu'il  ce  jour,  et  où  elle  a  été  accompagnée  par  de  si  précieuses 
jymp;'!* 


—   I 


i..^.nnlf«^«rArch<ioloKlo<KKyi>tlenne,  par    Paul  Pierret,  con- 
nt  du  Musée  «3gypticn  du  Louvre.  Paris,  Imprimerie  nationaJe, 
*'^'  !  lcu:irilcm,  cdiuMn<.  _  p,ix  ;  C)  fr. 

^K^îL!!?'***'*'"'*'^''  '^*  ''"'''"'  '"""^  ""'^'"^'^  notions  résultant  de  la  lecture 
d«  hiéroglyphes.  On  sait  coml)ien  sont  incomplètes  les  données  de  source 
l^tie  Concern«nt  rj^:gyptc;  ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  à  quel 
point  diet    ,on,  .n..^,.n,  .•/•Mnécs  de  vérité.  Le  nom  d'Kgvpte  sulht   pour 
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éveiller  lidce  de  castes  dont  le  dictionnaire  de  M.  Pierret  ne  peut  dire  qu'une 
chose  :  c'est  qu'il  n'y  eut  rien  de  semblable  en  Egypte  où  les  lettres  me- 
naient à  tous  les  emplois,  où  le  même  individu  remplissait  les  fonctions  de 
prêtre,  de  général,  de  nomarque,  d'architecte,  etc.  Les  livres  aujourd'hui 
encore  en  faveur  dans  l'enseignement  perpétuent  des  liibles  inconciliables 
avec  les  mœurs  égyptiennes,  par  exemple,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  P., 
le  fameux  jugement  des  rois  défunts  par  le  peuple.  Quant  à  ce  qu'ils  savent 
de  la  succession  du  pouvoir,  un  tableau  de  l'histoire  de  France  omettant  les 
noms  de  Charlemagne,  de  Philippe-Auguste,  de  Louis  XIV,  et  faisant  ré- 
gner les  Mérovingiens  après  François  I*-""  en  donnerait  quelque  idée. 

L'histoire  d'Egypte  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  de  savantes  expo- 
sitions; mais,  à  C(3té  des  événements  politiques,  il  est  mille  détails  non  moins 
intéressants  dont  l'intelligence  échappe  au  public.  Un  dictionnaire,  d'archéo- 
logie, d'après  les  sources  égyptiennes,  était  tout  à  fait  désirable  ;  je  m'étonne 
qu'il  n'ait  pas  été  écrit  plus  tôt,  mais  il  ne  pouvait  l'être  par  un  savant  plus 
compétent.  Donner  idée  d'un  tel  travail  serait  diflicile,  c'est  en  le  consul- 
tant qu'on  en  concevra  toute  l'utilité.  Je  cite  au  hasard  quelques-uns  des 
articles  plus  ou  moins  étendus  qui  y  sont  traités  :  Métaux,  Cuivre,  Or,  Ar- 
chitecture, Art,  Peinture,  Caricature,  Chronologie,  Mois,  Heures,  Géogra- 
phie, Histoire,  Littérature,  Ecritures,  Lois,  Monnaie,  Religion,  Traités, 
Poids,  Lettres  missives,  Initiation,  Magic,  Médecine,  Romans,  Poëmes,  Ju- 
gements, Libations,  Harem,  Gymnastes,  Danse,  Etoffes,  Fil,  Éventail,  Fu- 
seaux, Dorure,  Bouchers,  Parfumeurs,  Fêtes,  Camps,  Armées,  Auxiliaires, 
Marine,  Batailles,  Forteresses,  Flèches,  Haches,  Arithmétique,  Comptabi- 
lité, Géométrie,  Bibliothèques,  Manuscrits,  Camées,  Agriculture,  Charrue, 
Hoyau,  Irrigation,  Fermes,  Pressoir,  Blé,  "Vin,  Bois,  Balances,  Lits,  Cade- 
nas, Clefs,  Rasoirs,  Bagues,  Bijoux,  Chars,  Banquettes,  Embaumement, 
Figurines  funéraires,  Canopes,  Damier,  Flûtes,  Guitare,  Jouets,  Cuisine, 
Deuil,  Maison,  Palais,  Pyramides,  Esclaves,  Animaux,  Plantes,  Races,  etc., 
etc.  Aux  mots  purement  égyptiens,  comme pschcnt,  à  chaque  dieu,  à  chaque 
roi,  aux  personnages  dont  le  nom  peut  être  rencontré  dans  les  lectures,  ou 
mérite  d'être  connu,  aux  localités  modernes  sur  lesquelles  les  fouilles  ont 
appelé  l'attention,  etc.,  sont  consacrées  autant  de  mentions  particulières. 
En  différents  articles  sont  aussi  résumées  :  l'histoire  politique,  les  croyances 
religieuses,  la  géographie  antique,  la  grammaire  même.  La  nomenclature 
des  publications  contemporaines  donne  l'histoire  du  déchiffrement.  Le  dic- 
tionnaire d'archéologie  sera  un  guide  excellent  pour  les  personnes  qu'inté- 
resse l'antiquité;  il  les  dispense  de  recherches  difficiles  en  les  initiant  à  tou^ 
ce  qui  a  trait  à  l'Egypte  et  à  l'égyptologic,  et  en  leur  indiquant  les  ouvrages 
où  se  trouvent  des  études  plus  développées.  M.  P.  cite  volontiers  les  pas- 
sages où  quelque  auteur  a  formulé  brièvement  ses  idées  ;  je  ne  pense  pas 
qu'il  entende  se  porter  garant  des  théories  qu'il  fait  ainsi  connaître.  Lui- 
même  s'est  sagement  borné  aux  faits  ac  ]uis.  Sur  plus  d'un  point  cependan 
il  apporte  des  renseignements  nouveaux,  mais  certains,  comme  ceux  d'une 


REVUE    CRITIQUE 

.nscnrt.on  du  l.ouvrc  sur  l'initiation  :  «  Il  connaissait  les  dispositions  de 
.  la  terre  et  de  l'enfer;  il  avait  pénétré  les  mystères  de  tout  sanctuaire;  il 
•  n'était  rien  qui  lui  fût  caché;  il  adorait  Dieu  et  le  glorifiait  dans  ses  des- 
.  seins;  il  couvrait  d'un  voile  le  flanc  de  tout  ce  qu'il  avait  vu.  »  Beaucoup 
de  CCS  petits  articles  exigeaient  des  connaissances  archéologiques  que  n'ont 
pas  tous  les  égyptologues.  Il  est  utile,  dans  tous  les  cas,  de  trouver  rassem- 
blées des  notions  qu'on  n'avait  pas  pensé  à  coordonner.  La  forme  est  toujours 
simple  et  concise.  Le  livre  sort  des  presses  de  l'Imprimerie  nationale  et  les 
types  hiéroglyphiques  y  sont  largement  employés.  Espérons  qu'il  réussira  à 
répandre  des  connaissances  que  désormais  on  serait  inexcusable  de  ne  pas 
avoir. 


Eug.  Grébaut. 


-  A.  Hliort  Introduction  to  tlie  ordlnary  prôkrit  of  the  sanskrit 
clr«maA«  with  a  List  of  common  irregular  prâkrit  words.  By  E.  B.  Gowell. 
London,  Trûbncr  1875,  in-12,  39  pages.  —  Prix  :  4  fr.  5o. 

En  publiant,  il  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans,  son  excellente  édition  du  Prâ- 
krita-Prakâça  de  Vararuci,  M.  Gowell  l'avait  fait  précéder  d'une  Courte 
introduction  à  la  f^rammairc  prâkrite  à  l'usage  des  lecteurs  du  théâtre  in- 
dien. C'est  cette  courte  introduction  qui  paraît  aujourd'hui  à  part,  sous  un 
autre  format,  mais  sans  aucun  changement  important,  ni  autre  addition 
qu'un  appendice  contenant  dix  stances  de  Hâla.  Encore  le  texte  de  ces 
stances  est-il  donné  tel  qu'il  se  trouve  dans  l'édition  de  M.  Weber,  et 
sans  tenir  compte  des  nombreuses  améliorations  que  ce  savant  y  a  appor- 
tées dans  deux  articles  successifs'  d'après  de  nouveaux  manuscrits. 

Il  paraît  que  le  libraire  n'a  pas  grande  confiance  dans  l'empressement 
des  étudiants  à  acheter  cet  opuscule  de  39  pages  in-12  (y  compris  le  titre 
Cl  trois  pages  blanches)  qui  ne  contient  rien  de  nouveau  ;  car  il  l'a  mis  à  un 
prix  tel,  que  la  vente  d'un  très  petit  nombre  d'exemplaires  suffira  sans 
doute  à  couvrir  les  frais. 


3.  —  Jamet  Darmbstetf.r.  Ilaurvatût  et  i^incretùt.  Essai  sur  la  mytho- 
logie de  rAve$ta.  23«  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Étu- 
des. Pari»,  Franck.  1875.  01  pages  in-8».  Prix  :  4  francs. 

Tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  l'Avesta  connaissent  la  difficulté 
suivante  que  présente  l'étude  du  Panthéon  iranien.  Au-dessous  d'Ahura 
Mtida,  dieu  fuprcmc,  sont  placés  six  Amesha-Çpenta  ou  Amschaspands, 


i.Tomc»  X.XVI  c,  XXMi  .1..  I.  y,...^rhr.  d.d.  vinr^enl.  Gesellschaft. 
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présidant  chacun  à  quelque  objet  faisant  partie  de  la  création,  tel  que  le 
feu  les  métaux  ou  les  eaux  :  ces  Amesha-Çpenta  personnifient  d'autre  part 
des  abstractions  qui  n'ont  aucune  relation  apparente  avec  leurs  attributs 
matériels.  On  peut  s'en  assurer  par  ce  tableau  où  nous  mettons  d'abord  le 
nom,  puis  la  signification  du  nom.  puis  le  département  du  dieu. 

Vohu-manô,  la  Bonne  pensée,  les  troupeaux. 

Asha-vahista,  la  Pureté  parfaite,  le  feu. 

Çpenta-ânnaiti,  la  Sainte  Piété,  la  terre. 

Khshathra-vairjra,  la  Royauté  adorable,         les  métaux. 

Haurvatât,  la  Totalité,  les  eaux. 

Amerctât,  l'Immortalité,  les  plantes. 

Le  problème  qui  se  pose  est  de  savoir  quel  est  le  rapport  de  l'attribut  ma- 
tériel avec  la  valeur  abstraite  ?  Lequel  des  deux  a  précédé  l'autre  ?  La  répar- 
tition s'est-elle  faite  de  dessein  prémédité  et  d'ensemble  pour  les  six  Am- 
schaspands,  ou  y  a-t-il  eu  successivement  des  appropriations  isolées  ?  A  ces 
questions,  l'on  n'avait  fait  jusqu'à  présent  que  des  réponses  peu  satisfai- 
santes :  la  difficulté  était  éludée  plutôt  qu'abordée  franchement.  Personne 
n'avait  essayé  de  classer  les  données  des  textes,  ni  de  faire  l'histoire  de  ces 
divinités  en  marquant  la  filiation  des  idées  qu'elles  représentent.  L'auteur 
du  travail  que  nous  annonçons,  M.  James  Darmesteter,  a  pris  cette  question 
pour  sujet  de  sa  thèse  à  l'École  des  Hautes  Études,  et  afin  de  serrer  le  pro- 
blème de  plus  près,  il  s'est  borné  aux  deux  derniers  Amschaspands,  Haur- 
vatât  et  Ameretât. 

Un  premier  point  à  remarquer,  c'est  que  Haurvatàt  et  Ameretât  font 
couple  :  ils  ne  sont  guère  invoqués  l'un  sans  l'autre  ;  le  lien  qui  les  unit  est 
comparable  h  celui  de  Castor  et  de  PoUux  dans  la  poésie  grecque,  de  Mitra 
et  de  Varuna  dans  la  poésie  védique.  Si  nous  consultons  la  tradition  parse 
sur  le  caractère  de  ces  divinités,  elle  nous  répond  que  Khordâd  (c'est  la 
forme  moderne  de  Haurvatàt)  est  le  génie  des  eaux,  Amurdàd  (forme  mo- 
derne de  y\meretât)  le  génie  des  plantes  ;  quelquefois  même  leur  nom  est 
pris  dans  le  sens  d'eau  et  de  plante,  comme  Bacchus  désigne  le  vin  dans 
l'hémistiche  de  Vn-gile  :  hesterno  inflatus  laccho.  Nériosengh,  au  xiv 
siècle,  dit  uniment  de  l'un  que  c'est  Veau  et  de  l'autre  que  c'est  le  bois. 
Comme  l'eau  et  les  plantes  servent  à  l'alimentation  de  l'homme,  les 
deux  génies  sont  devenus  les  dieux  du  boire  et  du  manger,  et  ils  ont 
pour  ennemis  particuliers  ou  pour  contre-amschaspands  les  démons  Tarie 
et  Zaric,  c'est-à-dire,  selon  les  Parses,  la  Soif  et  la  Faim.  Cette  con- 
ception appartient-elle  seulement  à  la  période  la  plus  récente  du  mazdéisme  ? 
Nullement.  Déjà  dans  les  Yeshts  et  dans  les  chapitres  liturgiques  du  com- 
mencement du  Yaçna,  les  deux  génies  ont  ce  caractère  :  l'attribut  matériel 
est  devenu  tellement  essentiel  à  la  divinité,  que  le  nom  de  celle-ci  évoque 
aussitôt  l'idée  de  l'objet  sur  lequel  elle  règne. 

Il  est  certain  toutefois  que  ces  noms  expriment  des  idées  abstraites  :  amere- 
tât veut  dire  l'immortalité  ;  haurvatàt  désigne  littéralement  la  totalité,  l'in- 
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tégrité,  ce  qui  n'est  pas  très-clair,  mais  ce  qui,  en  tous  cas,  n'oft'rc  aucune 
relation  directe  avec  les  eaux. 

Ici  M.  D.,  suivant  de  près  les  indications  fournies  par  les  textes  zo- 
roastricns,  établit  quelle  est  l'idée  exacte  marquée  par  ces  deux  mots  : 
ameretât  ne  veut  pas  dire  précisément  l'immortalité,  mais  plutôt  le  non- 
mourir,  la  longue  vie  ;  quant  à  haurvatât,  par  une  analyse  aussi  fine 
que  convaincante,  il  montre  que  c'est  la  santé.  On  commence  dès  lors  h 
entrevoir  le  rapport  avec  l'attribut  physique.  D'après  une  croyance  qu'on 
retrouve  dans  les  Védas,  les  eaux  et  les  plantes  chassent  la  maladie  et  la 
mort^  Il  suffit  de  rappeler  le  mythe  du  soma  indien  et  du  haoma  perse. 
On  s'explique  dès  lors  que  les  eaux  et  les  plantes  aient  été  consacrées  par 
les  Perses  à  ces  deux  génies.  A  l'origine,  ceux-ci  régnaient  conjointement 
sur  les  deux  domaines  réunis.  Plus  tard,  pour  des  raisons  que  M.  D.  indi- 
que, Ameretât  devint  plus  spécialement  le  dieu  des  plantes,  en  sorte  que 
les  eaux  restèrent  comme  domaine  à  Haurvatât. 

L'appropriation,  pour  ces  deux  dieux,  s'est  faite  par  tâtonnement  et  sans 
aucun  parti  pris  systématique.  Leur  étroite  association  vient  de  l'association 
non  moins  étroite  qui  existe  entre  les  idées  de  la  maladie  et  de  la  mort  : 
quant  aux  idées  d'eaux  et  de  plantes,  considérées  comme  prolongeant  la  vie 
de  l'homme  et  éloignant  la  maladie,  les  preuves  apportées  à  l'appui  de  cette 
conception  par  M.  D.  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  passages  védiques  sont 
nombreux  :  M.  D.  retrouve  même  dans  les  Védas  le  mol  sarvatât  employé 
dans  le  sens  de  santé  (Rig.  X.  36.  14).  Cette  couple  d'abstractions  existait 
déjà  dans  la  période  indo-iranienne.  Peut-être  même  doit-on  faire  re- 
monter le  germe  de  ces  conceptions  jusqu'à  la  période  d'unité  de  la  race 
indo-européenne. 

Mais  l'histoire  des  deux  génies  perses  ne  se  borne  pas  là.  Etant  les  dieux 
des  eaux  et  des  fruits,  ils  sont  devenus  aussi  des  dieux  de  l'abondance,  et 
c'est  en  cette  qualité  que  les  connaît  Plutarque,  ou  plutôt  l'auteur  du  Traité 
d'Isis  et  d'Osiris,  qui  probablement  s'appuie  ici  sur  Théopompe.  Il  définit 
Haurvatât  -Xoûtoj  Oso;  et  Ameretât  (d'une  façon  assez  peu  claire)  s-i  toT; 
v.aÀoî;  ï]5c'f.)v  ôr,;A'.oypYoç.  On  voit  par  ces  passages  à  quelle  antiquité  il  faut 
faire  remonter  les  transformations  exposées  par  M.  D.  Une  métamorphose 
très-moderne,  mais  intéressante  parce  qd'elle  montre  l'empire  des  mots  sur 
les  esprits,  c'est  celle  qui  a  eu  pour  cause  deux  fausses  étymologies  tirées  de 
la  langue  persane:  Khordâd  a  été  expliqué  comme  étant  celui  qui  donne  la 
lumière  (khor-dâd)  et  Amurdâd  ou  Murdâd  comme  le  dieu  de  la  Mort  (mur- 
dan).  En  cette  qualité,  l'un  a  donné  son  nom  à  une  sorte  de  feu  sacré  et 
l'autre  a  été  identifié  avec  l'ange  Azraël  des  Arabes. 

Telle  est,  en  ses  contours  essentiels,  l'histoire  retracée  par  M.  D.  Mais 
nous  avons  dû  laisser  de  côte  quantité  de  faits  sur  lesquels  l'auteur  donne 


I.  Lcg  noms  des  dcmons  Tarie  et  Zaric,  que  les  Parses  traduisent  par  la  faim 
Cl  Insoif.  Mi;,), fient  en  r.'nlii,:.  ):,  ni:il;Tdic  et  In  m^rt. 
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en  passant  des  explications  :  un  certain  nombre  de  mots  zends,  pehlvis, 
sanscrits,  sont  interprètes  d'une  manière  nouvelle,  et  la  plupart  de  ces  mots 
sont  importants,  car  ils  font  partie  de  la  langue  mythique,  religieuse  ou 
thcologique.  L'exposition  de  Tauteur  est  claire,  et  sa  marche,  indiquée  par 
des  sommaires  et  par  une  table  analytique,  est  facile  à  suivre.  Un  style  in- 
cisif contribue  à  maintenir  l'intérêt  en  éveil.  On  éprouve,  en  lisant  ce  tra- 
vail, le  plaisir  de  voir  un  esprit  bien  doué  et  en  outre  pourvu  des  ressources 
variées  que  donne  la  culture  littéraire,  manier  avec  sûreté  les  instruments 
de  la  science  moderne.  Un  peu  de  subtilité,  un  peu  d'audace  dans  les  con- 
jectures, sont  les  défauts  qu'on  doit  signaler  çà  et  là  sur  des  points  qui  ne 
touchent  d'ailleurs  pas  à  la  démonstration  principale.  C'est  là  un  heureux 
début  dans  les  études  zendes  :  il  faut  souhaiter  que  M.  Darmcstcter  pour- 
suive ses  recherches  sur  les  Amschaspands,  et  nous  espérons  qu'il  entre- 
prendra plus  tard  une  œuvre  d'ensemble  sur  la  religion  mazdéenne. 

Michel  Bkéal. 


.|.— Ai'Istotelos»  I»oetlk  und  Joh.  Vahieii's    ncucstc  Rcarbcilurtg  dcrselbcii, 
von  Lconhard  Spengel.  Leipzig,  Teubncr.  1875.  In-8",  5o  p.  —  Prix  : 

Dans  cet  opuscule  M.  Spengel  répond  aux  critiques  que  M.  Vahlen,dan$ 
son  édition  de  la  Poétique',  lui  adresse  souvent,  et,  il  faut  le  reconnaître, 
avec  une  sorte  d'acharnement,  qui  est  peu  agréable  pour  le  lecteur,  parce 
que  M.  Vahlen  n'a  pas  su  donner  à  l'expression  de  ses  passions.personnelles 
un  tour  vif  et  piquant.  Le  travail  de  M.  Vahlen  a  produit  sur  M.  Sp.  la  même 
impression  que  sur  moi  par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts  ;  je  ne  puis 
donc  que  donner  en  général  raison  à  M.  Sp.  contre  son  contradicteur, 
quand  celui-ci  cherche  à  interpréter  un  texte  évidemment  altéré.  On  sait 
qu'il  est  malaisé  de  restaurer  le  texte  de  la  Poétique.  Le  mot  de  Scaliger, 
«  morbos  melius  novimus  quam  remédia,  »  est  particulièrement  vrai  de  cet 
ouvrage.  On  en  voit  un  exemple  entre  mille  autres  dans  le  texte  (16.  1454 
b  28-3o)  où  Aristote  parle  des  reconnaissances  qui  se  font  par  des  signes 

extérieurs  et  de  celles  qui  résultent  du  cours  des  événements  :  àal  a-, 

|j.'îv    TciaTîw;   £v£xa    (xxv/vo'zpoi.'.,    xai    al   -otaOra'.    "aaai,    al    oï    zy.   TZîp'.^sxîi'a;,   

oik'lo-j;,  M.  Spengel  a  raison  de  trouver  les  mots  /a\  -à<ja'.  étrange- 
ment placés.  Il  suppose,  non  sans  probabilité,  qu'il  manque  un  mot,  et  il 
supplée  après  nxaai  le  mot  ydpo'j;,  qui  me  semble  faire  double  emploi  avec 
ocTî/voxspat. 

Charles  Thurot. 


I.  Voir  la  Revue  critique,  i8j5,  l,  129. 
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5.    —    C.     \  Ai.i.ui    hi.Acci    Sktim    Balbi    Ai'goiiautîcon  librL  oclo.  Recognouit 
Aemilius  Bakhrens.   Lipsiacinacdibus  B.  G.  Tcubneri  (Biblioth.  scr.  gr.  et  r.), 
^   "    i  <  et  i8o  pages  in-8».  —  Prix  :  2  fr.  25. 

Dans  sa  préface,  M.  Bœhrens  se  rangea  l'opinion  d'après  laquelle  V.  FI. 
aurait  terminé  son  poème  ;  mais  il  l'appuie  sur  des  arguments  dont  il  paraît 
sentir  lui-même,  en  quelque  mesure,  l'excessive  fai blesse  ^  Il  s'exprime  ensuite 
d'une  manière  très  sensée  sur  l'imitation  de  Virgile  dans  V.  FL,  et  sur  l'imi- 
tation chez  les  poètes  romains  en  général.  Puis,  il  traire  brièvement  des 
manuscrits  et  de  la  critique  du  texte-.  Enfin,  45  pages  sont  consacrées  à 
cnumérer  et,  en  bien  des  endroits,  à  motiver  les  leçons  de  cette  nouvelle 
édition  qui  diffèrent  de  celles  de  Thilo^^,  et  principalement  les  corrections 
faites  par  M.  B.  lui-même  ';  ce  qui  doit  faire  penser  que  M.  B.  n'a  pas  voulu 
donner  une  de  ces  éditions  h  la  fois  suffisantes  pour  l'usage  courant  des  savants 
et  accessibles  aux  bourses  des  écoliers,  dont  la  Bibliothcca  Teubneriana 
contient  de  si  excellents  spécimens  ;  son  principal  but  doit  avoir  été  de 
faire  connaître  cette  longue  série  de  conjectures  "•'.  Autrement,  il  aurait 
sans  doute  préféré  fournir  au  lecteur,  soit  d'après  Thilo,  soit  d'après  une 
collation  nouvelle  •*,  la  tradition  manuscrite  du  poème.  Il  eût  fallu  d'au- 
tant moins  déplace  pour  le  faire,  que  M.  B.  considère,  avec  Thilo,  Schenkl 
et  autres,  le  Vaticanus  3277  (V)  comme  étant  la  source  de  tous  les  autres 
manuscrits,  et,  par  conséquent,  le  seul  dont  il  importe  de  connaître  la 
leçon  '. 


1.  Page  IV  :  licet  enim  argumentatio  nostra  fundamento  innitatur  debili. 

2.  M.  B.  ne  se  pique  pas  de  modestie.  Après  avoir  énuméré  les  travaux  de  ses 
devanciers,  il  ajoute  (p.  xiii)  :  Itaque  ciim  rcstare  uiderem  ut  tandem  Argonau- 
tica  dctersis  maculis  talia  ferc  qualia  a  poeta  esscnt  édita  restituerentur,  equidcm 
iiiam  ab  Heinsio  optime  ohm  initam  ingredi  nulliis  diibitaui.  «  Nicolas  Heinsius 
et  moi  !  » 

3.  Halle,  i863. 

4.  Cette  énumération  est  incomplète  (I376;  II  141,  b66',  III  499;  VIII 285, etc.). 
Il  y  a  encore  d'autres  petites  négligences  dans  les  notes  critiqueV,  p.  ex.  I  223, 
33i;  II  317;  [II  3o;  V  24(3;  VI  617,  etc.,  sans  parler  des  innombrables  fautes 
d'impression.  Pour  le  texte  du  poème  aussi,  l'errata  de  la  page  lx  est  très 
incomplet.  Jl  ne  mentionne  que  la  moitié  environ  des  fautes. 

5.  Plusieurs,  du  reste,  avaient  été  déjà  publiées;  cf  Jahrb.  f.  Phil.  GV  (1872) 
p.  5i,  KJ7,  suiv.,  etc. 

(\.  On  ne  devrait  jamais  se  lasser  de  collationner  à  nouveau,  même  après  les 
cditeurs  les  plus  consciencieux.  Dans  les  notes  de  Thilo,  il  y  a  une  quinzaine  de 
Petites  inexactitudes  sur  environ  (k)  à  70  vers  que  forment  les  excerpta  Parisina 
(Hiblioth.  nat.  n»  7Ô47,  fo  ^i))  et  un  fragment  (II  43  ignota  timidiis  fsicj  regione 
uiantm)  n'est  pas  njentionne  du  tout.  Ph.  Wagner  se  trompe  donc  très  probable- 
ment quand  il  pense  (Jahrb.  f.  Phil.  I.XXXIX  f  18(34!  p.  404)  qu'un  nouveau  colla- 
tionnemcnt  du  Vaticanus  n'aurait  aucune  utilité. 

7.  .Sauf  de  rares  passages  où  \  fait  défaut  (I  i3o;  III  14(3,  suiv.,  etc).  —  Il  faut 
reconnaître,  du  reste,  que  M.  B.  a  été  plus  conséquent  dans  cette  opinion  que 
rhilo.  Cependant,  lui  aussi  admet  le  v.  VII  373  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  ma- 
nuscrit de  Carrion  (C)  ;  et  pourtant,  qui  osera  dire  de  ce  vers  ce  que  M.  B.  dit 
de  toute»  Je»  bonnes  leçons  de  C  (préf.  p.  \)  :  facillivia  conicctura  ex  ipso  Velici 
potucrunt/  Foute  cette  question    une  fois  qu'on  y  touchait,  méritait  d'être  traitée 


D  HISTOIRE     ET     DE     LITTERATURE.  0 

Mais  puisque  c'est  à  ses  propres  corrections  du  texte  que  M.  B.  at- 
tache le  plus  d'importance,  c'est  aussi  ce  qu'il  convient  surtout  d'examiner. 
Et  pour  l'avouer  tout  d'abord  très  franchement,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer le  talent  vraiment  remarquable,  la  virtuosité  de  M.  B.  pour  la  con- 
jecture. Il  a  le  don  de  trouver  ces  corrections  qui  plaisent  à  première  vue, 
qui  séduisent,  se  rapprochant  Ji  la  fois  du  texte  manuscrit,  faisant  comprendre 
l'erreur  du  copiste,  et  offrant  un  sens  convenable.  Et  en  bien  des  en- 
droits, M.  B.  nous  paraît  avoir  rétabli  la  leçon  authentique  avec  certitude, 
en  beaucoup  d'autres  avec  une  haute  vraisemblance.  Mais,  tout  aussitôt,  il 
faut  ajouter  que  M.  B.  ne  revient  pas  assez  lui-même  sur  ses  brillantes  im- 
provisations, pour  retrancher  les  changements  inutiles  ou  faux.  Trop  sou- 
vent, en  regardant  de  plus  près,  on  s'aperçoit  que,  si  la  leçon  proposée  par 
M.  B.  est  probable,  celle  de  la  tradition  ne  l'est  pas  moins,  ou  Test  même 
davantage.  Souvent  aussi,  on  accordera  que  le  texte  des  manuscrits  est  cor- 
rompu, mais  n'importe  quelle  correction  déjà  tentée  ou  facile  à  trouver 
paraîtra  tout  aussi  acceptable  que  celle  que  M.  B.  met  dans  son  texte.  Enfin, 
il  y  a  de  véritables  négligences,  des  corrections  visiblement  irréfléchies 
et  inadmissibles;  il  y  en  a  même,  si  nous  entendons  bien  M.  B..^,  dont  il 
reconnaît  l'insuffisance,  et  qu'il  a  introduites  dans  le  texte  seulement  pour 
le  rendre  lisible,  comme  on  dit;  procédé  à  peine  excusable  dans  des 
éditions  destinées  aux  commençants-.  Et  cependant,  bien  des  passages  sont 
encore  restés  illisibles  '•>. 

Il  serait  trop  long  de  citer  des  exemples  de  chacune  de  ,ces  différentes 
classes  de  corrections.  Qu'il  suffise  de  signaler  quelques  passages  qui  ne 
donneront  lieu  qu'à  de  courtes  observations  '•. 

II  72  iamqiie  siib  Eoae  dubios  Atlantidis  ignés  \  albet  ager.  Avec  Mad- 
vig'*,  M.  B.  croit  que  Atlantidis  (Altantidis  V  )  doit  être  corrigé  en  Pallan- 
tidis^  c'est-à-dire  que  Eoae  servirait  d'épithète  à  TAurore  elle-même!  At- 
lantis  est  Maia,  l'une  des  Pléiades,  voy.  Virg.  G.  I  221,  225*'.  Sub  dubios 
ignés'  signifie  :  vers  le  moment  oii  sa  lumière  pâlit,  c'est-à-dire  au  point  du 

plus  à  fond  qu'elle  ne  l'est  par  M.  B.  p.  x  et  xi  de  la  préface;  car  les  objections 
si  graves  élevées  contre  l'opinion  de  Tnilo  par  Me^ncke  cQuaestiones  Valerianae, 
Bonn  i865,  p.  16,  24,  25,  27,  etc.),  ne  sont  pas  refutées  d'une  manière  pérenip- 
toire  par  Schenkl  (Studien  z.  d.  Arg.  d.  V.  FI.  Wien,  1871). 

1.  Page  XIII  :  Nequ(',si  certa  medela  non  csset  in  promptu,  ad  coniectura^  dubias 
confugere  et  uiolcntioribus  interdum  mutationibus  iiti  sum  ueritus. 

2.  On  devrait  se  borner  à  marquer  d'un  signe  les  passages  où  l'on  désespère 
de  rétablir  le  vrai  texte,  atin  que  le  lecteur  amateur  ne  fasse  pas  de  vains  efforts 
pour  trouver  un  sens  là  où  il  n'y  en  a  pas. 

3.  l  563  et  IV  719  de  l'aveu  même  de  M.  B.  ;  mais  beaucoup  d'autres,  sans 
doute,  dans  sa  pensée. 

4.  Je  laisse  de  côté  quelques  bizarreries,  comme  V  415  (et  ailleurs)  ecmadi- 
dis  crinibiis;  en  neuf  fois  introduit  dans  le  texte  contrairement  au  ms;  etc. 

5.  Adversaria  II  p.  i36. 

6.  Cette  explication,  facile  à  trouver,  est  donnée  déjà  par  J.  A.  Wagner  dans 
son  commentaire  (Gotting.  i8o5). 

7.  M.  B.  :  Sub  Eoae  dubio  Pallantidis  igné.  Pourquoi  dubio,  puisqu'il  veut  que 
ce  soit  Aurora  iam  exorta? 
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jour*.  Quand  M.  B.  dit:  non potest  sub  ignes^  id  estpaulo  ante  solem  orien- 
temalbere  ager,  sed  ipsa  Aurora  iam  exortaetim  facit  albentem,  il  semblerait 
qu'il  n'ait  jamais  observé  Y  aube,  et  il  oublie,  sans  doute,  le  v.  167  du  1.  III, 
où  aîbet  ager  est  dit  du  reflet  blanchâtre  de  la  cervelle  répandue  par  terre 
au  milieu  de  la  nuit. 

II  2i5  et  cimctantibus  imienit  enses.  M,  B.  trouve  ingerit  (Heinsius) 
Ci\\}\\oc[\jn:\(ci  W  2'io  fulmineitmque  iiirisprofiisis  ingerit  ensem  \  hue  alter- 
nus  et  hue),  et  lit  inserit^  en  comparant  Stat.  Thcb.  V  23o.  Mais  Stace,  sans 
aucun  doute,  veut  dire,  comme  l'explique  Forcellini  («  /.  e.  adigere  »),  en 
comparant  Senec.  Hipp.  1 177  (Phaedr.  1 186  P.  et  R.),  que  la  mère  de  Cydi- 
mus  enfonce  (inserit)  le  glaive.  L'équivoque  serait  donc  la  même.  Mais  in- 
gerit  renferme  une  idée  très  convenable,  presque  nécessaire,  c'est  que  Vé- 
nus force  les  femmes  hésitantes  à  prendre  les  épées  qu'elle  leur  offre. 

IIÏ737  suiv.  non  aliter  gemitu  quondam  leaprolis  ademptae  \  terga  dédit  ; 
sedet  inde  uiis,  inclusaque  îongo  \  peruigilant  castelîa  metu  ;  dolor  adtrahit 
orbes  \  interea  et  misera  manat  iuba  sordida  luctu.  De  même  qu'ailleurs^, 
M.  B.  corrige  le  commencement  sans  s'inquiéter  de  la  fin.  Adoptant  (^e^r^j  de 
Heinsius,  'A  écrit  au  v.  y3Saegra  redit ^  ce  qui  est  fort  bien  dit  delà  lionne 
qui  revient  à  son  antre  après  avoir  cherché  en  vain  ses  petits.  Mais  les 
mots  suivants  sont  encore  fautifs.  Un  critique-'^  qui,  du  reste,  n'a  pas  trouvé 
une  correction  bien  probable,  fait  très  justement  observer  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  peindre  une  fureur  dangereuse  pour  les  troupeaux  '*,  mais,  tout  au 
contraire,  l'abattement,  le  découragement,  comme  il  convient  à  Hercule  dé- 
sespérant de  retrouver  Hylas,  et  comme  Stacc  l'a  prêté  à  la  tigresse  à  qui 
l'on  a  enlevé  ses  petits,  dans  un  passage  évidemment  imité  de  V.  F. 
(Theb.  X  820  suiv.).  Enfin,  il  est  bien  plus  naturel  et  plus  juste  pour  la 
comparaison  [cf  y3G  solisque  negat  [Hercules]  decedere  siluis)  que  la  lionne 
reste  dans  sa  caverne,  que  si  elle  s'asseyait  sur  les  chemins^. 

IV  286  suiv.  M.  B.  écrit  :  peruigil  ut  cum  \  artificum  tonat  Aetna  manus 
et  fulmina  Cyclops  j  frosubigit.  (V  :  notata  et  manus  ;  Aetna  est  de  Heinsius). 
J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  cette  phrase.  Ou  bien  est-ce  que,  comme 
semble  l'indiquer  sa  remarque  dans  Jahrb.  f.  Phil.  C  V  (1872),  p.  2o3,  M.  B. 
voudrait  donner  manus  pour  un  accusatif  grec.  ?  Ce  serait  un  accusatif 
grec  bien  autrement  «  insolite»  que  celui  que  M,  B,  condamne^  comme  tel 
(I  401)  t  teneras  conpressus  pectore  tigres  ! 

V  438  exoritur  notus  et  toto  ratis  unaprofundo  \  cernitur.  «  Non  potest 


I.  Voir  Burmann,  qui  compare  Juven.  5,  22,  etc. 

.-•  y  .^.'^"  arbos  pour  axis  donne    une    image    vraiment    très    belle;    mais 
abstulit  (.-XjK)  n'en  sera  pas  moins  inexplicable. 

3.  Buscnius,  De  V.  FI.  in  adhibcndis  comparât ionibiis  usu,  Lubek  1870,  p.  20 

4.  Désignés  d'une  manière  assez  élvangc  pur  castelîa. 

5.  PH.    Wagner  Jahrb.  f.  Phil.  LXXXIX  (18G4),  p.  402. 

6.  A  ton.  Heinsius  a  goûté  cet   «  élégant    grccisnic,  »  comme  il    rappelle,    et 
Horace  en  a  donné  l'cxciiiplc  (  Sai.  I  (i,  7  j).  ^ 
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hoc  qiiidem  loco  inepîior  esse  oppositio  ilîa.  nam  ciim  Argo  prima  fiicrit 
nauis,  toto  mari  illam  unicam  cerni  ita perse  intcllcgitur  ut  in  hoc  addito 
nemo  possit  risum  îenere.  »  Et  M.  B.  écrit  :  torto  (V)  ratis  acta.  La  correc- 
tion est  faite  pour  plaire,  mais  l'observation  de  M.  B.  sur  unam  est  très 
irréfléchie.  V.  FI.  oublie  à  chaque  instant  que  l'Argo  est  le  premier  navire 
et  le  seul  de  son  époque.  Voy.  II  107  suiv.,  285  suiv.  (286  longinqiia  dies\)^ 
()59,  662;  VII  261  suiv.;  VllI  5,  etc.,  mais  surtout  ly  161,  où  M.  B. 
lui-même  a  mis  naitem  pour  nomen^)\ 

V  628  smw.mim  qiieror  extructa  qiiod  ucxerit  ipsacarina  \  uellera  sacra 
mets  sperantem  auertere  litcis,  \  quodqiie  palam  tutatauiros?  sic  cetera  per- 
gat,  I  si  ualet.  insidiis  qiiid  mine  fallacibiis  ambit,  j  nostra  ut  Phrixeo 
spoUentur  tejnpla  métallo?  M.  B.  écrit  uofi  queror  (édit.  Bonon.)  (Ô28),  ui- 
ros^  sans  interrogation,  et  pcrgat  (()3o),  et  quid  non  (63 1).  Au  vers  ()3o,  il 
remarque  :  postquam  Phocbus  (M.  B.  veut  dire  Mars)  se  non  de  ueteribus 
Palladis  factis  qucri  affirmavit,  iam  debuil  affcrre  noua  cius  quac  sibi  do- 
lori  essent  facinora.  itaque  dixit  «  sic  cetera  pergit.  »  M.  B.  évidemment 
n'a  pas  cherché  bien  longtemps  le  sens  d'une  leçon  qu'il  condamne  très 
sommairement  comme  inepte  (au  v.  631),  et  qu'il  faudrait  rétablir  par  con- 
jecture, si  le  manuscrit  offrait  celle  de  M.  B.  —  Est-ce  que-  je  me  plains, 
dit  Mars,  de  ce  que  Minerve  jusqu'à  présent  m'a  bravé  ouvertement  en 
protégeant  les  Argonautes?  Bien  au  contraire  ;  qu'elle  continue  ainsi  (sic=^ 
palam^  63o-)  — si  ualet!  (je  n'ai  rien  à  craindre  de  la  force  ouverte, 
cf  636-640).  Mais  que  vient-elle  maintenant  m'attaqucr  par  la  ruse  (par  une 
alliance  insidieuse  dont  je  n'ai  que  faire,  633  suiv.)? 

VII  558  saeuisquc  procul  discessit  ah  agris.  «  disccdimus  ab  liomi- 
»  nibus,  decedimus  a  locis,  »  dit  M.  B.,  et  il  écrit  deccssit.  Mais  il  se 
trompe;  decedimus  locis,  e  locis  ou  de  locis.  Décéder e  a,  dans  les 
rares  exemples  qu'on  en  cite  (Cic.  p.  Flac.  12,  27,  et  Justin.  VI, 
3,  8),  est  pris  en  un  sens  figuré.  Il  faudrait  donc  aussi  changer  la 
préposition  (V  porte  in  au  lieu  de  ab).  Mais  discederc  a  loco  est 
fréquent  dans  les  meilleurs  textes.  Voy.  Ces.  B.  G.  V  8,  6  ;  19,  3  ;  34,  i  ; 
VII  2,  3  ;  B.  C.  III  37,  2  (ab  loco,  a  litore,  a  iiallo)  etc.  Et  M.  B.  lui-même 
écrit  VIII  79  :  ille  haut  Acolio  discederc fcssus  ab  auro  —  sustinet. 

A  la  fin  du  volume  se  trouve  un  index  nominum  et  une  table  des  «  loci 
Vergiliani  »  qui  montre  à  quel  point  V.  FI.  a  exploité  son  grand  devancier 
Cette  table  est  plus  complète  que  celles  de  Grciff  ^  et  deSchenkl,  mais  il  se- 
rait facile  de  l'enrichir  encore.  Gomp.  les  passages  suivants  :  V.  FI.  I  58o: 
Virg.A.  VI  578;  1799,':  G.  III  106;  II  69:  A.  II  79o->;   II  72:   G.  I  221; 


1.  A  tort  aussi;  diictumque  (Hcinsius)  valait  mieux. 

2.  Ph.  Wagner,  Philologus  XX  p.  645. 

3.  Programma  dell'  I.  R.  Ginnasio  superiorc  di  Trento,  i86g,  p.  20  suiv. 

4.  795    chez  M.  B.  Il  est  de  ceux  qui    ne    paraissent    pas  comprendre  l'ennui 
u'on  cause  au  lecteur  en  ne  conservant  pas  leurs  numéros  aux  vers  qu'on  trans- 


qu  on  cause  au  lecteur  en  ne  conservant  pas  leurs  numéros  aux  vers  qu  . 
pose.  (M.  SchenkI  a  eu  ce  soin,  dans  son  édition,  Berlin  1871.) 
.•).  Fr.    Haase,    Misccll.    philol.    l.   V.  (Brcslau  i863}  p.  36,  suiv.  où  !'( 


vcra  encore  d'autres  parallèles. 


on  trou- 
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II  73  (et  III  i()7):  E.  7,  57;  Il  154:  E.  3,  8;  II  3()2:  A.  I  i');  HI  184:  A. 
I  18;  III  65«)  :  G.  II  468;  IV  (o  (en  lisajit  fontes):  E.  i  Sc)  ;  V  400  : 
A.  I411  suiv.  ;  VI  499  :  E.  i,  57;  VI  (n->5  \  G.  III  199;  VI  711  :  G.  II  i85; 
VII  546,  2-.  A.  VIII  224;  etc. 

Max  Bonnet. 


,;    iVoins  <Io  ramille   normand»,   étudiés     dans  leurs     rapports  avec     la 

vieille  langue  et  spécialement  avec  le  dialecte    normand  ancien  et  moderne, 
par  H.  Moisv.  Paris,  Vieweg,  1875.  In-8».  —  Prix:  8  fr. 

La  meilleure  part  de  cet  ouvrage,  et  heureusement  elle  est  de  beaucoup 
la  plus  grosse,  est  celle  où  les  noms  de  famille  normands  sont  expliqués 
par  des  textes  authentiques,  soit  de  la  langue  du  moyen  âge,  soit  du 
dialecte  normand  moderne,  depuis  la  Muse  de  David  Ferrand,  jusqu'au 
Dictionnaire  du  dialecte  Guernesiais  de  M.  Métivier.  M.  M.  montre  une 
connaissance  très-louable  de  la  littérature  normande  tant  passée  que  pré- 
sente, et  il  s'en  sert  avec  bonheur  pour  l'interprétation  de  beaucoup  de 
noms  de  famille,  qui  ne  concernent  pas  seulement  la  Normandie.  Nous 
ne  marchanderons" nos  félicitations,  ni  h  l'étude  des  noms  elle-même,  ni  à 
l'introduction  qui  en  résume  très-bien  la  naissance  et  l'histoire,  et  en  donne 
des  exemples  fort  à  propos  tirés  des  savantes  Etudes  de  M.  Léop.  Delisle 
sur  la  condition  de  la  classe  agricole  et  l'état  de  l'agriculture  en  Normandie 
au  moyen  âge,  et  d'un  Cartulaire  manuscrit  de  l'évèché  de  Lisieux.  Fai- 
sons maintenant  la  part  de  quelques  critiques. 

Le  patois  de  la  haute  Normandie  paraît  être  moins  familier  à  M.  M.  que 
celui  de  la  basse.  Sans  cela  il  n'aurait  pas  seulement  cité  Scheler  (p.  396) 
et  les  dialectes  du  Midi  de  l'Allemagne  pour  la  qualification  de  rasch 
donnée  aux  fruits  âpres  au  goût,  et  il  aurait  su  que  ces  fruits  sont  dits 
rêches  ou  rêques  dans  notre  pays  (voy.  d'ailleurs  Littré,  s.  v.).  Il  se  serait 
peut-être  aussi  souvenu,  pour  interpréter  les  noms  Choucart  et  Chouquet, 
que  dans  la  Seine-Inférieure  un  choquard  est  un  homme  susceptible  et 
entête,  qui  se  choque  aisément.  Surtout  en  citant  comme  nom  propre  le 
vieux  mot  de  Seminel  signifiant  un  gâteau  fait  de  fleur  de  farine,  il  n'aurait 
pas  négligé  d'en  tirer  l'étymologie  des  Chemineaux  de  Rouen,  dont  il  est 
question  dans  Madame  Bovary ,  «  ces  petits  pains  lourds  en  forme  de  turban, 
»  que  l'on  mange  dans  le  carême  avec  du  beurre  salé.  » 


I.  Arma  uirum,  ou  arma  uiri,  etc.  paraît  être  un  de  ces  assemblages  de  mots 
consacrés  p;ir  la  tradition  poétique,  sur  lesquels  M.  B.  tait  unereinarque  fort 
intéressante  (préf.  p.  vi  suiv.);  voy.  Virg.  A.  i  i  ;  Il  (JCkS;  IX  3?,  462,  i'yio  ;  XI 
WJ.."0|;-î>at-»I»7»>"o;ValFl.li:Mr.;I[l7i4;  IV  8;Vii5;  VI  80;  Sil  It.  IX  697  ; 
J)JJI  'O-S  P'7»  etc.  Kt  même  Tacite  a  trois  fois  armis  uirisque  H.  I  67;  Il  22;  A. 
XlV  3o.  Ces  mots  n'occupent  pas  toujours  la  même  place  dans  le  vers,  mais 
<ii\  uiinc  a  les  mettre  l'un  à  côté  de  l'autre. 

■'.  Spfsqui-  addidit  alas,  FMi.  Wnp;ner,  Philoiof^us   XX  p.  6^C)',  aula  V. 
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Cette  insuffisante  connaissance  du  patois  haut-normand  n'est  pas  un  grand 
péché.  Nous  coulerons  également  sur  quelques  peccadilles,  comme  d'inter- 
préter le  nom  propre  Descendais  par  «  des  genêts  ».  Il  est  évident  qu'un 
genetay  n'est  pas  un  genêt,  mais  un  lieu  où  des  genêts  poussent.  On  peut 
aussi  relever  la  «  forme  fictive  arsonem  »  pour  expliquer  arson.  Le  latin, 
fictif  ou  non,  n'a  jamais  pu  être  qvi'arsionem,  qui  a  donné  arson  comme 
rationem  =  raison.  Mais  ar^owe;»  n'est  peut-être  qu'une  faute  d'impression. 

Il  y  a  un  singulier  malentendu  dans  la  phrase  suivante,  à  propos  du  mot 
coissin  (cousin):  «  Gilles  de  Wes,  dans  sa  Gram.,  traduit  allone  par  les 
coissins.  »  On  ne  sait  d'abord  ce  que  cela  veut  dire,  mais  en  se  reportant 
à  l'édition  de  cette  grammaire  qu'a  donnée  Génin  dans  les  Documents 
inédits,  on  trouve  p.  909,  parmi  les  mots  concernant  la  chambre  :  «  The 
quyishens  ^=  les  carriaus,  ail  one  =  les  coissins.  »  Il  est  clair  qu'<T//owe,  qui 
signifie  simplement  «  les  mêmes  »,  est  là  pour  ne  pas  répéter  the  quyis- 
Jiens  dngl.  mod.  cushions). 

Il  y  a  tout  au  moins  une  obscurité  à  propos  du  nom  Faisant.  M.  M.  le 
prend  à  juste  titre  pour  la  forme  normande  de  paysan.  En  réalité  c'est  la 
forme  de  l'ancienne;  langue  en  général.  Il  croit  encore  que  le  mot  normand 
n'avait  que  deux  syllabes.  Les  vers  du  Bestiaire  de  Guill.  de  Norm.  qu'il 
cite  à  l'appui  prouvent  le  contraire  : 

Donc  sevent  bien  li  paisant 
Qui  près  d'ileques  sunt  manant. 

Si  le  premier  vers  doit  avoir  ses  huit  syllabes,  comme  le  second,  il  fiiut 
que  pa/5a«/ compte  pour  trois.  M.  M.  achève  la  démonstration  contre  lui- 
même  en  citant  le  Ménagiana  (II,  127)  :  «  j'écris  toujours  payis,  de  deux 
»  syllabes,  dit  Ménage,  et  payisan  de  trois...  Si  l'on  écv'w  pays  ou  pais,  on 
»  prononce  pais,  à  la  Normande.  »  Il  est  évident  qu'un  mot  écrit  par 
z  tréma,  pais,  ne  peut  en  aucun  cas  se  prononcer  comme  la  paix.  La 
question  pour  Ménage  est  de  savoir  si  l'on  doit  prononcer  j^e-Z^  ou  pa-is  ; 
quant  à  lui  il  prononce  pé-is  (ou  même  pé-yis),  et  orthographie  en  consé- 
quence. Mais  de  sa  remarque  résulte,  comme  des  vers  précédents,  que  les 
Normands  prononçaient  paisant  en  trois  syllabes  :  pa-i-sant. 

En  général,  M.  Moisy  n'a  toute  sa  force  que  sur  le  terrain  des  textes. 
Dès  qu'il  perd  pied  et  se  livre  aux  conjectures  étymologiques,  les  solutions 
qu'il  propose  sont  souvent  contestables  et  même  quelquefois  tout-h-fait 
erronées.  Ainsi,  comment  a-t-il  pu  rattacher  Fayel  et  Dtifayel  à  la  forme 
normande /ae/  pour/e^/,  «  fidèle  j>  ?  Déjà  pour  Fayel callQ  origine  est  fort 
improbable,  mais  Dufayel  la  condamne  tout-à-fait  :  quel  sens  aurait  «  du 
»  fidèle  »  ?  L'étymologie  de  ces  mots  n'est  d'ailleurs  pas  douteuse  :  un  fayel 
était  soit  un  petit  hêtre,  soit  une  plantation  de  hêtres  ;  cp.  Quesnel,  Fres- 
nel,  L'ourmel. 

Pour  Larmier,  M.  M.  en  est  encore  à  l'étymologie  donnée  par  le  Diction- 
naire de  Littré  et  de  laquelle  je  me  sens  un  peu  coupable  ;  et  il  a  oublié  le 
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travail  décisit'dont  ce  mot  a  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Gaston  Paris,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique,  t.  I,  p.  290.  - 

M.  Moisy  tire  Séné  (sensé)  de  senex.  Passons,  ainsi  que  sur  «  le  vieux 
1  verbe  moler,  moudre  »,  d'où  il  tire  Lemotilant,  «  le  garçon  meunier  »  ;  sur 
Havron,  «  avoine  sauvage,  »  qu'il  fait  venir  d'aveneron  ;  et  sur  Ligne!, 
«  le  prompt  »  qu'il  tire,  ainsi  qu'isnel,  du  latin  igneus.  Il  n'y  a  pas  à 
s'arrêter  davantage  sur  Gautier,  qu'il  «  dérive  du  vieux  mot  gaut  (foret), 
»  lequel  est  d'origine  gauloise  ».  Que  sert  d'aller  chercher  legaulois  qu'on 
ne  sait  guère,  quand  on  a  sous  la  main  l'allemand  Wald,,  qui  suffit  ?  ^ 
Liénard  est  interprété  par  «  le  locataire  »  ;  Maheu  est  pris  pour  l'équivalent 
de  malheu  fmalheur)*;  Néel  est  tiré  de  «  nielle  »  (gravure).  N'est-ce  pas  cher- 
cher bien  loin  pour  expliquer  des  formes  populaires  de  Léonard,  de  Mathieu 
et  de  Nigcl  ? 

Notons  quelques  points  douteux.  Il  nous  semble  peu  probable  que  Pelcat^ 
Pelcerf,  Pelvilain  signifient  «  peau  de  chat,  de  cerf  »  etc.;  le  sens  a  écor- 
cheur  de  chat,  de  cerf,  de  vilain  se  présente  de  lui-même.  La  difficulté  que 
soulève  l'auteur,  qu'il  faudrait  Pellecat,  etc.  en  est  d'autant  moins  une 
qu'on  trouve  aussi  ces  noms  orthographiés  Pellecat,  Peîleporc,  etc.  ^ 
—  M.  M.  interprétez)!/  putel  par  «  du  puits  ».  Un  piitel^  en  haut  normand 
moderne  comme  en  ancien  français  signifie  seulement  une  mare  où  coulent 
les  jus  de  fumier  ;  ce  mot  n'a  rien  de  commun  avec  puteiis  et  se  rattache  au 
radical  contenu  dans putere,putidus.  — Que  talbot  ait  signifié  par  extension 
t  noir  de  fumée  »,  je  le  veux  bien  ;  mais  qu'on  explique  par  là  le  ciel  caiU 
lebotté  dn  patois  Guernesiais,  c'est  ce  que  je  ne  peux  accepter.  Caillebotte, 
h  Gucrnescy  et  en  France,  c'est  le  lait  caillé.  En  Normandie  le  lait  caillé  se 
nomme  mattes^  et  l'on  dit  en  proverbe  :  «  Temps  matté,  femme  fardée, 
»  trompeuse  beauté,  peu  de  durée.  »  C'est  notre  ciel  pommelé,  et  tel  est 
aussi  le  «  ciel  caillebotte  «  des  Guernesiais.  Il  désigne  les  cirrho-cumulus 
qui  précèdent  le  mauvais  temps. 

Enfin,  sans  contester  les  étymologies  données  à  Chéniel  (petite  charrue) 
et  à  Z)eV<?(fou,  rêveur),  me  sera-t-il  permis  d'indiquer  la  possibilité  d'une 
autreprovenance,quiviendrait  faire  homonymieavec  celle-là. Comme  les  noms 
du  temps  passé  s'introduisaient  par  l'ouïe  uniquement,  ils  se  conformaient 
h  la  prononciation  et  non  comme  à  présent  à  l'écriture.  Par  conséquent,  en 
Normandie,  on  doit  s'attendre  à  trouver  des  noms  anglais  assez  justement 
prononcés,  mais  défigurés  par  l'orthographe.  C'est  ainsi  qu'on  a  Androu, 
qui  représente  très-bien  la  prononciation  de  VAjidrew  anglais.  Je  soupçonne 
que  Dévé  pourrait  bien  receler  de  même  l'anglais  Davy,  et  Chéruel  l'an- 
glais Chcerwell  (bon  accueil),  nom  bien  connu  et  équivalant  à  peu   près  h 


I.  Il  c»t  d'ailleurs  évident,  quoi  qu'en  dise  M.  M.  que  le  nom  propre  Gautier, 
anc.  Gualtier,  Waltier,  provient  directement  de  l'ail.  Walthari,  lequel  lui-nitMnc 
»c  rutluchc  probablement  à  wald. 

,,'j'   ^"X*    la  liste  de»  mots  analogues    donncc   récemment   par   M.    P.   Mcvcr 
{Komania,  t.  IV,  p.  27?  ss.).  ^ 
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ritalicn  BentivogUo.  On  a  des  exemples  analogues  pour  l'allemand,  Che- 
mitte  pour  Schmidî,  Beiilé  pour  Bœhle,  etc.  En  tout  cas,  je  ne  propose  ici 
qu'une  conjecture. 

M.  Moisy  ne  nous  en  voudra  pas,  si  nous  avons  examiné  de  près  son 
ouvrage.  La  minutie  même  de  nos  remarques  lui  doit  être  un  gage  de  la 
sincérité  de  nos  conclusions,  que  nous  maintenons  favorables  à  la  fin  comme 
nous  les  avons  posées  en  commençant.  Son  livre  sent  trop  l'amateur,  et  un 
travail  un  peu  plus  méthodique  l'aurait  grandement  amélioré  ;  mais  tous 
les  philologues  sont  à  même  de  corriger  les  défauts  qui  tiennent  à  la 
méthode  imparfaite  de  l'auteur,  et  ils  les  lui  pardonneront  volontiers  en 
faveur  des  importants  matériaux  qu'il  a  rassemblés,  mis  en  ordre  et  souvent 
justement  appréciés.  F.  BAur>RY», 


7.  —  Geschtchte  doi>    rell;(I(r'«cn   Aufklffîrunjc    lin  IllUtelaltci*.   Von 

Hermann  Reuter.  In  zwei  Bœnden.   Erstcr  Band,  Berlin,   Hertz.  1873,  In-8% 
xx-335  p.  —  Prix  :  10  fr.  5o. 

L'auteur  reconnaît  lui-même  au  début  de  sa  préface  que  le  titre  de  son 
livre  en  donne  une  idée  inexacte.  Pour  traduire  ce  titre  en  français,  nous 
sommes  obligés  nous-mêmes  d'en  altérer  quelque  peu  la  portée.  Le  mot  qui 
répond  le  mieux  à  Aiifklœrung  est  ici  libre  pensée,  et  ce  mot  exagère  encore 
l'inconvénient  du  titre  allemand.  Les  quelques  lignes  suivantes  montreront 
dans  quelles  limites  il  faut  en  restreindre  le  sens,  en  même  temps  qu'elles 
feront  comprendre  ce  que  les  Allemands,  et  particulièrement  l'auteur,  en- 
tendent par  Aiifklœrung^  ;  «  J'entends  par  Aufklœrung,  dit  M.  Reuter, 
»  l'opposition  de  la  raison  qui  s'envisage  comme  une  lumière  indépendante 
»  contre  le  dogmatisme  conçu  comme  fuyant  la  lumière,  ce  mouvement 
»  d'émancipation  qui  a  pour  but  la  chute  ou  au  moins  un  grand  affaiblis- 
»  sèment  des  pouvoirs  autoritaires,  dans  la  vue,  soit  de  substituer  au  chris- 
»  tinnisme  catholique,  au  moins  dans  les  classes  éclairées,  un  christianisme 
»  remanié  par  la  raison,  critérium  suprême  de  la  vérité  religieuse,  ou  la 
»  religion  naturelle,  soit  de  détruire  toute  religion.  Ce  sont  surtout  les 
»  deux  dernières  tendances  que  je  regarde  comme  essentiellement  aufkîœ-' 
»  rerisch.  Mais  si  cette  notion  avait  exclusivement  dirigé  mon  travail,  la 
»  plus  grande  partie  de  ce  que  contient  ce  volume  aurait  dû  en  être  exclu.  » 
M.  R.  a  parfaitement  raison,  et  il  en  résulte  qu'après  la  promesse  alléchante 
du  titre  on  éprouve  un  assez  grand  désappointement  à  lire  le  volume.  En 
réalité,  dans  l'époque  étudiée  ici  (IX'^-XIIe  siècle),  il  n'y  a  pas  trace  de  libre 
pensée,  si  on  excepte  quelques  boutades  absolument  isolées,  comme  celle 
du  comte  Jean  de  Soissons  (p.  168)  et  peut-être  celles  des  ïogici  du  XI^  siè- 


I.  Pour  bien   comprendre   le  sens  de  ce   mot,  il  faut  en  étudier  l'histoire;  il 
remonte  au  XMIIe  siècle. 


Ji)  REVUE     CRITIQUE 

de  (p.  172).  Encore  ces  phénomènes  singuliers  n'ont-ils  presque  laissé  dans 
les  écrits  du  temps  qu'une  mention  passagère.  Le  volume  suivant  sera  sans 
doute  plus  nourri.  Ici  le  lecteur  se  trouve  sans  ces.se  invité  à  étudier  des 
commencements  qui  n'ont  pas  de  suite,  des  raisonnements  qui,  s'ils  étaient 
logiquement  poussés,  amèneraient  à  des  conclusions  qu'ils  n'ont  pas  don- 
nées. L'auteur,  h  la  fois  scrupuleux  sur  la  vérité  des  faits  qu'il  rapporte  et 
désireux  de  donner  quelque  intérêt  à  son  ouvrage,  se  demande  souvent  : 
«  Tel  auteur  allait-il  plus  loin  ?  N'enseigna-t-il  pas  en  secret  ce  qu'on  croit 
»  lire  entre  les  lignes  de  ses  écrits  ?  »  Mais  il  est  régulièrement  obligé  de  se 
répondre  :  «Aucun  indice  ne  l'atteste  »,  ou  même  :  «  Nous  devons  avouer 
»  que  le  contraire  paraît  certain  ».  De  là  une  certaine  impatience  qui  gagne 
à  la  lecture  de  ce  livre  et  qui  le  ferait  peut-être  fermer  avant  la  dernière 
page  si  la  seconde  moitié  du  quatrième  livre,  consacrée  à  Abailard,  ne  vous 
offrait  enfin,  avec  quelque  chose  qui  ressemble  un  peu  à  de  la  libre  pensée, 
un  terrain  solide  et  précis  et  une  figure  intéressante  que  l'auteur  a  étudiée 
et  caractérisée  de  son  mieux. 

Ce  reproche  s'adresse  surtout  au  sujet.  On  ne  peut  que  louer  l'auteur  de 
la  façon  dont  il  l'a  traité.  Il  a  dépouillé,  pour  recueillir  bien  peu  de  choses 
vraiment  utiles  à  ses  vues,  une  masse  considérable  d'ouvrages  peu  lus,  et  il 
en  a  tiré  çà  et  là  des  remarques  intéressantes.  Il  s'est  astreint,  avec  une 
rigueur  dont  il  se  vante  dans  sa  préface  et  qu'il  oppose  au  relâchement  des 
mœurs  littéraires  actuelles,  à  ne  pas  sortir  de  son  cadre,  ce  qui  diminue 
beaucoup  la  variété  de  son  tableau,  mais  en  augmente  assurément  la  valeur. 
En  général,  il  s'est  attaché  à  faire  une  œuvre  d'art  autant  que  de  science, 
mais  c'est  le  cas  de  dire,  pour  employer  une  métaphore  chère  aux  Allemands, 
qu'il  a  peint  gris  sur  gris.  La  vie  intellectuelle  du  moyen-âge,  quelque 
tumultueuse  qu'en  aient  pu  être  les  manifestations,  est  d'un  terne  désespé- 
rant pour  qui  s'efforce  d'en  retracer  le  fonds.  La  pénurie  des  idées  se  joint 
h  l'obscurité  de  la  forme,  et  le  plus  grand  talent  de  combinaison  ne  suffit  pas 
à  donner  de  la  vie  à  une  histoire  dont  les  personnages  discutent  dans  une 
langue  barbare  des  questions  aujourd'hui  sans  intérêt,  surtout  si  on  remarque 
que  la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  pour  nous  que  des  noms.  M.  R.  a  fait 
ce  qu'il  a  pu  pour  animer  son  exposition.  Il  l'a  fait  dans  un  style  extrême- 
ment travaillé,  d'une  élégance  un  peu  pénible,  et  d'une  condensation  qui  le 
rendrait  absolument  intraduisible  en  français.  Il  s'est  efforcé  de  ne  rien 
mettre  de  lui  dans  les  textes  qu'il  commente  ;  mais  le  seul  fait  de  donner 
aux  idées  du  moyen-âge  la  forme  contemporaine  constitue  pour  elles  une 
altération  grave  où  l'auteur  a  vu  le  seul  moyen  de  donner  un  peu  de  cou- 
leur et  d'intérêt  à  son  récit,  mais  qui  est  parfois  choquante.  Toutes  les  indi- 
cations de  sources  sont  rejetées  dans  des  notes  finales^,  système  qui  contri- 
bue à  donner  au  livre  l'apparence  d'une  œuvre  d'art  plutôt  que  d'érudition, 

1.  Ces  note»  tburmillciu  inilhcureuseincnt  de  fautes  iriinpression  souvent  gê- 
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mais  qui  n'est  pas  prcciscmcnt  commode  pour  le  lecteur.  Ajoutons  que  ce 
sont  parfois  les  passages  les  plus  frappants  qui  ne  sont  appuyés  que  d'un 
simple  renvoi,  tandis  qu'on  voudrait  lire  le  texte  exact  que  M.  R.  interprète 
à  sa  manière  dans  la  langue  la  plus  moderne  de  la  discussion  philosophique. 
—  Un  grand  mérite  de  l'ouvrage,  c'est  l'impartialité  absolue  avec  laquelle 
l'auteur  expose  les  systèmes  et  les  opinions  dont  il  parle.  On  serait  fort 
embarrassé  de  savoir  ce  qu'il  pense  lui-même  des  grands  problèmes  qu'il 
aborde,  si  on  ne  voyait  par  une  phrase  de  la  préface  qu'il  a  «  une  théologie 
»  personnelle  supernaturaliste  »,  et  qu'en  comparant  les  rationalistes  du 
moyen-age  aux  libres-penseurs  d'aujourd'hui,  comme  il  le  fait  à  l'occasion, 
il  ne  prétend  flatter  ni  les  uns  ni  les  autres.  —  Nous  attendons  avec  intérêt 
le  second  volume  de  cet  ouvrage,  assurément  fort  remarquable.  Il  sera  con- 
sacré tout  entier  au  XIII«  siècle. 


y.  Tho   voyngo   of   Vcrrozzuiio  «   a   chaplcr    in    thc    Early  of  History 

Maritime  Discovery  in  America.  By  Henry  C.  Murphy.  New- York  1875.  In-S", 
VIII  —  198  pp.  5  cartes.  Non  mis  dans  le  commerce. 

Il  est  généralement  admis,  surtout  en  France,  que  Giovanni  da  Verrazzano 
fut  envoyé  par  François  I''"^  à  la  recherche  d'un  passage  au  Cathay  par 
l'Ouest  ;  que  l'expédition  composée  de  quatre  navires  partit  de  Dieppe  à  la 
fin  de  l'année  i523,  que  deux  des  bâtiments  se  perdirent  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  qu'un  troisième  fut  pris  dans  une  croisière  contre  les  Espagnols, 
et  qu'enfin  avec  le  dernier  appelé  la  Daiiphine,  Verrazzano  mit  à  la  voile 
des  Açores  le  17  janvier  i524,  traversa  l'Atlantique  en  quarante-neuf  jours 
et  vint  attérir  près  du  lieu  aujourd'hui  nommé  Wilmington,  dans  la  Caro- 
line du  Nord  ;  que  rangeant  la  côte,  il  toucha  aux  pays  maintenant  appelés 
le  Maryland,  la  baie  de  New- York,  Newport,  où  il  séjourna,  remonta  jus- 
qu'à Terre-Neuve,  et  revint  débarquer  à  Dieppe  au  commencement  de 
juillet  1524.  C'est-à-dire  que  toute  la  côte  qui  s'étend  du  cap  Roman  au  cap 
Breton,  aurait  été  vue  et  explorée,  pour  la  première  fois,  par  une  expédition 
armée  en  France  et  portant  le  pavillon  fleurdelysé. 

Les  autorités  qu'on  invoque  sont,  par  ordre  de  dates:  1°  Une  relation 
manuscrite  datée  du  8  juillet  i524,  adressée  à  François  I*"'",  attribuée  à 
Giovanni  daVcrrazano  et  tirée  des  manuscrits  de  la  Magliabechiana;  2"  Une 
lettre  d'un  nommé  Fernando  Carli,  envoyée  à  son  père,  datée  de  Lyon  le 
4  août  1 524,' provenant  également  de  la  Magliabechiana;  3"  Une  carte 
manuscrite  du  collège  de  la  Propagande  à  Rome,  dressée  par  Hieronymo 
da  Verrazzano,  frère  de  Giovanni,  et  portant  en  regard  des  côtes  de  la 
Nouvelle- France  la  légende  :  Verra:{ana  seii  Gallia  nova  qiiale  discopri  5  anni 
fa  Giovanni  di  Verra^ano  jîorentino  per  ordine  et  comandamête  del  Chrys- 
tianissimo  Re  di  Francia  ;4"  Un  globe  en  cuivre  construit  par  Euphrosinus 
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Ulpius,  à  Venise,  en  iS^i,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothè- 
que de  la  Société  historique  de  New- York  ;  5"  Une  relation  insérée  par 
Kamusio  dans  son  fameux  recueil  en  i556. 

Cette  dernière  pièce,  la  seule  citée  ou  copiée  pendant  trois  siècles,  a  été 
le  point  de  départ  d'une  opinion  flatteuse  pour  la  France  et  que  les  historiens 
ont  toujours  reproduite  sans  songer  à  la  contrôler.  Ce  n'est  guère  qu'en 
1864,  qu'un  américain,  ex-secrétaire  de  légation  à  Madrid,  M.  Buckingham 
Smith,  énonça  dans  un  intéressant  mémoire  ^  des  doutes  sur  l'authenti- 
cité de  la  plupart  de  ces  écrits  et  sur  la  réalité  de  cette  découverte,  qu'il 
finit  par  déclarer  tout  à  fait  imaginaire.  Il  fit  de  nouvelles  recherches 
dans  les  archives  de  -l'Espagne  et  du  Portugal,  découvrit  des  documents 
inconnus  ou  oubliés,  et  il  se  proposait  de  publier  une  deuxième  édition  de 
son  Inquiry,  quand  une  mort  subite  et  assez  mystérieuse  vint  mettre  fin 
à  ses  travaux.  Ses  papiers  furent  remis  à  M.  Henry  C.  Murphy,  qui  prépa- 
rait de  son  côté  une  histoire  des  premières  explorations  qui  ont  conduit  à 
la  colonisation  de  l'Amérique  septentrionale.  Le  livre  dont  nous  reprodui- 
sons le  titre,  n'est  qu'un  chapitre  de  cette  histoire,  mais  il  résume  les  travaux 
inédits  de  l'infortuné  Buckingham  Smith  sur  cette  question,  et  nous  donne, 
in-extensOy  mais  traduites  en  anglais,  les  pièces  qu'il  a  découvertes  dans  les 
archives  de  la  Torre  de  Tombo,  de  la  Lonja  et  de  Simancas.  Il  est  k 
regretter  que  la  plupart  de  ces  documents  n'aient  pas  été  publiés  dans  leur 
texte  original. 

M.  M.  est  convaincu  que  Verrazzano  n'est  pas  l'auteur  de  la  lettre  qui  lui 
est  attribuée.  Ses  principales  raisons  sont  que  le  manuscrit  est  tout  au  plus 
une  traduction  ovi  une  copie  ;  qu'aucun  fait  contemporain,  qu'aucun  docu- 
ment antérieur  h  Tannée  1^67  ne  la  corrobore  en  quoi  que  ce  soit;  qu'il 
n'y  a  aucune  trace  dans  les  archives  de  France  de  ce  voyage  ou  de 
Tarmcment  qui  a  dû  le  précéder  ;  que  les  premiers  historiens  français  qui 
en  parlent  sont  Ribault  en  i563,  Laudonnièrc  en  i566,  et  Bellcforest  en 
1570,  lesquels  copient  tous  Ramusio  ;  que  cette  relation  n'est  qu'un  appen- 
dix  à  la  lettre  de  Carli  dont  elle  reproduit  le  style,  la  substance  et  l'écriture. 
Ces  raisons,  malgré  d'ingénieux  rapprochements,  ne  nous  semblent  pas 
probantes.  On  peut  les  alléguer  toutes  contre  les  lettres  de  Vespuce,  qui 
sont  cependant  regardées  comme  authentiques. 

La  lettre  de  Carli,  sous  le  pli  de  laquelle  fut  envoyée  la  relation  de 
Verrazzano  et  qui  se  trouve  dans  le  même  recueil,  serait  également  apocry- 
phe. Elle  n'est  postérieure  que  de  vingt-sept  jours  à  la  relation  du  naviga- 
teur florentin,  et  M.  M.  se  demande  comment  un  document  officiel, 
adressé  au  roi,  qui,  alors  éloigné  de  la  cour,  se  préparait  à  combattre  le 
connétable  de  Bourbon,   a  pu  être  connu  en  si  peu  de  temps  d'un  obscur 


I  An  Inqmry  into  thc  authenticity  X)f  documents  cotKcnting  a  discovery  ht 
'^,^^''\,^"f(^f'ica  claimcd  ta  havc  bccn  madc  by  Vcrraxxano.  Rcad  bcforc  thc 
-yw-hork  J/isioncal  Society,  Tucsday,  October  thc  4»h,  18O4,  By  Buckingham 
Smith.  New- York,  iHC^,  in-4».  ^    f         i-     ^ 
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étranger  vivant  loin  de  Dieppe,  de  l'armée  et  d'Amboise,  dans  une  ville 
où  François  I*''"  ne  vint  que  plus  tard.  Ici  encore  nous  ne  voyons  rien  de 
bien  décisif. 

L'argumentation  devient  plus  solide  dans  le  chapitre  où  le  critique 
démontre  qu'à  aucune  époque  la  France,  qui,  à  la  lin  du  XV!"  et  pendant 
tout  le  cours  du  XVI !«  siècle,  a  fait  de  si  grands  efforts  pour  coloniser 
l'Amérique  septentrionale,  et  lutté  tant  par  la  voie  diplomatique  que  par  les 
armes  contre  les  Anglais  et  les  Hollandais,  n'a  invoqué  les  découver- 
tes supposées  de  Verrazzano.  Ces  découvertes  cependant  lui  auraient  donné 
un  droit  incontestable  sur  les  pays  colonisés  par  Raleigh,  les  puritains  et  la 
compagnie  des  Indes  Occidentales.  La  France  a  toujours  fait  dater  ses  droits 
sur  l'Amérique  septentrionale  des  expéditions  de  Jacques  Cartier,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  portulans  dressés  sous  François  !<"•  ou  Henri  II,  et  le 
déduire  des  lettres-patentes  de  RobcrvaH.  Mais  c'est  surtout  dans  les  descrip- 
tions erronées  des  pays,  des  fleuves,  des  côtes,  des  habitants,  de  leur  aspect 
et  de  leurs  mœurs,  que  M.  M.  puise  des  preuves  que  l'auteur  de  la  relation 
n'a  jamais  vu  les  contrées  qu'il  prétend  avoir  découvertes  et  explorées.  Il  y 
a  encore  un  fait  qui  milite  contre  l'authenticité  de  la  relation  attribuée  à 
Verrazano.  Ce  document  est  daté  du  8  juillet  i524,  h  bord  de  la  Dauphinc^ 
dans  le  port  de  Dieppe.  D'un  autre  côté,  nous  avons  une  lettre  de  Pierre 
Martyr  où,  de  Valladolid  sous  la  date  du  3  août  suivant,  il  annonce  qu'un 
courrier  vient  d'arriver  avec  la  nouvelle  que  Juan  Florin  (tout  à  fait 
identifié  avec  Verrazzano)  a  capturé  un  navire  portugais  qui  revenait  des 
Indes.  Étant  donné  le  séjour  que  Verrazzano  a  dû  faire  dans  le  port  de 
Dieppe  avant  de  se  remettre  à  écumer  les  mers  (ce  que  nous  croyons  avoir 
toujours  été  sa  seule  et  unique  occupation)  ;  la  latitude  où  il  a  pu  rencontrer 
ce  navire  portugais  qui  revenait  nécessairement  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  ne  pouvait  guère  être  de  beaucoup  au-dessus  du  cap  St- 
Vinccnt  ;  le  temps  indispensable  pour  transmettre  cette  nouvelle  h  Lisbonne, 
et  de  Lisbonne  à  Valladolid,  vingt-sept  jours  entre  Dieppe  et  cette  dernière 
ville  nous  paraissent  un  bien  court  délai. 

Quant  à  la  relation  publiée  par  Ramusio,  M.  M.  démontre  facilement 
qu'elle  n'est  tout  à  la  fois  qu'un  abrégé  et  un  remaniement  de  la  lettre 
attribuée  à  Verrazzano  ;  et,  conséquemment  qu'elle  n'apporte  nul  élément 
nouveau  ou  plus  digne  de  foi  dans  cette  intéressante  discussion.  Reste  le  fa- 
meux planisphère  signé  du  nom  de  Hieronymusdc  Verrazano,  mais  dont  on 
ne  connaît  la  date  de  iSzp  que  par  des  déductions  approximatives.  M.  M.  y 
relève  un  grand  nombre  d'erreurs  qui  contredisent  aux  affirmations  conte- 
nues dans  la  lettre  en  question.  Ainsi,  il  indique  cette  contradiction  capitale 
que  la  carte  donne  comme  point  de  départ  de  l'exploration  du  littoral  le 
38*»  de  latitude  nord,  tandis  que  la  lettre  le  place  cinquante  lieues  au  sud  du 


I  Le  lecteur  les  trouvera  dans  nos  Notes  pour  servir  à  l'Histoire,  â  la  Biblio' 
f^raphie  et  à  là  Cartographie  de  la  Nouvelle  France,  pages  241-273. 
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34».  Le  cartographe  seul  marque,  entre  les  parallèles  des  découvertes  sup- 
posées une  Marc  occidentale  de  grande  étendue  à  laquelle  l'auteur  de  la 
lettre  n'aurait  pas  manqué  de  faire  allusion  s'il  l'avait  véritablement  vue, 
comme  le  porte  la  légende.  D'autres  indications  permettent  à  M.  M.  d'avan- 
cer Thvpothèse  que  ces  légendes  ne  sont  que  des  interpolations  postérieures 
de  plusieurs  années,  destinées  h  flatter  le  patriotisme  des  Florentins.  En  ce 
qui  concerne  le  globe  d'Ulpius,  il  n'aurait  d'autre  valeur  dans  la  question 
que  ce  qu'il  en  emprunte  au  planisphère  de  Hieronymo  Verrazzano,  dont  il 
a  copié  certainement  la  légende,  mais  en  la  traduisant  sans  oser  la  complé- 
ter ^  Quant  à  l'origine  des  renseignements  contenus  dans  ces  documents, 
M.  M.  la  rapporte  à  la  carte  de  Ribero  et  à  la  relation  de  Estevam  Gomez, 
portugais  qui  sous  le  pavillon  de  Charles-Quint  explora  les  côtes  en 
i52  3  -. 

Les  documents  nouveaux  que  publie  M.  M.  sont  une  lettre  de  Joào  da 
Silveira,  ambassadeur  de  Portugal  en  France,  du  25  avril  i523,  où  il  est 
fait  allusion  h  un  projet  de  voyage  au  Cathay  sous  le  commandement  de 
Verrazzano,  mais  que  M.  M.  croit  n'avoir  été  qu'un  prétexte  pour  courir 
sus  aux  navires  espagnols  et  portugais^^  ;  une  lettre  de  Alonso  Davila,  de  sa 
prison  de  La  Rochelle,  le  26  juin  i523,  concernant  la  prise  par  le  travers 
du  cap  Saint- Vincent  des  caravelles  venant  du  Mexique.  Verrazzano  n'y  est 
pas  nommé,  mais  nous  savons  par  Pierre  Martyr  et  Herrera  que  c'était 
bien  lui  qui  commandait  l'escadre  spoliatrice  ;  une  liste  originale  des  navires 
composant  l'escadre  de  Juan  Florin,  le  Dicpa,  h  cette  époque  ;  enfin  deux 
documents  extrêmement  intéressants  nous  donnant  pour  la  première  fois, 
d'une  manière  authentique,  le  récit  de  la  capture  et  de  la  mort  tragique  de 
Giovanni  da  Verrazzano. 


1.  Verra^jana  sive  Nova  Gallia  a  Vcrra^ano  Florentino  comporta  anno  Sal. 
M.  D.  et,  rien  de  plus. 

2.  Pierre  Martyr,  Oviedo,  cartes  publiées  par  Kohi  (Weimar,  1860). 

3.  Cette  dépêche,  (^ui  est  des  plus  importantes  en  ce  sens  qu'elle  confirme  l'ar- 
mement d'une  expédition  au  Cathay,  en  i523,  dit  seulement  qu'au  25  avril  de 
cette  année,  elle  n'était  pas  encore  partie  de  Normandie,  et  exprime  des  doutes 
sur  son  départ  dans  l'avenir. 

Francisco  de  Andrade  fCronica  de  Dom  Joâo  IIIJ  de  son  côté  déclare  que  Sil- 
veira réussit  pendant  les  neuf  années  qui  suivirent,  «  à  mettre  Tembar^^o  sur  le 
»  voyage  du  Florentin  ».  Mais  ce  chroniqueur  assure  que  cette  expédition  avait 
pour  but  de  s'emparer  du  Brésil.  Il  est  possible  qu'à  la  suite  des  relations  ami- 
cales qui  ne  tardèrent  pas  à  être  renouées  entre  la  France  et  le  Portugal,  Fran- 
çois 1"  ait  consenti  à  abandonner  le  projet  de  mettre  la  main  sur  une  contrée 
appartenant  a  une  nation  amie,  mais  que  désirant  utiliser  une  escadre  armée 
a  grands  trais  ou  que  cédant  aux  instances  du  capitaine  qui  devait  la  com- 
mander, il  1  ait  expédiée  à  la  découverte  de  pavs  inconnus.  Entre  la  capture,  en 
;uin  ID23,  des  trésors  envoyés  par  Cortez  et  celle  du  navire  français  à  la  rin  de 
juillet  ID24,  .M.  M.  ne  retrouve  aucune  trace  de  Verrazzano;  et  c'est  justement 
entre  CCS  deux  dates,  de  i\\\  décembre  i523  au  commencement  de  juillet  1524, 
que  la  relation  de  la  Magliabechiana  place  l'époque  du  voyage  controversé.  Dans 
Ictai  actuel  de  la  question,  M.  M.  ne  saurait  donc  alîirmer"  que  Verrazzano  «  at 
the  timc  ot  his  oretended  discovery,  was  actually  engaged  in  a  corsairial  expé- 
dition... m  a  dirterent  part  of  the  Océan  »,  (page  ()).  Cette  croisière  pendant  l'hi- 
ver de  i.'>i.<-i.vi4  est  possible,  nous  la  croyons  même    probable,  mais  elle  n'est 
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La  plupart  des  biographes  racontent,  toujours  d'après  Ramusio,quc  le  navi- 
gateur florentin,  dans  une  seconde,  voire  même  dans  une  troisième  expédition 
de  découvertes  pour  la  France,  voulant  aborder  sur  une  terre  inconnue  du 
Nouveau-Monde,  fut  saisi  par  les  sauvages,  rôti  et  mangé.  La  vérité  est  que 
l'audacieux  corsaire  fut  capturé  à  son  tour  au  commencement  d'octobre  1 527, 
probablement  dans  le  golfe  de  Gascogne,  par  une  escadre  basque,  amené  à 
Cadix  avec  un  nombreux  équipage,  et  quelques  jours  après  expédié  à  Ma- 
drid. Un  ordre  de  Charles-Quint,  daté  de  Lerma,  le  i3  octobre  1527,  l'ar- 
rêta sur  la  route  à  Colmenar  de  Arenas,  village  situé  entre  Salamanque  et 
Tolède,  où,  par  le  commandement  de  S.  M.  Catholique,  il  fut  finalement 
pendu  haut  et  court,  comme  pirate,  un  jour  du  mois  de  novembre  suivant. 
Parmi  les  gentilshommes  français  pris  avec  lui,  apparemment  le  plus  mar- 
quant, Jean  de  Mensicries  (sic),  de  Turenne  (en  Limousin),  fut  envoyé  aux 
galères  à  perpétuité. 

Ces  faits  avaient  été  indiqués  par  Bernai  Diaz  et  Barcia.  Les  lettres  du 
licencié  Juan  de  Giles  les  précisent  et  les  confirment. 

Tout  en  reconnaissant  que  l'intéressant  travail  de  M.  M.  serre  la  question 
de  très-près,  nous  ne  croyons  pas  que  la  preuve  soit  faite.  C'est  une  erreur 
de  dire  que  la  partie  documentaire  est  épuisée.  Nous  pensons  au  contraire 
que  des  dépôts  d'archives  auxquels  M.  M.  ne  semble  pas  avoir  songé,  ceux 
de  la  Bretagne,  de  la  Normandie  et  de  Paris  ^,  par  exemple,  recèlent  des 
documents  qui,  en  précisant  l'époque  de  la  sortie  ou  de  la  rentrée  des  na- 
vires commandés  par  Verrazzano  de  i523  à  i525,  de  leur  armement  et  des 
contrats  qui  en  découlaient,  démontreront  peut-être  qu'au  cours  des  sept 
mois  où  des  pièces  relativement  suspectes  nous  représentent  Verrazzano 
découvrant  par  41»  40'  de  latitude  nord,  une  île  de  l'étendue  de  Rhodes, 
des  habitants  noirs  comme  des  Éthiopiens  et  des  raisins  mûrs  au  mois 
d'avril,  il  faisait  tout  simplement  la  course  dans  les  parages  du  golfe  de  Gas- 
cogne. 

A  l'appui  de  notre  supposition,  nous  pouvons  indiquer  deux  pièces  non 
encore  signalées,  qui  se  trouvent  dans  les  archives  du  Parlement  de  Rouen^. 
Elles  prouvent  que  Verrazzano  avait  réellement  un  frère  du  nom  de  Hiero- 
nymo,  et  qu'en  1 526,  le  corsaire  florentin  commanda  «  pour  le  bien,  prouf- 
»  fict  et  utilité  de  la  chose  publicque  du  royaulme  de  France  »  une  expédition 
qui  nous  semble  être  celle  qui  fut  armée  par  l'amiral  Philippe  de  Chabot  et 
Jean  Ango  «  pour  le  voiaige  des  espiceryes  aux  Indes  »,  et  dont  la  date 
était  jusqu'ici  indéterminée.  On  ne  pouvait  que  la  croire  postérieure  au 
mois  de  mars  i526,  date  de  la  promotion  de  Chabot  au  titre  d'amiral  de 
France. 


1.  Les  fonds  Béthune,  Baluze,  Clérambaut,  Dupuy,  le  recueil  des  lettres  écrites 
par  l'amiral  de  Brion  en  i525,  etc.,  etc.,  à  la  Bibliothèque  nationale,  pourraient 
être  explorés  avec  profit. 

2.  Reg.Tabellionage,anno  1526. 
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Voici  ce  document,  dont  nous  devons  une  copie  à  robligeancc  de  M.  Gos- 
selin,  archiviste  de  la  cour  d'appel  de  Rouen. 

«  Du  vendredi  on:^e  mai  j520 

Noble  homme  Jehan  de  Varasenne,  capitaine  des  navires  esquippez  pour 
aller  au  voyage  des  Indes,  lequel  iist,  nomma,  ordonna,  constitua  et  esta- 
bly  son  procureur  gênerai  et  certains  mcssagiers  especiaulx  cest  asscavoir 
Jerosme  de  Varasenne  son  frère  et  héritier  et  Zanobis  de  Rousselay  en 
plaidoirie  et  par  especial  de  recevoir  tout  ce  qui  au  dit  constituant  est,  sera 
peult  et  pourra  estre  dcu  par  quelque  personne  et  pour  quelque  cause  ou 
causes  que  ce  soit  ou  puisse  estre  tant  à  raison  du  dit  voyage  des  Indes  que 
autrement,  du  dit  deu  ensemble  de  ses  descords  et  procez  traicter,  compo- 
ser et  appoincter  par  tels  prix  moiens  et  conditions  que  les  dits  Jerosme  et 
de  Rousselay  pourront  et  de  receu»-  et  bailler  quictance  et  descharge  telle 
que  mestier  sera  et  généralement  promettre,  tenir  et  obliger  biens  et  hcri- 
ritages  —  présents  m«^*  Gales  et  Nicolas  Doublet. 

Janus  Verrazanus.  » 

Sur  le  même  feuillet  : 

«  Du  samedi  doupeme  jour  de  mai  1S26 

Noble  homme  iMessire  Jehan  de  Varasenne,  capitaine  des  navires  esquip- 
pez pour  aller  au  voiage  des  Indes,  confessa  avoir  commis,  constitue  et  es- 
tably  Adam  GodefFroy,  bourgeois  de  Rouen  auquel  il  a  donné  et  donne  par 
ces  présentes  pouvoir  et  puissance  de  faire  pour  le  dit  de  Varrassanc^  en 
ung  des  dits  navires  nommé  la  Barque  de  Fescamp,  du  port  de  quatre  vingt 
ctdixtonneualx  ou  environ  dont  est  maistre,  aprez  Dieu,  Pierre  Cauuay  pour 
ouicclluy  navire  faire  traffiqueret  negossier  par  le  dit  Varrassenne  en  toutes 
choses  pour  le  dit  voiage  des  Indes  ainsi  que  par  le  dit  de  Varrasscne 
sera  baillé  par  articles  et  mémoires  soubz  son  seing  audit  Godeffroy. 
Et  pour  ce  faire  le  dit  de  Varrasene  a  promis  payer  au  dit  Godeffroy  pour 
sa  peine  et  vaccation  de  faire  et  accomplir  les  dits  articles  et  mémoires  à 
son  pouvoir  en  faisant  le  dit  voiage  de  la  dite  barque  la  somme  de  cinq 
cents  livres  tournois  et  icelle  somme  payer  au  retour  du  dit  voiage  a  quoi 
faire  le  dit  de  Varassene  a  obligé  et  oblige  tous  ses  biens  meubles  et 
héritages  et  iceulx  prendre  par  exécution  incontinent  le  dit  retour.  —  Et 
aussi  le  dit  Godefroy  s'est  submis  faire  le  dit  voyage  et  deuement  et  loyau- 
ment  servir  le  dit  de  Varassenne  et  accomplir  à  son  pouvoir  les  dits  arti- 
cles et  mémoires  qui  ainsi  lui  seront  baillez  par  le  dit  de  Varrassenne.  — 
Et  est  Ce  sans    préjudice  des    biens,  deniers   et   marchandises   que   le   dit 

I.  Le»  mots  ton  sa  charge  de  capitaine  es  dits  navires»,  sont  ici  rayés  dans 
rorii'in;iI.  ci  l'on  a  ajouté  en  ninri^c  ceux-ci  :  «  et  pour  le  dit  Godcftroy  >;. 
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GodcftVoy  aura  et  pourra  mettre  es  dits  navires  pour  faire  le  dit  voiage, 
lesquels  lui  et  les  siens  auront  avec  eux  emportez  pour  le  profit  d'iceulx 
oultre  la  dite  somme  de  cinq  cents  livres  tournois  pour  le  dit  voyage 
et  a  ce  tenir  obligent  par  l'un  et  l'autre  chacun  en  son  regard  leurs 
biens   et    héritages.   —    Présents  Jehan    Desvaulx    et    Robert    Bouton.  » 

Hçnry  Harrisse. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-^LETTRES. 

Séance  du  24  décembre  j8j5. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret.  A  la  reprise  de  la  séance  publique, 
elle  procède  au  scrutin  pour  l'élection  de  trois  correspondants  français. 
Sont  élus  correspondants  de  l'académie  :  M.  Albert  Dumont,  à  Athènes  ; 
M.  Castan,  h  Besançon  ;  M.  Tamisey  de  Larroque,  à  Gontaud, 

L'Académie,  après  discussion,  fixe  sa  prochaine  séance  au  mardi  28  dé" 
cembrc,  au  lieu  du  vendredi  3 1 . 

■  M.  V.  Duruy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  régime  municipal 
dans  l'empire  romain  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Il 
décrit  l'organisation  intérieure  d'une  cité,  telle  que  celles  de  Salpensa,  de 
Malaga  et  de  Genetiva,  en  Espagne,  dont  les  lois  municipales  nous  sont 
parvenues  en  tout  ou  en  partie.  Il  montre  la  procédure  suivie  pour  l'élec- 
tion des  magistrats  :  les  candidats  se  présentant  eux-mêmes,  ou  désignés 
d'office  ;  leurs  noms  affichés  longtemps  d'avance  pour  que  le  peuple  en  eût 
connaissance;  les  précautions  prises  pour  assurer  la  liberté  de  l'élection, 
comme  la  défense  faite  aux  candidats,  durant  un  an  avant  le  vote,  de  don- 
ner aucun  festin  public,  ou  même  de  réunir  chez  eux  plus  de  neuf  con- 
vives, ou  de  les  inviter  plus  d'un  jour  d'avance.  L'élection  était  faite  libre- 
ment par  le  peuple;  puis  les  élus  devaient  prêter  serment.  L'usage  les 
obligeait  aussi  à  donner  des  jeux  publics  ou  à  faire  des  travaux  d'utilité 
générale,  et  à  déposer  d'avance  la  somme,  souvent  fort  élevée,  qu'ils  comp- 
taient consacrer  à  ces  dépenses.  Le  peuple  avait  non-seulement  l'élection 
des  magistrats,  mais  aussi  le  pouvoir  législatif;  il  était  appelé  à  sanctionner 
les  mesures  que  lui  proposait  le  sénat  local  ou  curie.  Ce  sénat  se  composait 
en  général  d'une  centaine  de  membres,  appelés  décurions,  qui  étaient  nom- 
més à  vie.  Ils  portaient  des  insignes  particuliers,  ornamenta,  et  pouvaient 
recevoir  diverses  marques  d'honneur.  —  M.  Duruy  ayant  indiqué,  parmi 
ces  marques  d'honneur  souvent  accordées  à  des  décurions  ou  à  des  magis- 
trats municipaux,  les  places  privilégiées  au  théâtre,  Iionos  biselîii^  M.  Eg- 
ger  signale  un  bisellium  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  au  théâtre 
romain  de  Lillebonne.  C'est  un  siège  plus  large  que  les  autres,  et  où  deux 
personnes  pouvaient  tenir  à  l'aise.  M.  Duruy  ne  croit  pas  que  le  bisellium 
tut  un  siège  pour  deux  personnes  ;  c'était  simplement  un  siège  plus  large, 
où  l'on  pouvait  être  assis  commodément,  avec  des  coussins  et  un  tabouret. 
M.  Egger  ajoute  qu'en  effet  si  le  bisellium  qu'il  a  vu  à  Lillebonne  est  assez 
grand  pour  deux  personnes,  rien  d'ailleurs  n'empêche  de  croire  qu'il  fût 
destiné  h   une  personne  seule,  surtout  si  cette  personne  avait  auprès  d'elle 
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des  coussins  pour  s'appuyer.  M.  Naudct  et  M.  Duruy  échangent  encore  sur 
ce  sujet  quelques  observations,  d'où  il  résulte  que  Vhonos  bisellii  n'était 
jamais  accordé  qu'à  des  individus,  et  non  attaché  à  une  charge,  et  qu'on 
l'accordait  plus  souvent  à  des  magistrats  municipaux  qu'à  des  décurions.  — 
M.  Duruy,  reprenant  la  suite  de  sa  lecture,  indique  les  causes  qui  ame- 
nèrent la  décadence  du  régime  municipal  et  détruisirent  la  liberté  des  cités. 
Vers  le  temps  des  Anton ins  on  voit  qu'un  grand  nombre  de  cités  avaient 
fait  des  dépenses  excessives  et  s'étaient  obérées.  Elles  sollicitèrent  alors  elles- 
mêmes  l'intervention  du  gouvernement  pour  remettre  l'ordre  dans  leurs 
finances.  De  là  l'institution  des  curateurs  des  cités,  curatores,  sorte  de 
tuteurs  nommés  par  le  gouvernement  pour  examiner  le  budget  municipal 
et  contrôler  l'administration  financière  de  la  curie.  Certaines  cités  reçurent 
des  curateurs  dès  le  règne  de  Trajan,  d'autres  sous  Hadrien,  d'autres 
sous  Marc  Aurèle.  Par  là  l'autorité  impériale  en  vint  peu  à  peu  à  s'attri- 
buer toute  l'administration  des  cités.  —  Les  questions  que  soulève  cette 
institution  des  curateurs  donne  lieu,  entre  MM.  Naudet  et  Duruy,  à  un 
échange  d'observations,  que  l'heure  avancée  ne  permet  pas  de  pour- 
suivre. 

M.  L.  Renier  annonce  une  découverte  épigraphiquc  importante  que  vient 
de  faire  M.  Masqueray,  professeur  au  lycée  d'Alger,  qui  a  été  chargé  d'une 
mission  dans  l'Aurès  et  qui  explore  actuellement  les  ruines  de  l'ancienne 
cité  de  Tamugas.  M.  Masqueray  a  trouvé  V album  ou  liste  des  membres  de 
Vordo  (sénat  municipal)  de  Tamugas.  Cette  liste  paraît  avoir  été  écrite  dans 
la  seconde  moitié  du  4«  siècle,  vers  le  temps  du  règne  de  Valentinien  et  Va- 
lens.  Elle  paraît  incomplète  :  elle  comprend  seulement  56  noms.  Jusqu'ici 
l'on  ne  connaissait  qu'une  liste  semblable,  Valbum  des  décurions  de  Canu- 
sium. 

L'académie  a  reçu  pour  ses  concours  divers  ouvrages,  et  trois  mémoires  sur  la 
composition,  le  mode  de  recrutement  et  les  attributions  du  sénat  romain  (sujet 
proposé  pour  le  prix  ordinaire  de  1876). 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  par  M.  Garcîn  de  Tassy  :  —  i°Ch. 
ScHŒBEL,  Le  Moïse  historique  et  la  rédaction  mosaïque  du  Pentateuque  prouvés 
par  les  livres  bibliaues  et  autres  documents;  —  2»  Garcîn  de  Tassv,  La  langue 
et  la  littérature  hinaoustanies^en  1875,  revue  annuelle  i  ; 

Par  M.  Ad.  Régnier:  —  i«  Edouard  Naville,  La  litanie  du  soleil,  2  vol.  in-8°; 
—  2»  Flmile  Senaiit,  Kaccâyana  et  la  littérature  grammaticale  du  Pâli;  i"  partie, 
grammaire  pâlie  de  Kaccâyana,  sûtras  et  commentaire,  publiés  avec  une  intro- 
duction et  des  notes;  Paris,  impr.  nationale; 

Par  M.  Pavet  de  Courteille  :  —  Gherif-Eddin  Rami,  Anîs  el-'Ochchâq,  traité 
des  termes  figurés  relatifs  à  la  description  de  la  beauté,  trad.  du  persan  et  annoté 
par  C.  HuART  (Bibl.  de  l'école  des  hautes  études,  fasc.  25). 

Julien  Havet. 

i.  «  Ce  travail,  dit  M.  Garcin  de  Tassy,  est  divisé  en  sept  parties  suivies  d'un 
Appendice.  La  première  partie  est  spécialement  consacrée  à  l'hindoustani  et  aux 
discussions  qui  ont  lieu  entre  les  Hindous  et  les  musulmans  sur  le  dialecte  qu'on 
doit  préférer.  La  deuxième  donne  l'indication  des  nouveaux  ouvrages  parus  dans 
l'année  écoulée,  dont  les  principaux  sont  une  édition  des  Poésies  du  célèbre  A'^- 
bir  et  une  traduction  du  Yajurvéda.  La  troisième  traite  des  nouveaux  journaux 
hindoustanis,  au  nombre  de  vingt;  la  quatrième,  des  établissements  d'instruction 
publique  récemment  inaugurés  j  la  cinquième,  des  nouvelles  sociétés  savantes  et 
religieuses;  la  sixième,  des  uussions  chétiennes;  enfin  la  septième  et  dernière 
oflre  la  nécrologie  des  auteurs  hindoustanis  et  des  savants  indianistes  décédés 
pcnilant  l'annce  écoulée.  » 

^ Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT   (oI8E).   -—  1MPR1.MER1E   A.    DAIX,   RUE   DE  CONDÉ,   27. 


PAIIFUMERIE  NORMALE  SUPÉIIIEUIIE 


USINE    A   VA  P  E  U  R 
à 

ANVERS 

(BELGIQUE) 

pour  la  fabrication 
des  Savons. 


ENTREPOT     GENERAL  : 

3y,  RUE  DE  RIVOLI.  PARIS 


USINE   A    VAPEUR 
à 

PUT EAUX 

(près  paris) 


XAVIER  GARLIER  &  G"^   ""'1:^^^°'' 


La  Parfumerie  normale  supérieure  dont  la  haute  réputation  est  depuis 
longtemps  fondée,  vient  d'ouvrir,  .^7,  rue  de  Rivoli,  un  magnifique  magasin  de 
détail  où  ses  excellents  produits  sont  vendus  à  des  prix  qui  défient  toute  con- 
currence. 


PRODUITS    SUPERIEURS   SPECIAUX: 


fi; 


Eau  de  Cologne  supérieure.  Le  flacon, 

—  de  Lavande  ambrée  supérieure.  I 

—  de  Toilette  supérieure.  Le  Hacon 

Savons  extra  superrins  au  suc  de  Laitue 

Savons  extra  superfins  aux  Violettes  de  Parme 

Poudre  de  Savon.  La  boite 

Eau  dentifrice.  Le  flacon 

Poudre  dentifrice.  La  boite o 

Brillantine.  Le  flacon i 


Tous  ces  produits  de 
la  Parfumerie  Nor- 
male supérieure  exis- 
tent aussi  à  des  prix 
très-avantageux  en 
qualités  fine,  et  de- 
mi-fine. 


"DORURE,  Q4RGENTURE,    tNJCKELURE   SUR    éMETAUX 

FOLIE   &   MALLIÉ 

fournisseurs    des   chemins    DR    FER 

USINE     A   VAPEUR:    QUAI    JEMMAPES^    S2 


PLUS    DE   DOULEURS! 

xVucune  ne  résiste  à  l'emploi  du 

TOPIQUE  BERTRAND  "7"^: 

et  2  fr.  chez  tous  les  pharmaciens.  A 
Lyon,  place  Bellecour,  2 1  (Envoi  franco 
contre  timbres  ou  mandat-poste. 


NI  FROID  NI  AIR  ^ft^if-^iC? 

Pose  de  BOURRELETS  invisibles  et  de 
PLINTHES.  JACCOUX.  20,  r.  Richer. 


ROl'GIE    on 

Etoile  sur  chaque  bougie 


L'ÉTOILE  ^"^^ 


le  mot 


LEÇONS  DE  LANGUE  ARABE 

Copie  de  manuscrits  arabes.  —  Traductions.  —  Corrections  d'épreuves,  etc. 

S'adresser  à  M.   G.   Dallal   (de  Syrie),   professeur, 
rue   St-Jacqucs,  2[G,  à   Pans. 


THERMO-GYMNASE 

HYDROTHÉRAPIE  COMPLÈTE  A  L'EAU  DE  SOURCE 

TcmpcratLirc  constante  :  9  degrés.  » 

directeur:     E.     SOLEIROL 


49,    RUE    DE    i.A    chaussée-d'antin,    49 

Cet  Établissement  de  premier  ordre,  est  composé  d'un  Gymnase  et  d'une  oalle 

d'Hydrothérapie. 

Gymnastique.  —  Hydrothérapie.  —  Douches. 
COMPAGNIE  DU  CHEMIN  DE  FER  oANGLAIS 

SOUTH-EASTERN 

EN  CORRESPONDANCE  AVEC  LE  CHEMIN  DE  FER  DU  NORD 

Agence  a  Paris^  4,  Boulevard  des  Italiens 


PARIS  A  LONDRES  EN  NEUF  HEURES  &  DEMIE 

PAR  BOULOGNE  ET  FOLKESTONE 
Trajet    de   mer:    i    heure   45   tninutes. 

Billets  simples  valables  pour   7    jours.  —    Billets  aller   et  retour  valables 

pour  I  mois. 

billets  délivrés  d'avance  à  'Paris,  à  l'oAgence  de  la  Compagnie 

4,  Boulevard  des  Italiens,  4 

Expéditions  dArticles  de  Messageries,  de  Marchandises,  etc. 

COMPAGNIE  MS  CAYES  ÉCONOMIQUES  DE  LA  GIRONDE 

Administration  et  Entrepôts:  65,  rue  du  Jardin   Public 

BORDEAUX 

Vins  Rouges        hi  pièce    la  1/2  pièce   1       Vins  Blancs         la  _pièce    la  1/2  pièce 
Médoc.  ..  .  i8;72       lOo  1t.  90  fr.         Cérov  '"  '"  '"  '" 


St-Kmilion.  iSr)(j  200  fr.  lio  fr. 
St-Estèphc.  iSfx)  25o  fr.  i35  fr. 
St-JuHcn.  .  18G8      3oo  fr.        160  fr. 


lérons.  .  .  i8G(j       ino  fr.  Sn  Ir. 

Barsac  .  .  .   1868      -.iSo  fr.         i:-!5  fr. 


Sauternes  .   1867       3oo  fr.         lôo  fr. 
Expéditions  franco. 


FABRIQUE    DE    SOUFFLETS 

Maison      GOYA  R  D 

42,    UUE   MONTMORENCY,    42 

Soufflets  de  luxe.  —  Soufflets  d'appartement.  —  Soufflets  de  cuisine. 
Gros  et  détail.  —  Pri.x  de  fabrique. 


—  GRUiiBKR,  Uebcr  ùcn  Einlluss  dcr  Eigcnthumsklage  auf  ciic  Ersitzung 
nach  rœmischcn  Rechtc.  Munich,  Ackermann,  i  fr.  5o  (bon  travail).  — 
RcchtsgLitachten  crstattct  zum  Proccss  des  Graten  H.  von  Arnim.  Munich, 
Oldenbourg,  2  fr.  5o  (avis  de  divers  jurisconsultes  sur  les  questions  soule- 
vées par  ce  procès).  —  Wjllmann,  Herbart's  pœdagogische  Schriften,  I-II. 
Leipzig,  Voss,  20  fr.  —  Beitraîge  zur  Pœdagogik,  I.  Lœwcnberg,  Kœhlcr, 
2  fr.  80  (critique  des  idées  de  Rousseau  et  de  Comenius,  par  un  disciple  de 
Ilerbart).  —  Krueger,  Die  Polen-Chronik  des  Boguchwal.  Fribourg  en 
Brisgau,  impr.  Rieck  (dissertation  de  Gœttingue,  n'est  pas  dans  le  commerce  ; 
fait  avec  soin).  —  Muir,  Religions  and  moral  sentiments  from  Sanskrit  wri- 
tcrs  [voy.  Rev.  crit.  1875,  art.  207).  —  Zipperer,  De  Euripidis  Phoenis- 
sarum  versibus  suspectis  et  interpolatis.  Wiirzbourg,  Stuber,  2  fr.  5o  (l'au- 
teur a  abordé  une  tache  trop  difficile  pour  ses  forces).  —  Koschwitz,  Ueber 
die  Chanson  du  voyage  de  Charlcmagne  h  Jérusalem.  Strasbourg,  Triibner, 
2  fr.  5o  (bon  mémoire,  extrait  des  Romanische  Stiidîcn  de  Bœhmer; 
M.  Suchier  fait  quelques  critiques).  —  Stkin,  Handbuch  der  Geschichte, 
I-in.  Paderborn,  Schœningh,  8  fr.  5o  (ouvrage  destiné  aux  classes;  insuffi- 
sant). —  Perthes,  Zur  Reform  des  lateinischen  Unterrichts  ;  lateinischc 
Wortkunde  ;  lateinisches  Lesebuch.  Berlin,  Weidmann  (très-recomman- 
dables). 

t>îtci*aHsche*  Cciitralhlntt,  n"  49,  4  décembre  1873.  —  DuHM,  Die 
Théologie  dcr  Propheten.  Bonn,  Marcus,  6  fr.  25  (un  peu  trop  systématique, 
mais  très-important  pour  la  Chronologie  de  la  Bible).  —  Meklenburgisches 
Urkundenbuch,  t.  IX.  Schwerin,  Stiller,  18  fr.  yS  (publié  par  la  Société 
pour  l'histoire  du  Meklenbourg).  —  Martens,  Recueil  des  Traités  et  con- 
ventions conclus  par  la  Russie,  II  :  Traités  avec  l'Autriche,  1772- 1808.  Saint- 
Pétersbourg,  Devrient.  —  Otto,  Der  schlesische  Clerus  im  Kriegsjahrc 
181 3.  Breslau,  Aderholz,  i  fr.  5o.  —  Nippold,  Die  gegenwœrtige  Wieder- 
belebung  des  Hexenglaubens.  Berlin,  Lïideritz,  2  fr.  5o  (dirigé  contre  le 
catholicisme  contemporain  ;  avec  un  appendice  sur  les  ouvrages  relatifs  à 
l'histoire  des  procès  de  sorcellerie).  —  Ebers  et  Stekn,  Papyros  Ebers  :  Das 
Hermetische  Buch  liber  die  Arzneimittel  dcr  altcn  Acgyplcr  in  hieratischer 
Schrift.  Leipzig,  Engclmann  (article  de  Lcpsius  ;  texte  capital,  remontant  à 
la  XVIIL-  dynastie  ;  le  commentaire  mérite  tout  éloge,  mais  il  y  a  encore 
beaucoup  h  faire  pour  tout  comprendre  ;  le  système  de  transcription  n'est 
pas  à  approuver).  —  Bartsch,  Chrestomathie  de  l'ancien  français.  Leipzig, 
Vogcl,  12  fr.  5o  (M.  Suchier  propose  quelques  corrections  pour  le  fragment 
de  Valencicnncs).  —  Oppert,  De  l'Immortalité  de  l'àme  chez  les  Chaldéens. 
Paris,  Maisonneuve  (ce  n'est  qu'une  traduction  de  la  Descente  d'Istar  aux 
enfers;  avec  toute  déférence  pour  l'autorité  de  M.  Oppert,  on  voudrait  qu'il 
eût  motivé  plusieurs  de  ses  interprétations). 


ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR  LIBRE. 

COURS 

D'HISTUIRE  ET  DE   LITTÉRATURE   CELTIQUES 

PAR 

M.    Henri    GAIDOZ 

Directeur  de  la  Revue  Celtique 

Sccrctairc  correspondant  de  l'Association  Archéologique  Cambrienne,  membre 
de  l'Association  Archéologique  d'Irlande  et  de  la  Société  Archéologique  du 
Finistère. 


Ce  cours  se  composera  de  dow^e  leçons  qui  se  feront  à  huit  heures  et 
demie  du  soir,  dans  le  local  de  l'École  des  Sciences  Politiques,  i6,  rue 
Taranne,  à  Paris,  aux  jours  suivants  : 

i3  janvier  1876    I  Histoire  des  Études  celtiques  en  France  et  à  l'étranger. 

20  —  II  Les  monuments  dits  celtiques  ou  druidiques. 

27  —  III  La  langue  Gauloise. 

3  février  IV  La  race  Gauloise. 

10  —  V  La  civilisation  Gauloise. 

17  —  VI  La  mythologie  Gauloise. 

24  —  VII  Le  pays  de  Galles  et  sa  littérature  au  moyen-âge. 

2  mars  VIII  L'ancienne  Irlande  et  sa  conversion  au  christianisme. 

9  —  IX  La  littérature  Irlandaise  au  moyen-age. 

16  —  X  Ossian  et  la  question  ossianique. 

23  —  XI  Le  Théâtre  national  en  Basse-Bretagne. 

3o  —  XII  Les  Celtes  au  xix**  siècle. 


On   s'inscrit   au   Secrétariat  de  l'École  des  Sciences    Politiques,  16,    rue 
Tarannc.  de  2  à  5  heures. 


Prix  de  l'inscription  : 

Pour  le  cours 3o  ir. 

I^our  une  leçon 3   Ir. 


N'  2.  Dixième  année.  8  Janvier  1876 


REVUE   CRITIQUE 

D'HISTOIRE     ET    DE     LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIÉ    SOUS    LA    DIRECTION 

DE  MM.  C.  DE  LA  BERGE,  M.  BRÉAL,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Sccrctaire  de  la  Rédaction:  M.  Stanislas  Guvard. 

Prix  d'abonnement  : 

Un  an,  Paris,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.  —  Etranger^  2  5  fr. 


PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE, 

DE   l'École    des    langues    orientales    vivantes,    etc. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Stanislas  Guyard,  Secrétaire  de 
la  rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  28,  rue  Bonaparte). 

ANNONCES 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 

Librairie  Orientale  et  Américaine,  28,  rue  Bonaparte 


NOUVEL!,  ES     PUBLICATIONS,; 

JL'-C  V^V»yJL/JC  x\iNiNx\lVll  1  Je  contenant  les  Commentaires 
officiels  du  Gode,  les  Commentaires  chinois,  etc.,  par  P.  L.  F.  Philastre,  lieute- 
nant de  vaisseau.  Imprimé  par  ordre  du  gouvernement  de  la  Cochinchinc  fran- 
çaise. 2  vol.  gr.  in-8» 40  fr. 


"T"  GRAMMAIRE    FRANCO -SERBE 

par  Charles  Hecquard,  Drogman  chancelier,  à  Belgrade.  Un  vol.  in-rS.     2  fr.  5o 


CHRESTOMATHIE  RUSSE  "^ZL'eU":" 

pour  servir  à  l'étude  de  la  Langue  russe,  par  G.   Dnieprovskv.   Edition    revue  et 
corrigée  par  L.  Léger.  Un  vol.  in-8 7  fr.  5o 


PÉRIODIQUES 

Th«  Acwdcmy,  n»  i88,  New  Séries,  1 1  décembre.  —  EwALD,Thc  Life  and 
Times  of  Prince  Charles  Stuart.  London,  Chapman  and  Hall(^.  J.G.Mac- 
kay).  —  ScARBOROUGH,  A  Collection  of  Chinese  Provcrbs.  London,  Trlibncr 
(Joseph  Edkins).  —  Hausrath,  Neutcstamentliche  Zeitgeschichte.  Second 
Edition.  Part  I  :  The  Time  of  Jésus;  Part  II  :  The  Time  of  the  Apostles. 
Ileidelberg,  Bassermann  (G.  J.  Monro  :  s'adresse  au  grand  public).  — 
FoREST,  Explorations  in  Australia.  London,  Sampson  Low  and  Co.  (Wil- 
liam Wickham).  —  MiGNET,  Rivalité  de  François  !««•  et  de  Charles-Quint. 
2  vol.  Paris,  Didier  (M.  Creighton  :  ouvrage  consciencieux).  —  Correspon- 
dence.  The  Muséums  of  Athens  (J.  P.  Mahaffy  :  relève  quelques  erreurs 
dans  le  dernier  article  de  M.  Hemans).  —  Helmholtz,  The  Sensations  of 
Tonc  as  a  Physiological  Basis  for  the  Theory  of  Music.  Transi,  by  Ellis 
(R.  H.  M.  Bosanquet;  2^  art.).  —  The  Academia  of  Cicero.  TheText  revi- 
sed  and  explained  by  J.  S.  Reid.  London.  Macmillan  and  Co.  (H.  Nett- 
LESHiP  :  bon  ouvrage).  —  Fr.  L.  Ritter,  History  of  Music  from  the  Chris- 
tian Era  to  the  présent  Time.  London,  Reevcs  and  Turner  (Ebcnezer 
Prout  ;  appréciation  très-favorable). 

—  n»  189,  New  Séries,  18  décembre.  —  M.  Arnold,  iGod  and  the 
Bible.  London,  Smith,  Elder  and  Co.  (Albert  Réville  :  ne  fait  pas 
avancer  la  science,  mais  se  distingue  par  de  grandes  qualités  littéraires).  — 
J.  Forster,  The  Life  of  Jonathan  Swift.  Vol.  I.  1667-171 1.  London,  Mur- 
ray  (J.  J.  Cartwright  :  ouvrage  très-attrayant  et  rempli  de  faits  nouveaux). 
—  H.  Nettleship,  Suggestions  introductory  to  a  Study  of  the  Aeneid. 
Oxford,  Clarendon  Press  (R.  Ellis  :  bonne  étude  sur  la  conception  et  l'exé* 
cution  de  ce  poème).  —  Taine,  Les  Origines  de  la  France  contemporaine. 
Vol.  I.  L'Ancien  Régime.  Paris,  Hachette  (G.  Monod  :  dans  cet  ouvrage, 
l'auteur  se  montre  disciple  de  Tocqueville;  on  signale  comme  particulière- 
ment remarquables  les  pages  qu'il  consacre  h  Voltaire,  à  Montesquieu,  à 
Diderot  et  h  Rousseau).  —  Current  Literatiire  (contient  des  notes  de  l'édi- 
teur sur  Baumstark,  «  Erlauterung  des  allgemeinen  Theiles  der  Germania 
des  Tacitus  ;  »  «  the  Oration  of  Demosthene  on  the  Crown,  transi.  »  by  Sir  R. 
Collier).  —  Corrcspondcnce.  Theseus  or  Hermès?  (A.  S.  Murray  :  montre 
que  la  statue  que  M.  Mahaliy  prend  pour  un  Thésée  est  une  représentation 
d'Hermès).  -—  Hamlet's  Age  (W.  Minto  :  maintient  que  Hamlet  ne  peut 
être  conçu  que  comme  un  tout  jeune  homme,  de  18  ans,  par  exemple).  — 
Revue  Celtique  (J.  Rhys  :  article  sur  les  n»"  3  et  4  du  vol.  II). 

An:celfSer  liir  Uùiule  dtef  deutfielien  Vorzelt,  2,  XXI,  n"  il.  —  Mil* 
ihcilungen  liber  einen  Sammelband  der  Stadtarchives  zu  Rotenburg  an 
der  Taubei*  (Vogel;  suite).  — Romanische  Kirchengerlithe  im  germanischen 
Muséum    (Essenwein).    —    BruchstUcke  einer    Pergamenthandschrift    des 


PUBLICITÉ 


LA    REVUE    CRITIQUE 

s'adresser  pour  tous  renseignements 
A    LA    LIBRAIRIE    ERNEST    LEROUX 

28,  rue  Bonaparte,  28 


TARIF  SPÉCIAL  DES  ANNONCES  DE  LIBRAIRIE: 

Polir  une  souscription  de  52  pnges-par  An 5oo  fr. 

—                 —         de  25  pages      —       3oo  tr. 

•^                 —         de  12  pages      — 180  l'r. 

Une  page. .  18  fr. 


REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE 

DE 

PHILOLOGIE    ET    D'HISTOIRE 

REVUE    MENSUELLE 
piibliée    par    la    Librairie    EUNEST    Lt:ilOtJX 


TROISIEME       ANNEE 


t*t*îx  S  francs.  —  I»4>u»«  le»  abonnés  de  la  REVUE  CRITIQUE^ 

3  fi-,  XîO. 


M.  ERNEST  LEROUX  étant  devenu  l'éditeur  de  la  Revue  Critique,  la  Revue 
Bibliographique  ne  contiendra  pliis  aucun  compte-rendu  d'ouvrage.  —  Elle  sera 
spécialement  consacrée,  à  partir  du  i"  janvier  1876,  au  catalogue  des  Nouveautés 
parues  en  Europe,  et  relatives  à  la  Philologie,  à  l'Histoire,  à  la  Pédagogie,  etc. 
Des  travaux  bibliographiques  spéciaux  seront  joints  à  ce  bulletin  mensuel. 

La  Revue  Bibliographique  paraîtra  à  la  fin  de  chaque  mois. 


ElINEST  LEKUIX,  EDlTEUn 

LlliRAIRIK    ORIENTALE    ET    AMÉRIGA.INE 
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Aontmalro  •  ().  De  Baudissin,  Jahve  et  Moloch.  —  lo.  Douze  Panégyriques 
latins,  p.  p.  Baehrens.  —  ii.  Wright,  Histoire  de  la  Grande-Bretagne  avani 
la  conversion  au  christianisme.  —  12.  Zarncke,  David,  petit-tils  de  Prêtre 
Jean;  Dissertation  sur  Prêtre  Jean.  —  i3.  De  Castro,  Arnaud  de  Brescia.  — 
14.  Choppin,  Turenne  en  Alsace.  —  i5.  Albert  Sorel,  Etudes  diplomatiques 
sur  la  question  d'Orient.  —  .Vcadémie  des  Inscriptions. 


9.  —  «lalive  et  Moloeli,  sive  de  ratione  inter  deum  Israclitarum  et  Molo- 
chum  interccdente,  dissertatio  inauguralis  auct.  \V.  G.  comité  de  BAmissiv, 
theol.  lie.  Broch.  in-H",  83  p.  Lipsise,  Grunow,  1874.   Prix:  3  fr.  3o. 

M.  de  Baudissin  aborde  dans  cet  opuscule  un  point  important  de  mytho- 
logie sémitique.  Voilà  longtemps  déjà  que  les  historiens  du  peuple  d'Israël 
ont  remarque  certaines  analogies  entre  le  culte  de  Jahvé  et  celui  du  dieu 
des  Ammonites,  Moloch.  Sont-ce  là  des  rencontres  fortuites,  ou  bien  la 
parenté  entre  les  divinités  des  deux  peuples  voisins  scrait-cUe  réelle  ?  «  On 
ne  peut  nier,  dit  M.  de  B.,  que  la  description  de  Jahvé,  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  l'A-T.,  n'offre  des  éléments  de  ressemblance  avec  ce  Moloch 
auquel  les  Phéniciens,  et  également  les  Assyriens  et  les  Ammonites,  tous 
parents  des  Hébreux,  ont  rendu  un  culte.  On  a  donc  prétendu  que  la  notion 
supérieure  de  Jahvé  s'était  dégagée  de  la  notion  plus  primitive  de  Moloch, 
soit  par  l'effort  propre  de  Moïse,  soit  par  le  travail  persévérant  de  celui-ci 
et  des  prophètes.  »  M.  Kuenen.  l'éminent  théologien  de  Leyde,  a  récem- 
ment soutenu  la  parenté  originelle  de  Jahvé  et  de  Moloch  dans  sa  Religion 
d'Israël^.  D'après  lui,  les  deux  divinités  auraient  une  commune  origine 
solaire,  et  auraient  représenté  dans  le  principe  le  côté  consumant  et  des- 
tructeur du  soleil.  Ce  caractère  farouche  et  hostile,  qui  est  toujours  resté 
prédominant  chez  Moloch,  aurait  été  presque  complètement  absorbé  dans 
le  développement  spiritualiste  que  prit  la  notion  de  Jahvé,  mais  serait  re- 
connaissable  à  certains  traits  dont  l'existence  ne  peut  être  attribuée  aune 
influence  étrangère.  Ces  traits  sont  principalement  :  i"  l'adoration  de  Jahvé 
sous  la  forme  d'un  jeune  taureau,  telle  qu'elle  fut  pratiquée  en  particulier 
après  le  schisme  des  dix  tribus:  Moloch  était  l'objet  d'une  semblable  repré- 
sentation qui,  dans  la  mythologie  sémitique,  symbolise  la  chaleur  dévorante 


I.  De  godsdienst  van  Israël,  t.  I,  1869,  p.  222-252.  Voyez  aussi  une  dissertation 
du  même  (Jahveh  et  Moloch,  dans  le  Theologisch  Tijdschrift,  t.  II,  p.  55(r 
598). 

Nouvelle  Série,  L  •> 
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du  soleil;  2"  les  sacrifices  humains;  3"  la  circoncision  envisagée  comme 
oflrande  expiatoire  sanglante  ;  4"  la  consécration  des  premiers  nés  à  Jahvé  ; 
5"  le  rapport  que  les  écrits  de  l'A-T.  établissent  constamment  entre  Jahvé 
et  le  feu  ou  la  lumière.  Ces  considérations  et  d'autres  encore  ont  amené 
M.  Kuenen  à  cette  conclusion  :  «  Si  l'on  nous  demande  :  Le  Jahvé  des  pro- 
phètes est-il  un  pendant  de  Moloch?  Nous  répondrons  sans  hésiter  :  Non. 
Mais  nous  posons  également  avec  assurance  que  la  conception  de  Jahvé 
confinait  originairement  à  celle  de  Moloch  ou  offrait  au  moins  avec  elle  de 
nombreux  points  d'attache.  »  (Godsdienst,  p.  240). 

M.  de  B.  remonte  aux  origines  mêmes  de  la  théologie  sémitique,  et  s'ap- 
puie à  cet  égard  sur  les  récentes  recherches  des  Orientalistes.  Il  accepte 
l'opinion  des  meilleurs  critiques  sur  le  caractère  polythéiste  dont  elle  porte 
partout  la  marque.  Il  rattache  toutefois  ce  polythéisme  à  une  sorte  de  mo- 
nothéisme antérieur.  Les  dieux  suprêmes  des  Sémites,  à  la  différence  de 
ceux  des  Aryens,  sont  conçus  comme  supérieurs  h  la  nature  et  la  dominant. 
Leur  dieu  le  plus  ancien  a  représenté  le  ciel;  le  ciel,  considéré  comme  dieu 
mâle,  a  trouvé  un  pendant  dans  la  terre  considérée  comme  divinité 
femelle.  M.  de  B.  examine  ensuite  les  origines  particulières  du  dieu  Mo- 
loch. 

Les  noms  sémitiques  des  dieux  et  déesses  montrent  que  la  dualité  est 
sortie  d'une  unité  primitive.  La  plus  antique  divinité  des  Babyloniens  et 
Assyriens  (Il  ou  Asur)  a  représenté  les  forces  de  la  nature,  plus  particulière- 
ment le  soleil.  Bel,  analogue  au  Baal  des  Phéniciens  et  vicaire  du  dieu  su- 
prême, est  le  dieu  même  du  soleil.  Du  Bel  babylonien  a  pris  naissance  le 
Baal  phénicien,  dont  le  surnom  fut  Moloch,  c'est-k-dire  le  roi.  L'identité 
de  Baal  et  de  Moloch  est  établie  par  le  culte  des  Hycsos.  L'ensemble  des 
témoignages  confirme  que  Moloch  était  un  dieu  solaire,  d'origine  authen- 
tiquement  sémitique,  représentant  de  préférence  le  côté  dévorant  et  nui- 
sible du  soleil.  On  lui  offrait  des  sacrifices  humains,  de  préférence  les  êtres 
les  plus  chers,  pour  détourner  sa  colère. 

Le  culte  des  ancêtres  de  la  nation  juive  devait  offrir  une  grande  parenté 
avec  la  théologie  babylonienne.  Cependant  pouvons-nous  conclure  du  culte 
de  Jahvé  que  la  conception  de  ce  dieu  était  la  même  que  celle  de  Moloch  ? 
La  circoncision  dans  le  culte  de  Jahvé  s'adresse,  d'après  M.  de  B.,  non  pas 
au  dieu  destructeur,  mais  au  dieu  générateur  ;  de  même  la  consécration  des 
premiers-nés,  hommage  à  l'auteur  de  la  vie.  Les  sacrifices  humains  dont  on 
argue  ne  sont  pas  des  sacrifices  à  Jahvé,  mais  des  exécutions  judiciaires  ac- 
complies en  son  honneur.  Jahvé  n'est  pas  non  plus  une  force  physique 
comme  Moloch;  Jahvé  n'est  ni  le  soleil,  ni  même  le  ciel.  M.  de  B.  conclut 
que,  Moloch  représentant  la  puissance  de  la  nature  qui  renverse  tout,  Jahvé, 
dieu  infini,  devant  qui  toutes  les  choses  terrestres  sont  néant,  lui  ressemble 
en  quelque  mesure  à  cet  égard,  mais  s'en  distingue  immédiatement  par  ses 
caractères  :  spirituel,  saint,  miséricordieux.  L'histoire  nie  que  Moloch  ait 
été  irinsformrrn  Jnhvc  ]x\r  les  soins  de  Moïse  ou  des  prophètes  ;  il  est  innd- 
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missible  que  la  notion  de  Jahvé  soit  née  par  un  progrès  naturel  de  celle  de 
Moloch.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  culte  de  Jahvé  offre  quelques  ressem- 
blances avec  celui  de  Moloch  :  cela  s'explique  par  un  polythéisme  antérieur 
dont  quelques  traces  se  sont  conservées.  Cependant  la  religion  première  des 
Thérachides  possédait  un  dieu  suprême  supérieur  à  Moloch;  c'est  dans  cette 
théologie  primitive  qu'il  faut  chercher  les  origines  de  Jahvé,  dont  la  concep- 
tion devait  recevoir  plus  tard  un  si  beau  développement.  A  cette  notion  ori- 
ginelle, d'après  une  expression  un  peu  singulière,  se  serait  appliquée  la 
révélation  divine  au  temps  d'Abraham  afin  de  donner  naissance  à  ce  mono- 
théisme plus  pur  et  plus  élevé. 

Nous  n'entreprendrons  pas  une  critique  détaillée  de  cette  dissertation. 
Nous  estimons  que,  malgré  d'importantes  divergences,  elle  confirme  plutôt 
qu'elle  n'infirme  la  thèse  de  M.  Kuenen  et  autres  théologiens.  Les  différents 
traits  de  ressemblance  entre  Jahvé  et  Moloch,  que  nous  avons  réunis  plus 
haut  peuvent  être  diminués  et  atténués  chacun  pris  h  part  ;  cependant  leur 
ensemble  est  imposant,  et  M.  de  B.  le  reconnaît  sous  une  forme  indirecte. 
Nous  n'avons  pas  la  compétence  nécessaire  pour  dire  de  quelle  façon  la 
notion  de  Jahvé  et  celle  de  Moloch,  saisies  k  leur  origine,  ont  pris  naissance 
dans  le  panthéon  sémitique  et  se  sont  développées,  tomplétées,  limitées  à 
travers  les  âges  ;  nous  croyons  qne  l'état  des  études  de  mythologie  sémi- 
tique ne  permet  pas  encore  de  résoudre  complètement  ce  problème,  et  ne 
le  permettra  peut-être  jamais.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  la  voie  est  ou- 
verte et  que  des  travaux  de  comparaison  comme  celui  de  M.  de  B.,  appor- 
tent une  contribution  utile  à  l'étude  des  antiquités  sémitiques.  Plusieurs  de 
ses  assertions  exigeraient  des  preuves  et  des  développements  qu'il  n'a  pas 
pu  donner  dans  une  dissertalio  inauguralis  ;  d'autres  semblent  contestables; 
mais  ces  défauts  n'ôtent  pas  à  ce  travail  les  sérieuses  qualités  d'exactitude  et 
de  bonne  information  qui  le  distinguent.  Si  M.  de  Baudissin,  comme  nous 
avons  cru  nous  en  apercevoir  à  quelques  endroits,  appartient  à  l'école  con- 
servatrice, il  faudra  de  plus  noter  chez  lui  une  réelle  indépendance  et  se  féli- 
citer de  voir  les  critiques  de  cette  tendance  aborder  avec  autant  de  franchise 
une  des  plus  grosses  questions  de  la  mythologie  sémitique. 

Maurice  Vernes. 


10.  -r 'X.II  I^ttnegyrici  latini.  —  Rcccnsuit /Eniilius  B.veiirk.vs,  Lips.  Teubner, 
1874,  8»,  324  p.  Prix  :  5  fr.  25. 

Ce  recueil  comprend  douze  panégyriques  que  les  éditions,  comme  les 
manuscrits,  ont  coutume  de  réunir  :  I.  C  Plinii  Cœcilii  secimdi  Pane- 
gyricus  Trajano  imp.  dictus.  —  II.  Claudii  Mamertini  Paneg.  Maxi- 
miano  Augusto  dictus.  —  III.  Cl.  Mamertini  Paneg.  genethliacus 
Maximiano  Aug.  d. —  IV.  Eumenii  pro  restaurandis  scholis  oratio.  —  V. 
Incerti   paneg.    Constantin   Cses.     d.   —   VI.    Incerti    paneg.    Maximiano 


28  KKVUK   critiqul: 

et  Constantino  d,  —  VII.  Incerti  paneg.  Constantino  Aug.  d.  —  VIII. 
Inccrti  Gratiarum  actio  Constantino  Aug.  —  IX.  Incerti  pan.  Constan- 
tino Aug.  d.  —  X.  Na^arii  pan.  Constantino  Aug.  d.  — XI.  Cl.  Marner- 
tini  Gratiarum  actio  de  consulatu  suo  Juliano  imp.  —  XII.  Latini 
Pacati  Drepanii  pan.  Thcodosio  Aug.  d.  —  Les  mss.  les  donnent  générale- 
ment dans  l'ordre  I,  XII,  XI,  X,  VIII,  VU,  VI,  V,  IV,  II,  III,  IX. 

M.  Bachrens  s'est  servi,  pour  cette  édition,  d'une  douzaine  de  mss. 
qui  sont,  comme  tous  ceux  connus  jusqu'ici,  du  XV«  siècle.  Il  écarte  d'abord 
un  certain  nombre  de  mss.  qu'il  appelle  interpolés  et  désigne  en  bloc  par  :. 
Ces  mss.  ont  entre  eux  une  parenté  évidente:  M.  B.  croit  pouvoir  démon- 
trer qu'ils  ont  tous  été  copiés,  plus  ou  moins  directement,  sur  le  Vaticanus 
i-j-jS  (W).  Ce  sont:  le  Durlacensis  36,  qui  avait  servi  à  Schwarz,  le  Ric- 
cardianus  619,  et  même  le  Vaticanus  3461  que  Dûbner  et  Keil,  à  propos 
du  panégyrique  de  Pline,  regardaient  comme  un  des  meilleurs  fondements 
du  texte.  W  a  été  corrigé  d'une  façon  qui  paraît  souvent  arbitraire,  et  ces 
corrections  (w)  se  trouvent  en  effet  insérées  dans  le  texte  des  manuscrits  ç. 

Les  autres  mss.  :  B  (Venetus  Marcianus  436,  ol.  Bessarionis),  m  (Mona- 
censis  309),  r  (Reginensis  1475),  u  (Vindobonensis  48),  V  (Vaticanus  1776) 
et  W  lui-même  paraissent  dérivés  d'un  même  ms.  aujourd'hui  perdu  (M), 
que  Jean  Aurispa  avait  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  l'Église  de  Mayence  ^ 
M.  B.  affirme  même  qu'ils  proviennent  de  la  copie  faite  par  Aurispa. 

Mais  quels  mss.  avaient  Cuspinien  {i5i3)  et  Jean  Scheffer  ?  Depuis  long- 
temps on  a  mis  en  doute  les  «  intégra;  chartœ  »  de  Cuspinien  quoique  les 
leçons  qu'il  en  tire  soient  souvent  confirmées  par  le  Bertiniensis  dont  se 
servit  le  belge  Livineius.  Quant  à  l'excellent  ms.  d'où  Scheffer  avait  tiré 
tant  de  bonnes  leçons,  pour  son  édition  du  panégyrique  de  Pacatus, 
M.  B.  a  pu  le  retrouver.  Il  est,  depuis  1719,  époque  de  la  mort  de 
Scheffer,  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  d'Upsal  et  est  coté  (scr. 
lat.  18).  Ce  ms.  (A)  est  sur  papier,  et  contient,  outre  les  douze  pané- 
gyriques, beaucoup  d'opuscules  transcrits  de  la  main  de  Jean  Hergot,  théo- 
logien de  Marbourg,  avec  des  souscriptions  indiquant  que  ce  ms.  a  été  copié 
à  Mayence  entre  les  années  1458  et  1460.  D'où  M.  B.  conclut  avec  proba- 
bilité que  Hergot  avait  à  sa  disposition  le  même  ms.  M  trouvé  par  Aurispa. 

Outre  les  mss.  issus  de  M,  on  n'a  que  les  quatre  feuilles  du  palimpseste 
de  Milan,  et  la  collation  d'un  ms.  du  monastère  de  St-Bertin  faite  par  Fr. 
Modius,  ms.  que  M.  B.  croit  plutôt  frère  que  fils  de  M. 

M.  B.  se  vante  avec  raison  d'avoir  fait  le  premier  travail  d'ensemble  sur 
les  mss.  des  Panégyriques  que  possèdent  l'Allemagne  et  l'Italie.  Désormais, 
avec  SCS  indications,  il  sera  facile  de  classer  un  ms.  quelconque  et  d'en 
apprécier  l'importance. 

On  peut  reprocher  à  M.  B.de  ne  pas  avoir  consulté  l'édition  que  Burnouf 


I.  Kcjl  u  publié  le  premier  uni:  lettre  <i'Aurispa,  île  Tan  143:',  ne  laissant  aucun 
iloutc  Ktir  ce  fnit. 
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donna  en  i834  du  Panégyrique  de  Trajan  <.  En  présence  d'un  texte  souvent 
inintelligible,  le  traducteur  français,  comme  jadis  le  traducteur  italien 
Patarol,  dut  remonter  aux  sources  et  lit  preuve  de  goût  dans  le  choix  des 
variantes.  «  Il  était  réservé  à  M.  Burnouf,  dit  Diibner^,  de  contribuer,  plus 
que  tout  autre  après  Schwarz,  à  ramener  le  texte  du  panégyrique  à  sa 
pureté  primitive.  A  cet  effet  il  a  collationné,  de  la  manière  la  plus  exacte, 
les  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale,  travail  important  en  ce  qu'il 
donne  la  clarté  et  l'évidence  nécessaires  aux  indications  de  Schwarz.^...  » 

M.  B.  n'a  pas  connu  non  plus  l'édition  de  Dlibner,  h  la  fin  de  laquelle 
est  un  appendice  plein  d'observations  critiques.  Keil  lui-même  avait  su  en 
tirer  profit  pour  son  édition  de  Pline  le  jeune  ^  (Teubner,  i853).  Si  M.  B. 
s'était  entouré  de  tous  les  secours  nécessaires,  il  n'aurait  pas,  par  exemple, 
attribué  (p.  66)  à  Dubner  une  conjecture  de  Lallemand  insérée  dans  le 
texte  par  Burnouf^;  il  n'aurait  pas  (p.  62)  mentionné  comme  une  conjec- 
ture de  Keil  une  correction  de  Burnouf  •'*,  appuyée  entre  autres  sur  le  ms. 
de  Paris  8556. 

Le  premier  devoir  d'un  éditeur  est  de  s'assurer  de  l'origine  des  leçons 
qu'il  adopte  et  des  conjectures  qu'il  mentionne  :  il  ne  doit  jamais  professa 
un  dédain  facile  pour  les  travaux  des  philologues  qui  l'ont  précédé.  Sans 
doute  la  tâche  est  plus  lourde  aujourd'hui  qu'il  y  a  deux  siècles,  mais  faut- 
il  s'en  plaindre  ?  Celui  qui  néglige  de  la  remplir  établit  un  précédent  fâcheux 
et  court  risque  d'exciter  contre  lui  la  malveillance. 

L'appréciation  de  M.  B.  sur  la  classe  des  mss.  qu'il  appelle  interpolés  ne 
doit  être  acceptée  qu'avec  réserve.  Le  grand  nombre  de  corrections  que  ces 
mss.,  d'accord  avec  \v,  ont  fournies  aux  anciens  éditeurs  et  à  M.  B.  lui- 
même,  doit  attirer  sur  eux  l'attention.  Les  deux  fautes  particulières  que 
M.  B.  leur  reproche,  VII,  1 1  (et  non  pas  9)  et  X,  23,  ne  sont  pas  des  preuves 
décisives.  Dans  «  oculos  audetis  attollere  »  je  vois  une  simple  dittographie, 
de  prociil^,  et  audendi pour exanclandi  est  une  faute  qui  ne  tire  pas  à  consé- 
quence :  le  vrai  mot  était  trop  rare  pour  ne  pas  être  altéré  facilement, 
aussi  l'a-t-ilété  de  diverses  manières  (A  porte  exanclandi,  m  r\iexalandi)y  la 
leçon  de  w  ç  audendi  est  née  de  exaudandi,  audandi.  Quant  aux  passages  rap- 
portés par  M.  B.  «  quibus  ex  W  fluxisse  ;  evincatur  »,  ils  sont  encore  moins 


1.  Panégyrique  de  Trajan  par  Pline  le  jeune.  Traduction'nouvelle  avec  le  texte 
en  regard,  des  variantes  et  des  notes,  par  J.  L.  Burnouf.  Paris,  Delalain,  1834. 
—  Les  réimpressions  de  cet  ouvrage  ne  donnent  pas  les  collations  au  complet. 

2.  Panégyrique  de  l'Empereur  Trajan,  texte  revu  par  M.  Pr.  Dubner,  Paris, 
Périsse,  1843,  in-i8,  p.  3. 

3.  «  In  primis  optima  Friderici  Duebneri  recensione  Parisiis  anno  1843  édita... 
usus  sum  »  dit  Keil,  p.  XIII. 

4.  Cf.  Burn.  p.  33 1. 

5.  Ibid.  p.  326. 

6.  D^ailleurs  la  correction  accolere  que  les  éditeurs  admettent'depuisSchoonho- 
ven,  n'est  peut-être  pas  très-sûre.  L'expression  «  accolere  procul  »  semble  ren- 
fermer deux  termes  contradictoires. 
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concluants,  les  abréviations  de  W,  celle  de  scilicet  par  exemple,  pouvant 
se  trouver  dans  tout  autre  ms.  de  la  même  époque.  Il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  w  et  ç  sont  généralement  d'accord,  mais  on  peut  admettre  que  W 
a  Clé  corrigé  au  moyen  d'un  ;.  Pour  moi,  il  est  de  toute  évidence  que  ce 
ms.  (S)  d'où  sont  dérivés  tous  les  5  et  dont  les  variantes  ont  été  portées  sur 
W,  était  indépendant  de  M,  moins  ancien  peut-être  que  lui,  plus  fautif  dans 
le  détail,  mais  fournissant  parfois  d'excellentes  leçons  et  quelques  additions 
très  authentiques,  qu'un  correcteur  n'eût  jamais  inventées,  admises  jusqu'ici 
par  tous  les  philologues. 

Nous  avons  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  Nationale  5  mss.  des  panégyriques 
dont  3  appartiennent  à  cette  recension.  Celui  qui  m'a  paru  le  plus  ancien, 
le  7807,  membr.  (D)  ne  contient  pas  le  panégyrique  de  Pline;  les  deux 
autres,  7840  (T)  et  7841  (S)  sont  sur  papier  et  semblent  moins  corrects. 
Presque  toujours  conformes  à  w,  ces  trois  mss.  sont  assez  souvent  d'accord 
avec  A  et  même  Bert.  Voici  quelques  variantes  tirées  du  discours  d'Eumè- 
ne  ^  :  P.  118,  12  (éd.  B)  hec  inquam  hec  DTS  —  119,  7  in  nos  DTS  ;  28 
refundant  DTS — 120,27  Constantini  DT,  Constantii  S;  28  iuventutis, 
chose  curieuse,  est  dans  T  —  121,  i  aditum  est  dans  DTS  ;  —  3  retractare 
om.  S;  hoc  ipso  parentis  (palatio  om.)  DT;  24  fuerit  DT  —  122,  i5  ad  est 
dans  DTS  —  124,  5  in  om.  DT,  hab.  S  ;  23  ego  arbitrer  maximos  DTS; 
3i  paucissimos  DTS — 125,22  hilari  DTS —  126, 26  vultetenusTS,  le  copiste 
de  D,  plus  scrupuleux,  a  laissé  le  mot  en  blanc  —  127,  7  mouerer  et  DTS  ; 
12  crysi  D,  chrysi  S,  crœsi  T  ;  20  oportet.  Ea  autem  delego  DTS —  129,  14 
operta  DT,  opéra  S  ;  25  eufrate  DS,  euphratae  T  —  i3o,  7  honorandisque 
D—  i3i,  i4afficit  DTS. 

Les  mss.  7805  (P)  et  8556,  jadis  Bigotianus  i5i  (Z),  tous  deux  sur  par- 
chemin sont  souvent  d'accord  entre  eux  et  avec  B  ;  néanmoins  Z  a  une 
étroite  parenté  avec  W;  ainsi  il  omet  les  mots  novam...  faciam  (p.  275,  2-3) 
qui  se  trpuvent  dans  P.  Ce  dernier,  copié  avec  un  soin  scrupuleux,  laisse 
en  blanc  certains  mots.  Par  exemple  p.  1 14,  18  P  porte  qua  tingit....  litoris 

calpitano^  Z   qua   tingit  ano   litoris  calpitano  ;    199,    10    P  obmissos 

experiri^  Z  obmissos  pemora  experiri  ;  i3i,  14,  Pad....,  Z  afficit  (comme 
DTS,  d'où  la  leçon  adfincit  attribuée  à  M  est  douteuse).  Voici  quelques 
variantes  du  même  discours  :  Page  1 18,  4prœliaturP  ;sordibus  P —  122,  22, 
Z  multo  hoc  infans  et  verius,  confirmant  la  leçon  •  hoc  »  des  mss.  inter- 
polés —  124,  5  in  om.  P.,  hab.  Z  ;  25  habeantur  Z  w.  i  ;  habcamur  m.  2  ; 
29  delicitus  P—  i2  5,  22  hilari  P,  hilaro  Z  —  12Ô,  26  veltenus  P,  vultete- 
nus  Z  ;  27  professionemq.  [pour  promissionemq.)  P  —  127,  7  honerer  P; 
i5  vaticinate  P  ;  20  oportere  autem  (ce  mot  pointé  dans  P)  aut  que  PZ  — 


\,  On  trouvera  dans  l'éd.  de  Burnouf  la  collation  du  7840  pour  le  Pan.  de  Tra- 
jan  (ainsi  que  celle  des  7805  et  8556).  Le  7841,  qui  d'ailleurs  semble  plus  récent 
et  plu»  négligé,  u  cic  laissé  de  côté  par  Burnouf. 
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129,  2-5  eufratc  PZ  —  i3o,  7  honorandisque  P  ;   i3   utrîusque,  leçon   que 
M.  B.  a  rétablie  par  conjecture,  est  dans  P,  non  dans  Z  ^ 

Malgré  le  secours  des  manuscrits,  le  texte  des  Panégyriques  est  encore 
loin  d'être  pur.  Bien  des  corrections  ont  été  proposées  :  les  plus  sûres 
datent  des  premiers  éditeurs.  Cuspinien,  Rhenanus,  Claude  Dupuy,  Gro- 
novius,  Acidalius,  Gruter,  Jean  Scheffer,  Patarol,  Schwarz,  Burnouf, 
Dubner,  Keil  et  enfin  M.  Baehrens  ont  fait  faire,  chacun  suivant  les  quali- 
tés de  son  esprit,  plus  d'un  pas  à  la  critique.  Mais  on  pourra  trouver  que 
M.  B.  a  peut-être  abusé  de  la  conjecture.  Ainsi  dans  le  Pan.  de  Trajan 
(c.  IV,  p.  4,  3i),  il  corrige  indefecta,  mot  de  basse  latinité  qu'il  est  impru- 
dent d'attribuer  à  Pline.  —  Ibid.  IX,  p.  9,  5.  On  ne  comprend  pas  la  subs- 
titution de  yz/izn  «m  à  indicium.  —  Ibid.  LVII,  p.  52,  i5.  Burnouf,  après 
Schwarz,  a  parfaitement  défendu  excusatiis;  on  ne  voit  guère  le  sens  que 
l'on  pourrait  tirer  de  la  correction  excuratus.  —  Ib.  LX,  p.  55,  i3. 
Postulatibus  est  très-douteux.  Outre  la  question  de  latinité,  importante 
chez  Pline,  ce  mot  n'aurait  pas  été  changé  par  les  copistes,  venant  après 
magistratibus  —  LX,  IX  p.  65,  25.  La  vieille  leçon  cujus  est  ut  est  plus 
naturelle  que  cujus  hœc  vis  ut  admis  par  M.  B. —  Pan.  IV,  p.  124,  24,  M. 
B.  commet  une  faute  qu'on  lui  reprochera  souvent,  celle  de  substituer  sa 
conjecture  puto  au  texte  de  w,  arbitrer  —  p.  1 24,  3 1  rarœ  atque  inter 
paucissimos  opes  sunt  doit  être  conservé,  il  y  avait  20  chances  contre  une 
pour  que  les  copistes  écrivissent  paucissimas  ;  c'est  une  répétition  oratoire 
•—  Ib.  XVIII,  p.  129,  14  operta  fluctibus  (leçon  de  w  DT)  ne  doit  pas  être 
changé  —  ib.  129,  2  5.  Euphratœ  étant  donné  par  tous  les  mss.,  on  ne  voi^ 
pas  ce  qui  a  poussé  M.  B.  a  rétablir  la  forme  Eufratis.  —  Beaucoup  de 
mots  ont  été  ajoutés  inutilement.  Par  exemple  viri  p.  249,  19  serait  mal 
placé  entre  virgines,  pueri  eifeminœ^  et  les  verbes  qui  suivent  ne  sauraient 
lui  convenir. 
On  regrette  aussi  l'abandon  de  la  division  par  paragraphes,  si  commode 

pour  les  recherches. 

Emile    Châtelain. 


II.  —  Xlie  Celt,  tho  Roman  and  the  Saxon  s  A  History  of  the  early  in- 
habitants of  Britain,  down  to  the  conversion  of  the  Anglo-Saxons  to  Christia- 
nity,  illustrated  by  the  ancient  remains  brought  to  light  by  récent  research, 
by  Thomas  Wright,  Esq.,  etc.  Third  Edition,  carefully  revised,  with  addition. 
London,  Trùbner,  1876.  XIV-562  p.  pet.  in-8.  Prix:  17  fr.  5o. 

Cet  ouvrage  est  une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  depuis  longtemps  clas- 
sique  et  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire;  nous  ignorons  la  date  de  la 

I.  Je  vois  au  dernier  moment  un  récent  article  de  M.  Baehrens,  inséré  dans  le 
Rhein.  Mus.  (iSyS,  p.  463  sq.),  sur  les  mss.  des  Panégyriques.  Il  reconnaît  que 
les  mss.  7807,  78^0,  7841  appartiennent  à  la  famille  du  Vat.  1775  corrigé  (w)  ; 
le  7805  à  la  famille  BY,  et  il  prétend  que  le  8556  est  digne  de  la  plus  grande 
attention  parce  qu'il  est  une  reproduction  excellente  et  sincère  de  la  copie 
d'Aurispa. 
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première  édition,  mais  nous  possédons  la  seconde,  qui  est  de  1861.  Son  but 
est  de  présenter  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  avant  la  conversion  des 
Angles  et  des  Saxons  au  Christianisme,  en  complétant  les  rares  témoignages 
de  l'histoire  par  les  nombreuses  antiquités  trouvées  en  Grande-Bretagne,  et 
à  cet  égard  ce  livre  a  le  mérite  de  former  comme  une  encyclopédie  résumée 
de  l'archéologie  nationale  de  nos  voisins.  Sur  quelques  points,  M.  W.  émet 
en  passant  des  opinions  qui  nous  semblent  très-contestables,  par  exemple 
que  l'ancienne  langue  celtique  de  la  Grande-Bretagne  est  plutôt  représentée 
par  l'irlandais  moderne  que  par  le  gallois  (p.  44)  ou  que  les  Gallois  pro- 
viennent d'une  émigration  récente  de  l'Armorique  (p.  52  5)  ;  mais  ce  sont  la 
des  points  accessoires  qui  ne  touchent  pas  au  fonds  archéologique  de  l'ou- 
vrage. Cette  nouvelle  édition  se  distingue  de  la  précédente  par  quelques 
retouches  de  détail  et  surtout  par  un  nouveau  chapitre  où  M.  W.  discute 
les  théories  de  l'archéologie  préhistorique.  La  rigoureuse  distinction  de 
l'époque  obscure  en  âge  de  pierre,  âge  de  bronze,  âge  de  fer,  imaginée  par 
les  antiquaires  du  Nord,  cesse  de  rencontrer  une  universelle  créance  même 
parmi  les  représentants  de  ces  études,  et  M.  W.  n'a  pas  de  peine  à  montrer 
qu'on  a  bien  des  fois  ambitieusement  attribué  à  un  de  ces  âges  reculés  des 
antiquités  qui  peuvent  très-bien  appartenir  à  la  période  historique.  C'est 
contre  Sir  Jean  Lubbock  que  M.  W.  argumente  principalement,  et,  quoi- 
qu'ils n'épuisent  pas  la  question,  ses  arguments  n'en  méritent  pas  moins  une 
très-sérieuse  considération.  —  En  somme,  cette  nouvelle  édition  ne  diffère 
guère  de  la  précédente  que  par  l'addition  d'un  chapitre.  On  peut  regretter 
que  M.  Wright  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  fournir  d'une  bibliographie  plus 
complète  chacun  de  ses  chapitres,  de  façon  à  faire  de  son  ouvrage  un  véri- 
table manuel  des  antiquités  de  la  Grande-Bretagne. 

H.  G. 


12.—  F.  Zarncke,  Coiumentatlo  de  i*ege  David  filio  Israël  ttlio  «lohoii- 

uU  prcsbytarl.  Leipzig.  1875.  In-4«,  23  p. 

F.  Zarncke,  Commentatlo  in  qua  quis  fuerit  qui  primus  presbyter  Johannes 
vocatus  sit  quaeritur.  Leipzig.  1875.  In-4»,  28  p. 

Ces  deux  dissertations  viennent  s'ajouter  aux  trois  que  le  même  auteur  a 
publiées  récemment  sur  le  même  sujets  La  seconde  est  d'un  grand  intérêt. 
Elle  met  hors  de  doute  l'identification,  proposée  par  feu  M.  d'Avezac,  entre 
le  I*rètre-Jean,  tel  qu'il  se  présente  dans  les  premiers  récits  européens,  et  un 
prince  de  la  Tartarie  chinoise,  de  la  dynastie  des  Liao,  qui  fit  en  1143  la 
guerre  aux  sultans  de  la  Perse.  Nous  nous  étendrions  davantage  sur  ce  sujet 
si  M.  Zarncke  ne  nous  annonçait  pas  la  prochaine  publication  d'un  volume 


I.  Voy.  Rev.  crit.  1875,  t.  I,  art.  63.  Les  deux  dissertations  ici  analysées  sont 
comnnc  les  précédentes  des  publications  académiques. 
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dans  lequel  il  réunira,  en  les  complétant,  tous  ses  travaux  sur  ce  sujet.  Di- 
sons seulement  que  l'auteur  fait  preuve  encore  ici  d'une  excellente  critique 
et  d'une  érudition  surprenante  dans  un  domaine  qui  ne  lui  est  pas  familier. 
—  La  première  dissertation  concerne  un  curieux  épilogue  de  la  légende  du 
XII*  siècle.  Il  s'agit  du  roi  David,  dont  Jacques  de  Vitri,  en  1221,  annonçait 
les  victoires,  qu'il  présentait  comme  le  petit-fils  du  Prêtre-Jean,  et  qu'il 
voyait  déjà  secourant  les  chrétiens  de  Syrie  et  d'Egypte.  M.  Z  montre  que 
le  libérateur  attendu  n'était  autre  que  Djinghis  Khan,  et  que  l'illusion  qu'on 
s'était  faite  à  son  endroit  fut  de  courte  durée.  Dès  l'année  1222,  d'après  un 
chroniqueur  qui  avait  accueilli  avec  enthousiasme  les  nouvelles  de  l'arrivée 
de  «  David  »  et  de  ses  Tartares,  ils  s'en  retournaient  chez  eux,  «  et  tota 
fama  quae  de  illis  sparsa  fuit  in  brevi  evanuit  ». 


l3.  —  A.rnaldo  da  Ureacla  o  In  Revoluzlone  Itoinana  del  JLWl  se- 
oolo.  Andro  di  Giovanni  de  Castro.  Livorno,  Vigo,  1875,  VIII,  567  p.  12". 
Prix  :  5  fr. 

Après  tant  d'autres  volumes  consacrés  au  célèbre  tribun  de  Brescia,  un 
nouveau  travail  pouvait  sembler  inutile,  à  moins  que  des  documents  igno- 
rés ou  négligés  jusqu'ici  n'eussent  été  découverts  ou  mis  en  œuvre  par  le 
biographe  d'Arnaud.  Ce  n'est  point  le  cas  pour  l'ouvrage  de  M.  de  Castro. 
Nous  n'y  rencontrons  que  des  textes  depuis  longtemps  discutés,  dont  l'obs- 
curité se  prête  avec  complaisance  à  toutes  les  interprétations  possibles  et 
dont  les  lacunes  facilitent  toutes  les  hypothèses.  Sans  vouloir  reprocher  à 
un  auteur  italien  d'avoir  été  attiré  par  la  personnalité  si  curieuse  et  si  peu 
connue  d'un  des  plus  sympathiques  personnages  qu'ait  produit  l'Italie  du 
moyen  âge,  nous  devons  constater  pourtant  que  ce  travail,  tout  conscien- 
cieux qu'il  est,  n'apporte  sur  aucun  point  des  lumières  nouvelles;  nous 
ajouterons  qu'il  est  peu  probable  qu'on  retrouve  jamais  les  matériaux  in- 
dispensables pour  écrire  une  véritable  histoire  d'Arnaud  de  Brescia,  à  moins 
de  quelque  trouvaille  heureuse  dans  les  trésors  du  Vatican,  quand  ils  se- 
ront plus  sérieusement  accessibles  un  jour  à  la  curiosité  des  savants. 

Comme  nous  avons  deux  fois  déjà,  dans  cette  Revue,  parlé  d'Arnaud 
de  Brescia',  nous  pouvons  être  bref  en  rendant  compte  de  ce  nouveau  tra- 
vail. 

M.  de  Castro  débute  par  une  bibliographie  de  son  sujet,  compilée  avec 
plus  de  zèle  que  de  discernement  critique.  Il  y  entasse  pêle-mêle  tous  ceux 
qui  ont  nommé  quelque  part  le  tribun  romain.  Les  Centuries  de  Magde^ 
bourgs  le  Rationarhim  du  P.  Pétau,  VHistoire  de  l'Église  de  Vignier,  VEs- 
sai  sur  les  mœurs  de  Voltaire,  VHistoire  du  moyen-âge  de  M.  Duruy,  figu- 

I.  Revue  Critique,  2  janvier  1860,  2  octobre  1869,  à  propos  des  ouvrages  de 
MM.  Guibal  et  Clavel. 
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rent  sur  la  mcmc  ligne  avec  les  écrivains  du  xii*  siècle.  Si,  dans  la  pensée 
de  l'auteur,  tous  ceux  qui  ont  fait  mention  d'Arnaud  devaient  figurer  dans 
ce  bizarre  catalogue,  comment  se  fait-il  que  nous  n'y  trouvions  point  les 
grandes  histoires  de  l'Église  de  Schnôckh  ou  de  Gieseler,  ou  les  articles 
spéciaux  de  V Encyclopédie  théologique  de  Herzog  ou  de  l'encyclopédie 
d'Ersch  et  de  Gruber?  M.  de  G.  ne  ménage  pas  les  éloges  à  ses  prédéces- 
seurs; pour  lui,  M.  Guibal,  qui  se  contente  d'être  un  écrivain  de  mérite  et 
de  talent,  devient  un  «  illustre  scrittore^  »  et  le  livre  de  M.  Clavel  une  des 
f  piu  dotte  e  compiute  monografie  »  sur  le  sujet  qui  l'occupe.  Il  appelle 
bien  le  livre  de  Franck  un  roman,  mais  il  en  suit  trop  fidèlement  les  erre- 
ments, comme  nous  allons  le  constater  dans  la  suite.  En  un  mot,  c'est  le 
sens  critique  qui  fait  défaut  à  l'auteur,  rempli  de  bonnes  intentions,  du 
reste,  et  consciencieux,  mais  ne  résistant  pas  au  besoin  de  marquer  en  con- 
tours précis  la  vie  de  son  héros,  qu'on  ignore  pourtant  presque  tout 
entière. 

Les  premiers  chapitres  nous  dépeignent  Brescia  au  xii«  siècle,  et  nous 
parlent  de  la  naissance  et  de  la  jeunesse  d'Arnaud.  Il  n'y  a  point,  je  le  ré- 
pète, ni  dans  ce  chapitre,  ni  dans  les  suivants,  de  pièces  nouvelles  apportées 
à  l'appui;  ce  sont  toujours  les  mêmes  matériaux  avec  lesquels  on  produit 
des  mosaïques  variées.  Ce  que  M.  de  G.  dit  des  études  au  moyen-âge  aurait 
pu  être  quelque  peu  approfondi  et  n'est  pas  toujours  exact^.  Quand  il 
parle  des  études  d'Arnaud,  il  cherche,  tout  comme  certains  de  ses  prédé-^ 
césseurs  à  combler  les  lacunes  immenses  que  laissent  nos  sources  3.  Encore 
faut-il  lui  tenir  compte  des  restrictions  ajoutées  à  ses  hypothèses,  car  tous 
les  biographes  d'Arnaud  n'ont  pas  eu  cette  retenue.  A  Bologne,  la  jeunesse 
italienne  t  s'exaltait  d'un  patriotique  orgueil  ;  Arnaud  lui  aussi  s'y  exaltait 
déjà  tout  dévoué  aux  libertés  communales  »  (p.  120).  Nous  n'en  savons  rien, 
absolument  rien,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  Fauteur  se  croit  ainsi  obli- 
gé <  à  refaire  beaucoup  de  particularités  de  la  vie  d'Arnaud  »  (p.  i63). 
S*il  a  réellement  <  été  ballotté  entre  le  désir  et  la  crainte,  le  désir  de  rendre 
son  récit  véridique  et  complet,  la  crainte  de  raconter  un  roman  »,  trop  sou- 
vent le  désir  l'emporte  chez  lui  sur  cette  crainte,  qui  aurait  donné  un  ca- 
chet plus  scientifique  à  son  livre,  si  elle  avait  dominé  davantage.  Après  qu'il 
a  quitté  l'Italie  pour  continuer  ses  études  à  Paris,  auprès  d'Abélard,  qu'ad- 
vicnt-il  d'Arnaud?  Ici  encore  tous  les  détails  manquent;  M.  de  G.  le  fait 
rester  au  Paraclet  jusqu'en  11 25,  puis  le  fait  partir,  mais  en  avouant,  avec 
raison,  qu'il  ne  sait  de  quel  côté  se  dirigèrent  ses  pas.    Etait-il  revenu  déjà 


I.  Comme  il  l'appelle  d'ailleurs  Guibault,  je  crains  qu'il  n'ait  même  pas  tenu 
•on  livre  entre  les  mains. 

a.  CharlcmaRnepar  exemple  — sur  lequel  il  existe  d'autres  travaux  que  ceux  de 
M.  Capchguc,  quand  on  veut  citer  des  modernes—  n'a  pas  seulement  développé 
la  littérature  ecclésiastique;  mais  il  a  favorisé  la  poésie  nationale,  etc. 

3.  «  Non  e  inverosimile  che  egli  venisse  in  Milano...  non  e  improbabile  chc  délie 
•cuolc  milanesi  si  conduccssea  quelle  di  Bologna,  etc.  »  p.  iiq. 
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dans  sa  patrie  quand  éclatèrent,  en  ii35,  les  troubles  de  Brescia  ?  On  ne 
sait  ;  mais  il  se  trouvait  en  tout  cas  dans  les  murs  de  sa  ville  natale  quand 
y  eut  lieu  le  soulèvement  de  i  i3g.  Il  y  prit  part  et,  après  le  combat  de  Tor- 
relunga,  se  vit  obligé  de  fuir  l'Italie.  En  1 140  nous  le  voyons  auprès  d'Abé- 
lard,  à  ce  concile  de  Sens  qui  condamna  le  maître,  puis  en  Suisse  où 
révcque  Hermann  de  Constance  le  protégea  longtemps  ^  La  seconde  moitié 
du  volume  est  consacrée  au  séjour  d'Arnaud  à  la  cour  d'Eugène  III,  à  son 
arrivée  à  Rome,  en  1145,  aux  réformes  qu'il  introduisit  dans  cette  cité 
après  la  mort  de  Conrad  III,  et  que  M.  de  C,  comme  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs, semble  prendre  trop  au  sérieux,  je  veux  dire,  semble  regarder 
comme  des  créations  nées  viables  et  que  la  force  brutale  de  Barberousse 
seule  détruisit  plus  tard  2.  Dans  cette  seconde  partie  notre  auteur  est  géné- 
ralement plus  réservé  dans  l'interprétation  des  textes,  moins  aventureux 
dans  ses  déductions  hypothétiques  et  je  ne  vois  que  peu  de  choses  à  signaler 
sous  ce  rapport.  Il  est  vrai  que  rien  aussi  n'y  est  de  l'inconnu  pour  ceux 
qui  se  sont  occupés  du  sujet.  Après  avoir  raconté  la  mort  d'Eugène  III, 
l'avènement  d'Adrien  IV,  ses  négociations  avec  Frédéric  Barberousse, 
M.  de  C.  nous  retrace  la  catastrophe  finale  qui  mit  fin  à  l'activité  d'Arnaud 
à  Rome  et  le  fit  monter  sur  le  bûcher.  Il  hésite  à  donner  une  date  précise 
pour  ce  dénouement  tragique.  Ce  fut  «  peut-être  le  18  juin  »  11 55.  Il  n'est 
pas  absolument  sûr  non  plus  que  l'exécution  ait  eu  lieu  à  Rome,  bien  que 
ce  soit  probable.  Peut-être  bien  le  bûcher  fut-il  dressé  déjà  à  Civita-Castel- 
lana.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  représentants  de  tendances  ana- 
logues, aux  ArnaldisteSj  en  France  et  en  Angleterre. 

M.  de  C,  qui  ne  regarde  point  Arnaud  comme  un  hérétique  3  et  qui 
proteste  contre  les  relations  que  d'autres  biographes  lui  ont  attribué  avec 
les  Henriciens  ou  les  disciples  de  Pierre  de  Bruys,  considère  son  héros 
comme  un  des  précurseurs  de  la  grande  rénovation  intellectuelle  et  morale 
de  l'Italie  moderne.  Je  le  veux  bien,  et  je  comprends  qu'on  honore  les  grands 
hommes  d'un  pays,  jusque  dans  son  lointain  passé.  Mais  il  me  semble  s'exa- 
gérer la  portée  du  mouvement  révolutionnaire  tenté  par  le  clerc  de  Brescia 
quand  il  déclare  qu'il  aurait  «  renouvelé  toute  la  société  chrétienne  »  et 
surtout  il  me  paraît  avoir  .les  idées  les  plus  fausses  —  historiquement  parr 
lant  —  sur  le  moyen-âge,  en  admettant  la  possibilité,  pour  la  papauté 
d'alors,  «  de  donner  son  assentiment  et  de  coopérer  à  l'œuvre  de  l'apôtre 

1.  Je  ne  comprends  pas  qu'il  puisse  trouver  probables  toutes  les  rêveries  de 
Franck  sur  ce  séjour  en  Suisse,  le  nom  de  Leeman  qu'il  y  fait  prendre  à  Ar- 
naud, etc. 

2.  M.  de  G.  dit  quelque  part  de  Barberousse  :  «  Era  sistematico,  la  malattia 
intelletuale  di  quel  tempo.  »  Arnaud  souffrait  aussi  de  cette  maladie  des  théo- 
ries, sans  quoi  il  aurait  vu  que,  consuls,  sénateurs  et  tribuns  n'étaient  pas  ca- 
pables d'existence  au  xir  siècle. 

3.  En  quoi  il  a  raison;  quoi  qu'on  en  ait  dit,  S.  Bernard,  par  exemple  il  ne 
paraît  pas  qu'Arnaud  ait  jamais  touché  aux  questions  dogmatiques-  mais  au 
sens  général  du  mot,  il  doit  être  appelé  ainsi,  puisque  c'est  à  ce  titre  qu'on  le 
brûla.  ^ 
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brescian  ».  Il  n'y  avait  alors  dans  le  monde  que  deux  principes,  deux  sys. 
tèmes,  de  taille  à  se  mesurer  dans  une  lutte,  sans  avoir  à  craindre,  dès  le 
premier  choc,  un  écrasement  complet  :  l'Empire  et  la  Papauté.  Arnaud  se 
mit  en  état  d'hostilité  avec  l'un  comme  avec  l'autre  de  ces  principes.  Loin 
de  moi  l'idée  de  l'en  blâmer;  on  peut  trouver  son  attitude  héroïque  et  digne 
d'admiration;  seulement  il  est  évident  qu'entre  ces  deux  puissances  il  devait 
être  écrasé  comme  verre.  Il  est  évident  aussi  que  la  papauté,  au  moment 
où  toutes  ses  forces  se  concentraient  pour  la  lutte  suprême  avec  l'Empire, 
ne  pouvait  laisser  sa  puissance  se  désorganiser,  se  relâcher  par  des  influen- 
ces, pernicieuses  à  son  point  de  vue,  qu'elle  portait  dans  son  sein,  et  que, 
par  suite,  Adrien  IV  dut  signer  l'arrêt  de  mort  d'Arnaud  avec  autant  de 
satisfaction  pour  son  propre  compte  que  pouvait  en  éprouver  Barberousse 
à  détruire  un  contempteur  de  la  majesté  impériale. 

L'ouvrage  de  M.  de  Castro  clora,  nous  l'espérons,  pour  un  temps  la  série 
déjà  si  longue  des  travaux  publiés  sur  Arnaud  de  Brescia.  C'est  un  sujet  que 
les  conférenciers,  les  auteurs  dramatiques,  les  historiens  populaires  pourront 
encore  exploiter  avec  raison  et  non  sans  fruit  pour  le  grand  public,  mais 
aussi  longtemps  que  des  documents  nouveaux  ne  viendront  pas  augmenter, 
confirmer  ou  renverser  les  maigres  données,  tant  de  fois  déjà  reprises  et 
groupées  à  neuf,  qui  nous  restent  aujourd'hui,  les  études  scientifiques  pour- 
ront chômer  dans  cette  direction.  Tout  au  plus  quelque  écrivain  de  talent 
pourrait-il  concentrer  en  une  vingtaine  de  pages  ce  qu'on  sait  de  positif  sur 
l'existence  de  l'illustre  et  malheureux  tribun,  dont  on  s'obstine  à  rédiger  de 
volumineuses  biographies  ^,  quand  toutes  les  sources  que  l'on  possède  sur 

lui  tiendraient  sur  une  feuille  d'impression. 

Rod.  Reuss. 


14.—  CampHf^ne  «le  Xurenno  en  A.l«ace,  1674-1675,  d'après  des  docu- 
ments inédits  par  Henri  Choppin,  lieutenant  au  3*  dragons.  Paris,  Dumaine, 
1873,  io5  p.  8*.  Prix  :  2  fr.  5o  c. 

Le  présent  mémoire  a  sa  source  dans  un  recueil  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Tours,  intitulé  Marches,  campemens  et  logemeris  de  l'armée  du 
rot,  commandée  par  M.  de  Turenne  pendant  la  campagne  de  1 6j4,  et  qui 
se  compose,  en  partie,  des  lettres  écrites  par  M.  de  Gravelle,  envoyé  de 
France  auprès  de  la  cour  électorale  de  Mayence.  L'auteur  a  voulu  mettre  au 
jour  les  pièces  curieuses  renfermées  dans  ce  manuscrit,  et  montrer  surtout 


T.  A  ceux  qui  me  demanderaient  comment  M.  de  Castro  a  pu  écrire  près  de 
six  cents  pages  sur  Arnaud  de  Brescia,  je  ferai  remarquer  qt'il  y  a  toute  unesé- 
ricdc  chapitres  dans  lesquels  Arnaud  ne  paraît  point,  et  que  l'auteur  consacre  à 
l'histoire  générale  de  l'époque,  à  celle  des  systèmes  philosophiques  de  Scot  Eri- 
gènc,  de  Roscellin,  d'Abélard,  etc.  Ces  chapitres  auraient  pu  d'autant  plus  être 
rogné»  qu'en  somme  Arnaud  n'était  nullement  un  penseur,  un  philosophe,  mais 
une  individualité  née  pour  l'action. 
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que  les  avis  diplomatiques,  reçus  et  communiqués  par  les  agents  français  h 
l'étranger,  n'ont  point  été  inutiles  à  Turenne,  et  qu'ils  peuvent  expliquer 
certaines  marches  et  contre-marches  qui  semblaient  contraires  aux  princi- 
pes les  plus  élémentaires  de  la  stratégie. 

M.  Choppin  a  divisé  son  travail  en  quatre  chapitres.  Le  premier  renferme 
le  récit  des  marches  de  Turenne  à  travers  la  Basse  et  la  Haute-Alsace,  de  mars 
à  juin  1674;  le  second  relate  le  passage  du  Rhin,  le  combat  deSinzheim  et 
la  dévastation  féroce  du  Palatinat  jusqu'au  i*"" septembre;  dans  le  troisième, 
l'auteur  nous  dépeint  l'invasion  de  l'Alsace  par  les  troupes  allemandes,  la 
bataille  d'Entzheim,  le  séjour  des  troupes  françaises  au  camp  de  Dettwillcr, 
jusqu'à  la  fin  de  novembre.  Le  dernier  chapitre  enfin  retrace,  depuis  la 
retraite  de  l'armée  de  Turenne  derrière  la  crête  des  Vosges,  l'hiver- 
nage en  Lorraine,  l'apparition  inopinée  du  maréchal  dans  la  Haute- 
Alsace,  sa  victoire  à  Tlirckheim,  et  la  retraite  des  troupes  impériales  et 
brandebourgeoises. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  cette  petite  monographie,  ce  sont  les 
extraits  qu'elle  donne  de  la  correspondance  de  l'abbé  de  Gravelle,  extraits 
qui  nous  rapportent  une  série  de  renseignements  sur  les  préparatifs  des  im- 
périaux. Les  indications  empruntées  au  Journal  des  Marches  ne  sont  en  rien 
plus  détaillées  que  ce  que  l'on  connaissait  depuis  longtemps  par  les  biogra- 
phies de  Turenne  et  surtout  par  le  grand  ouvrage  de  Beaurain.  Pour  la 
dernière  partie,  le  récit  de  l'apparition  subite  de  Turenne  en  Alsace,  sa 
descente  par  le  col  de  Bussang  et  sa  victoire  à  Tiirckhcim  (que  l'auteur  ap- 
pelle bataille  de  Colmar),  le  travail  si  complet  de  M.  Ch.  Gérard  conserve 
toute  sa  supériorité <.  Ce  qui  est  bien  regrettable  dans  ce  présent  travail  et 
rappelle  avec  trop  de  raison  les  moqueries  des  critiques  étrangers,  c'est  l'in- 
exactitude lamentable  de  la  nomenclature  géographique.  En  lisant  ce  mé- 
moire, inspiré  pourtant  par  les  sentiments  patriotiques  les  plus  honora- 
bles, on  ne  se  douterait  pas  que  l'Alsace  a  été  pendant  deux  siècles  une 
terre  française,  tellement  les  noms  de  ses  localités  sont  maltraités  par 
M.  Choppin.  Une  partie  de  ces  noms  sont  mutilés  déjà,  je  le  sais, 
par  l'abbé  de  Gravelle;  au  moins  pouvait-on  mettre  en  note  la  véri- 
table orthographe  et  dire  à  ses  lecteurs  que  Wet^Iau,  c'était  Wetzlar, 
Gemenghen  ^  Gemmingen;  Brouschac  ^  Bruchsal  Cat:^enenbogne  Kat- 
zenellenbogen,  etc.  Mais  la  plupart  de  ces  méfaits  géographiques  appar- 
tiennent directement  à  l'auteur,  qui  n'aurait  eu  pourtant  qu'à  vérifier 
sur  la  carte  de  l'état-major,  avant  d'imprimer  Kaltenhus  pour  Kal- 
tenhausen;  Gueighcim  pour  Queichheim;  l'île  du  Ruperchau  pour  la 
Robcrtsau;  Merlen  pour  Marlenheim  ;  Achenein  pour  Achenheim;  la  Fucht 
pour  la  Fecht;  etc.,  etc. 

E. 

i..Ch.. Gérard,  la  bataille  de  Tûrckheim,  Reynie  d'Alsace,  Colmar,  i85i. 
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i3.  ^  Eludes  illplomntique»  fiurla  Question  irOrlenf.  Tome  I«%  Mu- 
nich, Ackermann,   iSy^,  in-8'.  X.  19^)  pages  (en  français). 

Ce  premier  volume  n'est,  à  proprement  parler,  que  le  premier  fasci- 
cule d'un  ouvrage  qui  mérite  d'être  encouragé.  L'histoire  de  la  Question 
d'Orient,  pendant  la  Restauration,  est  très  confuse,  très  mal  connue;  les 
documents,  quoique  nombreux,  sont  disséminés  dans  les  papiers  par- 
lementaires anglais,  dans  le  Port-folio^  etc.  Les  affaires  d'Orient  disparais- 
sent dans  de  grands  ouvrages  comme  celui  de  Gervinus  et  celui  de 
M.  Viel-Castel,  où  elles  sont  pourtant  traitées,  surtout  par  ce  dernier,  avec 
vti  soin  et  une  autorité  tout  particuliers.  Une  monographie  est  donc 
utile.  C'en  est  une  qu'a  entreprise  le  diplomate  italien  fort  distingué  qui  a 
composé  ce  livre  sur  le  titre  duquel,  à  coup  sûr,  son  nom  ne  serait  pas 
déplacé.  Dans  son  introduction,  l'auteur  propose,  après  tant  d'autres,  une 
solution  au  problème  oriental  :  ce  serait  de  faire  de  Constantinople  une  ville 
libre  et  de  former  des  territoires  turcs  une  confédération  gréco-slave.  Il 
ajoute  que  quand  ce  problème  se  posera,  l'Italie,  qui  n'y  figurait  point 
comme  facteur  du  temps  de  la  Restauration,  sera  «  h  portée  de  donner  à  la 
Question  d'Orient  un  nouvel  aspect.  »  Ce  volume  se  compose  de  deux 
chapitres  :  le  premier  traite  les  événements  depuis  la  mort  du  czar 
Alexandre  I"  jusqu'au  traité  de  Londres  du  C  juillet  1827.  Le  second 
chapitre  s'arrête  après  la  bataille  de  Navarin.  Le  récit  m'a  paru  clair.  Je 
regrette  seulement  que  l'auteur  ait  systématiquement  négligé  d'indiquer 
ses  sources,  même  quand  il  usait  de  documents  imprimés,  ce  qui  est  presque 
toujours  son  cas.  Il  écrit  avec  facilité  le  français  des  diplomates  étrangers, 
qui  a  son  caractère  et  môme  est  souvent  meilleur  que  celui  de  beaucoup 
de  nos  compatriotes.  C'est  dire  que  son  travail  s'adresse  surtout  au  monde 
diplomatique  :  il  n'en  sera  pas  moins  lu  avec  fruit  et  intérêt  par  tous  ceux 
qui  désirent  bien  connaître  les  événements  dont  les  conséquences  se  dérou- 
lent sous  nos  yeux. 

Albert  Sorel. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Séance  du  2 S  décembre  iHj5. 

L'académie  procède  îi  l'élection  des  membres  de  la  commission  du  prix 
Gobert  pour  '  Sont  élus  MM.  Delisle,  de  Rozière,  Desjardins, 
lircal. 

''  '  '  iigpérier    communique  une   lettre  de   M.  le  profe?fcur  Hilde- 
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hrand,  de  Stockholm,  qui  annonce  qu'un  incendie  de  Timprimerie  cen- 
trale de  cette  ville  vient  de  détruire  le  compte-rendu  de  la  session  du 
congrès  d'archéologie  tenu  à  Stockholm  en  1874.  Le  volume  était  pres- 
que terminé;  il  comprenait  plus  de  1000  pages  de  texte  et  plus  de  700 
planches.  Il  est  entièrement  perdu  et  ne  pourra  être  qu'imparfaitement 
refait. 

MM.  Tamizey  de  Larroque  et  Castan,  élus  correspondants  à  la  dernière 
séance,  adressent  leurs  remercîments  à  l'académie. 

—  M,  de  Witte  lit  une  note  sur  un  camée  antique  de  la  collection  de 
M.  le  baron  Roger.  Il  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'académle-tKïe 
photographie  et  une  gravure  de  ce  camée,  qui  est,  dit-il,  un  chef-d'œuvre 
de  l'art.  C'est  le  portrait  d'une  femme  de  l'époque  d'Auguste;  selon  M.  de 
Witte,  c'est  la  sœur  d'Auguste,  Octavie.  Ce  camée  a  été  acheté  autrefois, 
par  le  père  de  M.  le  baron  Roger,  h  des  marchands  ambulants,  à  la  foire 
de  Leipzig. 

—  M.  Duruy  reprend  la  lecture  de  son  étude  sur  le  régime  municipal 
dans  l'empire  romain  pendant  les  deux  premiers  siècles.  —  Il  com- 
mence par  citer  quelques  textes  à  l'appui  d'une  assertion  qu'il  avait 
émise  à  la  dernière  séance  et  qui  avait  été  contestée  par  M.  Naudet. 
M.  Duruy  avait  indiqué,  comme  un  exemple  de  fonctionnaires  municipaux 
nommés  par  l'autorité  centrale,  les  irénarques  des  cités,  dont  la  nomination 
appartenait  aux  gouverneurs  des  provinces.  En  effet  le  caractère  municipal 
de  la  charge  d'irénarque  est  attesté  par  divers  textes  ;  quant  au  mode  de 
nomination  de  ces  fonctionnaires,  nous  avons  le  témoignage  du  sophiste 
Aristide,  qui  fut  lui-même  irénarque,  au  temps  de  Marc  Aurèle  :  cet  auteur 
montre  l'autorité  municipale  dressant  une  liste  de  dix  noms,  parmi  lesquels 
le  gouverneur  en  choisissait  un.  —  Ensuite  M.  Duruy  expose  quelques- 
unes  des  règles  relatives  à  la  responsabilité  des  fonctionnaires  municipaux, 
et  développe  les  avantages  de  cette  responsabilité  fortement  organisée.  Il 
voit  là  l'une  des  causes  de  la  prospérité  dont  les  cités  jouirent  pendant  les 
deux  premiers  siècles  de  l'empire,  et  qui  leur  permit  de  faire  de  grandes 
choses.  Selon  M.  Duruy,  ce  sont  les  cités,  autant  que  les  empereurs,  qui 
ont  couvert  le  monde  romain  de  ces  voies,  de  ces  temples,  de  ces  aqueducs 
dont  il  nous  reste  encore  aujourd'hui  tant  de  débris. 

Cette  lecture  donne  lieu,  sur  plusieurs  points  de  détail,  à  des  discussions 
auxquelles  prennent  part  principalement  MM.  Duruy,  Naudet,  L.  Renier 
et  Desjardins. 

Quelques  observations  sont  d'abord  échangées  au  sujet  de  l'institution 
des  iuridici,  commune  à  tout  l'empire  selon  M.  Duruy,  purement  italienne 
selon  M.  Desjardins,  puis  sur  la  date  à  laquelle  furent  créés  les  premiers 
curateurs  des  cités.  La  discussion  établit  que  les  iuridici  furent  d'abord 
institués  en  Italie,  et  que  cette  institution  fut  ensuite  étendue  aux  pro- 
vinces. Quant  aux  curateurs  des  cités,  les  premiers  furent  créés  par 
Trajan. 
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Au  sujet  des  curateurs,  M.  Naudet  dit  en  outre  que  M.  Duruy  n'a  pas 
suffisamment  indiqué  leur  rôle,  et  qu'il  a  par  là  exagéré  la  liberté  laissée 
aux  cités.  Le  curateur  était,  non  seulement  un  inspecteur  des  finances  mu- 
nicipales, mais  encore  un  véritable  tuteur  sans  l'autorisation  duquel  la  curie 
et  les  magistrats  municipaux  ne  pouvaient  conclure  aucune  affaire.  On  a 
des  inscriptions  qui  mentionnent  cette  autorisation;  on  y  voit,  par  exemple, 
un  terrain  municipal  concédé  ex  auctoritate  curatoris  municipii. —  M.  Renier 
dit  qu'en  effet  il  en  était  ainsi  quand  une  cité  avait  un  curateur,  mais  il 
ajoute  que  cela  même  était  un  cas  exceptionnel  ;  l'institution  des  curateurs 
n'était  ni  universelle  ni  permanente;  la  plupart  des  cités  administraient 
librement  leurs  biens. 

M.  Perrot  demande  si  M.  Duruy  peut  citer  des  faits  précis  à  l'appui  de 
cette  idée  qu'un  grand  nombre  de  travaux,  voies,  temples,  aqueducs,  ont  dû 
être  faits  par  les  cités;  pour  lui,  de  tous  les  travaux  de  ce  genre  qu'il  con- 
naît, sa  mémoire  ne  lui  en  rappelle  aucun  qui  n'ait  été  fait  par  des  légats 
impériaux.  —  M.  Duruy  cite  le  pont  d'Alcantara,  bâti  par  une  association 
de  plusieurs  cités,  et  l'entreprise  de  la  réfection  des  routes  d'Italie  sous  Tra- 
jan,  dans  laquelle  l'empereur  se  chargea  de  la  dépense  de  la  voie  Appienne, 
et  les  cités  de  celle  des  autres  voie^.  —  M.  Renier  ajoute  à  ces  exemples 
celui  des  voies  de  l'Afrique,  où  les  cités  contribuaient  à  la  construction  et 
h  l'entretien  des  routes  chacune  pour  la  partie  située  sur  son  territoire.  — 
M.  Naudet  dit  h  ce  propos  que  ces  exemples  prouvent,  à  ses  yeux,  bien  moins 
l'indépendance  laissée  aux  cités  que  les  charges  dont  le  gouvernement  impé- 
rial les  accablait.  Il  n'admet  pas  que  le  régime  municipal  de  l'empire  romain 
puisse  être  considéré  comme  un  régime  de  liberté. 

—  M.  Alexandre  Bertrand  lit  la  suite  de  son  étude  sur  l'emploi  des  mots 
KîXtoi  et  raXà-ra».  dans  Polybe.  Dans  les  37  derniers  livres  de  Polybe,  le  mot 
TaXaTa'.  est  presque  seul  employé,  parce  qu'à  l'époque  dont  traitent  ces  livres 
les  Celtes  et  les  Gaulois  ne  formaient  plus  qu'un  peuple,  qui  avait  pris  le 
nom  de  ces  derniers,  Gaulois  ou  Galates.  Le  mot  Kékzoi  se  rencontre,  dans 
ce  qui  nous  reste  des  mêmes  livres,  neuf  fois  seulement.  M.  Bertrand  exa- 
mine en  détail  ces  neuf  passages,  et  montre  que  le  mot  Kz\-oi  s'y  applique 
toujours  aux  ancinnes  populations  de  la  Cisalpine  ou  du  sud  de  la  Gaule, 
ce  qui  est  conforme  à  son  système. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  de  Rojière  :  R.-J.- Ar- 
mand Hoi'Dov.  Le  droit  municipal.  Première  partie  :  De  la  condition  et  de  Tad- 
ministration  des  villes  chez  les  Romains.  Paris,  in-8».  —  par  M.  Adolple  Ré- 
gnier :  Kmile  Sknart.  Essai  sur  la  légende  du  Buddha,  son  caractère  et  son 
origine.  Paris,  in-8-. 

Julien  Havkt. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


WMONT    (oISK).    —  IMPRIMERIE   A.    DAIX,    RUE    DE  COXDJ 


LIBRAIRIE    CH.    KRUSI 

A  BALE 


NOUVEAUTES 

ALPES   ET    GLACIERS    DE   LA   SUISSE 

Ouvrage!  comprenant  soixante  vues  pittoresques  j^ravees  sur  acier  par 
divers  artistes  et  un  texte  topographique,  traduit  de  l'allemand,  de  Ed. 
OsENBRUGGEN,  par  C.  E.  Girard. 

Un  beau  volume  in-4",  cart.  dore  sur  tranches 3o  fr. 

—    Le  même  en  16  livraisous 26  fr. 


LA   SUISSE    PIIIMITIVE 

Sol   classique   de    la    tradition    de    Tell 

Ouvrage  orne  de  64  gravures  sur  acier. 

Un  beau  vol.  gr.  in-4",  cart.  dore  sur  tranches    ....         ^9  (r. 
Le  même  en  16  livraisons 26  fr. 

A  Paris,  à  la  Librairie  Ernest  LEROUX. 


LEO    LIEPMANNSSOHN 

A     BERLIN 

CATALOGUE   DE   LIVRES    ORIENTAUX 

(1023  Numéros). 

EN       D  l  ST  Ri  B  UTl  O  N. 

Se   trouve    à    la    Librairie    ERNEST  LEROUX,   A    PARIS. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR 

LIBRAIRIE    ORIENTALE    ET    AMÉRICAINE 
28,    rue    Bonaparte,    28 

ouvrages      nouveaux     sous     PRESSE   I 

Xliêoi'le  nouvelle  <le  la  Métrique  aralie,  précédée  de  considérations 
générales  sur  le  rhythme  naturel  du  langage  par  Sx  Guyard.  Un  beau  vol.  in-8». 

E.'ex.trôine  Orient  mu  moyeu  âge,  d'après  les  manuscrits  d'un  Flamand 
Je  Belgique,  moine  de  St-Bertin,  à  St-Omer,  et  d'un  prince  d'Arménie,  moine  de 
Prémontré,  à  Poitiers,  par  Loi,is  de  Baker. 


ANTIQUITÉS    GRECQUES 


MÉDAILLES  GRECQUES   DE    BELLE    CONSERVATION 


Abdera  Thkaciak 3oo  ir. 

Aenus 3oo 

AmPHIPOLIS    MACEDOKlvE.    .    .  600 

Amphii'Of.is  macedonivE  (pe- 
tite)   25o 

Amphipolis  avec  AM*I  .  .  2  5o 


LeTE    MaCED 300  FR. 

Philippi   avec   HPA   (très 

rare) 2.200 

Alexandre  HT 200 

Antigonus  Asiae  rex  .  .  .      3oo 
Perseus,  Maced  rex  .  .  .      200 


Petite  statuette  d'argent  (Persée  ?) 200  fr. 

Petite  Statuette  de  bronze  (Mercure) 200 

Tète  de  marbre  (Femme  Grecque) 2000 


Ces  divers  objets,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres,  dont  le  catalogue  sera 
public  prochainement,  proviennent  de  fouilles  récentes  faites  en  Macédoine.  — 
Ils  sont  exposés  et  mis  en  vente  à  la.  Libr'air'ie  Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte,  28. 


PARFUMERIE  NORMALE  SUPÉRIEURE 


IJSINE   A  vapeur 
à 

ANVERS 

(Belgique) 


ENTREPOT    GENERAL  I 

37,  RUE  DE  RIVOLI,  PARIS 


USINE   A    VAPEUR 
à 

PUTE AUX 

(près    PARts) 


pour  la  fabrication     -t^  i  ^tti^^^     n  a  tit  ttiti      o      mv     V^^^  ^'^  fabrication 
des  Savons.  XAVIER    CARLIER    &    G'"^  des  Parfums. 


La  Parfi.-.merie  normale  supérieure  dont  la  haute  réputation  est  depuis 
longtemps  fondée,  vient  d'ouvrir,  3y,  rue  de  Rivoli,  un  magnifique  magasin  de 
délai!  où  SCS  excellents  produits  sont  vendus  à  des  prix  qui  déhent  toute  con- 


eurrcricc. 


PRODUITS   SUPERIEURS  SPECIAUX: 

I-'au  de  Cologne  supérieure.  Le  flacon i  7^  \ 

~    ije  Lavande  ambrée  supérieure.  Le  flacon.  .  i  75  )  Tous  ces  produits  de 

—    de  loilctte  supérieure.  Le  flacon i  7-5  i  la  Parfumerie  Xor- 

^avon»  extra  supcrtins  au  suc  de  Laitue i  25  f  viale supérieure  cx'is- 

.Savons  extra  superhns  aux  Violettes  de  Parme  .  i   -5  >  tent  aussi  à  des  prix 

,,..,  ,-..  .  -.  v...,^,    la  boilc i  75  l  très-avantagcu^:    en 

'-^  flacon 1-3  1  qualités  flne,  et  dc- 

,    ,,     ..        ,  "":.^-  '-^l^o'te o  5()  J  mi-tinc. 

lirillanlinc.  Le  flacon i  fr  / 


Schwabenspicgcls  [fin).  —  Briefc  an  W.  Loll'clholz  zu  Nlirnbcrg  gerichlct 
(suite).  —  De  clericis  et  rustico  (version  en  vers,  d'après  un  m.  du  Vatican 
par  M.  Wattcnbach,  du  conte  bien  connu  des  Trois  Songeurs).  —  Annexe  : 
Chronique  du  Musée  ;  notices  archéologiques. 

xiie  Athonncum,  n"  25ii,  îi  décembre,  —  M.  Arnold,  God  and  thc 
Bible.  —  J.  FisHER,  The  History  of  Landholding  in  England.  Longmans 
andCo.  (paraît  assez  faible).  —  The  Third  International  Congress  of  Orien- 
talists  (détails  empruntés  à  la  Russische  Revue  sur  le  congres  qui  se  tiendra 
en  septembre  prochain  à  Saint-Pétersbourg).  —  Um  cl  Jemal  :  the  Bcth 
Gamul  of  Jeremiah?  (Sei.ah  Merril  :  intéressant  récit  d'une  visite  à  cette 
petite  ville). —  The  Prince  of  Wales's  Visit  to  India.  —  The  Lakes  of  Central 
Africa  (Richard  F.  Burton  :  rectifie  quelques  assertions  émises  par  le  Col. 
Grant  dans  sa  lecture  à  la  Société  de  Géographie).  —  Notes  from  Athens 
(K.) 

—  n"  25 12,  i8  décembre.  —  Smith,  The  Chaldean  Account  of  Ge- 
nesis.  Sampson  Low  and  Go.  (ouvrage  des  plus  complets  sur  les  ré- 
sultats des  récentes  découvertes  qui  établissent  l'origine  chaldéennc  de  la 
Genèse).  —  W.  W.  Hunter,  A  Life  of  th«  Earl  of  Mayo,  Fourth  Viccroy 
of  India.  2  vols.  Smith,  Elder  and  Co.  —  The  Prince  of  Wales's  Visit  to 
India. 

;  «Tenact*  I.ttoratnrzettun9,  n»  41,  9  octobre  187 5.  —  M.\RB.\CH  ,  Ge- 
schichte  der  Deutschen  Predigt  von  Luther,  I-II.  Berlin,  Henschcl,  3  fr,  yS. 

—  Desjardins,  La  Table  de  Peutinger,  I-XIV.  Paris,  Hachette,  140  fr.  (on 
critique  différents  détails,  entre  autres  la  reproduction  des  lettres  dans 
le  fac-similé,  mais  on  ne  se  rend  pas  un  compte  exact,  sur  ce  point,  de  l'état 
réel  des  choses  ;  on  rend  d'ailleurs  hommage  à  l'ouvrage  comme  à  l'un  des 
plus  éminents  qu'ait  produits  de  nos  jours  la  géographie  historique).  — 
Horawitz,  Die  Bibliothek  und  Correspondenz  des  Beatus  Rhenanus.  Wien, 
Gerold,  5o  cent.;  Michael  Hummelberger.  Berlin,  Calvary,  2  fr.  (études 
sur  deux  humanistes  du  xvi"  siècle;  M.  Bursian  relève  quelques  fautes  de 
lecture  dans  les  lettres  de  Rhenanus  ;  un  nommé  Binder  est  latinisé  en  Vie- 
îor;  M.  B.  corrige  Vinctor ,-  il  faut  lire  Vietor  —  Babucke,  Gnapheus.  Em- 
den,  Haynel,  2  fr.  (biographie  d'un  humaniste  frison,  qui  s'appelait  réelle- 
ment de  Volder).  —  Stark,  Friedrich  Creuzer.  Heidelberg,  Mohr,  i  fr.  Go 
(un  peu  trop  sur  le  ton  du  panégyrique).  —  Heyse,  Zur  Geschichte  der 
Brockenreisen.  Leipzig,  Schnock,  i  fr.  2  5.—  Burkhardt,  Hand-  und  Adres- 
sbuch  der  deutschen  Archive  (voy.  Rev.  crit.  i8j5^  t.  II,  art.  209).  — Petz- 
HOLDT,Adressbuch  der  Bibliotheken  Deutschlands  mit  Einschluss  von  Oes- 
terreich-Ungarn  und  der  Schweiz.  Dresden,  Schônfeld,  17  fr.  (ouvrage 
utile  et  conçu  sur  un  très-bon  plan,  mais  incomplet).  —  Comnos,  Ueber 
Nummerirungs-Systeme  fur  wissenschaftlich  geordnete  Bibliotheken.  Athè- 
nes, Perris,  n'est  pas  dans  le  commerce  (système  bien  conçu,  trop  exclusif). 

—  KuHL,  Die  Anfange  des  Menschengcschlechtes  und  sein  einheitlicher 
Ursprung  ;  I.  Bonn,  Habicht,  5  fr.  (l'auteur  manque  de  connaissances  pré- 
cises et  de  méthode).  — •  Perles,  Die  in  cincr  Murtchener  Hatidschrift  auf- 


j;cfundcnc  crsic  latcinischc  Ucbcrsctzung  des  Maimonidischcn  FiïJirers. 
Brcsiau,  Skutsch,  2  Ir.  —  F*lkischer,  Grammatik  dcr  Icbcndcn  persischcn 
Sprachc.  Leipzig,  Brockhaus,  10  fr.  (2"  édition  d'un  ouvrage  bien  connu). 

—  Bernhardt,  Vulfila  odcr  die  gotischc  Bibel.  Halle,  Buchhdl.  des  Wai- 
scnhauses,  17  fr.  (utile  surtout  parla  restitution  du  texte  grec  suivi  par  Vul- 
ftla).  —  NissEN,  Vitae  Catonis  fragmenta  Marburgensia.  Marbourg,  Elwert, 
I  fr.  2  5  (l'éditeur  avait  cru  découvrir  des  fragments  de  l'original  latin  suivi 
par  Plutarque  dans  sa  vie  de  Caton  d'Utique  ;  il  reconnaît  lui-même  dans 
cet  article  qu'il  n'a  publié  que  des  morceaux  d'une  version  latine  de  Plu- 
tarque faits  et  publiés  au  xv  siècle  en  Italie). 

—  n°  42,  10  oct.  —  Acta  genuina  Concilii  Tridentini....  cd.  ab  A. 
TuEiNER,  MI.  Leipzig,  Breitkopf  et  H'ârtel,  100  fr.  article  étendu  et 
très-intéressant,  notamment  pour  l'histoire  de  cette  grande  publication, 
de  C.  Hase).  —  Meyer,  Das  Studium  des  ôffcntlichen  Rechtcs  in  Deutsch- 
land.  Jena,  Dufft,  i  fr.  5o  (discours  académique).  —  Von  Baer,  Geo- 
graphische  F'ragen  aus  der  Vorzeit.  Dorpat,  Glaser,  i  fr.  (extrait  de 
VAusïand^  opinions  peu  soutenables).  —  Hehn,  Kulturpflanzen  und  Haus- 
thicre,  2«  éd.  (voy.  Rev.  Crit.  1875,  t.  I,  art.  78  ;  le  critique,  M.  Gerland, 
fait  diverses  objections).  — Hehn,  Das  Salz  (voy.  Rev.  Crit.  187J,  t.  II, 
art.  140;  dans  un  appendice  à  l'article  de  M.  Gerland,  M.  Bohtlingk  réfute 
l'identification  du  sanscr.  sara  avec  5a/,  soutenue  par  M.  Benfey  d'après  le 
Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg).  —  Von  Bunge,  Livland  die  Wiege  der 
deutschcn  Weihbischôfe.  Leipzig,  Bidder,  3  fr.  75  ;  Schwartz,  Kurland  im 
XIII.  Jahrhundcrt.  Ibid..^  2  fr.  5o.  —  Wiese,  Das  hôhere  Schulwesen  in 
Preussen,  III  :  1869-1874.  Berlin,  Wiegandt,  11  fr.  25  (ouvrage  d'une  im-- 
portance  reconnue). 

I^ItcrnrI«clteM  Contralblatt,  n°  5l,  18  déc.  —  StiebritZ,  Zur  Ge- 
schichte  der  Predigt  in  der  evangelischen  Kirche,  I.  Gotha,  Perthcs,  6  fr.  25. 

—  Hundeshagen,  Ausgewahltc  klcinere  Schriften.  Gotha,  Perthes,  i3  fr.  75. 

—  RiNK,  Taies  and  traditions  of  the  Eskimo.  Edinburg,  Blackwood,  i3  fr.  25 
(ouvrage  très-important,  traduit  du  danois,  avec  des  additions,  par  l'auteur 
même).  —  Voigt,  Ueber  den  Bestand  und  die  historische  Entwickelung  dcr 
Servituten  wahrend  de  romischcn  Republik.  Leipzig,  Hirzel,  i  fr  5o  (inté- 
ressant). —  ScHMOLLER,  Strassburgs  Blute  im  XIII.  Jahrhundert.  Stras 
bourg,  Trubner,  i  fr.  25  (discours  académique).  —  Zeitschrift  fur  deutsche 
Alterthum,  N.  F.,  VII,  2.  Berlin,  Weidmann.  —  Hyde  Clarke,  Researches 
inprehistoric  and  protohistoric  comparative  philology  (l'auteur  a  beaucoup 
lu,  mais  le  manque  de  méthode  équivaut  à  l'ignorance).  — Cassel,  Lowen- 
kSmpfe  (voy.  Rev.  Crit.  1875,  t.  II,  art.  162;  M.  Bursian  relève  beaucoup 
d'erreurs  dans  ce  qui  se  rapporte  à  l'antiquité).  —  Furtwaengler,  Eros  in 
cr  Vascnmalcrei.  Munich,  Ackermann,  2  fr.  25  (bon  travail).  —  Heyde- 
MANN,  Die  antikcn  Marmorbildwerke  in  der  Stoa  des  Hadrian,  etc.  Berlin, 
Reimer,  8  fr.  75  (exact  et  important).  —  LuTHAuivr,  Albrecht  Diircr.  Leip- 
zig, Dfirffling,  i  fr.  75.  —  Von  Sallet,  Die  Medaillen  A.  Durers.  Berlin, 
Weicninnn.  1   fr.  5o. 
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Aujourd'hui  on  admet  assez  gcncralomcnt  que  le  Prométhée  enchaîné 
suppose  une  continuation  ;  la  plupart  des  savants  pensent  que  cette  œuvre 
faisait  partie  d'une  trilogie  dans  laquelle  se  déroulait  toute  la  fable  du 
Titan.  G.  Hermann  lui-même,  après  avoir  longtemps  combattu  les  vues  de 
Welckcr,  finit,  vers  la  fin  de  sa  vie,  par  s'y  rangera  Le  drame  de  la  Déli- 
vrance de  Prométhée,  JIootjLr,Ocj;  Àuo;j.âvo;,  semblait,  par  son  titre  même,  in- 
diquer la  fin  du  conflit  et  de  la  composition  trilogique.  Il  était  donc  natu- 
rel de  supposer  qu'un  premier  drame,  le  riu^c^opor,  roulât  sur  le  larcin 
du  feu,  quoiqu'il  fût  difficile  de  faire  une  conjecture  plausible  sur  le  cadre 
et  l'action  de  ce  drame,  et  d'imaginer  comment  le  poète  eût  pu,  sans  se  ré- 
péter, mettre  sur  la  scène  des  faits  qui  se  trouvent  exposés  tout  au  long 
dans  la  pièce  conservée. 

>L  Westphal  eut,  le  premier,  l'idée  de  faire  du  lluv^dso;,  non  le 
premier,  mais  le  troisième  drame  de  la  trilogie.  Ce  système  est  pleinement 
adopté  par  M.  Martin  :  en  le  défendant  à  son  tour,  il  s'efforce  d'en 
donner    quelques   preuves   nouvelles,    et,    à    cette    occasion,    il   reprend 


I.  Voy.  sa  dissertation  sur  le  Prométhée    publiée  en  1846.    Nous  signalons  ce 

point,  parce  qu'il  a  échappé  à  l'attention  de  M.  Martin,  d'ailleurs  si  bien  informé 
de  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  sujet  qu'il  traite. 

xNouvellc  Série,  t.  X 
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et  expose  toutes  les  questions  que  soulève  la  plus  extraordinaire  des  œuvres 
d'PZschyle. 

On  lira  avec  intérêt  les  développements  dans  lesquels  entre  le  savant  hellé- 
niste; nous  nous  en  tiendrons  ici  au  point  en  litige.  M.  M.  croit  avoir  dé- 
montré sa  thèse.  Il  en  appelle,  comme  Westphal,  au  titre  de  Iljp^opo;  et  aux 
deux  fragments  cités  avec  la  mention  de  ce  titre.  On  nous  dit  que  le  sujet  du 
drame  a  dû  être  la  réconciliation  de  Prométhée  avec  Jupiter  et  l'institution 
du  culte  que  le  Titan  recevait  à  Athènes,  précisément  sous  le  nom  de  porteur 
de  feu,  porteur  de  /lambeau^  Ilyp^opo;.  Le  titre  se  prête  parfaitement  à 
cette  hypothèse  :  cela  est  incontestable.  Mais  c'est  aller  trop  loin  que  de 
prétendre  qu'il  s'y  applique  nécessairement,  et  qu'une  tragédie  dans  la- 
quelle on  aurait  vu  paraître  Prométhée  portant  dans  la  férule  (vapOr]^)  l'é- 
tincelle précieuse  dont  il  faisait  don  aux  mortels  n'aurait  pu  être  intitulée 
U^o[xrfitb;  nyfç>opo;.  D'après  une  scholie,  Eschyle  disait  dans  cette  pièce  que 
Prométhée  avait  été  enchaîné  (osof^ïOat)  pendant  trois  myriades  d'années. 
Cela  nous  oblige-t-il  à  croire  que  l'action  de  la  pièce  était  postérieure  au 
supplice  ?  Un  personnage,  Prométhée  lui-même,  pouvait  en  prédire  la 
durée,  ou  plutôt  en  déplorer  d'avance  la  longueur  par  une  locution  hyper- 
bolique ^;  il  employait  le  futur  ;  mais  le  scholiaste  était  libre  de  se  servir 
du  passé,  en  se  mettant  à  son  propre  point  de  vue.  S'attendre  partout  à 
une  rigoureuse  exactitude  d'expression,  c'est  s'exposer  à  plus  d'une  erreur. 
Enfin  le  vers  :  S'-yôcv  O'ôWj  ov.  xa\  X^ysiv  xa  xai'pta  ne  peut  rien  nous  apprendre 
sur  le  sujet  du  drame.  Westphariui  trouve  une  place  très  convenable  dans 
le  sujet  qu'il  suppose.  Mais  un  lieu  commun  comme  celui-là  pouvait  se 
placer  h  peu  près  partout.  Qui  eût  deviné,  si  les  Euménides  étaient 
perdues,  à  quelle  occasion  il  y  est  amené  (v.  277)? 

L'hypothèse  que  le  IIuo^opo;  était  la  troisième  pièce  de  la  trilogie  n'est 
donc  pas  démontrée  par  ces  preuves  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les 
données  que  nous  avons  ne  s'opposent  pas  à  cette  hypothèse.  Voyons 
maintenant  la  reconstruction  des  drames  perdus.  Dans  le  Auo;jlîvo;,  Pro- 
méthée est  délivré  par  Hercule  malgré  Jupiter.  La  réconciliation  n'a  lieu 
quedanslc  Ilupçdfo;  :  Prométhée  consent  à  révéler  le  danger  qui  menace 
le  pouvoir  du  chef  des  dieux,  et  celui-ci  confirme  définitivement  la  liberté 
qui  a  déjà  été  rendue  sans  son  consentement  au  grand  Titan.  Même  en  ad- 
mettant ces  vuc8,il  n'est  pas  facile  de  se  faire  une  idée  de  l'action  de  la  troisième 
pièce.  Hercule  négocie  la  paix;  il  tait  connaître  que  Chiron,  souffrant  d'une 

I.  M.  Martin  explique  très  bien  dnns  une  longue  et  savante  digression  (p.  52- 
55),  comment  une  expression  vague  et  hyperbolique,  telle  que  Tptcrix'jpta  n'était  en 
contradictif)n  ni  avec  |rjp'.:-:rî  [Pvom.  94),  ni  avec  les  treize  générations  dont  le 
poète  parle  ailleurs  (v.  774)  ;  mais  il  se  trompe  en  s'étonnant  «  que  cette  explica- 
»  lion  si^  simple  ait  échappé  à  des  scholiastes  grecs  et  ensuite  à  tant  de  savants 
»  hellénistes  modernes.  »  Une  note  de  l'édition  de  G.  Hermann,  que  j'ai  repro- 
duite dans  In  mienne,  la  donne  parfaitement  en  deux  mots  :  «  Si  ^Eschylus 
»  TO'.'Jixupta    :-.r,  rilvlt,    vidcri  potcst  usitatj  fonnuict  iiiliil  nisi  inîrcntcm  numcrum 
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blessure  incurable,  est  prêt  à  renoncer  à  son  privilège  divin  et  à  souffrir 
la  mort,  afin  de  sauver  Promcthée  ;  ce  dernier  révèle  le  secret  dont  il  est 
possesseur,  et  reçoit  les  honneurs  d'un  culte  particulier.  Où  sont  ici  les 
éléments  d'une  action  tragique  ?  où  est  le  îraOo;,  à  prendre  ce  mot  au 
physique  ou  au  moral?  Wcstphal  imagine  une  assemblée  présidée  par 
Jupiter.  M.  M.  n'a  garde  de  se  livrer  à  cette  fantaisie  inadmissible; 
il  s'abstient  de  rien  préciser,  et  avec  grande  raison.  Après  tout,  le  sujet , 
des  deux  drames  est  nettement  distingué  d'une  manière  générale  :  dans 
l'un,  le  Titan  triomphe;  dans  l'autre,  il  se  soumet  à  l'ordre  établi  en 
échange  des  garanties  et  des  honneurs  qui  lui  sont  accordés.  Malheureuse* 
ment,  cette  distinction  est,  suivant  nous,  insoutenable. 

Nous  savons  (par  Athénée,  XV,  p.  674  D)  que  dans  le  Auo;xsvoç,  Promé- 
théc  mettait  une  couronne.  A  entendre  M.  M.,  cette  couronne  était  le 
signe  du  triomphe  :  elle  indiquait  que  le  Titan  délivré  sortait  victorieux 
de  sa  lutte  contre  le  maître  du  ciel.  Dans  la  troisième  pièce,  au  contraire, 
il  aurait  consenti  à  porter  un  anneau  de  fer  en  souvenir  de  sa  peine  et  en 
signe  de  soumission. 

Quelque  ingénieuse  que  soit  cette  combinaison,  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  l'admettre.  Elle  repose  sur  un  texte  altéré,  et  elle  est  formelle- 
ment contredite  par  d'autres  témoignages.  On  lit,  il  est  vrai,  dans  Hygin 
[PoeL  Àstr.  II,  i5)  :  Memorîœ  causa  ex  utraquc  re,  h.  c.  lapide  et  ferro, 
sibi  digitum  vincirc  jussit...,  Nonnulli  etiam  covonam  habuisse  dixc- 
nint^  ut  se  victorem  impune  peccasse  diccrct.  Mais  la  couronne  et  l'anneau 
avaient  absolument  la  même  signification.  Hygin  l'indique  en  les  coordon- 
nant, et  il  faut  ajouter  la  négation  ne  dans  son  texte,  soit  après  peccasse, 
soit  après  impune.  Cette  correction,  que  j'ai  déjà  proposée  dans  la  préface  de 
mon  édition  du  Prométhée^  est  indispensable.  Athénée,  /.  c,  se  sert  du 
mot  hzir.ovn^  évidemment  d'après  Eschyle;  un  peu  plus  haut  (p.  Gyz., 
E),  il  appelle  la  couronne  de  Prométhée  une  expiation  volontaire  et 
exempte  de  douleur  (xia'.v  r/.ouatov  :v  àXu-ia  -/.îtixivriv),  et  il  rapporte 
comment,  h  l'imitation  de  cette  peine  symbolique,  les  Cariens,  qui 
avaient  un  jour  enchaîné  une  idole  avec  des  branches  d'osier,  reçurent 
de  l'oracle  qu'ils  consultèrent  l'ordre  d'expier  ce  délit  en  se  ceignant,  ou 
plutôt,  comme  disent  les  Grecs,  en  se  liant  (y.aTaoîTv,  vincire).,  la  tctedes 
rameaux  du  même  arbre  (Xuyo;).  Apollodore  et  Eschyle  lui-même  appellent 
la   couronne    de    Prométhée  une    chaîne,   et  la  meilleure  des  chaînes  K 


li  Voyi  Apollodore  II,  5,  1 1  ;  Eschyle,  fragment  du  drame  satyrique  Sphinx, 
cité  par  Athénée  XV,  p.  674,  D.  : 

Tw  oï  Ç6(o  Y^  <5tc''f3cvov  âoyatov  ^'iooi, 

En  écrivant  atioavo;,  on  laisse  subsister  une  intolérable  tautoldgle.  La  der- 
nière syllabe  de  cj-f^avov  est,  au  contraire,  le  seul  indice  de  la  vraie  leçoii  fon- 
cièrement gâtée  par  une  distraction  du  copiste.  L'épithète  ày/àXo'/  fait  supposer 
que  le  feuillage^  qui  servait  anciennement  aux  couronnes,  était  nommé  dans  ce 
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Ce  symbolisme,  qui  nousctonnc,  était  familier  aux  anciens  :  les  couronnes 
que  portaient  les  victimes,  les  prêtres,  les  pèlerins,  les  suppliants,  étaient 
des  liens  qui  les  consacraient,  les  vouaient  aux  dieux*.  Pour  revenir  au 
passage  d'Hygin,  s'il  laut  ajouter  aux  arguments  que  nous  venons  de  don- 
ner une  preuve  plus  directe  de  la  justesse  de  notre  correction,  citons  ici 
quelques  lignes  de  Probus,  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir  plus  bas. 
Voici  ce  que  rapporte  ce  savant  commentateur  de  Virgile  à  propos  du 
vers  43  de  la  VI«  églogue  :  «  Hune  qiiidem  volturem  Hercules  interemit, 
>>  Prometheum  tamcn  liber  are,  ne  offenderet  patrem,  timuit.  Sed  postea  Pro- 
«  metheus  Jovcm  a  Thetidis  concubitu  deterruit,  pronuntians  quodcxhîs  nas- 
«  ceretur  qui  ipsis  dis  fortior  futurus  esset.  Ob  hoc  beneficium  Jupiter  eum 
»  solvit.  Netamenwipunitus  esset,  coronam  et  anulum  gestanda  eitradidit...  » 
Pour  le  moment,  la  dernière  phrase  seule  nous  intéresse.  Il  en  résulte  qii« 
la  couronne  remplaçait  les  chaînes;  que  Prométhéc,  en  s'en  couvrant,  fai- 
sait, en  quelque  sorte,  durer  son  supplice  d'une  manière  symbolique,  et 
qu'il  se  soumettait  ainsi  à  Jupiter  dans  le  drame  même  où  il  était  délivré. 
On  comprend  de  moins  en  moins  ce  qui  aurait  pu  se  passer  dans  un  drame 
suivant. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  ne  puis  approuver  ceux  qui  croient,  comme  M.  Mar- 
tin, qu'après  avoir  tué  l'aigle,  Hercule  ôtait  aussitôt  les  chaînes  de  Promé- 
théc. C'eût  été  une  faute  dramatique  :  plus  l'action  était  simple,  plus  il  fal- 
lait s'appliquer  à  en  marquer  la  progression.  Eschyle  a  bien  su  séparer  les 
peines  réunies  par  Hésiode  :  son  Prométhée  est  d'abord  simplement  en- 
chaîné ;  la  visite  de  l'aigle  est  réservée  pour  plus  tard,  comme  une  aggrava- 
lion  du  supplice.  Je  persiste  à  croire  que  le  poète  observait  une  gradation 
analogue  quand  il  représentait  la  fin  du  supplice.  D'abord,  Hercule  perçait 
l'aigle  d'une  de  ses  flèches,  sur  quoi  Prométhée  le  saluait  comme  «  le  fils 
»  très-cher  d'un  père  ennemi.  »  Mais  le  fils  de  Jupiter  ne  put  prendre  sur 
lui  d'exposer  son  père  à  une  chute  honteuse  en  délivrant  le  prisonnier  aus- 
sitôt et  sans  condition.  Auparavant,  Prométhée  devait  révéler  son  terrible 
secret  ou,  tout  au  moins,  s'engagera  le  révéler.  Un  dieu  envoyé  par  Jupi- 
ter confirmait-il  expressément  cet  arrangement,  ou  bien  Hercule  comp- 
lait-il  assez  sur  l'approbation  de  son  père  pour  traiter  en  son  nom  ?  Je 
n'ose  décider  cette  question.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  vues  reçoivent  une  écla- 
tante confirmation  du  récit  de  Probus.  Le  témoignage  de  Philodème  est 
moins  détaillé;  mais  il  a  l'avantage  de  se  référer  positivement  à  Kschyle. 
l'n  passage  du  -zy.   cùac.'is-aç  (table  XC)   porte  :  Kai  tw  lIpo;j.r,8:a   AJîîOa-.  no'.:! 


vers.  Or,  Athéncc,  dans  un  autre  passage,  cite  ci-fdessus,  dit,  en  invoquant  le  té- 
moignage d'Aristarque  :  A^y'^tç  ssTt'favoyvTO  ot  àpyaTo»,  et  il  ajoute  quelques  vers 
dans  lesquels  on  lit  :  Kat  Xjyo;  apyaTov  Kaptov'aTî'^o;.  Je  crois  donc  que  le 
icvtcJ'Kschx  le  portait: 

1.  'I     '^     !     licnuHMn,  Grieclt.  Auliqidtct'tcn,  II,  j<  j  |. 
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Aîcî/jXo;,  ôTixôXdytov  lixTt\wiz  x6  t.z^A  ©st-So;.  Ce  texte  dit  nettement  que  la  révé- 
lation de  l'oracle  ou,  si  l'on  veut,  la  promesse  de  le  révéler,  précédait,  dans 
Eschyle,  la  délivrance.  M.  M.  voudrait  entendre  XûsîOai  non  de  la  déli- 
vrance, mais  d'une  déclaration,  faite  après  coup  par  Jupiter,  qu'il  ne  remet- 
trait pas  Promcthéc  dans  les  fers.  Mais  Philodèmc-  n'est  pas  un  poète,  ni  un 
personnage  de  tragédie  faisant  des  prophéties  obscures;  c'est  un  prosateur 
et  des  plus  prosaïques:  il  ne  faut  pas  lui  fliire  dire  autre  cho^:e  que  ce  qu'il 
dit. 

En  revanche,  les  prédictions  que  Prométhéelait  dans  la  tragédie  conservée 
admettent  une  certaine  latitude  d'iaterprétation.  Il  assure  à  deux  reprises 
(vv.  176  et  991)  qu'il  ne  dira  son  secret  que  lorsque  ses  chaînes  seront 
tombées.  Eh  bien,  s'il  promettait  cette  révélation  avant  la  délivrance,  il  se 
conformait  strictement  à  ces  assurances.  Et  il  ne  se  donnait  même  pas  de 
démenti  réel,  s'il  se  contentait,  pour  faire  la  révélation,  de  la  promesse  de 
la  délivrance.  A  cette  occasion,  disons  un  mot  d'un  autre  vers  auquel 
MM.  Westphal  et  Martin  attachent,  suivant  nous,  trop  d'importance.  Pro- 
méthée  ayant  annoncé  que  sa  délivrance  seule  peut  détourner  les  dangers 
qui  menacent  Jupiter,  lo  demande  (v.  771)  :  Ti;  ouv  0  Xj'jfov  £'3t\v  axovTo; 
A'.fiç;  S'ensuit-il  qu'Hercule  délivrera  Prométhéc  malgré  Jupiter?  D'où 
viendrait  donc  à  lo,  qui  n'a  reçu  la  confidence  d'aucun  oracle,  la  connais- 
sance d'un  fait  si  extraordinaire,  si  inadmissible?  Prométhée  qui  connaît, 
lui,  l'avenir,  ne  lui  a  rien  dit  de  pareil  :  au  contraire,  ses  paroles  feraient 
plutôt  supposer,  ce  qu'il  dit  ailleurs  en  propres  termes,  que  Jupiter  lui-même 
fera  tomber  ses  chaînes.  lo  ne  sait  que  ce  qu'elle  voit  :  le  supplice  infligé 
par  Jupiter  à  Prométhée.  Elle  ne  comprend  ni  que  le  maître  fasse  involon- 
tairement cesser  le  supplice  ni  qu'un  autre  se  permette  cet  acte  malgré  le 
maître.  Elle  ne  peut  dire  que  ceci  :  «  Qui  donc  peut  te  délivrer  puisque 
»  Jupiter  ne  veut  pas  que  tu  sois  libre  ?»  En  traduisant  ce  vers,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  locution  6  Xuitov  i^riv  est  au  présent,et  signitie  :  «  est  capable 
»  de  délivrer.  ;>  Il  est  presque  inutile  de  renvoyer  à  Krueger,  Grainm.  gr. 
53,  7,  9.  < 

Résumons.  Dans  le  Auo'ijlîvo:,  Prométhée  achetait  sa  délivrance  au  prix 
de  son  secret,  et  il  consentait  h  porter  un  lien  symbolique  en  commémo- 
ration des  chaînes  que  lui  avait  valu  sa  résistance  aux  volontés  du  maître. 
Il  y  faisait  donc  la  paix  avec  Jupiter,  et  rien  n'empêche  de  croire  que  tout 
ce  qui  se  rattachait  à  cette  réconciliation  ait  trouvé  place  dans  le  même 
drame.  A  la  fin,  un  dieu,  soit  Mercure,  soit  (ce  qui  me  semble  plus  pro- 
bable) Vulcain  ou  Minerve,  pouvait  annoncer,  au  nom  de  Jupiter,  les  hon- 


I.  Schœmann,  dans  son  édition,  et  Wecklein,  Stiidien  .7M  jEschylus,  p.  28, 
expliquent  les  mots  axovTo;  Ato:,  «t  Jupiter  y  consentant  avec  répugnance.  »  Mais 
il  est  évident  que  <5îxwv,  comme  invitus,  ne  peut  prendre  ce  sens  que  lorsqu'il 
se  rapporte  au  sujet  du  verbe.  Invitus  feci  signifie  :  «  Je  Tai  fait  avec  répu- 
»  gnance,  »  Mais,  me  invito  fecit  veut  dire:  «  11  l'a  fait  malgré  moi;  i  et  ne  peut 
st  traduire  :  «  Il  l'a  fait,  et  j'y  ai  consenti  malgré  moi.  )> 
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neurs  dont  jouirait  désormais  Prométhéc  comme  membre  de  la  société 
olympienne,  le  culte  dont  il  serait  l'objet.  L'analogie  des  Euménides  est  toute 
en  faveur  de  cette  hypothèse,  et  je  ne  vois  pas  le  moyen  de  remplir  digne- 
ment une  tragédie  qui  eût  fliit  suite  au  A'jo;jiîvo;.  Bien  entendu,  je  ne  nie 
pas  absolument  que  le  poète  ait  pu  trouver  ce  que  je  ne  découvre  pas  ;  je 
dis  qu'il  est  difficile  d'assigner  au  1Tj,o»o,oo;  la  troisième  place  de  la  trilogie, 
tout  aussi  difficile  que  de  lui  donner  la  première  place.  Bernhardy,  Dindorf, 
Bergk  sont  d'avis  que  deux  tragédies  avaient  suffi  à  Eschyle  pour  embrasser 
toute  la  fable  de  Prométhée.  Ils  croient  que  le  titre  de  IIup»opo;  appartient 
au  drame  satyrique  joué  à  la  suite  des  Perses,  de  même  que  celui  de  Iluf- 
y.a£y;,  qui  n'apparaît  qu'une  fois,  et  qui,  suivant  eux,  serait  inexact.  Il  faut 
leur  accorder  que,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  le  sujet  semble  épuisé 
par  les  deux  drames  du  A£a{j.tox7];  et  du  Auotxsvoç.  D'un  autre  côté  cependant, 
nous  connaissons  plusieurs  trilogies  d'Eschyle,  nous  pouvons  en  soupçonner 
d'autres  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  que  ce  poète  ait  fait  jouer  ensemble 
deux  tragédies  liées  par  le  sujet  et  une  troisième  indépendante  des  deux 
autres.  Cette  objection  a  sa  valeur.  Il  y  a  des  présomptions  générales  en 
faveur  d'une  composition  trilogique;  mais  dès  que  l'on  essaye  d'en  remplir 
le  cadre,  de  tracer  les  contours  d'un  troisième  drame,  soit  antérieur,  soit 
postérieur  aux  deux  drames  connus,  on  se  heurte  à  de  grandes  difficultés. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  solution  de  cette  question  n'influe  guère 
sur  un  autre  problème,  bien  plus  important  :  celui  de  concilier  le  rôle  de 
Jupiter  dans  le  Prométhée  enchaîné  avec  la  profonde  vénération  d'Eschyle 
pour  le  plus  grand  des  dieux.  Il  suffit  de  savoir  que  la  lutte  entre  les  dieux 
s'apaisa,  qu'à  la  violence  succéda  la  douceur  :  le  nombre  des  drames  n'y 
fait  rien.  Les  dieux  grecs  ne  sont  pas  immuables  :  ils  changent,  ils  ont  leur 
histoire.  Pour  comprendre  la  pensée  d'Eschyle,  il  faut  éviter  de  lui  prêter 
les  sentiments  d'un  esprit  rebelle  contre  Jupiter  ;  il  faut  se  garder  tout  au- 
tant de  supposer  chez  lui  les  conceptions  d'une  philosophie  éclairée  ou  des 
idées  chrétiennes  :  on  doit  se  placer  au  point  de  vue  qui  était  le  sien,  celui 
de  Tantropomorphisme  hellénique.  Je  l'ai  toujours  pensé,  et  je  suis  heureux 
de  me  trouver  en  conformité  de  vues  avec  un  juge  aussi  compétent  que 
M.Martin.  Les  sections  de  son  mémoire  qui  sont  intitulées  :  «  Morale  rcli- 
j»  gieusc  d'Eschyle  et  des  Athéniens  »,  et  «  Pensée  véritable  de  la  Promé- 
*  ihéide  »  se  recommandent  parla  justesse  des  aperçus  autant  que  par  la 
clarté  de  l'exposition. 

La  première  partie  de  la  brochure  de  M.  Frey  est  également  consacrée 
au  Prométhéc.  L'auteur  soutient  qu'Eschyle  traita  cette  fable  à  trois  reprises, 
en  trois  tragédies  indépendantes  :  il  n'admet  ni  trilogie,  ni  même  dilogie. 
Malgré  le  témoignage  du  scholiaste  d'Eschyle,  le  Ajou^vo;  suivant  lui,  ne 
pouvait  faire  suite  au  AsiiAci-r,;;  et  son  argument,  c'est  la  trop  grande  res- 
semblance des  deux  pièces,  la  monotonie  qui  aurait  résulté  de  leur  rappro- 
chement    Noii^'   croyons.  ;ui  contraire,  que  le-;   ressemblanccr3  qu'on  peut* 


d'histoire   et   de   littérature.  47 

signaler,  mais  qui  s'alliaient  à  des  diversités  plus  grandes  encore,  sont  tout 
en  faveur  de  la  réunion  des  deux  drames.  Il  n'y  a  pas  de  contraste  sans 
symétrie  ;  et  la  loi  de  symétrie  domine  tout  l'art  d'Eschyle.  Sans  doute,  s'il 
était  prouvé  que  les  bienfaits  répandus  par  Prométhée  sur  l'humanité  se 
trouvaient  longuement  exposés  dans  l'une  et  l'autre  pièce,  on  pourrait 
hésiter  à  bon  droit.  M.  Fr.  regarde  les  vers 

ooy;  àvTi^Q'jXa  xav  r;ovo)v  sy.ocV.TOca 

comme  le  fragment  d'une  énumération  complète  de  ce  que  le  Titan  avait 
fait  pour  les  hommes.  Mais  ces  vers  sont-ils  en  effet  tirés  du  Auoiaevo;  ^  On 
le  croit  généralement.  Cependant  Plutarque,  qui  les  cite,  n'indique  pas  le 
titre  delà  pièce.  On  pourrait  les  rapporter  au  drame  satyrique  qui  fut  joué 
avec  les  Perses^  et  que  Plutarque  connaissait  très-bien  :  on  le  voit  par  une 
allusion  qu'il  y  fait  dans  un  autre  endroit  {Alor.  p.  86  F). 

Dans  la  plus  grande  partie  de  son  travail^  M.  Fr.  examine  cer- 
taines licences  du  style  d'Eschyle,  et  particulièrement  la  trajection  des  épi- 
thètes.  Cette  figure,  qui  se  rencontre  chez  tous  les  poètes  et  même  dans  le 
langage  usuel,  est  familière  à  Eschyle  et  a  été  employée  par  lui  avec  une 
grande  hardiesse.  Tout  le  monde  sent  ce  qu'il  y  a  de  poétique  dans  Tvi-Xavoi 
-Xavai  fProm.  585)  ou  ax.ap-o;  vo'jo;  (Eiim.  943),  et  si  Wellauer  rend  ces 
épithètes  par  «  in  longinquos  errorcs  abducens  »  et  «  sterilitatem  affc- 
»  rens  »,  nous  ne  lui  ferons  pas  l'injure  de  croire  qu'il  entendait  donner  ces 
périphrases  explicatives  pour  des  traductions  proprement  dites.  Nous  accor- 
dons toutefois  que  l'habitude  de  s'exprimer  inexactement  n'est  pas  sans  dan- 
ger; et,  par  le  fait,  quelques  interprètes  d'Eschyle  ont  dénaturé  parleurs 
explications  les  hardiesses  de  son  style  lyrique  ou  les  ont  même  écartées  du 
texte  par  des  conjectures  déplacées.  Eschyle  dit  {Sept.  348)  :  BXa/at  o'a'.tia-  ' 
Tosaaai  Tfîiv  £-t;j.aaTio:wv  àpxiTpc^sT;  |3p£;jLovTa'  M.  Fr.  proteste  avec  raison  (comme 
je  l'avais  fait  dans  mon  édition)  contre  la  conjecture  aoTi  (îpssiwv.  Dans  les 
Suppliantes  (v.  539)  on  lit  :  Ma-cspoç  àvOovo;j.ou;  £-w-â;  :  l'épithète  flores  de- 
pascens,  qui  convient  à  lo,  est  transporté  au  nom  qui  désigne  l'état  dans 
lequel  se  trouvait  lo.  Pour  échapper  à  cette  hardiesse,  Todt  et  Dindorf  tra- 
duisent l'adjectif  par  «  cujus  flores  depascuntur  ».  Mais  je  pense  avec 
M.  Fr.  que  àvOôvo;xo;  (c'est  ainsi  qu'on  veut  accentuer  aujourd'hui)  ne 
pourrait  signifier  que  «  dévoré  par  les  fleurs.  »  Je  ne  crois  même  pas  qucXou- 
TpoSacxTo;  (C/io.  107 1)  soit  bien  rendu  par  «  in  balneo  occisus  ».  Ili\j^i&LUt  pas 
reculer  devant  la  traduction  «  a  balneo  occisus  »  ou,  touç  au  moins, 
«  balneo  occisus  ».  Ne  lit-on  pas  dans  VAgamemnon,  v.  11 28:  AoXocpdvoj 
Xî'P/j-ro;?  Les  mots  xaTs'zauasv  "Hpaç  v(jaou;  It.'.^jO'jXo'j;  (Suppl.  5Sj)  signifient  cer- 
tainement que  Zeus  fit  cesser  le  délire  d'Io,  et  non  (d'après  une.  explication 
erronée),  la  jalousie  haineuse  dé  Junon.  Je  l'ai  fait  observer  dans  ma  note 
sur  le  vers  52  5  (539)  de  la  même  pièce.  Le  délire  est  en  quelque  sorte  con- 
sidéré comme  une  personne  hostile  à  lo  et  au  service  d'Héra.  Celte  figure  a 
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été  réalisée  par  Eschyle  dans  les  Zxvtp'.a-.,  et  par  Euripide  danf?  Hercule 
furieux  :  on  pourrait  appeler  le  personnage  fantastique  qui  paraît  dans  cette 
dernière  tragédie  "Ilca;  A'joraav  szi'pouXov. 

Ce  que  M.  Fr.  dit  au  sujet  de  la  trajection  doit  être  approuvé  à  peu  d'ex- 
ceptions près.  Tout  en  partageant  depuis  longtemps  les  vues  qu'il  expose, 
je  me  suis  laissé  quelquefois  (rarement,  je  pense)  entraîner  par  l'unanimité 
des  éditeurs  les  plus  autorisés  à  méconnaître  le  style  du  poète.  Je  confesse 
que  M.  Fr.  a  raison  de  préférer  la  leçon  àyvà  ô'à-raupw-o;  àyoà  [Agam.  244) 
à  la  correction,  facile,  il  est  vrai,  mais  moins  poétique  à^va  o'ocTajpwTo;  aùôa  ; 
que  ^'^'/r^;,  sÙTXr^jxovt  ôoÇrj  (Pcrs.  28)  cst  très  bon,  et  peut  se  tourner  par 
(♦/yy^;  £ÙtXtÎ|xovo;  oo'Çrj  ;  que  Xàoupa  ôaojv  Bojpi-XrjXta  (Sept.  278)  peut  SC 
défendre.  Dans  ce  dernier  passage,  la  conjecture  ooypOvr^^zTra,  n'est  pas  d'un 
«  radical  »,  comme  dit  M.  Fr.,  mais  de  Porson,  critique  circonspect,  s'il  en 
fut  jamais.  D'un  autre  côté,  j'ai  quelques  réserves  à  faire.  Je  ne  puis  croire 
que,  dans  ôaïXTrip  ^00;  aûioaioa-rovo;,  aù-:07:rî|i.wv,  ôaïo'^pojv,  où  '^'.XoYaOf,;,  etûjxwç 
3axpy/E(ov  (Sept.  916),  la  plainte  soit  appelée  BaYxTTjp  etôaïoçpwv,  parce  que  les 
deux  frères,  objet  de  cette  plainte,  avaient  été  meurtriers  et  hostiles.  Le 
premier  de  ces  adjectifs  veut  dire  «  déchirant  »,  et  l'autre  a  été  bien  traduit 
«  luctificus  »  par  Blomfield. 

M.  Fr.  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  passages  tires  d'Eschyle  et  d'au- 
tres poètes  :  sa  collection  est  riche  et  instructive.  Ses  divisions  laissent  peut- 
être  à  désirer.  Dans  3J9â;j.O'.;  o's-t  (îwaoT;  ;j.oyaxv  iSuppl.  Ô94},  l'épithètc  se 
trouve  en  quelque  sorte  expliquée  par  la  présence  du  mot  ;j.oy7av.  Les 
phrases  de  cette  espèce  pouvaient  être  séparées  de  celles  où  rien  ne  vient 
tempérer  la  hardiesse  de  l'expression,  comme  -voal  -/.axoV/oXoi,  vrjaTiôsc, 
oy^op'Ao:  (Ag-am.  195).  A  la  première  classe  se  rattacheraient  des  locutions 
dont  M.  Vr.  ne  dit  rien,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  jeter  quelque  jour 
sur  des  tournures  plus  hardies.  J'ai  en  vue  yOovô;  -r^Xoypôv  x:£oov  (Prom.  1), 
yojpa;  h  TÔno-.;  A'.[3y<JTtxorç  (Eum.  292),  osxaK.)  oé-^yzi  SToy;  (^4^.  5o4).  On 
pouvait  aussi  distinguer  entre  le  dialogue  et  les  morceaux  lyriques  :  il  va 
sans  dire  que  ces  derniers  jouissent  d'une  plus  grande  liberté.  Quelques  ex- 
plications sur  le  sens  réel  de  certains  adjectifs  n'eussent  pas  été  superflues. 
En  lisant  jjLaTpwov  aYvia[j.a  xuptov  'io'voy  [Eum.  326},  ceux  qui  traduiraient 
«  expiation  maternelle  »  seraient  à  bon  droit  étonnés  d'une  pareille  manière 
de  parler.  Il  faut  se  rappeler  que  [j-r^rpoio;  se  dit  de  tout  ce  qui  peut  être 
relatif  àv  une  mère  :  les  mots  que  nous  venons  de  citer  équivalent  à  i^rjo» 
apts-Aa  zitf  ov  ^o'voy.  D'autres  fois,  il  faut  bien  se  rendre  compte  du  sens  atta- 
ché au  substantif.  Dans  [xaifoo;  ivOovoîxoy;  z-o)r,x;  (Stippl.  539),  ^^  dernier 
mot  ne  désigne  pas  la  surveillance  d'Hermès,  mais  l'état  de  surveillance 
où  se  trouvait  lo.  Dans  zotovd|xot;  fxaxpôç  Torot?,  {Ib.  5o)  le  mot  to-o-.;,  grâce 
au  complément  (xarpoç,  prend  le  sens  de  t  séjour  ».  'O06;  ne  signifie  pas 
tvia»,  mais  «itcr»,  dans  ôôoj;  àOyfxoy;  (Eum.  770),  7,»'-o*a;   6ôoy;   (Ag.   80). 

Je  regrette  que  M.  Fr.  ne  se  soit  pas  borné  à  la  trajection  :  en  parlant 
d'autres  licences    jl  ^r.t  mnt  '>  !'nr  (V^nrro^o    ||  fiif  un  ^in-uli'-T  nbus  df  ]:' 
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construction  %t.')  /oivou.  Rien  n'est  plus  simple  que  o-.Ofxivoj  Aid6;v /al  ^AQ/.i'-r.'r.nj 
TtjjtTÎ;  ô/upôv  ÇeCy^;  'Aips-^ôaiv  (^^.  44)  :  les  trois  derniers  mots  sont  une  péri- 
phrase de  'ATpîToa'.,  et  le  génitif  T'.ijl^;,  très-différent  du  génitif  'A-rpe^Saiv, 
équivaut  à  un  adjectif  ou  à  la  tournure  ôtaaoT;  Opovotç  hr.ô  Aïo;  T'.{xr(6ev.  Mais 
partir  de  là  pour  défendre  la  leçon  altérée  de  Suppl.  199  :  Tô  [aIî  [xàraiov  o'iv. 
{jL£Tf/)Wi)v  afo'fpovfov  l'ui)  7:po'joi;:Mv,  en  prétendant  que  aeoçiprivjov  se  rapporte 
à  la  fois  à  [xzztôr.Mv  et  à  xrpoaoijwojv;  ou  expliquer  yzpoL^oX'S'.  rpc^j^Toôo/oi 
ystjLovTtov  OuijLs'Xat  cpXsYovcwv  (Suppl.  G66),  en  disant  que  le  sujet  Ouaî'Xat  s'ac- 
commode également  des  deux  verbes  —  c'est  se  payer  de  mots  et  donner 
des  explications  auxquelles,  pour  ma  part,  je  ne  puis  rien  comprendre. 
—  Il  y  a  des  ellipses  dans  Eschyle  et  ailleurs;  mais  c'est  une  étrange 
aberration  que  de  statuer  une  ellipse,  et  même  une  ellipse  admirable,  dans 
la  leçon  gâtée  :  Orjas'.v  -z^otzixXx,  ::oXsaW  o'êaOTJixaTa,  Xà&upa  ôotfov  ôoupiTiXrjyO*, 
(XYVot;  oo'jxot;  aT£'}<o  :;pô  vaôiv  ;:oXîa;ojv  ii^T^[xx-x  (Sept.  277).  —  Le  vers  Ktjo'jÇ 
'Ayaiwv  yaXcz  tôjv  ir.ô  axpatoy  {Ag.  538)  ne  contient  rien  qui  ne  soit  con- 
forme à  l'usage,  je  ne  dirai  pas  de  la  poésie,  mais  de  la  prose  grecque  la 
moins  recherchée;  et  je  ne  comprends  vraiment  pas  comment  M.  Fr,  peut  y 
trouver  une  expression  monstrueuse  pour  des  auditeurs  qui  aiment  leurs 
aises  (ein  Monstrtnn  von  Ausdnick  fi'ir  behagUchc  Zuhœrer).  Certes,  cette 
phrase  si  simple  n'autorise  pas  la  justification  de  ce  qu'on  lit  dans  les  Perses, 
v.  598  : 

<I>iÀ0'.,   -/.a/.oiv  |j.3v  oTtt;  ï\xT,i<.r^Oi  •/:j^z\ 

z-J.ixx':^'.,  lîpoTOÎfj'.v  f');,  o^av  xXûôwv 

•/.a/.(T)v  STîiXOr;,  ;:âvTa  Oî'.fAa:vî'.y  ^iXsT, 

otav   o'ô  oa-'iA^v  -'JpOTJ,   ~snoiOiva:   ... 

M.  Fr.  reconnaît  que  oE-uiaivîtv  veut  dire  «  craindre  »,  et  non  «  effrayer  »  ; 
il  se  tire  d'affaire  en  mettant  un  trait  de  suspension  après  irM.^r^^  et  en 
supposant  un  mélange  de  deux  constructions.  Le  texte  a  besoin  d'être  cor- 
rigé :  en  renonçant  à  des  changements  trop  nombreux,  je  propose  aujour- 
d'hui la  correction  facile  :  -avra  Ô£'.aa'!v;'.v  cptXov,  ce  dernier  mot  ayant  le  sens 
de  È'Oo;  scjT'v.  M.  Fr.  donne  du  texte  traditionnel  de  Sept.  55o  sqq.,  et 
d'autres  passages,  des  explications  insoutenables.  Mais  je  m'arrête  :  il  est 
est  inutile  de  tout  réfuter. 

La  nouvelle  édition  de  VAgamemnon  de  Robert  Enger  est  due  à  un  jeune 
philologue  qui  s'est  déjà  fait  connaître  \)iiv  sas  Meletemata  ,^schylea,  insérés 
dans  Ritschelii  acta  societatis  philol.  (II,  p.  283  sqq.),  et  qui  est  au  courant 
des  travaux  dont  Eschyle  a  été  l'objet.  Il  a  remanié  le  commentaire  d'En- 
ger  avec  une  certaine  indépendance,  et,  autant  que  je  puis  en  juger  par  un 
examen  rapide,  d'une  manière  heureuse.  Relevons  quelques  observations 
critiques.  V.  57.  M.  Gilbert  écrit  :  ôtwvdOsoov  yocv  ôÇjpoav  (pour  ô^ujîoav) 
Toivo£  |j.£TO''-/.wv.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  trajection  des 
épithètes,  ce  changement  doit  paraître  inutile.  Cependant  les  vues  de  M.  G. 
au  sujet  de  la  trajection  sont  très  correctes  :  voy.  ce  qu'il  dit,  dans  le  glos- 
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saire,  sur  w/Ti'nXaY/TOv  sùvrjv  (v.  12),  ::ivÛ£ia  xXr^ctxapc'.O-:  (v.  43o),  aÙTO^ova  za/â 
(v.  1091),  çovoXt^£îjy/!x(v.  1427).  -—V.  78.  La  conjecture  "Apsc  (ou  "Apeoj;) 
o'o-jx6vt/fôoa,  est  à  remarquer.  —  V.  i4(j  :  Tc^^-và  toûtoiv  alvs-  (pour  a-.tcî 
Çû|x^o}.a  -/.pava;.  —  V.  3o5  : 

n^jxîioyffi  ô'àvoat'ovTe?  àç'Oov*;)  |x£v£t 

z>Xoyfjç  uî'yav  7:^)Yfova,  -/a*  waGowi/ou 

;:opO|jLOJ  xaTo^-ov  r:|;(Tjv'  6:t£p,8a).A£iv  -pô<jw 

'Afa/vaîov  ai;:oç,  «arj^siTOvaç  axo-aç. 

M.  G.  propose  u;;c;;,SaXXovi:a  -pô;  ||  'ApayvaTov  ai;:oç,  en  écartant  le  vers  inter- 
médiaire. Je  doute  fort  qu'Eschyle  ait  ainsi  réparti  entre  deux  trimètres  la 
préposition  et  son  régime  :  levers  238  des  Eiiménides  est  trop  isolé  pour  le 
prouver.  Je  ne  crois  pas  non  plus  à  une  interpolation.  Peut-être  :  u-sp  : 
paDAst  TTpoato  ^}.î'Yoy7 ',  av(o  x'saxr^^l/Ev,  eît'  (ou  Ê'aT  )  à'^ixeio  'Ap.  ai-o;  —  1229 
riatSs;  OavovTs;  waTz^psl  ;:pô;  twv  oîîvwv .  Ce  vers  est  aussi  écarté.  Par  le 
fait,  le  seul  mot  que  l'on  puisse  suspecter  avec  plus  ou  moins  de  raison, 
c'est  oi^Tcspe-'. —  Levers  1G64  est  donné  à  Clytemnestre  et  inséré  après  16G1, 
sous  cette  forme  : 

aor^povo;  Yvo>|i.r,;  ô'a;jLapt£Tv  tov  xpaToO'vT  (oùx  hr.oir.ii). 

Mais  les  mots:  wô'  ï/z:  ICyo;  jjvxvaqç.,  {( -'.ç,  à^'ioT  !j.aO:Ty,  ne  marquent-ils  pas  la 

fin  du  couplet  de  la  reine  ? 

Henri  Weil. 


17.  —  WAhrl  erectlonum  arcliicliocoAîia  pi>ajgen»Iiii  ssdouIo  X.IV  et  X.V 

edidit  Di-Clemcns  Borovv.  Liber  I.  i358-i370.  Un  vol.  Vni-i23  pages.  Prague, 
librsiric  CqIvc. 

M.  Clément  Borovy  est  actuellement  professeur  ordinaire  de  théologie  et 
de  droit  ecclésiastique  à  l'Université  de  Prague.  Outre  un  grand  nombre 
d'articles  théologiques  dans  les  revues  spéciales,  on  lui  doit  deux  travaux 
considérables  sur  l'histoire  de  la  secte  des  Utraquistes  :  Die  Utraqiiisten  in 
Bœhmen.  Queîlcnmcpssiff  dargcsîellt  (Wicn  1866  k.  k.  Hof-  inid  Staats- 
druckerei)  et  Jadnaui  a  dopisy  Konsistore  Katoîické  i  iitraqvistické  pactes 
et  correspondances  des  consistoires  catholique  et  utraquiste,  Prague  li- 
brairie Kobcr  1868-69.)  La  publication  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
n'offre  d'intérêt  sérieux  que  pour  ceux  qui  étudient  l'administration  inté- 
rieure de  l'église  au  moyen-âge,  l'histoire  locale  de  la  Bohème,  ou  la  topo- 
nomastiquc  de  ce  pays. 

Ernest  de  Pardubic  (Pardubitz),  premier  archevêque  de  Prague  (i343- 
i3<>4)  décida  que  tous  les  documents  importants  concernant  les  églises  et 
lc$  personnes  ecclésiastiques  de  son  diocèse  seraient  conservés  dans  une 
'  '»|i  ■-•!!()i)  spt'-cinlc   r,-s  documents  r.e  divisent  en  deux  séries  Libri  erec- 
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tîomim  où  sont  mentionnées  toutes  les  fondations  de  paroisses,  monas- 
tères, chapelles,  autels,  dotations  etc..  et  libri  confirmationum  concernant 
la  collation  des  bénéfices  vacants.  Un  savant  consciencieux,  M.  le  D'' Joseph 
Emler,  archiviste  de  la  ville  de  Prague  s'occupe  en  ce  moment  à  publier 
les  libri  confirmationum  '.  En  ce  qui  concerne  les  tabulce  erectiomim^  le 
jésuite  Balbin  en  avait  déjà  donné  quelques  extraits  du  dix-septième  siècle 
dans  ses  Misccllanea  historica  Bohemiœ  (Prague  i683),  mais  il  était  loin 
d'avoir  épuisé  tous  les  renseignements  qu'ils  contenaient.  Le  collège  des 
Docteurs  en  théologie  de  Prague  a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  d'entreprendre 
une  publication  complète  de  ces  textes,  et  Ta  confiée  à  M.  Borovy.  Le  vo- 
lume actuel  est  la  reproduction  d'un  manuscrit  appartenant  au  chapitre 
métropolitain  de  Saint-Vit.  L'édition  nous  paraît  faite  avec  soin:  M. 
B.  a  ajouté  à  chaque  document  un  sommaire  et  des  indications  chro- 
nologiques. Il  a  mis  en  tète  du  volume  un  petit  vocabulaire  des  mots 
vulgaires,  tchèques,  allemands  ou  bas  latins  qui  se  rencontrent  fréquem- 
ment dans  les  textes,  et  à  la  fin  un  vocabulaire  topographique  très  pré- 
cieux pour  l'étude  des  noms  propres.  Parmi  les  230  documents  que  ren- 
ferme ce  premier  volume,  on  n'en  trouve  guère  qui  ait  de  l'intérêt  pour 
l'histoire  générale.  Malgré  le  titre,  tous  ne  sont  pas  relatifs  à  des  fonda- 
tions. Ainsi  on  lit  sous  le  numéro  129  un  mandement  de  l'archevêque  qui 
interdit  aux  moines  slaves  du  couvent  d'Emaiis  de  voyager  hors  du  dio- 
cèse sous  peine  d'excommunication.  Ailleurs  ("n"  2o5)  c'est  une  décision 
du  cardinal  pénitentier  qui  absout  un  curé  coupable  d'avoir  frappé  un 
étudiant. 

Ce  document  est  daté  de  Sallon  (sic)  diocèse  d'Arles. 

Un  bref  pontifical  (n"  200)  d'Urbain  V  daté  de  Rome  4  avril  iSûq  in- 
tciklit  aux  moines  d'exiger  des  repas  somptueux  ou  de  l'argent  pour  la  ré- 
ception de  certaines  personnes  dans  leurs  monastères.  Ces  textes  sont  assez 
curieux  pour  l'histoire  de  la  discipline  ecclésiastique  au  moyen-âge, 

Louis  Léger. 


18.  —  D»"  E.   L.   Th.  Hexke's  IVeuore    Kii*ciiciigoeclilclite.    Nachgclassene 
Vorlesungen  fur  den  Druck  bearbeitet  und    herausgegcben  von   Dr  W.  Gass. 
Bd.  I.  GeschichtJ   der  Reformation.   Halle,   Lippcrt'sche  Buchh.,  1874.   In-8', 
.  XVI-448  p. 

On  a  publié,  ces  dernières  années,  plus  d'un  ouvrage  pour  résumer  et 
vulgariser,  tout  en  conservant  une  forme  scientifique,  les  résultats  des  tra- 
vaux spéciaux  sur  l'époque  de  la  Réforme.  Les  cours  de  professeurs  émi- 
nents,  débarrassés  du  lourd  appareil  critique,  et  édités  avec  discernement. 


(i)  M.  Emler  publie  aussi  une  autre  série  de  documents  historiques:  i?e//^«/<r 
tabularum  terva^  regni  Boemlœ  anno  1541  igné  consumtantm.  C'est  une  série 
de  contrats  et  documents  juridiques.  Le  plus  ancien  remonte  à  l'année  1287. 


ont  semblé  le  plus  propre  à  répondre  à  ce  but.  On  sait  quel  accueil  favo- 
rable reçurent  les  leçons  de  Ludwig  Hauser,  publiées  par  les  soins  de  On- 
cken,  leçons  qui,  à  la  vérité,  embrassaient  l'histoire  de  la  Réforme  jusqu'à 
la  paix  de  Westphalie. 

Les  leçons  du  professeur  bien  connu  de  Marburf^,  M,  Henke,  mort  i-n 
1872,  et  que  son  ami,  M.  Gass,  de  Heidelberg,  s'est  charge  de  livrer  à 
l'impression,  comprennent  une  période  plus  restreinte  :  elles  s'arrêtent,  en 
efîet.  au  dernier  tiers  environ  du  xvi*^  siècle.  Ce  i'^  volume,  qui  porte  le 
titre  d'Histoire  de  la  Réforme,  n'est  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas  Toublier, 
qu'une  partie,  la  première,  de  l'Histoire  moderne  de  l'Église.  Cet  ouvrage 
a  été  laissé  par  son  auteur  en  cahiers  manuscrits  très  soignés,  circonstance 
qui  a  contribué  h  faciliter  la  tâche  de  l'éditeur.  M.  G.  avait  à  choisir 
entre  les  différentes  rédactions  de  certains  cahiers  la  rédaction  définitive,  à 
polir  le  style,  sans  altérer  la  manière  de  Henke,  à  combler  quelques  lacunes, 
à  mettre  l'ouvrage  au  courant  de  la  science  d'après  les  plus  récents  travaux, 
enfin  à  compléter  les  citations.  On  peut  dire  qu'il  s'est  très  heureusement 
acquitté  de  ces  soins  divers,  bien  qu'on  puisse  signaler  çà  et  là  quelques 
omissions,  inévitables,  je  le  reconnais,  dans  un  travail  aussi  étendu,  et  sou- 
lever quelques  objections.  P.  23,  par  exemple,  il  aurait  fallu  ajouter  aux 
citations  :  Laiiterbach' s  Tagebiich  auf  das  Jahr  i538.  die  Hauptquelle  der 
Tischreden  Luther' s,  éd.  Seidemann,  1872;  dans  plusieurs  notes  (pp.  5(f, 
75),  il  fallait  renvoyer  à  Kessler's  Sabbata,  éd.  Gôtzinger  dans  les  Mitthei- 
limgeti  ^ur  vaterlœndischen  Geschichte,  hrsg.  v.  histor.  Vereine  ^u  St-Gal- 
len,  V-X.  Ce  même  travail  aurait  dû  être  cité  dans  l'aperçu  intitulé  a  Sour- 
»  CCS  et  bibliographie  de  l'histoire  de  la  Réforme  en  Suisse,  »  ainsi  que  les 
ouvrages  de  BuUinger,  de  Salât,  d'Anshelm,  d'Hermingard  (Correspon- 
dance des  réformateurs  dans  les  pays  de  langue  française),  les  B:tsler  Chro- 
niken,  1. 1,  etc.  Et  je  pourrais  indiquer  d'autres  oublis  de  ce  genre  pour  des 
ouvrages  anglais  et  français.  Par  contre,  il  était  inutile  de  renvoyer  à  des 
travaux  comme  ceux  de  Marheinecke,  de  Ranke  et  de  Hausser.  La  classi- 
fication par  siècles  des  écrits  concernant  Luther  et  des  sources  de  son  his- 
toire est  purement  extérieure;  tout  originale  qu'elle  soit,  elle  ne  saurait 
nous  satisfaire.  Mais  ce  sont  là  des  peccadilles;  et  nous  ne  marchanderons 
point  à  M.  G.  les  éloges  que  méritent  le  zèle  et  le  talent  dont  il  a  fait 
preuve. 

Quant  à  la  valeur  de  l'ouvrage  même  de  Henke,  il  faut  se  ranger  à  l'o- 
pinion judicieuse  émise  à  ce  propos  par  M.  G.  dans  sa  préface.  L'auteur  est 
parfaitement  maître  de  son  vaste  sujet,  et  il  l'expose,  comme  il  convenait  à 
un  manuel  d'enseignement,  aussi  brièvement  et  aussi  rapidement  que  pos- 
sible. Il  était  naturel  que  l'auteur  s'appesantît  sur  le  côté  théologique  de  son 
sujet;  mais  on  trouvera  peu  de  théologiens  qui  aient  en  même  temps  une 
intelligence  aussi  profonde  des  questions  de  politique  générale  qui  s'y  rat- 
tachent. A  ce  point  de  vue,  les  leçons  de  Henke  sont  de  beaucoup  supé- 
rieures à  celles  de  son  confrère  Hagenbach  (Kirchen geschichte,  Bd  HL  4. 
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Aufl.,  Leipzig,  1S70).  Toujours  clair  et  pénétrant,  Henkc  ncsc  complaît  point 
dans  CCS  considérations  vagues  qui  assument  si  facilement  le  ton  onctueux 
d'un  sermon.  Rarement  il  se  contredit  comme  lorsqu'après  avoir  (p.  328) 
prodigue  des  louanges  inexplicables  à  l'Église  suédoise  parce  qu'elle  forme 
avec  l'Etat  c  une  puissance  une,  »  il  ne  peut  se  dissimuler  (p.  336)  que 
«  celte  union  stricte  qui  a  persisté  jusqu'à  nos  jours  »  a  aussi  porté  de 
mauvais  fruits.  Il  y  aurait  également  à  redresser  quelques  inexactitudes  his- 
toriques. On  prouvera  difficilement  que  les  enseignements  de  Hubmaier  aient 
été  jusqu'au  communisme  (p.  182);  que  Melchior  Hoffmann  ait  fait  partie  de 
l'entourage  de  Thomas  Mutîzcr  (p.  2G1).  La  durée  de  la  vie  de  Hans  Hol- 
bein  (p.  184)  aurait  dû  être  fixée  à  1497- 1 543,  ^'^prcs  les  dernières  re- 
cherches. De  même,  les  dates  indiquées  pour  la  mort  de  Hetzer  et  pour 
celle  de  Denk  (p.  420)  devaient  être  changées  en  i529  et  1527,  d'après  Cor- 
nélius ('Ge5c/n*cAfe  ic5  Mîlnsterischcn  Aitfruhrs^  II,  59).  La  confusion  qui  s'é- 
tait établie  à  propos  des  noms  de  «  Marcus  Thomas  »  et  de  «  Stobner,  »  qui 
auraient  été  ceux  de  deux  disciples  de  Miinzer,  se  retrouve  aussi  dans  le 
livre  de  Henke  :  elle  n'a  ^té  dissipée  que  tout  récemment  par  Kôstlin,  dans 
sa  Biographie  de  Luther/  —  Les  chiffres  i53o  (p.  147),  i52i  (p.  35 1),  i543 
pour  i334(p.  333),  et  le  mot  «  Gotoman  »  pour  «  Hotoman  »  semblent 
être  de  simples  fautes  d'impression.  C'est  par  une  erreur  de  ce  genre  qu'il 
faut  sans  doute  expliquer  (p.  176)  qu'à  propos  de  V  «  ancienne  guerre  deZu- 
»  rich,  ))  les  Waldstœttc  soient  donnés  comme  alliés  de  l'Autriche  et  non  de 
Zurich. —  Quelquefois,  on  aurait  aimé  plus  de  développement,  par  exemple 
dans  la  biographie  de  Luther,  pour  le  commencement  de  l'Anabaptisme,  etc. 

Une  des  qualités  principales  de  ce  livre,  c'est  qu'il  rattache  toujours  Ico 
événements  de  la  Réforme  aux  événements  du  passé,  et  ouvre  des  horizons 
sur  l'avenir.  L'histoire  du  xv"  siècle  est  toutefois  supposée  connue  :  aussi 
l'humanisme  n'y  est-il  guère  qu'effleuré.  Mais  di^  qu'il  s'agit  de  montrer 
comment  les  nations,  l'une  après  l'autre,  sont  envahies  par  la  Réforme,  l'au- 
teur cherche  à  décrire  les  conditions,  favorables  ou  contraires  à  son  déve- 
loppement, dans  lesquelles  les  plaçaient  leurs  traditions  et  leurs  moeurs. 
Les  deux  premières  sections  de  l'ouvrage  sont  consacrées  à  cette  étude  des 
milieux,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  la  première  s'occupant  de  l'Allemagne 
et  de  la  Suisse;  la  seconde,  de  la  France,  des  Pays-Bas,  de  la  Grande-Bre- 
tagne, la  Scandinavie,  la  Pologne,  la  Hongrie,  l'Italie  et  l'Espagne.  La  troi- 
sième section  traite  des  «  Dissidents  >  et  des  «  Sectes.  » 

Si  l'on  ajoute  que  l'auteur  est  exempt  de  tout  esprit  d'exclu$ivisme  dog- 
matique, que  son  style,  sans  viser  à  l'effet,  est  constamment  agréable,  que 
l'indication  des  sources  et  la  bibliographie  données  en  tète  de  chaque  para- 
graphe, ainsi  que  de  nombreuses  notes,  sont  un  guide  sûr  pour  ceux  qui 
voudraient  étudier  plus  en  détail  cette  époque,  on  n'hésitera  pas  à  souhaiter 
que  ce  livre  se  répande  dans  le  grand  public.  Pour  notre  part,  nous  re- 
commandoHs  chaudement  ce  manuel  à  la  fois  des  plus  commodes  et  des 
plus  instructifs,  Alfred  Stern. 
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VARIÉTÉS. 

La  lettre  suivante  d'un  volontaire  de  1792  nous  a  paru  ctre  un  document 
intéressant  à  reproduire  pour  la  connaissance  des  idées  et  des  passions  qui  do- 
minaient alors  dans  une  partie  de  la  population  française. 

La  lettre  porte  en  suscription  : 

Au  cytoycn  républicain  Hoguer  N^  (Négociant),  rue  de  Paris  n.  10  dcpar- 
tcmcnt  de  Seine  et  Oise  h  Versailles. 

«  Coleret  prés  Maubeugc  le  3o  octobre  1792. 
Bon  Républicain, 

Je  vous  prie  de  m'cxcuser,  ainsy  que  vôtre  aimable  épouse,  si  j'ai  différé 
à  vous  donner  si  longtemps  de  mes  nouvelles  pour  vous  réitérer  les  senti- 
ments de  reconnoissance  pour  tous  les  embarras  que  je  vous  ai  occasionné 
pendant  mon  séjour  à  Versailles,  en  vous  promettant  de  les  renouveller  en 
temps  et  lieu. 

Vous  n'ignorez  pas  les  temps  pluvieux  que  nous  avons  essuyé  depuis 
nôtre  départ  de  Versailles.  Le  battaillon  a  soutenu  ses  fatigues  et  ses  peines 
avec  un  courage  étonnant,  plus  la  pluye  tomboit  sur  leurs  épaules,  et  plus 
ils  chantoient  et  paroissoient  contents,  tant  il  est  vrai  que  le  patriotisme 
donne  des  forces  et  du  courage.  Nous  avons  passé  hyer  la  revue  du  cytoyen 
Doulcet  commissaire  député  de  la  convention  nationale,  il  a  été  enchanté  du 
battaillon  et  de  sa  tenue  ;  il  nous  a  dit  que  nous  avions  bien  mérité  de  la 
patrie,  mais  que  nous  n'avions  pas  terminé  nos  succès,  que  les  Belges  nous 
attcndoient  avec  impatiance,  il  nous  a  surtout  recommendé  de  respecter  la 
chaumière  et  la  cabane,  mais  de  ne  point  faire  de  quartier  aux  émigrés.  Le 
cytoyen  Doulcet  a  bien  vu  dans  les  yeux  des  volontaires  que  le  battaillon 
ctoit  animé  du  désir  d'exterminer  tous  les  despotes  qui  tomberont  sous  leurs 
mains. 

Lg  battaillon  se  conduit  bien,  il  est  bien  vu  du  gênerai,  des  officiers  et 
des  troupes  de  toute  l'armée,  et  je  crois  qu'il  se  distinguera.  Nous  sommes 
très  mal  logé  et  très  dispersés.  Nous  attendons  de  jour  en  jour  l'ordre  pour 
entrer  dans  le  Brabant  et  y  camper,  nous  espérons  conquérir  sous  peu  de 
temps,  des  villes  pour  pouvoir  hyverner  et  être  plus  commodément.  La  pre- 
mière division  commence  à  filer  dans  le  Brabant,  nous  sommes  de  la 
Seconde,  ainsy  nous  ne  tarderons  pas  à  suivre  la  première. 

Je  me  porte  au  mieux,  la  fatigue  m'est  très  avantageuse  ;  le  battaillon  a 
confiance  en  moy,  je  fais  observer  la  discipline  autant  que  faire  se  peut,  je 
suis  à  la  tète  de  braves  gens.  Je  désire  que  vos  santés  de  même  que  celle  de 
vôtre  chère  famille  soit  bonne,  je  fais  les  mêmes  vœus  pour  toute  la  famille  . 
en  général,  je  vous  prie  de  le  leur  témoigner,  de  leur  dire  mille  choses  de 
ma  part,  et  de  me  croire  avec  les  sentiments  les  plus  fraternels  votre  conci- 
toyen et  camarade  républicain. 

Lacosti:  commendant  en  chef  le  10  battaillon  de  Seine  et  Oise  à  Farmcc 
d'Harville  L*  (Lieutenant)  gênerai  commendant  ht  seconde  division  de  rar*» 
méc  du  Nord. 
J'écrirai  au  premier  jour  à  In  républicain^  mère  S.  » 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Séance  du  y  janvier  i8j6. 

L'académie  procède  au  renouvellement  de  son  bureau.  M.  de  Wailly, 
vice-président  sortant,  est  élu  président  pour  1876.  M.  Ravaisson  est  élu 
vice-président.  M.  Maury,  président  sortant,  avant  de  quitter  le  fauteuil, 
prononce  une  courte  allocution  dans  laquelle  il  annonce  la  mort  de 
M.  Mohl,  membre  ordinaire  de  l'académie.  MM.  de  Wailly  et  Ravaisson 
prennent  ensuite  place  au  bureau.  Sur  la  proposition  de  M.  de  Wailly, 
l'académie  vote  des  remerciements  à  M.  Maury. 

M.  Albert  Dumont,  élu  correspondant  de  l'académie  le  24  décembre  der- 
nier, adresse  par  lettre  ses  remerciements. 

Une  lettre  du  ministre  de  l'instruction  publique  demande  à  l'académie  de 
désigner  deux  candidats  pour  la  chaire  de  langues  et  littératures  méridio- 
nales vacante  au  collège  de  F'rance.  Cette  lettre  est  accompagnée  des  pièces 
de  la  délibération  de  l'assemblée  des  professeurs  du  collège  de  France,  qui 
a  désigné  pour  cette  chaire  en  première  ligne  M.  Paul  Meyer  et  en  seconde 
ligne  M.  Emile  Chasles.  L'académie  fixe  au  21  janvier  la  discussion  des 
titres  des  candidats  ;  le  vote  aura  lieu  immédiatement  après  la  discus- 
sion. 

M.  Ém.  Chasles  écrit  à  l'académie  pour  poser  sa  candidature  à  la  chaire 
en  question. 

L'académie  procède  h  l'élection  des  membres  de  diverses  commissions 
pour  l'année  1876.  Ces  commissions  sont  en  conséquence  composées  res- 
pectivement des  membres  ci-après  : 

Commission  des  travaux  littéraires:  MM.  Naudet,  Guigniaut,  Laboulayu, 
Egger,  de  Longpérier,  Ad.  Régnier,  Maury,  Hauréau  ; 

Commission  des  antiquités  nationales  :  MM.  de  Saulcy,  de  Longpérier, 
Delisle,  Maury,  Desnoyers,  Hauréau,  de  Rozière,  de  Lasteyrîe  ; 

Commission  des  écoles  françaises  de  Rome  et  d'Athènes  :  MM.  Rossi- 
gnol, Egger,  de  Longpérier,  L.  Renier,  Waddington,  Thurot,  Heuzey, 
Perrot  ; 

Commission  pour  administrer  les  propriétés  et  fonds  particuliers  de  l'aca- 
démie :  MM»  Garcin  de  Tassy,  Jourdain. 

OuvrageÈ  présentés  : 
M.  Egger  présente  de  la  part  de  la  famille  et  des  amîâ  de  M.  Louîs^Fran- 
cois  Meunier  un  ouvrage  intitulé  Les  composés  qui  contiennent  un  verbe  à 
un  mode  personnel,  en  latin,  en  français,  en  italien  et  en  espagnol^  par 
L.-F.  Meunier  (Paris,  impr.  nationale,  1875,  in-8").  L'édition  de  cet  ouvrage 
a  été  préparée,  après  la  mort  de  M»  Meunier,  par  son  ami  M.  Arsène  Dar- 
mesteter. 
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M.  Garcin  de  Tassy  présente  de  la  part  de  l'auteur,  M.  John  Beamcs, 
commissaire  d'Orissa,  les  deux  premiers  volumes  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Grammar  of  the  modem  aryan  langtiages  of  India.  Le  i"  vol.  comprend 
une  introduction  sur  les  caractères  particuliers  des  langues  hindi,  panjabi, 
sindi,  gujarati,  mahratti,  oriya  et  bengali,  et  une  étude  détaillée  de  la  pho- 
nétique  de  ces  langues  ;  le  second  traite  du  nom  et  du  pronom. 

Ouvrages  adressés  à  l'académie  pour  ses  concours  : 

Concours  pour  le  prix  ordinaire  :  Un  mémoire  sur  la  composition,  le  mode  de 
recrutement  et  les  attributions  du  Sénat  romain. 

Concours  Gobcrt  :  —  Ch.  Desmaze,  L'université  de  Paris  ;  —  Siméon  Luge, 
Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin  et  de  son  époque  ;  Chroniques  de  Froissart, 
publ.  par  S.  Luge.  t.  4  et  5;—  L.  Paris,  Le  cabinet  historique,  revue  mensuelle, 
■11*  année;  les  papiers  de  Noailles  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  p.  p.  L.  Paris, 
2  vol.;  J.  F.  d'HoziER,  L'impôt  du  sang,  p.  p.  L.  Paris,  t.  i  et  2  ;  L.  Paris,  Les 
mss.  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 

Concours  des  antiquités  nationales: —  A. Bavelier,  Essai  historique  sur  le  droit 
d'élection  et  sur  les  anciennes  assemblées  représentatives  de  la  France;  —  L. 
Duhamel,  Histoire  de  l'île  de  Corse,  période  antique  (ms.)  ;  —  Hervieux,  Recher- 
ches sur  les  anciens  États  généraux  de  la  France  (en  partie  ms.)  ;  —  Ledain  et 
Sadoux,  La  Gatine  historique  et  monumentale,  in-f»  ;  —  L.  Lemaitre,  Histoire 
administrative  des  anciens  hôpitaux  de  Nantes;  —  A.  Longnon,  Les  limites  de  la 
France  et  l'étendue  de  la  domination  anglaise  à  l'époque  de  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc;  —  L.  de  Maule-Pl.  Csicj,  Nouveaux  documents  archéologiques;  —  C.  Ri- 
VAiN,  Table  générale...  des  matières  contenues  dans  les  quinze  premiers  volumes 
de  l'histoire  littéraire  de  la  France;  —  Ch.  Roessler,  Antiquités  locales  (album 
oblong). 

Concours  de  numismatique  :  Thomas,  Etudes  métrologiques  (ms.). 

Concours  Delalande-Guérineau  :    —  J.  Darmesteter,   Haurvatàf  et  Ameretà^ 

Julien  Havet. 


Ouvrages  déposés  au  bureau  de  la  Revue  Critique. 

Correspondance  inédite  du  roi  Stanislas-Auguste  Poniatowski  et  de  ma- 
dame Geoffrin  (Paris,  Pion).  —  Dufour  :  Les  Dialectes  grecs  dans  leurs 
formes  de  mots  (Genève).  —  Eigenbrodt,  De  magistratuum  romanorum 
juribus  (Lipsiae,  Hinrichs). —  Klinke,  Die  Qucllcn  zur  Geschichte  des  vier- 
ten  Kreuzzuges  (Berlin,  Aderholz'sche  B.).  —  Walsh,  Lord  Bacon  (Leip- 
zig, Hinrichs).  —  Wickert,  Gcbrauch  des  adjcctivischcn  x\ttributs  im  La- 
teinischcn  (Berlin,  Wcidmann). 


ERRATUM. 


Numéro  Si  de  1875,  p.  40G,  note  i,  1.  4,  au  lieu  de  langage  parlé  lisez 
langage  pensé. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  FRNEST  LEROUX. 

iJLliRMONT   (OISE).    —  IMIMtlMKRIi:    A.    DAIX,   ULE    DIÎ  GONDK,    iT. 
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traduction  latine).  —  Sayce,  An  elementary  Grammar  of  the  Assyrian  .an- 
guage.  London,  Bagster  (utile  aux  savants,  notamment  par  le  syllabaire 
complet,  mais  peu  commode  comme  livre  élémentaire).  —  Deecke,  Etrus- 
kische  Forschungen,  I,  i  :  Die  Conjunction  -c  ;  2  :  Die  Genitive  auf  -al. 
Stuttgart,  Heitz,  3  fr.  40  (bien  fait  et  important,  surtout  pour  l'explication, 
définitivement  acquise,  de  certains  mots  et  de  certaines  formes;  il  résulte 
ào,  ces  recherches  que  l'étrusque  n'est  pas  une  langue  indo-européenne).  — 
DiNDORF,  Lexicon  Aeschileum^  I.  Leipzig,  Teubner,  10  fr.  (l'auteur  repro- 
duit beaucoup  de  passages  de  son  Lexicon  Sophocleum,  et  suit  pas  à  pas  le 
lexique  de  Wellauer;  son  travail  n'est  pourtant  pas  sans  utilité).  —  Gerber, 
Die  Sprache  als  Kunst,  II.  2.  Bromberg,  Millier,  7  fr  5o  (fin  de  ce  remar- 
quable ouvrage).  —  Roscher,  Studien  zur  vergleichendcn  Mythologie  der 
(jriechen  und  Rômer,  II  :  Juno  und  Hera.  Leipzig,  Engelmann  (ces  deux 
divinités  sont  originairement  une  seule,  qui  est  la  lune). 

—  n"  I,  !•''■  janvier.  —  Liber  Jobi.  Textum  masoreticum...  instauravit 
atque  illustravit  Baer;  praefatus  est  operi  edendi  adjutor  Delitzsch. 
Leipzig,  Tauchnitz,  i  fr.  5o  (publication  importante).  —  Hackenschmidt, 
Die  Anfange  des  catholischen  Kirchenbegriffs.  Strasbourg,  Schultz,  5  fr. 
(intéressant,  mais  systématique  et  un  peu  délayé). —  Schirrmacher,  Beitrage 
zur  Geschichte  Mecklenburgs.  Rostock,  Werther,  2  voll.,  17  fr.  —  De  Pa- 
rieu.  Histoire  de  Gustave-Adolphe.  Paris,  Didier  (ouvrage  de  seconde  main). 
—  Wertheimer,  Zur  Geschichte  des  Turkenkrieges  Maximilian's  II.  Wien, 
Gcrold,  I  fr.  —  Meyer,  Berûhmte  Manner  Berlins  und  ihre  Wohnstatten. 
Berlin,  Weile,  2  voll.,  6  fr.  —  Dufour,  Der  Sonderbunds-Krieg  und  die 
Ereignisse  von  i856.  Baie,  4  fr. —  Bernhôft,  Der  Besitztitel  im  rômischen 
Recht.  Halle,  Waisenhaus,  2  fr.  5o  (discutable).  —  Félix,  Die  Arbeiter  und 
die  Gesellschaft.  Leipzig,  Wigand,  5  fr.  (bonnes  intentions).  — Zonarae  Epi- 
tome  historiarum,  éd.  Dindorf,  vol.  VI.  Leipzig,  Teubner,  4  fr.  60.  — 
Benfey,  Einleitung  in  die  Grammatik  der  vedischen  Sprache,  I.  Gôttingen, 
Dieterich,  2  fr.  (fait  vivement  désirer  la  suite).  —  Van  der  Vliet,  Studia 
critica  in  Dionysii  Halicarnassensis  opéra  rhetorica.  Leiden,  Van  den  HoEk, 
2  f.  (bon  travail  sorti  de  l'école  de  Cobet).— Talab's  Kitàb  al-Fasih,  hgg.  von 
Barth.  Leipzig,  Hinrichs  (bonne  édition  d'un  important  ouvrage  gramma- 
tical). —  Mayhoff,  Novae  lucubrationes  Plinianae.  Leipzig,  Teubner,  3  fr. 
(excellent).  —  Muller,  Beitrage  zur  Kritik  und  Erkliirung  des  Tacitus. 
Innsbruck,  Wagner,  i  fr.  5o  (digne  des  travaux  précédents  de  l'auteur).  — 
Les  exploits  de  Digénis  Akritas,  p.  p.  Sathas  et  Legrand.  Paris,  Maison- 
neuve  (d'après  M.  Wagner,  le  texte  laisse  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue 
critique:  l'introduction  de  M.  Sathas  est  pleine  de  choses  intéressantes  et 
instructives,  mais  parfois  téméraires  ;  la  traduction  et  le  glossaire,  dûs  à 
M.  Legrand,  portent  des  traces  de  précipitation).  —  Meyer,  Il  Dialetto 
délie  Cronache  di  Cipro.  Turin,  Loescher  (intéressant  et  bien  fait,  quoiqu'in- 
complet).  —  Mitzschke,  Quaestiones  tironianae  (l'auteur  n'a  pas  connu 
divers  travaux  importants,  mais  ce  qu'il  donne  est  boni  —  La  Dime  de  Pe- 
nitancc,  von  Jehan  de  Journi,  hgg.  von   Breymann.  Tlibingen,  publication 


du  Cercle  littéraire  (article  extrêmement  sévère  de  M.  Fôrstcr).  —  Rull- 
MANN,  Uebcr  die  HerstcUung  eines  gedruckten  Generalkatalogs  der  grosscn 
Manuscriptcnschiitze  im  dcutschen  Rciche.  Freiburg,  Wagner,  2  fr.  (peu 
pratique). 

j«nner  i.lter«uirzeltM..g,  n°  44,  26  octobre  iSyS  (le  numéro  43  ne 
nous  est  pas  parvenu).  —  Meyer,  Kommentar  ûber  das  neue  Testament. 
Gôttingen,  Vandenhoeck,  6  fr.  2  5  (4"  éd.,  posthume).  —  Kliefoth,  Die 
Offenbarung  des  Johannes,  III.  Leipzig,  Dôrfflling,  7  fr.  5o  (trop  scholas- 
tique).  —  Martin,  Katechismus  des  rômisch-katholischen  Kirchenrechts. 
Munster,  Aschendorff,  2  fr.  5o  (article  extrêmement  vif  contre  cet  ouvrage 
de  révéque  destitué  de  Paderborn).  —  Voigt,  UeberdieServituten  wâhrend 
der  romischen  Republik.  Leipzig,  Hirzel,  i  fr.  5o  (très-contestable  en  plu- 
sieurs points). —  Petermann,  Sewerzow's  Erforschung  des  Thian-Schan  Ge- 
birgs-Systems.  Gotha,  Perthes,  5  fr.  5o.  —  Thedinga,  De  Numenio  philo- 
sopho  platonico.  Bonn,  impr.  Georg,  non  mis  dans  le  commerce  (réunit 
pour  la  première  fois  les  fragments  de  Numenios).  —  Overbeck,  Pompeji. 
Leipzig,  Engelmann,  2  5  fr.  (3^  édition,  fort  améliorée,  de  cet  ouvrage  jus- 
tement estimé).  —  Hartung,  De  Saîlusti  epistolis  ad  Caesarem.  Halle, 
impr.  Ploetz,  non  mis  dans  le  commerce  (résultats  connus  ou  douteux).  — 
Stôber,  Rôderer  von  Strassburg  und  seine  Freunde.  Colmar,  Barth, 
3  fr.  yb  (2«  édition  de  cette  monographie  intéressante  pour  l'histoire  litté- 
raire du  XVIII'^  siècle).  —  Appendice  (réponse  de  M.  E.  Schrader  à  des 
attaques  dirigées  par  M.  de  Gutschmid  contre  lui  et  contre  1  assyriologie  en 
général). 

i^a  itivi»fa  Europca,  décembre  1875,  —  M.  ScHiFF,  Du  rôle  des  sciences 
naturelles  dans  la  philosophie  (dans  ce  discours  d'ouverture  de  l'Institut 
supérieur  de  Florence,  l'éminent  physiologiste  montre  les  liens  de  plus  en 
plus  nombreux  qui  unissent  les  sciences  naturelles  à  la  philosophie,  à  l'his- 
toire et  à  la  philologie.)  —  O.  Reinsberg-Duringsfeld,  La  fête  de  Noël  en 
Danemark  (curieux  renseignements  sur  les  traditions  et  les  coutumes  rela- 
tives à  la  fête  du  solstice  d'hiver).  —  Autobiographie  du  comte  Ale.vis  Tols- 
toï (lettre  très-curieuse  du  célèbre  poète,  dramaturge  et  romancier  russe, 
où  l'on  voit  avec  étonnement  que  la  représentation  de  tous  ses  drames  est 
interdite  en  Russie,  bien  que  l'auteur  fût  ami  personnel  de  l'Empereur,  et 
son  grand  veneur  ;  cette  lettre  est  suivie  de  la  traduction  de  sa  dernière 
œuvre,  le  Dragon,  légende  italienne  du  XI^  siècle).  —  A.  de  Gubernatis, 
TuUo  Massarani  (notice  biographique  sur  ce  publicistc,  critique,  poète  et 
peintre,  né  à  Mantoue  en  1826  et  qui,  comme  révolutionnaire  en  1848,  et 
depuis  comme  député  et  membre  de  la  municipalité  de  Milan,  a  joué  un 
certain  rôle  politique).  —  G.  Pio  Nesci,  De  la  Réforme  des  Études  univer- 
sitaires en  Italie  (attaques  violentes  contre  les  abus  et  la  décadence  des  uni- 
versités italiennes).  —  B.  Paulovic,  L'Éducation  et  l'Enseignement  dans 
les  écoles  des  Jésuites  (notice  assez  superficielle).  —  Notices  littéraires  d'Ita- 
lie, de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Suisse,  de  Hongrie,  des  pays 
slaves,  d'tispagne,  de  Roumanie  et  de  l'Inde. 
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copiously  Annotated  by  W.  M.  Hennessy,  anddone  into  English  by  D.  H. 
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K).  —  Vfiinana*»  I^ehrbucli  der  I*oetlk.  Zum  ersten  maie  herausgcgeben 
von  D^  Garl  Cappkllkr.  Jena,  Ilermann  Durtt,  1875,  XI-87  p.  in-8». 
Prix  :  12  fr. 

Dans  les  traites  hindous  d'Alamkâra^  c'est-à-dire  de  rhétorique  et  de 
poétique,  la  doctrine  est  d'ordinaire  ce  qui  nous  interesse  le  moins.  Il  suf- 
fit d'en  parcourir  quelques  pages  pour  se  convaincre  que  ce  peuple  est  resté 
inférieur  à  lui-même,  quand  il  a  entrepris  de  formuler  théoriquement  son 
expérience  littéraire.  Non-seulement  on  ne  trouve  chez  lui  rien  qui  rap- 
pelle, ne  fût-ce  que  de  loin,  resthétique  platonicienne  ou  les  enquêtes  his- 
toriques d'Aristote  ;  mais  même  dans  les  détails  en  apparence  plus  humbles, 
comme  'la  classification  des  genres  et  l'analyse  des  procédés  de  style,  il  est 
resté  bien  loin  des  Grecs  dont  les  théories  ont  conserve,  jusque  dans  l'ex- 
trême décadence,  l'empreinte  d'une  philosophie  plus  profonde.  Ce  n'est  pas 
que,  dans  l'œuvre  des  rhéteurs  hindous,  on  ne  trouve  les  qualités  ordinaires 
de  la  race  :  ils  sont  laborieux,  ingénieux,  subtils  ;  ils  abondent  en  remar- 
ques fines  ;  ils  divisent  et  subdivisent  à  l'infini,  et  souvent  leurs  préceptes 
valent  mieux  que  le  goût  de  leur  époque.  Mais  ils  semblent  n'avoir  aucun 
souci  de  principes  généraux.  C'est  à  peine  s'ils  ont  l'air  de  se  douter  qu'en 
traitant,  par  exemple,  des  passions,  ils  sont  sur  le  terrain  de  la  philosophie 
morale,  et  que  la  théorie  des  procédés  du  discours  relève  de  celle  des  pro- 
cédés de  l'esprit.  S'ils  font  des  emprunts  à  une  science  voisine,  c'est  à  la 
grammaire  et  à  la  lexicographie.  Rarement  on  a  poussé  plus  loin  le  dédain  de 
l'observation,  l'abus  du  manuel  et  de  la  recette.  Enfin,  leur  conception  de 
la  poésie  est  singulièrement  mesquine  :  elle  n'est  guère  autre  chose  à  leurs 
yeux  qu'un  jeu  d'esprit,  un  amusement  délicat.  Aussi  leurs  élucubrations 
nous  paraissent-elles  monotones,  fastidieuses  et  absolument  stériles. 

Mais  ces  mêmes  rhéteurs  appuient  leurs  préceptes  d'un  grand  nombre 
d'exemples,  qu'ils  fabriquent  souvent  eux-mêmes,  mais  que,  souvent  aussi, 
ils  empruntent  aux  écrivains  qui  les  ont  précédés.  Par  là,  leurs  traités,  si 
insignifiants  au  fond,  peuvent  servir  à  la  critique  des  textes  et  deviennent 
précieux  pour  la  reconstruction  de  l'histoire  littéraire.  Dans  la  pénurie  de 
données  chronologiques  positives  où  nous  sommes  réduits  pour  l'Inde,  le 
'  Nourellc  Série,  l.  .i 
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simple  t'ait  que  tel  écrivain  est  cité  par  tel  autre,  est  toujours  un  rensei- 
gnement bien  venu.  On  arrive  ainsi  à  établir  des  séries  de  noms  d'auteurs 
et  de  titres  d'ouvrages  qui  finiront  peut-être  un  jour  par  former  un  réseau 
chronologique  suffisamment  complet  ^  Aussi  depuis  1827  où  parurent  les 
Select  Spécimens  of  thc  Théâtre  of  thc  Hindus  de  H.  H.  Wilson,  les  théo- 
ries des  rhéteurs  n'ont-elles  plus  été  l'objet  d'un  travail  d'ensemble.  Comme 
documents  bibliographiques  et  historiques,  au  contraire,  leurs  écrits  n'ont 
jamais  cessé  d'être  cstimésà  leurvaleur  et,  dans  ces  vingtdernièresannées  sur- 
tout, ils  ont  été  exploités  avec  fruit.  Il  suffit  de  rappeler,  à  ce  sujet,  les  tra- 
vaux de  MM.  Hall  et  Aufrecht.  La  publication  des  textes  même  a  marché 
plus  lentement.  Les  ouvrages  à'Alamkâra  sortis  des  presses  indigènes  sont, 
il  est  vrai,  passablement  nombreux.  Mais  les  éditeurs  hindous  qui  visaient 
principalement  à  prodniire  des  manuels  destinés  h  l'enseignement,  n'ont  pas 
toujours  choisi  les  textes  les  plus  intéressants  pour  nous,  c'est-à-dire  les 
plus  anciens.  C'est  par  des  Européens,  ou  sous  leur  direction,  que  des  édi- 
tions plus  ou  moins  critiques  ont  été  faites  dans  l'Inde  du  Kâvyâdarça  de 
Dawifin,  du  Kâvyaprakâça  de  Mammata,  du  Daçarùpa,  du  Sâhityadar- 
pana.  Une  traduction  anglaise  de  ce  dernier  ouvrage  n'a  pas  été  achevée.  A 
ces  publications,  il  faut  ajouter  maintenant  l'œuvre  de  Vâmana,  mise  au 
jour  par  M.  Cappeller,  une  des  plus  anciennes,  peut-être  la  meilleure 
dont  nous  ayons  connaissance  jusqu'ici,  et  la  première  qui  ait  été  éditée  en 
Europe. 

La  tradition  fait  de  Vamana  le  disciple  du  jniini  Bharata,  c'est-à-dire 
qu'elle  le  place  par-delà  toute  histoire,  en  pleine  époque  mythique.  En 
réalité,  il  paraît  avoir  été  contemporain  de  la  première  croisade  et,  peut- 
être,  a-t-il  vu  dans  son  enfance  les  cavaliers  de  Mahmoud  le  Gaznévidc 
poussant  leurs  razzias  jusqu'aux  bords  du  Gange.  Il  mentionne,  en  effet, 
le  poète  Kavirâja,  et  il  est  cité  à  son  tour  dans  la  Kâvyaprakâça  de  Mam- 
mata.  Bien  que  l'âge  de  ces  deux  écrivains  ne  soit  pas  encore  déterminé 
d'une  façon  tout  à  fait  précise,  ces  indications  (en  admettant  toutefois,  ce 
qui  est  très  probable,  que  le  Kavirâja  mentionné  dans  le  traité  soit  bien 
l'auteur  du  Râghayapândavîya)  donnent  pour  l'époque  de  Vâmana  des  li- 
mites assez  rapprochées.  M.  C.  propose  de  le  placer  au  xir-  siècle  :  peut- 
être  convient-il,  toutefois,  de  le  reculer  encore  un  peu  plus  haut,  au  xi'^* 
En  eflet,  d'un  côté,  Kavirâja,  qui  parle  de  Munja,  roi  de  Dhârâ,  comme 
étant  mort,  ne  saurait  avoir  écrit  avant  la  fin  du  x''  siècle.  D'autre  part^ 
nous  n'avons  pas  de  raisons  de  rejeter  la  tradition  rapportée  par  M.  Hall 
(Vâsavadattây  Préf  \).  55),  d'après  laquelle  Mammata  aurait  été  un  peu 
antérieur  h  Çrî  Harsha,  l'auteur  du  Natshadhîya  :  or,  celui-ci,  d'après  les 


I.  I/ctabliiiscinciU  lic  ces  séries  n'est  du  reste  pas  une  besogne  aussi  simple 
qu'elle  en  a  Pair.  La  plupart  du  temps  les  citations  sont  faites  sans  indication 
des  sources  et  il  reste  à  les  identifier.  Il  faut  tenir  compte  aussi  des  interpola- 
lations  touj^airs  possibles,  <lcs  attributions  erronées,  des  homonymies,  etc. 
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recherches  de  M.  Blihler  {Ind.  Ant.  I,  3o  et  Report  on  Sanskrit  MSS. 
1874-75,  p.  8),  il  écrit  dans  hi  deuxième  moitié  du  xiF  siècle.  Enfin  si, 
comme  M.  C.  incline  à  le  croire,  Vamana  le  rhéteur  est  le  même  que  le 
grammairien  de  ce  nom  qui  a  composé  la  Kâçikâvritti^  ce  serait  unera-son 
de  plus  de  le.  reporter  un  peu  plus  haut  ;  car  Vopadeva,  qui  est  du  milieu 
du  xii"  siècle,  a  connu  au  moins  deux  commentateurs  de  la  Kâçikâvntti 
(Wcstcrgaard,  Radiées^  Préf.  p.  II). 

L'ouvrage  de  Vamana  n'est  pas  un  manuel  général  de  Poétique.  Il  ne 
traite  de  VAlamkâra  que  dans  le  sens  restreint  du  mot,  c'est-à-dire  qu'il 
se  renferme  dans  l'exposition  des  règles  du  style  orné.  Il  est  écrit  en  Sùtras 
d'une  bonne  facture,  auxquels  l'auteur  lui-même  a  ajouté  un  commentaire 
rédigé  avec  beaucoup  de  clarté,  et  se  divise  en  5  sections  comprenant 
ensemble  12  chapitres.  Comme  M.  C.  n'a  joint  à  son  texte  ni  traduction, 
ni  analyse,  je  crois  devoir  en  indiquer  rapidement  le  contenu. 

I.  Le  caractère  distinctif  du  kâyya  ou  de  l'œuvre  poétique  est  la  beauté 
du  style,  laquelle  résulte  de  l'observation  des  règles.  Il  a  pour  but  de 
plaire  et  d'illustrer  son  auteur. 

IL  II  y  a  des  poètes  d'appétit  délicat;  il  en  est  d'autres  qui  avalent  (le 
grain)  avec  la  paille  :  les  préceptes  ne  sont  pas  faits  pour  ceux-ci  ;  car  la 
graine  de  Kataka  peut  bien  purifier  l'eau,  mais  non  la  fange.  L'àme  du 
Kâvya  est  le  style  (rîti)  ou  l'arrangement  des  mots.  Il  y  a  trois  sortes  de 
styles  dénommées  d'après  les  pays  où  elles  prévalent  :  le  style  Vaidarbha  (au 
sud  duVindhya  occidental)  qui  réunit  toutes  les  qualités;  le  style  Gaiida  ou 
bengalais,  qui  a  de  la  force  et  de  l'éclat,  mais  que  l'abus  des  expressions 
composées  rend  dur  et  hérissé  ;  enfin  le  style  Pâncâla  (entre  Gange  et  Ya- 
munâ),  simple  et  doux,  mais  lâche  et  d'allure  antique.  Le  premier  seul  est 
re'commandable  :  les  deux  autres  doivent  être  absolument  évités;  car  ce 
n'est  pas  avec  des  fils  de  chanvre  qu'on  peut  tisser  une  étoffe  variée. 

III.  Un  Kâvya  suppose  trois  sortes  de  conditions  ou  de  connaissances 
nécessaires  ('dtw^dj  :  i»  le  monde  animé  et  inanimé  qui  en  fournit  le  sujet; 
2"  un  certain  nombre  de  sciences  :  la  grammaire,  le  vocabulaire,  la  pfo- 
sodie,  la  danse,  la  musique  et  la  peinture,  l'érotiquc,  la  politique  ;  3»  sous 
la  rubrique  Divers  :  l'étude  des  poètes,  les  exercices  de  composition,  la  do- 
cilité envers  les  maîtres,  la  réflexion  dails  le  choix  des  mots,  la  netteté  dans 
la  conception  qui  est  le  germe  d'où  se  développe  la  faculté  poétique  (scri- 
bendi  recte  sapcre  est  et  principium  et  fons),  la  méditation  pour  laquelle 
on  recommande  la  solitude  et  les  trois  dernières  heures  de  la  nuit.  —  UH 
Kâvya  est  en  prose  ou  en  vers.  Il  forme  une  composition  suivie  ou  consiste 
en  fragments  détachés.  Parmi  les  compositions,  les  10  variétés  du  drame 
tiennent  le  premier  rang,  cdr  seul  le  drame  présente  une  peinture  complète  : 
le  genre  narratif,  malgré  le  titre  de  Mahâkâvya^  réservé  à  lui  seul,  ne  vient 
qu'en  deuxième  ligne. 

IV.  Une  expression  est  vicieuse,  quand  elle  est  incorrecte,  désagréable  a 
l'oreille,  vulgaire,  exclusivement  technique,   quand  elle  n'ajoute  riefl  au 


00  REVUE     CRITIQLE 

sens,  qu'elle  e:.i  employée  conformément  h  l'ct}  moloyie,  mais  contraire- 
ment il  l'usage,  qu'elle  est  énigmatique;  quand,  admettant  plusieurs  signifi- 
cations, elle  est  prise  dans  un  sens  inusité;  quand  elle  blesse  directement  ou 
indirectement  les  convenances;  enfin,  quand  elle  n'est  pas  immédiatement 
intelligible.  Vàmana  a  soin  d'ajouter  que  ces  deux  derniers  défauts  rie  sont 
pas  plus  excusables  dans  les  phrases  que  dans  les  mots;  mais  il  ne  faudrait 
pas  juger  de  ses  idées  à  cet  égard  d'après  les  nôtres.  En  pratique,  il  est 
loin  d'être  un  adversaire  décidé  du  phoebus,  et  si,  à  l'endroit  des  expressions 
indécentes,  quelques-uns  de  ses  scrupules  rappellent  ceux  de  la  comtesse 
d'Kscarbagnas,  il  n'est,  par  contre,  rien  moins  que  prude  dans  le  choix  de 
ses  exemples. 

V.  Une  phrase  est  vicieuse,  quand  les  règles  de  la  versification  ou  du 
sandhiy  sont  violées,  quand  elle  est  malséante  et  grossière,  quand  elle  ren- 
ferme une  contradiction,  une  tautologie,  une  amphibologie,  une  inconve- 
nance dans  les  termes,  une  erreur  matérielle  ou  théorique. 

VI.  Ce  qui  fait,  au  contraire,  la  beauté  d'un  Kâvya^  ce  sont  les  qualités 
i^unas)  et  les  figures  ou  ornements  (alamkâras).  Celles-ci  sont  surtout  ef- 
ficaces, mais  les  premières  sont  nécessaires.  Les  unes  et  les  autres  sont  de 
deux  sortes,  selon  qu'elles  portent  sur  les  mots  ou  sur  le  sens.  Les  qualités 
qui  se  rapportent  aux  mots  ou,  plus  exactement,  à  l'arrangement  des  mots 
(çabdagiinas)^  sont  :  la  force  et  son  opposé  la  grâce,  selon  que  la  construc- 
tion est  plus  serrée  ou  plus  lâche  ;  la  fluidité,  la  conséquence,  l'agrément^ 
qui  consiste  surtout  dans  l'usage  modéré  des  expressions  composées  ;  la  dou- 
ceur, la  pompe  ou  l'eurythmie  (quand  les  mots  ont  l'air  d'exécuter  une 
danse),  la  clarté,  l'éclat  :   le  style  ancien  manquait  d'éclat. 

VIL  A  ces  qualités  correspondent,  avec  une  symétrie  plus  spécieuse  que 
réelle,  les  qualités  qui  se  rapportent  au  sens  (arthagunas)  et  que  Vàmana, 
non  sans  forcer  un  peu  les  acceptions,  désigne  par  les  mômes  termes.  Ceux-ci 
deviennent  alors  :  la  grandeur,  la  précision  ou  la  propriété,  l'exact  enchaî- 
nement de  la  pensée,  la  conséquence,  la  variété,  l'euphémisme,  la  politesse, 
la  clarté,  la  véhémence  ou  le  pathétique. 

VIII.  Les  figures  de  mots  (çabdâlamkdras)  sonllc y amaka  ou  la  rime  et 
Vanuprâsa  ou  l'assonnance.  Le  yamaka  consiste  dans  le  retour  à  des  places 
diverses,  mais  toujours  symétriquement  déterminées  dans  le  distique,  d'une 
ou  de  plusieurs  syllabes  répétées  dans  le  même  ordre  et  formant  chaque 
fois  un  sens  différent.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  suivant  la  coupe 
plus  ou  moins  compliquée  suivant  laquelle.les  syllabes  s'associent  ou  se  di- 
visent. La  perfection  consiste  dans  le  jeu  de  mots.  L'anuprâsa  ne  comporte 
pis  les  mêmes  restrictions,  et  consiste  simplement  dans  le  retour  des 
mêmes  sons. 

IX.  Les  figures  de  sens  (arthâlamkâras)  procèdent  toutes  de  la  comparai- 
son. Celle-ci  porte  sur  un  mot  ou  sur  une  phrase;  elle  est  motivée 
ou  seulement  indiquée.  Les  défauts  que  Vàmana  énumèrc  se  ramènent  tous 


d'histoire     RT     HE     LITTÉRATURE.  G 1 

au  choix  impropre,  soit  du  terme  de  comparnison  lui-même,  aoit  des  mots 
qui  l'expriment. 

X.  De  la  comparaison  procèdent  la  similitude,  la  métaphore,  l'allusion, 
les  expressions  figurées  et  imagées  de  toutes  sortes.  Le  rapprochement  qui 
sert  de  base  à  ces  diverses  foçons  de  parler,  peut  s'exprimer  par  la  négation, 
par  le  doute,  par  l'exception,  par  une  contradiction  apparente  ;  il  exagère, 
il  rabaisse,  il  va  du  même  au  même,  il  est  réciproque,  il  prend  la 
forme  de  l'exemple  ou  de  l'ironie.  Une  image  en  suggère  une  autre  et  il 
se  produit  ainsi  des  figures  composées.  Cette  analyse,  qui  est  poussée  très 
loin,  est  ce  qui,  chez  Vâmana,  rappelle  le  plus  certaines  parties  de  la  rhé- 
thorique  des  Grecs. 

XI  contient  diverses  règles  générales  :  ne  pas  répéter  le  même  mot,  ne 
pas  faire  entrer  des  vers  entiers  dans  un  morceau  de  prose,  ne  pas  commen- 
cer un  pâJa  par  une  particule,  ne  pas  faire  coïncider  la  fin  de  la  phrase 
avec  celle  de  l'hémistiche,  éviter  l'emploi  de  composés  déterminatifs  qu'on 
pourrait  prendre  pour  des  composés  possessifs  et  réciproquement,  n'admet- 
tre les  termes  de  la  langue  vulgaire  (dcçabhdsliâpadas)  at  les  expressions  qui 
remplacent  le  mot  propre  par  une  définition  (laxanaçabdas),  qu'autant  qu'ils 
sont  sanctionnés  par  l'usage  des  poètes.  Quelques  autres  règles  de  ce  cha- 
pitre appartiennent  plutôt  à  la  grammaire  qu'à  la  rhétorique. 

XÏI  discute  un  certain  nombre  de  mots  et  de  locutions  et  rentre  tout  à 
fait  dans  la  lexicographie. 

L'édition  de  M.  G.  est  un  travail  consciencieux  et  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  au  jeune  professeur  de  léna.  Son  texte  établi  d'après  trois  manus- 
crits dont  les  variantes  sont  données  au  bas  des  pages,  est  lisible  d'un  bout 
h  l'autre,  et  il  n'est  resté  qu'un  petit  nombre  de  passages  qui,  par  leur  obs- 
curité, fassent  soupçonner  quelque  corruption.  L'ouvrage  se  termine  par 
un  double  Index.  Le  premier  est  une  table  analytique  des  matières  en  sans- 
crit, dont  l'utilité  nous  paraît  assez  problématique.  Nous  aurions  préféré  un 
index  alphabétique  des  Sûtras  avec  une  bonne  analyse  de  leur  contenu.  Les 
expressions  isolées  sur  lesquelles  Vâmana  a  fait  des  remarques  auraient  pu 
former  un  petit  index  à  part,  ou  être  versées  sans  inconvénient  dans  l'index 
suivant.  Ce  dernier,  par  contre,  est  excellent.  Il  contient,  par  ordre  alphabé- 
tique, les  commencements  de  toutes  les  citations,  vers  et  prose,  dont  le 
traité  de  Vâmana  est  parsemé.  Le  seul  reproche  que  nous  ayons  à  faire  h 
M.  C,  c'est  de  n'avoir  pas  osé  être  tout  à  fait  complet.  Ainsi,  les  exemples 
de  p.  10,  1.  24;  26,  5  et  7;  42,  12;  44,  21  et  23;  45,  22,  etc.,  auraient  pu 
être  enregistrés  à  l'Index  au  même  titre  que  d'autres  qui  y  figurent  sans 
être  plus  significatifs.  L'omission  de  la  stance  qui  se  lit  p.  53,  l.  19  est  plus 
grave.  Le  vers  donné  en  note,  p.  Sy,  aurait  dû  être  admis,  comme  l'a  été 
celui  de  la  p.  5i.  Enfin,  de  certains  groupes  de  vers  qui  sont,  non  pas  de» 
exemples  mais  des  préceptes  ou  des  récapitulations  de  préceptes,  M.  C.  ne 
mentionne  d'ordinaire  h  l'index  que  la  première  stance  :  celle  qui  se  lit  p.  3o, 
1.  C,  n'y  figure  pas  du  tout. 
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Des  exemples  cités,  M.  C.  a  ramené  un  bon  nombre  h  leur  source; 
mais,  de  ce  chef,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Ainsi  celui  de  la 
p.  iC,  1.  3,  est  xhé  du  Kumdr-asambhava  I,  Sy  ;  celui  de  la  p.  62,  1.  9,  est 
attribué  à  Amaru  par  la  Paddhaîi  de  Carngadhara  (Aufrecht  ap.  Zeilschr. 
der  Deuisch.  Morgenî.  Gesellsch  XXVU,  7).  Du  reste,  contrairement  à  la 
supposition  de  M.  C,  parmi  les  titres  d'ouvrages  et  les  noms  d'auteurs 
mentionnés  par  Vamana,  il  ne  s'en  trouve  pas  qui  ne  soient  déjà  connus 
d  ailleurs.  Le  Hariprabodha  un  poème,  la  Nâmamâlâ  un  vocabulaire,  Viçâ- 
khila,  auteur  qui  a  écrit  sur  l'art  musical,  ont  déjà  été  signalés  par  M.  Au- 
frecht (Z.  d.  D.M.  G.  XXVIII  106,  114,  ri6,  118)  :  la  Nâmamâlâ  se  trouve 
même  chez  Colebrooke  (Essays  II,  19,  éd.  Cowell).  ^ 

L'exécution  matérielle  du  livre  est  parfaite.  Le  type  nâgarî,  surtout  celui 

dont  on  s'est  servi  pour  le    commentaire,  est  très  pur  et  la   correction  ne 

laisse  que  peu  de  chose  à  désirer.  Le  relevé  suivant  ne  contient  guère  que 

des  erreurs  vénielles,  des  accidents  de  presse  plutôt  que  de  véritables  fautes', 

p.  4,  1.  4,  lire  bhidyate  ;    16,  9,  iitsvijya;    17,  19,   ayam  ;  27,  16,  prithak ,• 

28,  2,  vyavahritih;  3i,  2,pimas;  36,   10,  yathâ:  38,  17,  valanam  ;  39,  24, 

kuta\\;4\,  i5,  mi/nd//j  (?);  48,   i3,  syât\  49,    17,  asâdriçya ;   5i,   9,  çud- 

dheshii  ;  55,  23,  çiiddhâ  ;  56,  11,  il  faut  probablement  ajouter  udàharanam 

et  66,  21,  hvQyâdisIni. 

A.  Barth. 


20,  —  J.    I^LTiNG.   Krlu^iiterung    einop  y.\x'elfen  Opferverordnunï?  au» 

Cnrtiiogo.  Strasbourg.  Trubner,  1874.  12  p.  8»  avec  pi.  Prix  :  2  fr.  25. 

L'inscription  qui  tait  l'objet  de  cette  brochure  a  été  découverte  pendant 
1  hiver  de  1872- 1873  dans  les  ruines  de  Carthage.  Elle  a  deux  colonnes 
tt  est  tracée  sur  une  plaque  de  marbre  blanc,  d'une  écriture  soignée  et 
presque  élégante.  Malheureusement,  ce  n'est  qu'un  fragment  sans  commen- 
cement ni  lin.  Nous  ne  pouvons  même  pas  déterminer  la  longueur  des 
lignes.  Nous  savons  seulement  que  la  partie  qui  nous  manque  était  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  qui  nous  est  parvenue. 

M.  J.  Derenbourg,  le  premier,  en  lit  l'objet  d'une  communication  à  l'Insti- 
tut, qu'il  a  publiée  depuis,  sans  y  rien  changer,  au  Journal  asiatique^  (févr.- 
mars  1874).  En  même  temps,  M.  Euting  l'étudiait  de  son  côté  plus  à  loisir, 
et,  dans  une  brochure  postérieure  au  travail  de  M.  Derenbourg,  bien 
qu'elle  ait  été  publiée  auparavant,  il  a  fixé  définitivement  la  lecture  de  ce 
texte.  On  peut  dire  qu'après  son  travail,  il  reste  à  peine  une  lettre  dou- 
teuse. 

La  traduction  est  loin  de  présenter  autant  de  certitude.  Le  sens  général 
est  assez  clair.  Malgré  des  différences  de  lecture  et  d'interprétation  considé- 


I.  Il  y  a  eu  du  reste  plusieurs  ouvrages  ou    portions  d'ouvrages  sous  ce  titre; 
on  le  trouve  associe  aux  noms  Je  Dhananjnyn.  crUeniacandra,  etc. 
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rablcs,  M.  Dcrcnbourg  et  M.  Euting  sont  arrivés,  chacun  de  leur  côte,  à 
retrouver  dans  ce  fragment  toute  une  série  de  prescriptions  relatives  aux 
différents  jours  d'une  grande  fête,  une  fcte  de  printemps,  suivant  M.  Eu- 
ting, d'automne,  suivant  M.  Derenbourg.  Mais  les  difficultés  se  multiplient 
sitôt  qu'on  entre  dans  le  détail,  et  l'état  fragmentaire  de  la  pierre  ne  nous 
laisse  guère  d'espoir  de  les  résoudre.  M.  Euting  a  pourtant  beaucoup  fait 
dans  ce  sens.  Nous  voudrions  à  notre  tour  présenter  quelques  remarques 
que  nous  puisons  dans  le  cours  d'épigraphie  de  M.  Renan. 

Colonne  de  gauche,  lin.  2.  M.  D  et  M.  E  ont  également  bien  reconnu  les 
deux  racines  pcri  «  fruit  »  et  qodcsch  «  saint.  »  On  peut  pourtant  faire  un 
reproche  à  la  traduction  de  M.  E.,  elle  a  le  tort  de  rejeter  le  verbe  trop 
loin.  Il  vaut  encore  mieux  lire  avec  M.  D.  haqdesch,  «  consacre.  »  Nous 
aurions  préféré  voir  le  verbe  au  commencement  de  la  phrase,  mais  les  deux 
lettres  qui  en  forment  le  premier  mot  ne  s'y  prêtent  guère.  —  En  second 
lieu,  M.  E.  fait  du  mot,  pirié,  un  pluriel  construit.  Ces  formes  pleines  ne 
sont  pas  dans  les  habitudes  de  l'orthographe  phénicienne;  nous  devons  donc 
y  renoncer,  couper  le  mot  après  le  7'csch^  et  lire  :  péri  iaé  «.  un  fruit 
beau  »  tout  en  avouant  que  cette  leçon  ne  nous  satisfait  que  médiocre- 
ment. ^._^ 

Ligne  3.  La  leçon  behédrat^  «  dans  l'enceinte,  »  est  très-heureusç.  Par 
contre,  nous  rapporterions  plus  volontiers  le  mot  haqqodesch  à  ce  qui  pré- 
cède. Voici,  dès  lors,  comment  on  pourrait  concevoir  la  construction  de 
ces  deux  lignes  : 

Raminn?  fructiis  pulcri?  consccra  [et  pouc  ramum]  ' 
Consccratum  in  tcmpïo^  nec  non  peinem  suffimcnti?  ^ 

Ligne  4.  La  coupe  des  mots  est  bonne.  Nous  croyons  que  M.  E.  a 
eu  raison  de  chercher  dans  cette  phrase  le  futur  du  verbe  kotin^  «  être, 
»  appartenir.  »  Par  contre,  on  ne  peut  pas  rattacher  directement,  comme 
le  fait  M.  E.,  le  pronom  hou  au  mot  Ichcm;  il  faudrait  Afi//o«.  M.  Re- 
nan incline  à  voir  dans  cette  répétition  du  pronom  immédiatement  après 
le  mot  qu'il  désigne  une  élégance  qui  n'est  pas  étrangère  au  génie  des 
hébreux,  et  il  traduit  : 

[  Ex  iis  qiiac  ] 
consecraveris  crit panis  ipsc  et  (le  nom  de  l'objet  manque). 

Nous  ne  savons  pas  non  plus  quelle  était  la  destination  de  ce  pain. 

La  ligne  5  a  été  traduite  de  même  par  M.  D  et  M.  E.  Enfin,  la  dernière 
ligne  du  quatrième  jour  est  aussi  d'une  lecture  à  peu  près  certaine,  sauf  le 
dernier  mot  qui  est  incomplet.  Peut-être  pourrait-on  y  voir  le  mot  kômer 


1.  Nous  ne  prétendons  nullement  combler  les  lacunes.  Les  mots  entre  tirets 
sont  uniquement  destinés  à  indiquer  quelle  pouvait  être,  suivant  nous,  la  tour- 
nure de  la  phrase. 

2.  Ou  pannon  [qaton]  suivant  une  leçon  proposée  par  M.  Renan. 
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•  prcirc,  t  aauiani  pliu  que  c'est  un  terme  employé  dans  le  livre  des  rois 
pour  d^if^cr  les  prêtres  qui  offraient  l'encens  à  Baal.  (2  R.  28,  5). 

La  première  ligne  du  cinquième  jour  est  très-obscure.  Ce  qui  nous  ar- 
rête encore  ici,  c'est  le  verbe.  On  peut  le  chercher  dans  le  premier  mot;  la 
forme  :  laschit  •  ponendum  est,  »  bien  qu'un  peu  trop  concise,  est  régulière. 
Mais  pour  que  la  construction  soit  correcte,  il  faut  alors  voir  à  tout  prix, 
avec  M.  D.,  dans  le  mot  alot,  l'équivalent  de  la  préposition  al,  et  traduire  : 
pontndumest  super  templiim  mel.  Il  est  certain  que  la  leçon  de  M.  Euting  : 
illit  ahédrat  1  la  chambre  haute  du  temple,  »  est  séduisante.  Mais  alors, 
que  faire  du  premier  mot  ?  Y  voir  un  substantif,  schit  «  colonne,  »  précédé 
de  la  marque  du  datif?  Cette  traduction  a  le  tort  de  rejeter  de  nouveau  le 
verbe  trop  loin  dans  la  phrase. 

Lin.  2.  Banim  meataïni  «  deux  cents  enfants.  »  Nous  lisons  ainsi  jus- 
qu'à nouvel  ordre  sans  savoir  à  quoi  ces  mots  se  rapportent.  Quant  à 
Kasot,  que  M.  E.  traduit  par  des  «  coupes,  »  on  peut  le  rattacher  aussi 
bien  et  mieux,  soit  à  la  racine  Kasa,  «  fixer,  déterminer,  »  soit  à  son  ho- 
mophone Kasah  «  rassembler,  couvrir.  » 

Colonne  de  droite  :  Nous  n'essaierons  pas  d'en  donner  la  traduction  *,  il 
en  Ttsiii  trop  peu  de  chose.  Nous  croyons  seulement  reconnaître  qu'elle 
contenait  des  prescriptions  analogues  à  celles  de  l'autre  colonne.  Elle  pré- 
sente, jusqu'à  un  certain  point,  la  même  allure  et  les  mêmes  formules.  On 
y  découvre  même,  vers  la  fin,  un  blanc,  de  la  largeur  d'une  ligne  au  moins, 
qui  doit  correspondre  au  passage  d'un  jour  à  un  autre.  M.  D.  avait  cru 
reconnaître,  dans  cette  colonne,  les  restes  d'un  morceau  poétique.  Il  avait 
été  amené  à  cette  manière  de  voir  par  la  fin  des  lignes  qui  lui  semblaient 
former  des  rimes.  Nous  croyons  que  ces  rimes  sont  purement  accidentel- 
les. D'autre  part,  M.  E.  a  peut-être  été  trop  afFirmatif  dans  sa  traduction. 
Baschel  ilin.  2),  dalil  (lin.  7)  ne  présentent  aucun  sens  un  tant  soit  peu 
certain.  Qedmat  (lin.  3  et  7)  peut  être  pris  dans  le  sens  de  «  prémices.  » 
Enfin,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  M.  E.  se  refuse  à  lire,  l.  5  ;  Esçh 
kan  jaé  ou  mcali  :  «  Quod  sit  pulchrum  et  «  pingue.  »  Cette  hypothèse 
en  vaut  une  autre. 

Comme  on  le  voit,  nou>  ne  sortons  pas  des  hypothèses.  Peut-être 
réussira-t-Dn  h  mieux  déterminer  le  sens  de  certaines  formes  grammati- 
cales. Mais,  il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  si  la  traduction  doit  faire  en- 
c  .le  des  progrès,  c'est  avant  tout  de  la  découverte  de  nouvelles  inscrip- 
l'il  laui  les  attendre.  La  comparaison  des  textes,  telle  est  la  loi  de 

*  -l'i^'-iphic.  ussi  ce  qui  tait  la  solidité  de  ses  résultats. 

Philippe  Berger. 
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2t.  —    Correspondance    Inédite   du    prince    ULuvIer    de     Sax»,    par 

Arskn-e  TnÉvENOT.  Paris,  Dumoulin,  1875,  in-8»,  349  p. 

François  Xavier,  prince  de  Saxe,  plus  connu  en  France  sous  le  nom  de 
comte  de  Lusace,  était  fils  de  Frédéric-Auguste  qui  régna  en  Pologne  sous 
le  nom  d'Auguste  III.  Il  vint  s'établir  en  France  où  il  fut  nommé  lieute- 
nant-général en  1758;  ilémigra  en  1790  et  mourut  en  iSoG.  Il  entretenait, 
et  des  côtés  les  plus  divers,  une  active  correspondance.  Ses  papiers  furent 
abandonnés  par  lui  en  1790,  séquestrés  et  finalement  placés  dans  les 
archives  du  département  de  l'Aube,  où  était  situé  le  château  du  prince.  Ils 
furent  signalés  en  1840  par  M.  Vallct  de  Viri ville  dans  ses  Archives  histo- 
riques,- en  i853,  M.  Guignard,  archiviste  de  l'Aube,  en  entreprit  le  classe- 
ment. En  1864,  le  gouvernement  saxon  réclama  les  papiers  relatifs  aux 
affaires  purement  saxonnes.  Ils  lui  furent  remis.  Mais  la  correspondance 
proprement  dite  resta,  et  c'était  la  partie  la  plus  importante  des  papiers  du 
comte  de  Lusace.  En  1870  et  1871,  M.  Arsène  Thévenot  la  dépouilla  et  la 
classa  :  elle  comprend  80  liasses  contenant  5o,ooo  lettres,  plus  un  nombre 
assez  considérable  de  pièces. 

Le  comte  de  Lusace  a  été  mêlé  h  beaucoup  d'aff'aires,  notamment  aux 
affaires  de  Pologne  ;  de  plus  il  était  curieux,  et  il  aimait  à  se  tenir  au  courant 
des  histoires  de  la  cour;  il  eut  beaucoup  de  maîtresses  qui  lui  écrivirent 
très  souvent,  il  eut  aussi  beaucoup  d'enfants  dont  il  s'occupa  ;  sa  corres- 
pondance est  donc  fort  utile  à  consulter  pour  l'histoire  politique  et  pour 
l'histoire  intime  de  la  fin  du  xv!!!*"  siècle.  Mais  les  archives  de  l'Aube  ne 
sont  pas  sous  la  main  des  savants,  la  correspondance  du  comte  de  Lusace 
est  si  volumineuse  qu'on  s'y  perdrait  certainement  si  on  l'abordait  sans 
guide.  M.  A.  Th.  a  voulu  aider  les  recherches,  indiquer  les  pièces  impor- 
tantes ;  son  livre  est,  à  proprement  parler,  un  catalogue  analytique  de  la 
correspondance.  Il  l'a  fait  précéder  d'une  notice  biographique  où  il  a  inséré 
quelques  lettres  assez  curieuses.  Son  classement  est  méthodique  ;  il  est 
très  aisé  de  s'y  retrouver,  d'autant  plus  que  M.  A.  Th.  a  joint  à  son 
catalogue  une  table  alphabétique  des  noms  propres.  Les  lettres  sont  divisées 
par  groupes,  et  dans  chaque  groupe,  par  ordre  chronologique.  Voici  les 
divisions  adoptées  par  M.  A.  Th.  :  I.  Correspondance  intime  :  i"  Minutes  du 
prince;  2»  Enfants  du  prince  et  leurs  gouverneurs;  3»  Frères  et  sœurs  du 
prince  ;  4»  Neveux  et  nièces  du  prince  ;  S"*  Famille  de  Spinucci  (femme  du 
prince);  6*  Maîtresses  du  prince.  —  II.  Correspondance  politique  et  militaire. 
—  III.  Correspondances  diverses  :  1°  Française  ;  2"  Allemande  ;  3»  Italienne.  — 
M.  A.  Th.  donne  à  propos  de  chaque  lettre  ou  de  chaque  suite  de  lettres, 
suivant  l'intérêt  qu'elles  présentent,  une  analyse  sommaire.  Çà  et  là  il  mêle 
à  son  catalogue  les  textes  qui  lui  ont  paru  intéressants.  Le  catalogue  est 
fait  avec  soin  et  sera  utile  ;  je  ne  suis  pas  sûr  que  les  pièces  publiées  par 
M.  A.  Th.  ù  titre  de  spécimen  soient  toujours  heur^'usement  choisies. 
M.  A.   Th.  me  semble  avoir  cherché  à  taire  ressortir  parce?  extraits  le  côté 
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piquant  de  la  correspondance.  Il  a  publié  peu  de  lettres  politiques;  à  en 
juger  d'après  son  catalogue,  il  doit  s'en  trouver  beaucoup  d'intéressantes. 
Parmi  celles  qu'il  nous  donne,  les  plus  curieuses  ont  trait  aux  événements 
qui  précédèrent  et  suivirent  le  premier  partage  de  la  Pologne.  Il  y  a  sous 
la  rubrique  correspondance  politique  et  militaire,  des  lettres  qui  n'ont  rien 
de  politique,  encore  moins  de  militaire,  mais  qui  sont  fort  divertissantes. 
C'est  une  histoire  d'émeute  au  théâtre  français  en  1765  et  d'intrigues  de 
grandes  dames  avec  des  comédiens  ;  le  fond  en  est  fort  leste  et  la  forme  est 
assez  bien  appropriée  au  fond  (p.  185-192).  Ailleurs  M.  A.  Th., qui  meparaît 
avoir  été  trop  sobre  de  textes  politiques,  aurait  pu,  ce  me  semble,  se  dis- 
penser de  certaines  citations  qui  seraient  mieux  placées  en  appendice  d'un 
fameux  traité  deTissot  que  dans  le  catalogue  raisonné  d'une  correspondance 
historique.  Cela  s'applique  surtout  à  une  lettre  relative  aux  mœurs  du  fils 
aîné  de  Xavier  de  Saxe  ;  il  est  vrai  qu'un  an  plus  tard  le  jeune  prince  sem- 
blait revenir  à  de  meilleures  inspirations  et  pensait  à  entrer  dans  les  ordres, 
ce  qu'il  fit.  Ces  détails  étaient  inutiles.  Mais  c'est  une  tache  très  légère  dans 
une  œuvre  consciencieuse,  dont  il  faut  remercier  M.  A.  Th.  et  que  beaucoup 
d'archivistes  ou  de  savants  de  province  devraient  imiter  :  que  de  trésors  ris- 
quent ainsi  de  demeurer  inconnus  !  Grâce  à  M.  A.  Th.,  voilà  une  source  de 
plus  à  exploiter,  et  l'on  sera  sûr,  quand  on  se  décidera  à  faire  le  voyage  de 
Troyes  pour  y  étudier  la  correspondance  de  Xavier  de  Saxe  de  ne  point 
perdre  son  temps  en  vaines  recherches. 

A.  S. 


22.  —  L.e  Xi||pi*e  do  12SOO  i>eproduit  pour  la  pi*emièi*o  fois  en  fac- 
«Imlle  d*apro»  l*uni<iue  exemplaire  connu  fqui  a  échappé  à  l'incendie 
de  V hôtel-de-ville  en  i8y  ij  et  publié  avec  des  notes  historiques,  littéraires  et 
bibliographiques,  par  M.  Charles  Read.  Paris,  Académie  des  Bibliophiles, 
1875.  I  vol.  in-32,  de  i52  p.  tiré  à  petit  nombre  sur  papier  fort  de  Hollande, 
—  Prix:  20  fr. 

Le  plus  terrible  et  le  plus  fameux  des  pamphlets  du  xvi"  siècle  nous  est 
enfin  rendu  dans  une  édition  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  en  élégance  ni 
en  fidélité.  On  attendait  impatiemment  la  réimpression,  depuis  si  longtemps 
promise,  des  brûlantes  pages  qui,  après  avoir  volé  partout  en  i56o  et 
années  suivantes,  avaient  disparu  de  la  circulation  au  point  de  mériter 
une  inscription  dans  le  catalogue  intitulé:  Livres  perdus  et  exemplaires 
uniques.  ^  Ne  nous  plaignons  pas  trop  du  long  retard  qu'a  éprouvé  la  pu- 


I.  Qùivrcs  posthumes  de  J.  M.  Quérard,  publiées  par  G.  Brunet  (Bordeaux, 
1872,  in-8",  p.  'Si).  Conférez  le  Manuel  du  Libraire  (t.  11,  col.  io32,  io33).  M.  J. 
Ch.  Brunet  pouvait  d'autant  mieux  parler  du  Tigre,  qu'il  était  l'heureux  possesseur 
du  seul  exemplaire  connu,  qui  lui  avait  été  cédé  par  le  libraire  Tcchener,  et 
qui,  à  la  vente  des  livres  du  savant  bibliographe,  fut  acheté  par  M.  R.  au  prix 
de  1400  fr.,  pour  la  ville  de  Paris.  Ajoutons  que  ce  fut  M.  Louis  Paris,  alors 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Reims,  qui  reconnut,  en  i834,  dans  le  magasin  de 
Tcchener,  parmi  des  lots  île  vieux  bouquins,  l'éloquente  invective. 
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blication  d'un  volume  dont  la  préparation,  soit  matérielle,  soit  littéraire, 
présentait  de  grandes  difficultés.  Le  temps  a  été,  pour  l'imprimeur  (M. 
Meyrueis),  comme  pour  M.  Read,  un  bien  précieux  auxiliaire,  et  les  dé- 
lais que  maudissaient  d'ingrats  bibliophiles,  ont  permis  de  perfectionner 
de  plus  en  plus  l'édition  annoncée,  dès  le  3o  avril  1868,  à  la  Société  du 
l'Histoire  de  France. 

Indiquons  d'abord  ce  que  contient  le  recueil  mis  entre  nos  mains  par 
M.    R. 

I»  Un  beau  portrait  de  l'auteur  du  Tigre ^  François  Hotman,  reproduc-» 
tion,  par  l'héliogravure,  de  celui  qui  fut  publié  en  iSqS  par  J.  J.  Boissard 
et  Th.  de  Bry,  dans  leurs  Icônes  virorum  illustrium,  etc.,  (Francfort,  in-P 
t.  III,  p.  140);^  2"  Une  épitre  dédicatoirc  au  baron  Ch.  Poisson,  ancien 
officier  d'artillerie,  ancien  membre  du  conseil  municipal  et  président  de  la 
Sous-Commission  des  travaux  historiques  delà  ville  de  Paris;  3»  Un  cha- 
pitre d'histoire  et  de  bibliographie  à  propos  de  ce  petit  livret  ;  4°  le  texte 
re\isé  (c'est-à-dire  accentué,  ponctué,  débarrassé  de  ses  abréviations  et  de 
ses  fautes  d'impression)  de  VEpistre  envoyée  au  Tigre  de  la  France  ; 
5°  le  fac-similé  de  l'original  de  i5Go  (avec  cette  épigraphe  tirée  d'Horace: 
Ociilis  subjecta  fidelibus)^  fac-similé  qui  nous  rend  non  seulement  «  page 
»  pour  page,  ligne  pour  ligne,  mot  pour  mot  »  l'exemplaire  revêtu  de  la  si- 
gnature du  peintre  Daniel  du  Monstier,  cet  exemplaire  que,  dans  son  en-» 
thousiasme,  M.  R.  appelle  (p.  3o)  «  un  phénix  bibliographique,  deux  fois 
»  providentiellement  retrouvé,  qui  renaît  ici,  on  peut  presque  le  dire,  de  ses 
»  cendres  »,  mais  même  la  nuance  du  papier,  mais  même  encore  l'antique 
tache  d'encre  qui  cache  ce  qui  avait  été  écrit  sous  le  titre  ;  6°  V Appendice 
divisé  en  deux  parties^  l'une  consacrée  au  Tigre  en  vers,  paraphrase  rimée 
(i  56 1)  de  la  satire  en  prose  qui  avait  été  écrite  après  la  conspiration  d'Am- 
boise  (i5  mars  i56o),  et  avant  l'arrestation  de  l'imprimeur-librairc  Martin 
Lhomme(23  juin  de  la  même  année);  l'autre  partie  consacrée  à  l'annota- 
tion spéciale  de  cette  traduction  libre,  annotation  due  à  un  grand  connais- 
seur des  œuvres  poétiques  du  xvi«  et  du  xvii«  siècle,  M.  Ed.  Tricotel  ;  7" 
enfin  les  J70tes  et  observations  historiques,  littéraires  et  bibliographiques  de 
M.  R.,  qui  forment  27  petits  chapitres  pleins  pour  la  plupart  d'intéres- 
sants détails. 

A  tous  les  éloges  que  méritent  la  notice  et  les  notes  de  M.  R.,  il  convient 
de  mêler  certaines  objections. 

Le  cardinal  de  Lorraine  n'est   pas    suffisamment  jugé,    ce   me  semble, 

I.  L'attention  vient  d'être  ramenée  sur  Hotman  par  une  communication  faite 
à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  (séance  du  16  octobre  dernier), 
par  M.  Rod.  Dareste,  qui;  après  s'être  autrefois  beaucoup  occupé  de  l'éminent 
publiciste,  l'étudié  de  nouveau,  pour  notre  plus  grand  profit,  s'appuyant  princi- 
palement sur  la  correspondance  inédite  de  l'auteur  du  Franco-Gallia.  M.  R.  n'a 
pas  connu  une  récente  étude  de  M.  Ed.  Gougny  sur  Hotman  (Paris,  in-S»  de  82 
p.  1875.) 
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quand  on  l'a  surnomme  (page  7)  «  cynique  et  sanguinaire  prélat.  »  Il  y  a 
eu  autre  chose  que  du  cynisme  et  du  sang  dans  la  vie  du  frère  cadet  du 
duc  de  Guise,  et,  sans  vouloir  m'associer  aux  apologies  qui  en  ont  été  pu- 
bliées de  notre  temps,*  je  crois  devoir  protester,  en  ce  qu'elle  a  d'absolu 
et  d'excessif,  contre  une  sentence  où  se  résument  les  passionnés  discours 
des  ennemis  de  l'archevêque  de  Reims.  M.  R.  a  trop  écouté  les  cris  des 
accusateurs  et  il  s'est  fait  le  docile  écho  de  leurs  véhémentes  hyperboles  :  il 
aurait  dû  réserver  une  oreille  aux  défenseurs  (raisonnables)  de  celui  que 
Brantôme,  exagérant  ici  le  bien  autant  que  l'auteur  du  Tigre  a  exagéré  le 
mal,  n'a  pas  craint  de  proclamer  (t.  IV,  p.  279)  un  «  très  grand  personnage 
»  en  tout.-» 

Il  me  semble  encore  que  M.  R.  n'apprécie  pas  avec  assez  d'impartialité 
l'abjuration  de  Henri  IV,  quand  il  assure  (p.  118)  que  la  France,  le  jour 
de  la  cérémonie  de  Saint-Denis,  fut  «  blessée  au  cœur.  »  La  thèse  coatraire 
a  été  victorieusement  soutenue,  comme  je  le  rappelais  ici  même,  l'autre 
jour"*,  et  M.  R.  a  beau  prétendre  (p.  117)  que  «  tous  les  historiens  (y 
»  compris  M.  Guizot)  ont  fait,  sur  ce  point,  le  saut  des  moutons  de  Pa- 
»  nurgc  »,  une  plaisanterie  n'afïliiblira  pas  l'autorité  résultant  de  l'accord 
de  tant  d'éminents  esprits  qui,  à  la  suite  de  Sully,  ont  reconnu  que  l'abju- 
ration était,  au  point  de  vue  politique,  un  acte  obligatoire.  J'invoque  donc 
avec  confiance,  contre  M.  R.,  l'argument  du  consensus  omnium^  et  la  vérité 
au  sujet  de  l'événement  de  juillet  iSpS,  est  entre  les  assertions  extrêmes  de 
M.  l'abbé  Fcray  qui,  le  voyant  à  travers  ses  illusions,  le  juge  avec  trop  de 
complaisance,  et  de  M.  R.  qui,  le  voyant  à  travers  ses  préventions,  le  con- 
damne avec  trop  de  sévérité. 

T.   DE   L. 


1.  Etudes  sur  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  par  H.  Paris  (Reims)  1845,  in-S»), 
—  Le  cardinal  de  Lorraine,  son  influence  politique  et  religieuse  au  A'T7»  siècle. 
par  J.  J.  Guillcniin,  thcse  pour  le  doctorat  (Paris,  1S47,  in-8».) 

2.  Rapprochez  de  ceci  le  passage  des  Mémoires-Journaux  de  Pierre  de 
l'Estoilc  (édition  Jouaust,  t.  i.  p.  41}:  «  C'estoit  ung  prélat  que  le  cardinal  de 
«Lorraine,  qui  avait  d'aussi  grandes  parties  et  grâces  de  Dieu  que  la  France  en 
»  ait  jamais  eu,  etc.  »  Levéridique  Pierre  de  l'Estoile,  comme  l'appelle  M.  R.  (p. 
1 17),  a  déclaré  qu'il  faut  parler  sans  passion  du  cardinal  de  Lorraine.  Jamais 
déclaration  n'a  été  plus  nécessaire.  Croirait-on  que,  dans  une  pièce  de  vers  citée 
par  M.  Tricotel  (p.  82)  et  tirée  par  cet  érudit  d'un  ms.  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, on  soit  allé  jusqu'à  reprocher  à  ce  prélat  son  avarice,  alors  qu'il  fut  le  plus 
généreux  des  hommes,  qu'il  combla  de  ses  bienfaits  une  foule  de  savants  et  de 
lettrés,  et  qu'il  apportait  à  ses  aumônes  une  prodigalité  qui  devint  proverbiale, 
comme  l'atteste  l'anecdote  si  souvent  citée  de  ce  mendiant  aveugle  qui,  à  Rome, 
recevant  de  lui  une  poignée  de  pièces  d'or,  s'écria  :  Ou  tu  es  le  Christ,  ou  tu  es 
le  cardinal  de  Lorraine  ! 

i,  N-  Un  4  décembre,  J 37.3,  p.  3.6i. 


DHISTOUŒ    ET     DE     LITTÉRATURE.  69 


VARIETES. 


DE    L  ENSEIGNEMENT    DU    FRANÇAIS    EN    AI-SACE. 


On  enseigne  une  curieuse  langue  dans  les  classes  consacrées  au  français 
par  le  programme  des  études  en  Alsace- Lorrame,  si  nous  en  jugeons  par 
un  choix  de  Lectures  françaises  à  l'usage  des  classes  inférieures  (l'auteur 
entend  par  là  les  basses  classes)  des  écoles  supérieures,  que  vient  de  publier 
M.  Wingerath,  «  docteur  en  philosophie  et  professeur  h  l'Ecole  profession- 
nelle de  Mulhouse  (Alsace)  ». 

D'ordinaire  on  cherche  à  réunir  dans  une  chrestomathie  les  plus  beaux 
morceaux  d'une  littérature,  en  les  choisissant  suivant  la  classe  et  l'âge  des 
lecteurs.  En  ce  qui  concerne  notre  langue,  notre  littérature  est  assez  riche 
et  assez  variée  pour  qu'un  auteur  de  chrestomathie  puisse,  sans  difficulté, 
prendre  les  morceaux  les  plus  variés  dans  les  genres  les  plus  différents  et 
à  son  gré  passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère.  M.  Wingerath  a 
cru  être  profond  pédagogue  en  choisissant  ses  morceaux,  moins  d'après  le 
style  de  l'auteur  que  d'après  le  sujet,  et  il  est  arrivé  avec  un  gros  volume 
où  les  traductions  du  grec,  du  latin  et  surtout  de  l'allemand  tiennent  la 
plus  grande  place!  Et  cela  s'appelle  :  Choix  de  lectures  françaises! 

«  Que  dirait  M.  Wingerath,  écrivait  l'Industriel  alsacien  propos  à  de  ce 
^  livre,  si  sous  ce  titre  :  Choix  de  lectures  allemandes,  un  professeur  de 
y>  lycée  ou  de  collège  de  France  publiait  une  série  de  traductions,  de  com- 
»  pilations,  d'arrangements  où  les  Gœthe,  les  Schiller,  les  Lessing  ne 
»  figureraient  en  quelque  sorte  que  pour  mémoire,  où  la  place  principale 
»  serait  occupée  par  des  versions  allemandes  de  quelques  œuvres  françaises 
»  (non  les  meilleures)  et  où  s'étaleraient,  sous  prétexte  de  littérature,  des 
»  anecdotes,  des  historiettes,  des  plaisanteries  qui  courent  les  rues  ?  Il 
»  protesterait  avec  raison  contre  cette  usurpation  d'un  titre  si  mal  justifié, 
5)  et  il  demanderait  si  c'est  par  de  pareils  procédés  qu'on  a  la  prétention 
»  d'initier  les  jeunes  français  aux  beautés  de  la  langue  littéraire  allemande.  » 

M.  Wingerath  a  donc  bourré  son  volume  de  traductions  françaises  des 
contes  de  Grimm,  des  fables  de  Phèdre,  de  Babrius,  d'Esope  et  de  Lokman, 
de  traductions  de  Chamisso,  d'Uhland,  de  morceaux  de  Balbi,  de  Malte- 
Brun,  d'articles  du  Magasin  pittoresque,  etc.  Il  n'a  pas  reculé  devant  des 
traductions  en  vers.  Citons-en  un  spécimen  pour  que  le  lecteur  sache  de 
quels  vers  français  on  meuble  la  mémoire  des  jeunes  Alsaciens.  C'est  une 
traduction  d'une  pièce  de  Gœthe,  la  Rose  de  Bruyère,  charmante  dans 
Gœthe;  elle  est  d'un  M.  Barbicux  dont  nous  avouons  entendre  le  nom  pour 
la  première  fois. 


~0  REVUE     CRITIOUI 

Fanfan  vit  la  rose  en  fleur, 

Rose  en  la  bruyère; 

Sa  beauté  ravit  son  cœur  ; 

Vite  il  courut  plein  d'ardeur 

Parmi  la  fougère. 

Rose,  rose,  rose  en  fleur 

Rose  en  la  bruyère. 

Fanfan  dit  :  Tu  es  h  moi, 

Rose  en  la  bruyère, 

Rose  dit  :  «  Prends  garde  à  toi  ; 

Je  te  vais  piquer  le  doigt, 

Laisse-;«o/  en  terre. 

Rose,  rose,  etc. 

Mais  le  lutin  arracha 
Rose  en  la  bruyère, 
Soudain  Rose  le  piqua. 
Sans  écouter  oh  !  ni  ah  ! 
Vaine  fut  colère. 
Rose,  rose,  etc. 

M.  Wingerath  n'a  pas  craint  de  faire  tressaillir  le  poète  allemand  dans  sa 
tombe  !  Dors-tu  content,  Gœthe....  ? 

Nous  accorderons  que  les  traductions  en  prose  ne  sont  pas  aussi  ridicules  : 
mais  est-ce  dans  des  traductions  qu'il  faut  chercher  des  modèles  de  style  ? 
Les  traductions  prises  par  M.  Wingerath  sont  presque  toutes  signées  de 
noms  français.  Est-ce  une  raison  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  fautes  au  moins 
d'élégance  et  de  goût  ?  Ajoutons  que  certains  morceaux  semblent  être 
entièrement  de  la  plume  de  M.  Wingerath.  U Industriel  alsacien  a  relevé 
maint  passage  de  ce  genre,  et  il  n'est  pas  difficile  d'en  augmenter  le 
nombre.  «  C'était  dans  une  matinée  d'été...  et  les  gens  se  rendaient  à  l'église 
»  dans  leur  toilette  de  dimanche.  »  —  «  Le  dernier  de  ce  nom  était  un  incré- 
»  dule  et  disparut  un  jour  sans  qu'on  ait  pu  savoir  ce  qu'il  est  devenu.  »] — 
it  A  cette  tour  appartient  une  légende  populaire.  »  —  «  ce  sont  là  les  plumes 
»  connues  [c'est  l'autruche  qui  parle]  pour  lesquelles  les  rtègfes  me  causent 
»  des  détresses  épouvantables  et  m'assomment  cruellement.  »  «  L'insensible 
»  personnage  ne  daignait  pas  se  bouger.  »  —  «  Il  se  plaît  de  préférence  sur 
»  les  plages  sablonneuses  et  arides.  » 

Le  lecteur  peut  juger  de  l'enseignement  qui  se  donne  en  Alsace  avec  de 
pareils  livres.  Heureusement  les  jeunes  Alsaciens  peuvent  apprendre  le 
français  ailleurs  que  dans  la  classe  et  avec  les  livres  de  M.  Wingerath.  La 
tradition  de  notre  langue  n'est  pas  morte  en  Alsace  :  nombre  de  ftimilles  eri 
conservent  picuscmont  l'usage  et  se  plaisent  de  préférence  à  la  parler. 

H.  Gaidoz; 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  14  janvier  iSjô. 

MM.  Gebhart  et  P.  Mcycr  écrivent  pour  poser  leur  candidature  à  la  chaire 
des  langues  et  littératures  de  l'Europe  méridionale  qui  est  vacante  au  Col- 
lège de  France. 

M.  Bréal,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Gobcrt,  lit  un  rapport  qui 
donne  la  liste  des  ouvrages  entre  lesquels  le  concours  pour  ce  prix  est  ou- 
vert cette  année.  Ces  ouvrages  sont  les  suivants  : 

i»Ch.  Paillard  :  Histoire  des  troubles  religieux  de  Valenciennes,  t.  3  ; 

2"  Louis  Paris  :  Le  cabinet  historique,  2i«  année  ;  Les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  Louvre,  i  vol.;  Les  papiers  de  Noailles  de  la  bibl.  du  Lou- 
vre, publiés  par  L.  Paris,  2  vol.;  L'impôt  du  sang,  par  J.  ¥.  d'Hozier,  p.  p. 
L.  Paris,  t.  i  et  2  ; 

3"  Ch.  Desmaze  :  L'université  de  Paris,  i  vol.; 

4«  Siméon  Luce  :  Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin  et  de  son  époque,  1 
vol.  ;  Chroniques  de  Froissart,  p.  p.  S.  Luce,  t.  4  et  5  ; 
plus  les  deux  ouvrages  qui  sont  actuellement  en  possession  du  prix  : 

I"  Lecoy  de  la  Marche  :  Le  roi  René,  sa  vie,  son  administration,  ses 
travaux  artistiques  et  littéraires,  2  vol.  ;  Extraits  des  comptes  et  mémoriaux 
du  roi  René,  i  vol.  ; 

2»  Ch.  Paillard  :  Histoire  des  troubles  religieux  de  Valenciennes,  t.  i  et 
2  ;  Considérations  sur  les  causes  générales  des  troubles  des  Pays-Bas  au 
XVI"  siècle,  I  vol. 

L'académie  procède  à  l'élection  des  commissions  chargées  de  décerner  ses 
divers  prix  pour  cette  année.  Sur  la  proposition  faite  par  le  bureau  de  con- 
tinuer en  fonctions  pour  187G  les  membres  d'une  commission  nommée  en 
1875,  M.  Naudet  prend  la  parole  pour  faire  remarquer  qu'autrefois  l'acadé- 
mie nommait  toutes  ses  commissions  elle-même  au  scrutin,  tandis  que  de- 
puis quelques  années  elle  se  borne  souvent  à  ratifier  en  bloc  des  proposi- 
tions qui  lui  sont  faites  par  le  bureau.  M.  Naudet  se  plaint  de  cette 
innovation  qu'il  compare  à  la  révolution  qui  fut  opérée  dans  la  constitution 
romaine  par  Tibère,  quand  cet  empereur  enleva  aux  comices  l'élection  des 
magistrats  pour  la  transporter  au  sénat.  En  conséquence  de  cette  observa- 
tion, il  est  procédé  au  vote  par  bulletins  pour  l'élection  de  toutes  les  cor:-* 
missions.  Le  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

Commission  du  prix  ordinaire  (sujet  du  concours  :  la  composition,  le 
mode  de  recrutement  et  les  attributions  du  sénat  romain)  :  MM.  Naudet^ 
L.  Renier,  de  Rozière,  Duruy;: 

Commission  du  prix  de  numismatique  :  MM.  de  Saulcy,  de  Longpérier, 
de  la  Saussaye,  Robert; 

Commission  du  prix  Lafons-Mélicoq  1  MM.  P.  Paris,  Delisle,  Hauréau 
Delochc. 
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Commission  du  prix  Stanislas  Julien  :  MM.  Ad.  Régnier,  Maury,  Dulau- 
ricr,  Pavct  de  Courteille  ; 

Commission  du  prix  Dclalande-Guérineau  :  MM.  Garcin  de  Tassy,  Ad. 
Régnier,  Dulaurier,  Bréal. 

M.  Georges  Perrot  fait  connaître  les  résultats  des  premières  fouilles  faites 
à  Olympie,  qui  ont  été  l'objet  d'un  rapport  adressé  à  l'académie  de  Berlin, 
au  nom  de  la  direction  des  fouilles  d'Olympie,  par  M.  E.  Curtius.  Les 
fouilles  ont  été  conduites  sur  les  lieux  par  MM.  G.  Hirschfeld  et  A.  Bœtti- 
gcr.  Elles  ont  amené  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  sculptures  prove- 
nant du  grand  temple  d'Olympie,  parmi  lesquelles  on  remarque  une  statue 
colossale  de  la  Victoire,  avec  une  inscription,  et  plusieurs  fragments  des 
deux  frontons  du  temple.  L'un  de  ces  fragments  porte  la  signature  de  l'ar- 
tiste, ce  que  le  rapport  de  la  direction  des  fouilles  signale  comme  un  fait 
jusqu'à  ce  jour  unique,  pour  l'époque  à  laquelle  remontent  ces  fragments 
(5"  siècle  avant  notre  ère).  —  M.  Egger  relève  cette  dernière  assertion,  qui 
est,  dit-il,  erronée.  Il  cite  deux  morceaux  de  sculpture  au  moins  aussi  an- 
ciens qui  portent  la  signature  de  leurs  auteurs,  celui  qui  est  connu  sous  le 
nom  du  soldat  de  Marathon^  et  la  statue  de  Minerve  Hygiée  élevée  par  Pé' 
riclès,  à  Athènes,  dont  le  piédestal  a  été  retrouvé  de  nos  jours  avec  la  signa- 
ture du  sculpteur  Pyrrhos. 

M.  Duruy  lit  la  suite  de  son  mémoire  sur  le  régime  municipal  dans  l'em- 
pire romain  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Il  parle  des 
relations  des  citoyens  entre  eux.  Il  expose  notamment  les  usages  qui  obli- 
geaient les  riches  habitants  des  municipes  à  de  fréquentes  libéralités  envers 
leur  patrie  et  leurs  concitoyens,  dons  de  terrains  ou  d'édifices  pour  l'usage 
public,  combats  de  bêtes  et  autres  spectacles,  sportidcs  ou  distributions  de 
vivres. 

Ouvrages  préserrtcs  :■— par  M.  E.  Leblant  :  W.  P'ol  :  Catalogue  du  musée  Fol, 
antiquités,  2«  partie  :  glyptique  et  verrerie;  Genève.  in-H»;  —  par  M.de Longpé- 
ricr  :  un  nouveau  fascicule  de  l'Histoire  des  peuples  étrangers  de  Ma-tolan-lin, 
traduite  par  M.  L.  d'Hervey. 

Ouvrages  déposés  :  —  Caffiaux  :  La  ville  de  Valenciennes  assiégée  par 
Louis  XIV;  in-8«;  —  Guimann  :  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Vaast  d'Arras, 
rédigé  au  XII»  s.,  ...  publié  ...par  M.  le  chanoine  Van  Drivai.;  Arras,  in-S";  — 
Albrecht  WEntR  :  Akademischc  Vorlesungcn  ûbcr  indische  Literaturgeschichte; 
M^  vcrmehrte  Autiagc;  Berlin;  in-8». 

L'académie  a  reçu  aussi  un  nouvel  envoi  d'estampages  d'inscriptions  sémiti- 
ques, qui  lui  a  été  adresse  par  M.  de  Sainte-Marie. 

Julien  Havft. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 
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Bruxellcnsis  du  Florilège  de  Stobée  (P.  Thomas).  —  Comptes-rendus.  Be- 
NicKEN,  'AYa|jL/[jLvovo;  âptaTc-'a  (O.  M.).  —  RouLEZ,  Les  légats  propréteurs  et 
les  procurateurs  des  provinces  de  Belgique  et  de  la  Germanie  inférieure 
(A.  W.).  —  BucHELER,  Précis  de  la  déclinaison  latine,  tr.  p.  L  Havet  (J. 
G.  :  note  très-favorable). 

«Tenner  i.itei>«kturzeitung,  n»  45,  6  nov.  —  Hase,  Gcschichte  Jcsu. 
Leipzig,  Breitkopf,  1 1  fr.  25  (cours  fait  pour  la  première  fois  en  i823,  encore 
fort  intéressant).  —  Marezoll,  Puchta,  Salkowski  (trois  commentaires  sur 
leslnstitutes). —  Schmidt,  Leibniz  und  Baumgarten-Halle,  Lippcrt,^3  fr.  5o 
(appréciation,  parfois  discutable,  de  leurs  écrits  sur  l'esthétique).  —  Scotus 
Erigena,  Ueber  die  Eintheilung  dcr  Natur,  ûbers.  von  Noack.  Berlin,  Kosch- 
ny,  7  fr.  5o.  —  Von  Puttkamer,  Geschichte  des  Kaiser  Franz  Garde-Gre- 
nadier-Régiments  n»  2.  Berlin,  Wiegandt,  lo  fr.  —  Riel,  Das  Sonnen-  und 
Siriusjahr  der  Ramessiden.  Leipzig,  Brockhaus,  Sy  fr.  5o  (consciencieux, 
mais  l'auteur  a  besoin  d'approfondir  la  langue  des  hiéroglyphes).  —  Fli- 
gier,  Beitrâge  zur  Ethnographie  Klcinasiens  und  der  Balkanhalbinsel. 
Breslau,  Friedrich,  i  fr.  25  (M.  Gerland  soutient  avec  Fick,  contre  l'auteur, 
que  la  langue  des  Thraccs  appartient  au  rameau  européen  et  non  éranien).  — 
Galdwell,  a  Comparative  Grammar  of  the  Dravidian  family  of  languages. 
London,  Triibner,  35  fr.  (ouvrage  digne  de  tout  éloge).  —  Cowell,  Intro- 
duction to  the  ordinary  Prâkrit  of  the  Sanskrit  dramas.  London,  Trubner^ 
4  fr.  5o  (arriéré).  —  Wahrmund,  Handworterbuch  der  neuarabischcn 
und  deutschcn  Sprache,  I,  1,2.  Giessen,  Ricker,  18  fr.  75  (au  lieu  de  neua- 
rabisch^  il  faut  lire  arabisch;  l'ouvrage  est  d'ailleurs  très-recommandable\ 

—  Von  Schutz,  Historia  alphabeti  attici.  Berlin,  Wcber,  2  fr.  (bon  travail). 

—  Blumner,  Technologie  und  Terminologie  der  Gewerbe  und  Kiinste  bei 
Griechen  und  Rômern,  J,  2.  Leipzig,  Teubner.  —  Neue,  Formenlchre 
dcr  lateinischen  Sprache,  2*  éd.,  IL  Berlin,  Calvary,  18  fr.  75  (observations 
de  détail  sur  un  livre  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire).  —  Comparetti,  Virgil 
im  Mittelalter,  ûbers.  von  Dutschke  (voy.  Rev.  Crit.,  1874,  art.  28).  — 
Briefe  an  Karl  Morgenstern,  hgg.  von  Sintenis.  Dorpat.  Glâser,  i  fr. 
(lettres  de  célébrités  du  XVIII«  siècle). 

Literni-isciies  Ccntnaibiatt,  n"  2,  8  janvier.  —  Capponi,  Storia  délia 
rcpubblica  di  Firenze.  Fircnze,  Barbera,  2  voll.,  20  fr.  (un  peu  arriéré,  mais 
remarquable  à  divers  titres).  —  Urkundenbuch  der  Abtei  Sanct  Gallen, 
ZoUikofer,  6  fr.  2  5  (excellent).  —  Wuss,  Die  Limburger  Chronik.  Marburg, 
Elwert,  2  fr.  5o.  —  Hilgenfeld,  Die  Lehninische  Wcissagung.  Leipzig, 
Veil,  3  fr.  (l'auteur  établit  la  date  (i683  ou  1684)  où  a  été  fabriqué  cette  pré- 
diction contre  la  maison  de  Brandebourg,  dont  tous  les  partis  opposés  au 
gouvernement  prussien  ont  fait  usage  et  à  laquelle  on  a  attribué  une  date  et 
une  valeur  tout  autres).  —  Friedenfels,  Joseph  Bedeus  von  Scharberg,  I. 
Wien,  BraumuUer,  12  fr.  5o  (biographie  d'un  zélé  propagateur  du  germa- 
nisme en  Transilvanie).  — Thukydides  erklart  von  Classen,V.  Berlin,  Weid- 
mann,  2  fr.  2  5  (ouvrage  d'un  mérite  reconnu).  —  Raithel,  Die  altfranzo- 
sischen  Prœpositionen,  I.  Berlin,  Weber,  2  fr.  (très-bon).  —  Herbart's  pU- 
dagogische  Schriften,  hgg.  von  Willmann.  Leipzig,  Voss,  10  fr. 
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M.  ERNEST  LEROUX  étant  devenu  l'éditeur  de  la  Revue  Critique,  la  Rame 
bibliographique  ne  contiendra  plus  aucun  compte-rendu  d'ouvrage.  —  l'311c  sera 
spécialement  consacrée,  à  partir  du  i"  janvier  1876,  au  catalogue  des  Nouveautés 
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La  Revue  Bibliographique  paraîtra  à  la  fin  de  chaque  mois. 
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nouvelles    publications: 

Mémoire  A  C'TTT     /"^TnVTTT)   A  T  TT     ^^^  histoire,  ses  populations,  par 
sur  r   Aolll     V^EiN   1  JaALE     Girard  de  Rialle.   In-8*     3  fr.  5o 


LANGUES,    RACES,    NATIONALITÉS 

par  Abel  Hovelacque.  In-S"  eizévirien 2  fr. 


«Sur  I  origine  TATSjr^TTP      Î^AQOTTT7     Basques  fran- 

et  la  répartition  de  la     l^rViN  VJ  LJ  JC      I-)/\OV^LJ  H,    cais  et  Basques 
espagnols,  par  le  Docteur  Paul  Broca.  In-S",  carte  et  planche  ..'.....       3  fr. 


INSTRUCTIONS  CRANIOLOGIQUES 

et  Craniométriques   de  la   Société  d'anthropologie  de  Paris,  rédigées  par   Paul 
Broca.  Un  vol.  in-S",  planches  et  fig 6  fr. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n«  192,  New  Séries,  8  janvier  1876.  —  W.  Smith  and 
S.  Cheetam,  a  Dictionary  of  Christian  Antiquities.  Vol.  I.  London,  Mur- 
ray  (Richard  F.  Littledale  :  très-bon  ouvrage).  —  Desnoiresterres,  Vol- 
taire et  la  Société  française  auXVIII«  siècle.  T.  VII.  Paris,  Didier  (E.  F.  S. 
Pattison  :  ce  volume,  qui  a  pour  titre  Voltaire  et  Genève^  est  digne  des 
précédents).  —  Bellew,  Kashmir  and  Kashghar.  London,  Trubner  (Coutts 
Trotter  :  ouvrage  intéressant,  mais  défectueux  au  point  de  vue  littéraire). 
—  Correspondence.  «  «  Light,  Delight,  Alight  »  (F.  Max  Mûller  :  montre 
qu'il  était  bien  fondé  à  croire  qtie  M.  Whitney  considérait  les  trois  mots  en 
question  comme  dérivant  d'une  même  racine  ;  le  passage  dans  lequel 
M.  Whitney  rapproche  ces  trois  mots  est  en  effet  très-ambigu,  et  sans  l'in- 
terprétation que  M.  Wh.  en  donne  aujourd'hui,  tout  lecteur  entendrait  ce 
passage  comme  l'a  fait  M.  Max  Millier).  —  Mr.  Swinburne  and  Mr.  Sped- 
ding  —  Shakspere's  «  Henry  VIII  »  (F.  J.  Furnivall  :  défend  l'opinion 
de  M.  Spedding  contre  M.  Swinburne).  —  M.  Nicolaus  von  Miklucho-Ma- 
clay's  Ethnologie  Researches  (S.  J.  Whitmee  :  proteste  contre  une  note  de 
\^ Academy^  trop  élogieuse,  dit-il,  pour  le  voyageur  russe).  —  (On  annonce 
que  M.  Childers  prépare  une  grammaire  pâli;  qu'une  version  allemande  des 
extraits  du  Sutta Nipâta  récemment  traduits  du  pâli  par  M.  GoomâraSwâmi 
va  paraître  à  Leipzig).  —  Oncken,  Die  Staatslehre  des  Aristoteles.  2*^  Halfte. 
Leipzig,  Engelmann  (J.  P.  Mahaffy  :  ouvrage  consciencieux  et  instructif; 
rédaction  claire).  —  Mind  ;  A  Quaterly  Review  of  Psychology  and  Phi^ 
losophy.  N°  I.  Williams  and  Norgate  (James  R.  Thursfield  :  à  en  juger 
par  le  i^**  numéro,  cette  revue  promet  de  représenter  dignement  les  études 
philosophiques  en  Angleterre).  —  (Notes  sur  plusieurs  articles  de  M.  Webster 
relatifs  aux  légendes  basques,  sur  le  4«  fasc.  du  vol.  VI  de  la  Zeitschr  f. 
deutsche  Philologie  et  sur  les  vol.  m  et  112  des  Neue  Jahrb.  f.  Philol.  iind 
Pœdagogik,  éd.  p.  Fleckeisen  et  Masius). 

xhe  Atiienœum,  n»  25i5,  8  janvier  1876.  —  Stubbs,  The  Constitutio- 
nal  History  of  England,  Vol.  II.  Clarendon  Press  (non  moins  remarquable 
que  le  précédent  volume;  ce  second  vol.  retrace  l'histoire  de  la  Constitution 
anglaise  depuis  l'octroi  de  la  grande  Charte  par  Jean  sans  Terre  jusqu'à  la 
déposition  de  Richard  II).  —  Patrum  Apostolicorum  Opéra  ...  edd.  De 
Gebhardt,  Harnack  et  Zahn.  Ed.  tertia.  Fasc.  I.  Lipsiae,  Heinrichs  (excel- 
lente réédition  de  l'œuvre  de  Dressel).  —  Adami  (R.  Stuart  Poole  :  com- 
munique une  note  de  l'auteur  de  Genesis  of  the  Earth  and  of  Man  sur  la 
tradition  babylonienne  des  deux  races,  foncée  et  claire,  appelées  Adami  et 
Sarku).  —  The  Prince  of  Wales's  Visit  to  India.  -r-  M.  Jules  Mohl  (courte 
note  nécrol.).  —  Literary  Gossip  (on  annonce  que  la  Théorie  nouvelle  de  la 
métrique  arabe  de  M.  Stanislas  Guyard  paraîtra  bientôt  «  soit  en  France, 
soit  en  Angleterre  »  ;  ce  travail  sera  inséré  dans  le  Journal  asiatique).  — 
Notes  from  Athcns  (K.). 

•Innacr  Llteraturzeltunfç,  n"  46,  l3  nov.  —  HundESHAGEn's  Aus- 
gcwahlte  Schriften  und  Abhandlungen,  I  :  zur  christlichen  Cultur;  II  :  zur 
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Sommalfe  s  23.  Childers,  Dictionnaire  de  la  langue  Pâli.  —  24.  Corssen,  la 
langue  des  htrusques,  t.  II.  —  25.  Rocquain,  Napoléon  1er  et  le  roi  Louis.  — 
2(3.  Bourguignon,  Bischwiller  depuis  cent  ans.  —  Correspondance  :  Lettre  de 
M.  W.  Wagner. —  Variétés:  Archives  de  philologie  slave,  p.p.  Leskien,  Nehring 

et  Jagic. —  Académie  des  Inscriptions. 


23.  —  A  nictlonai'sr  oC  tlie  I*m1I  lanj^uago  by  R.  C.  Cini.OFRS,    in-}.»,   xxin, 
(')24p.  London,  1875,  Trubncr  and  C*.  —  Prix:  78.50. 

Le  Diciionnaire  prdi-anglais  annonce  dès  1S70,  cl  dont  une  ,  partie 
(p.  1-276)  avait  paru  dans  les  derniers  mois  de  1872,  est  enfin  achevé;  620 
pages  d'un  in-4''  h  deux  colonnes  et  d'un  texte  serré  présentent  au  lecteur 
plus  de  I  3,000  mois  prdis,  avec  leur  ctymologie,  leurs  significations  princi- 
pales et  accessoires,  une  série  plus  ou  moins  longue  d'exemples  traduits,  et 
une  discussion  des  difficultés  les  plus  remarquables.  Un  grand  nombre 
d'expressions  techniques,  appartenant  à  la  terminologie  du  Bouddhisme, 
sont  l'objet  d'une  étude  approfondie,  minutieuse,  qui  fait  de  plusieurs 
articles  de  ce  dictionnaire  de  véritables  monographies.  U'tilisant  les  textes 
publiés,  les  travaux  auxquels  le  Bouddhisme  a  donné  lieu,  les  résultats  de 
ses  propres  recherches  et  les  renseignements  fournis  par  des  correspondants 
de  Ccylan,  Bouddhistes  très  versés  dans  la  science  de  leur  religion, 
M.  Childers  a  compose  non  pas  seulement  un  dictionnaire  pilli,  mais  une 
sorte  d'encyclopédie  bouddhique,  au  courant  de  l'état  présent  de  la  science. 
On  peut  dès  à  présent  y  signaler  des  lacunes,  et  le  progrès  des  études  ne 
cessera  pas  d'en  faire  reconnaître  de  nouvelles  ;  mais  on  ne  peut  pas 
demander  à  un  Dictionnaire  paraissant  aujourd'hui  ce  qu'il  fournirait  en 
paraissant  dans  i5  ou  20  ans.  Il  est  certain  que  l'ouvrage  de  M.  Ch., 
fruit  d'un  long  et  persévérant  travail,  sera  un  précieux  secours  et  pour  ceux 
qui  voudront  étudier  le  Bouddhisme,  et  pour  ceux  qui  entreprendront 
l'étude,  jusqu'à  présent  fermée,  faute  de  dictionnaire,  de  la  langue  et  de  la 
littérature  pCdies.  Nous  avons  dans  le  temps  applaudi  h  l'apparition  des  270 
premières  pages  de  ce  diciionnaire  ',  et  nous  avons  adressé  à  Fauteur  nos 
vœux  et  nos  encouragements  ;  nous  le  félicitons  maintenant  de  l'heureux 
achèvement  de  son  beau  travail,  et  nous  le  remercions  du  service  qu'il  a 
rendu  aux  études  bouddhiques.  S'il  est  un  livre  dont  «   le  besoin  se  faisait 


i  Revue  critique,  7  décembre  1872. 
Nouvelle  Série,  L 
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sentir  »,  pour  employer  une  expression  rebattue  et  devenue  triviale,  mais 
juste,  c'est  assurément  celui  que  M.  Ch.  vient  d'offrir  au  public. 

La  préface  mise  on  tète  de  l'ouvrage  traite  de  points  fort  importants.  En 
voici  une  analyse  succincte  : 

Le  pâli  (c'est-à-dire  la  langue  du  texte)  était  au  vi^  siècle  avant  notre  ère 
le  dialecte  du  Magadha  ;  en  l'employant  pour  prêcher  ses  doctrines,  le 
Bouddha  tit,  d'un  insignifiant  patois,  destiné  à  se  transformer  après  une 
existence  plus  ou  moins  obscure,  une  langue  littéraire  de  première  impor- 
tance. —  La  littérature  pfdie  comprend  :  i°  Les  Écritures  bouddhiques  ;  2"  Les 
commentaires  de  Buddhaghosa;  3«  Des  ouvrages  grammaticaux,  historiques 
et  autres.  Le  canon  bouddhique,  dans  sa  forme  actuelle,  date  du  troisième 
concile  tenu  sous  Açoka  (309  av.  J.-C.)  ;  mais  la  révision  faite  à  cette  époque 
n'est,  selon  les  Bouddhistes,  que  la  confirmation  de  celle  qui  fut  faite  en  548 
après  lamort  du  Bouddha.  M.  Ch.  voit  dans  les  sculptures  trouvées  récemment 
à  Bharhut  par  le  général  Cunningham  une  justification  de  prétentions  des 
Bouddhistes  relativement  à  l'antiquité  de  leur  canon.  Quant  aux  commentai- 
res de  Buddhaghosa,  ils  sont  une  traduction,  amplifiée,  augmentée  par  les 
réflexions  personnelles  de  l'auteur,  des  commentaires  originaux  apportés  h 
Ceylan,  en  même  temps  que  le  canon,  par  Mahendra,  fils  d'Açoka.  Le  texte 
pâli  de  ces  commentaires  s'étant  perdu,  Buddhaghosa  dans  le  v^  siècle  de 
notre  ère  ^  le  rétablit  d'après  la  version  singhalaise  qui  s'était  seule  conser- 
vée. Et  maintenant  cette  version  singhalaise  est  perdue  à  son  tour,  et  il 
ne  reste  que  la  version  pCdiede  Buddhaghosa.  M.  Ch.  attribue  aux  invasions 
hostiles  que  Ceylan  a  subies  au  xii«  siècle  et  qui  auraient  eu  pour  résultat 
la  destruction  à  peu  près  complète  des  livres  bouddhiques,  la  perte  de 
cette  version  singhalaise.  Il  ne  serait  même  absolument  resté  aucun  ves- 
tige de  la  littérature  bouddhique  à  Ceylan,  si  les  livres  pâlis  n'y  avaient  été 
rapportés  de  Birma  ;  la  version  singhalaise  des  commentaires  que  naturel- 
lement les  Birmans  ne  possédaient  pas,  ne  put  faire  partie  de  cette  réinté- 
gration. —  Parmi  les  livres  pâlis  de  la  troisième  catégorie,  il  y  en  a  de  très 
importants:  l'un  d'eux  le  Milinda-pânha,  «questions  de  Milinda  «atteste  les 
rapports  des  Grecs  avec  les  Bouddhistes  de  l'Inde,  Milinda  n'étant  que  la 
transcription  du  grec  Menandros,  et  devant  désigner  le  roi  bactrien  de  Ce  nom. 
^-  La  version  pâlie  (ou  du  Sud)  est  le  texte  authentique  et  original  du  canon 
bouddhique;  c'est  à  tort  que  quelques-uns  réclament  encore  ce  privilège 
en  faveur  des  livres  sanskrits  du  Népal.  —  L'étude  du  pâli  est  encore  bien 
nouvelle  ;  mais  plusieurs  hommes  éminents,  à  leur  tète  Burnouf  et 
FausbOll,  ont  contribué  à  la  fonder.  —  Les  deux  cinquièmes  des  mots  pâlis 
sont  identiques  h  des  mots  sanskrits  ;  presque  tous  le>    autres  représentent 


1.  M.  Ch.  dit  (p.  X,  I.  0)  :  <(  In  ihc  lifth  ccntury  Mahcndra's  singhalcsc  com- 
nientarics  werc  rctranslated  into  Pâli  by...  Biuldhaiîhosha;  »  A  la  page  viii,  on 
lisait...  thc  cornincntarics  of  Buddhaghosha,  which  date  only  froni  thc  Hfth  cen- 
tury  A.  D.  —  A.  D.  doit  être  une  faute  d'impression;  il  faut  lire  P.  D. 


1)  justoikT':    kt    de    utteraiuiu;.  7:) 

des  mots  sanskrits  modifiés,  la  plupart  très  Icgcremcnt,  mais  quclqucf-uns 
d'une  foçon  telle  qu'ils  sont  rendus  méconnaissables  (Ex:  tdlisa  pour  Chat- 
vârimsat).  Certains  mots  pâlis,  étrangers  au  sanskrit  classique,  appartien- 
nent à  la  langue  du  Veda  ;  et  M.  Ch.  soupçonne  qu'il  y  a  dans  le  pâli  cer- 
tains débris  pour  ainsi  dire  antérieurs  au  sanskrit  lui-même  et  explicables 
seulement  par  les  autres  langues  du  groupe  indo-européen.  —  Le  pâli  est 
avec  le  sanskrit  dans  une  relation  semblable  à  celle  de  l'italien  avec  le 
latin.  Le  Magadhi  a  été  pour  les  dialectes  contemporains  de  l'Inde  ce  que 
fut  le  toscan  pour  les  divers  patois  de  l'Italie  du  moyen-âge  ;  le  Bouddha  a 
été  le  Dante  de  la  péninsule  gangétiquc,  et  son  Tipitaka  en  a  été  la  Divine 
Comédie.  —  Idiome  populaire,  le  pâli  n'est  point  régulier,  savant,  solen- 
nel comme  le  sanskrit  ;  il  a  en  revanche  une  flexibilité,  une  douceur  étran- 
gère à  la  langue  des  Brahmanes.  —  La  grammaire  pâlie  s'écarte  beaucoup 
moins  de  la  grammaire  sanskrite  que  l'italienne  de  la  latine  ;  cela  tient  à 
ce  que  le  pâli  n'a  point  subi  comme  l'italien  des  influences  étrangères.  Ce 
sont  surtout  les  mots  que  les  changements  ont  afl"ectés,  et  on  trouve  qu'en 
somme  ces  changements  ont  eu  moins  de  portée  et  d'effl^t  que  les  change- 
ments analogues  par  lesquels  le  latin  est  devenu  l'italien.  L'élément  étran- 
ger dans  le  pâli  est  à  peu  près  nul,  il  se  réduit  à  un  nombre  très  restreint 
d'éléments  dravidicns. 

Je  crois  avoir  exactement  résumé  la  préftice  de  M.  Ch.  Je  suis  d'accord 
avec  lui  sur  presque  tous  les  points,  sauf  deux  qui  se  résument  en  un 
seul  :  l'antiquité  du  canon  bouddhique  dans  sa  forme  actuelle,  et  surtout 
l'assertion  que  la  version  pâlie  est  la  rédaction  authentique  et  originale  des 
écritures  bouddhiques.  Ces  deux  points  sont  étroitement  unis,  et  sans  aller 
jusqu'à  soutenir  résolument  la  thèse  opposée  et  me  prononcer  formelle- 
ment sur  une  question  qui  ne  me  paraît  pas  sufiisamment  éclaircie,  je  ne 
puis  accorder  ces  deux  points  à  M.  Ch.  Je  m'appuie  sur  les  versions  sem- 
blables, mais  non  identiques,  que  nous  avons,  des  textes  fondamentaux  du 
Bouddhisme.  Le  sûtra  des  quatre  vérités,  le  Mangala  sûtra,  et  d'autres  que 
je  pourrais  citer,  sans  parler  de  ceux  qui,  j'en  ai  la  certitude,  se  décou- 
vriront, ne  sont  pas  rédigés  de  la  même  manière  dans  le  canon  du  Nord  et 
dans  celui  du  Sud.  A  mon  avis,  ces  divergences  s'expliquent  par  le  schisme 
qui  éclata  cent  ans  après  la  mort  du  Bouddha  et  s'accrut  dans  le  siècle  qui 
suivit  jusqu'à  former  18  écoles.  On  nous  dit,  je  le  sais,  que  ce  schisme 
eut  pour  cause  desimpies  questions  disciplinaires  de  minime  importance. 
Néanmoins  je  ne  puis  me  persuader  qu'il  ait  été  sans  influence  sur  la  rédac- 
tion des  sûtras  ;  d'après  cela,  ceux  que  nous  avons,  tant  au  Nord  qu'au 
Midi,  ne  seraient  ni  les  uns  ni  les  autres  la  reproduction  exacte  des  tex- 
tes conservés  pendant  le  premier  siècle  du  Nirvana  ;  ceux-ci  devraient  être 
considérés  comme  absolument  perdus  ;  ils  se  seraient  conservés  dans  les 
écrits  tibétains  et  pâlis,  avec  une  fidélité  plus  ou  moins  grande,  gardant  la 
physionomie  primitive,  mais  diversement  altérés,  en  certains  points,  par  les 
travaux  des  diverses  écoles,  ou  au  moins  de  deux  écoles  principales.  Il  se 
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peut  que  la  version  pâlie  soit  parfois  plus  fidèle  que  l'autre  ;  mais  quand 
bien  même  j'accorderais  qu'elle  Test  toujours,  je  me  crois  en  droit  de  n'y 
voir  que. la  rédaction  d'une  école  particulière.  M.  Ch.  ne  dit  pas  un  mot 
de  ce  schisme  ;  en  lisant  sa  préface,  on  croirait  que  les  Bouddhistes  n'ont 
jamais  eu  de  discussions  entre  eux,  que  la  plus  touchante  unanimité  a  ré- 
gné parmi  les  successeursdu  Bouddha.  Il  est  cependant  certain  qu'il  y  a  eu 
scission,  et  comment  croire  que  cette  scission  n'ait  pas  nui,  en  quelque 
mesure,  à  la  conservation  et  à  l'intégrité  des  textes  ? 

On  ne  peut  pas,  je  crois,  comparer  la  collection  du  Népal,  telle  que 
nous  l'avons,  avec  le  canon  pâli.  La  découverte  de  M.  Ilodgson  a  été  infi- 
niment précieuse  ;  mais,  à  vrai  dire,  elle  se  réduit  à  des  fragments.  Si  je  ne 
me  trompe,  nous  n'avons  pas  même  tous  les  ouvrages  dont  les  titres  rem- 
plissent sa  liste.  La  plupart  de  ceux  que  nous  lui  devons  sont  relative- 
ment modernes  ;  même  les  plus  anciens,  ceux  qui,  j'en  suis  convaincu, 
renferment  des  textes  aussi  anciens  que  les  plus  anciens  du  recueil  pâli, 
paraissent  être  une  rédaction  plus  récente.  Ce  n'est  que  sur  une  collection 
entière,  telle  que  la  collection  tibétaine,  qu'on  pourrait  s'appuyer  pour 
discuter  les  questions  qui  se  rattachent  aux  origines  du  canon  bouddhiqui;  : 
mais  il  s'en  faut  qu'elle  ait  été  explorée  suffisamment;  j'en  dirai  autant  et 
peut-être  avec  plus  de  raison  encore,  de  la  collection  chinoise  ;  seulement 
il  y  a  un  sérieux  inconvénient  à  être  obligé  d'étudier  de  pareilles  ques- 
tions avec  des  traductions.  Quant  à  la  collection  pâlie,  l'avons-nous  étudiée 
assez  pour  pouvcîir  nous  prononcer  en  connaissance  de  cause  ? 

Je  ne  puis  laisser  cette  question  sans  dire  un  mot  de  deux  autres  qui  s'y 
rattachent,  savoir  :  la  conservation  des  écrits  bouddhiques  par  transmission 
orale,  et  la  langue  employée  par  le  Bouddha.  Sur  le  premier  point,  M.  Ch. 
admet  (préf.  p.  ix,  note)  que  l'écriture  a  dû  être  employée  dès  l'origine, 
mais  réservée  pour  les  écrits  les  plus  importants  (ceux  qui  apparemment 
constituaient  l'enseignement  ésotérique)  :  le  reste,  constituant  l'enseigne- 
ment exotérique  aurait  été  confié  seulement  à  la  mémoire  des  disciples  '. 
Je  refuse,  quant  à  présent,  de  me  ranger  à  cet  avis  ;  je  crois  néanmoins 
que  certains  textes  ont  toujours  eu  une  importance  particulière  ;  ce  seraient 
les  plus  anciens  :  d'autres  auraient  été  incorporés  après  coup  dans  le 
canon  qui  se  serait  ainsi  grossi  peu  à  peu.  La  deuxième  question  est  plus 
grave.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  le  Bouddhisme  a  eu  une  lan- 
gue propre,  si  cette  langue  était  le  pâli  ou  le  sanskrit  ;  on  a  invoqué  des 
traditions  qui  attribuent  à  chaque  école,  ou  peu  s'en  faut,  un  langage  dif- 
férent. La  thèse  qui  faisait  du  sanskrit  la  langue  des  premiers  Bouddhistes 
a  perdu  constamment  du  terrain  :  du  reste  M.  Ilodgson,  celui  qui  semblait 
défenseur  né  de  cette  thèse,  a  de  bonne  heure  émis  l'avis  vraisemblalile 


Y 


t.  M.  Cil.  lie  fail  pas  formclleiiiciit  cctlc  dislinciion  de  renseignement  ésotéri- 
que et  de  renseignement  exotérique,  iniiis  il  semble  l'admcltre  iniplicilcmcnU 
(1*.  IX,  noie  t.) 
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et  sensc  que  ic  pâli  et  le  sanskrit  devaient  être  également  en  honneur  chez 
les  Bouddhistes,  l'un  servant  à  instruire  les  multitudes,  l'autre  ù  discuter 
avec  les  savants.  M.  Ch.  repousse  absolument  l'idée  que  le  Bouddhisme  pri- 
mitif ait  connu  une  autre  langue  que  le  pâli.  M.  Minayeff  ayant  cité  un 
texte  pour  prouver  que  la  prédication  du  Bouddha  devait  être  accommodée 
nu  langage  de  chaque  peuple  et  par  conséquent  laite  en  plusieurs  dia- 
lectes. M.  Ch.  ne  voit  dans  ce  passage  qu'une  interdiction  formelle  de  tra- 
duire les  discours  du  Bouddha  en  sanskrit  et  d'employer  une  autre  langue 
que  le  dialecte  Magadha.  Si  tel  est  le  sens  véritable  de  ce  passage,  il  faut 
reconnaître  que  jamais  défense  ne  fut  plus  mal  observée.  Néanmoins,  mal- 
gré les  raisons  que  donne  M.  Ch.  pour  justifier  son  interprétation,  puisque 
M.  jMinayeff  en  a  une  toute  différente,  il  convient  peut-être  d'attendre  que 
le  passage  en  question  ait  été  soumis  à  une  nouvelle  étude,  qu'il  soit  exa- 
miné non  pas  isolément,  mais  dans  le  texte  suivi  dont  il  lait  partie.  Il  con- 
viendrait aussi  de  s'assurer  si  ce  sujet  est  bien  primitif  et  n'est  point  une 
interpolation.  Je  ne  suis  pas  non  plus  convaincu  par  les  arguments  que 
M.  Ch.  tire  de  la  comparaison  des  textes  pillis  et  sanskrits,  comparaison  dont 
M.  Minayeff  avait  voulu  se  servir  pour  montrer  que  la  langue  des  prédi* 
cateurs  bouddhistes  variait  selon  les  localités,  et  qui  fournit  à  iM.  Ch.  la 
preuve  que  les  textes  sanskrits  ne  sont  que  des  traductions  maladroites  et 
postérieures  des  textes  palis.  Je  ne  dis  pas  que  cette  apparence  ne  puisse  quel- 
quefois se  produire;  mais  dans  bien  des  cas  il  y  a  trop  de  différences  et 
d'interversions  pour  qu'on  n'admette  pas  une  élaboration  des  textes  diflé- 
rente  d'un  simple  travail  de  traduction. 

On  pourrait  demandera  M.  Ch.  comment  il  explique  la  différence  nota- 
ble qui  (îxiste  entre  la  langue  des  inscriptions  d'Açoka  et  celle  du  Tipitaka  ? 
Y  voit-il  deux  dialectes  distincts,  ou  un  même  dialecte  à  deux  époques 
différentes,  de  telle  sorte  que  la  langue  des  inscriptions  étant,  je  suppose, 
la  langue  courante,  usuelle,  celle  des  sûtras  serait  devenue  à  cette  époque, 
une  langue  littéraire,  sacrée,  savante,  une  langue  morte  ?  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  pâli  paraît  être  devenu  de  bonne  heure  une  langue 
morte,  et  ce  fait  contrarie  quelque  peu  l'assimilation  du  Bouddha  avec 
Dante.  La  langue  littéraire  créée  par  Dante  est  devenue  celle  de  Pétrarc^ue, 
du  Tasse,  de  l'Ariostc,  de  Machiavel:  la  langue  patronée  par  le  Bouddha  est 
restée  la  langue  théologique  d'une  secte.  Pour  en  revenir  au  débat  institué 
entre  le  pâli  et  le  sanskrit,  je  dirai  que  je  n'attache  pas  une  grande  impor- 
tance au  foit  que  des  mots  propres  au  Bouddhisme,  tels  que  prâtimoxa, 
iiposatha^  auraient  été  pris  du  pâli  et  introduits  pour  ainsi  dire  de  force 
dans  le  sanskrit  après  avoir  été  plus  ou  moins  heureusement  modifiés.  Les 
livres  sanskrits  du  Bouddhisme  n'ont  jamais  passé  pour  des  modèles  de 
style  et  de  langage  :  on  a  toujours  constaté  qu'ils  étaient  écrits  dans  un 
sanskrit  assez  éloigné  du  sanskrit  classique;  par  nécessité,  peut-être  par 
calcul,  les  Bouddhistes  respectaient  mal  la  pureté  de  la  langue  des  Brah- 
manes: et  la  création  de  mots  nouveaux  chez  eux  n'a  rien  que  de  naturel. 
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Je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  tirer  un  argument  décisif  contre  la  possibi* 
litc  de  l'emploi  du  sanskrit  par  les  premiers  Bouddhistes,  emploi  que,  du 
reste,  je  suis  dispose  à  regarder  comme  très  restreint,  si  toutefois  il  a  eu 
lieu. 

Comme  je  le  disais  au  commencement  de  cette  discussion,  je  n'ose  rien 
affirmer  de  précis,  et  je  crois  qu'il  faudra  encore  des  recherches  ultérieures 
assez  étendues  pour  que  nous  soyons  au  clair  sur  ces  questions.  Mais  voici  ce 
que  je  dirais:  Le  Bouddha  a  dû  préférer  un  idiome  populaire  à  l'idiome 
savant,  et  se  prêter  autant  que  possible  à  la  diversité  des  idiomes  usités  de 
son  temps.  Toutefois,  pour  prévenir  le  danger  redoutable  de  l'altération  des 
textes,  on  a  pu  adopter  un  idiome  comme  langue  spéciale,  celui  même  dont 
le  Bouddha  se  servait  de  préférence.  Mais  même  parce  moyen,  le  but  ne  fut 
pas  atteint  ;  les  divisions  des  sectes  empêchèrent  un  accord  complet  sur  la 
rédaction  des  textes;  la  compilation  du  Nord,  dans  sa  forme  actuelle,  est 
sans  aucun  doute  plus  récente  que  la  compilation  du  Sud;  mais  parmi  les 
écrits  d'âge  différent  qu'elle  renferme,  il  en  est  qui  sont  aussi  anciens  que 
les  écrits  correspondants  de  l'autre  collection,  et  la  comparaison  des  uns  et 
des  autres  autorise  à  douter  que  la  rédaction  pâlie,  même  dans  ses  parties 
les  plus  anciennes,  puisse  être  considérée  comme  identique  à  la  rédaction 
primitive. 

Dans  le  numéro  du  7  décembre,  j'ai  parlé  avec  assez  de  détails  de  l'arti- 
cle Nirvana^  qui  est  demeuré  de  beaucoup  le  plus  long  de  tous  les  articles 
de  ce  dictionnaire  :  je  n'y  reviendrais  pas  si  je  ne  devais  des  explications 
tant  au  lecteur  qu'à  M.  Ch.,  qui  me  reproche  de  ne  l'avoir  [pas  cite 
exactement.  Répondant  à  l'objection  élevée  contre  la  doctrine  du  Nirvana- 
néant  que  le  néant  ne  peut  être  l'objet  des  aspirations  d'une  agglomération 
d  hommes,  j'avais  dit:  «  Le  commun  des  Bouddhistes  aspire  non  au  Nirvana, 
mais  au  Svarga,  au  paradis  d'Indra.  »  [Rev.  crû.  7  déc.  1872,  p.  356,  1.  ST).) 
M.  Ch.  me  reproche  de  lui  imputer  une  opinion  qu'il  n'a  pas  émise, 
et  craignant  de  n'avoir  pas  été  assez  explicite,  il  affirme  que,  ^  bien  loin  de 
se  désintéresser  du  Nirvana,  tous  les  vrais  Bouddhistes  a.ç/7/re«rau  Nirvana» 
(Dict.  page  G23)  qui  est  le  néant.  La  phrase  de  mon  article  qui  a  provoqué 
l'observation  de  M.  Ch.,  ne  s'appliquait  pas  à  lui  ni  aux  opinionsqu'il  avait 
émises;  mais  je  ne  suis  pas  étonné  qu'il  s'y  soit  trompé;  c'est  moi  qui  suis 
dans  mon  tort,  pour  ne  m'être  pas  suffisamment  expliqué,  et  je  lui  en  fais 
mes  excuses.  A  la  vérité,  je  pouvais  croire  que  M.  Ch.  adoptait  les  vues  ex- 
primées dans  cette  phrase,  mais  puisqu'il  semble  les  repousser,  et  pour  ré- 
parer l'omission  que  j'ai  faite  il  y  a  deux  ans,  je  dirai  que  la  réflexion  in- 
criminée m'avait  été  suggérée  ou  plutôt  contirmée  (car  je  l'avais  depuis 
longtemps  dans  l'esprit},  par  le  paragraphe  suivant  du  livre  de  M.  Alabaster 
The  Whccl  of  the  Lan\  où  l'on  peut  lire  ceci  :  (Préflice,  xxviii.) 

f  Le  Siamois  ordinaire  ne  se  préoccupe  jamais  du  Nirvana,  il  n'en  prononce 
niÇmc  jamais  le  nom.  Il  croît  que  la  vertu  sera  récompensée  par  le  séjour  du 
ciel  (Saw^n)  ci  il  parle  du  ciel,  non  du  Nirvana.  Ruddha,  vous  dira-l-il,  est  entre 
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dans  le  Nirvana;  mais  quant  ù  lui,  il  ne  porte  pas  ses  regards  au-delà  du 
Savvan.  Un  crudit  verrait,  dans  le  Sawan,  le  ciel  (Dcvaloka)  d'Indra,  un  ciel  qui 
n'est  pas  éternel.  Le  Siamois  ordinaire  ne  considère  pas  s'il  est  ou  s'il  n'est  pas 
éternel;  c'est  à  tout  le  moins  un  heureux  état  de  transmigration  d'une  durée  très 
vaste,  pour  laquelle  il  n'admet  pas  de  rabais,  et  pleinement  suffisant  pour  ses 
aspirations,  » 

M.  Ch.  est-il  d'accord  avec  M.  Alabaster  sur  la  manière  de  voir  du  «  Sia- 
mois ordinaire  »  (ce  que  j'appelle  le  «  commun  des  Bouddhistes  »)  à  l'égard 
du  Nirvana?  Je  lui  accorde  que  «  tous  les  vrais  Bouddhistes  aspirent  au 
Nirvana  »  ;  les  souhaits  inscrits  par  les  copistes  à  la  fin  des  manuscrits,  et 
par  lesquels  ils  demandent  à  obtenir  le  Nirvana,  ou  à  devenir  des  Bouddhas 
en  font  foi.  Mais  combien  y  a-t-il  de  c  vrais  Bouddhistes  »?  Et  les  trois 
cents  millions  (et  plus)  de  Bouddhistes  que  l'on  compte  sur  la  terre  sont-ils 
tous  de  «  vrais  Bouddhistes  »  aspirant  au  néant  de  toutes,  leurs  forces? 

Je  ne  veux  point  prolonger  cet  article  en  insistant  sur  tous  les  points  où 
je  puis  différer  d'avis  avec  l'auteur.  Il  en  est  un  cependant  qui  exige  une 
discussion. 

A  la  page  417,  colonne  2,  ligne  2  (art.  Sàkiyo,  etc.)  l'auteur  dit  :  «  Sà- 
»  kyamuni,  le  sage  ou  philosophe  Çàkya,  est  donné  comme  cpithète  de 
»  Gautama(Ab.  5.)  Je  ne  l'ai  rencontré  ailleurs  que  dans  Kh.  7.  J'exprime  ici 
»  ma  protestation  contre  la  coutume  continentale  de  donner  au  Buddha 
»  Gautama  le  nom  de  Çàkyamuni,  qui  est  une  pure  épithète  »  ;  et  en  note  : 
«  Je  suppose  que  c'est  à  Burnouf  que  nous  devons  la  mode  d'employer  ainsi 
»  le  mot  Çàkyamuni  (Voy.  Int.  70.)  Moi-même  dans  un  temps  j'ai  suivi 
»  cette  coutume,  comme  on  peut  le  voir  par  les  premières  pages  de  ce  dic- 
»  tionnaire.  » 

Je  crois  devoir  répondre  à  la  protestation  de  M.  Ch.,  non  pour  justifier 
tel  ou  tel,  mais  pour  établir  la  vérité.  Tout  d'abord  je  reconnais  qu'il  y  a 
juste  fondement  aux  réclamations  de  M.  Ch.  ;  nous  usons  et  nous  abusons 
du  nom  de  Çclkyamuni.  Je  reconnais  en  outre  que,  dans  des  ouvrages  très- 
importants,  dans  le  Buddha-Vàmsa,  dans  le  Nidàna  du  Jàtaka  que  vient 
de  publier  M.  FausbôU,  le  Bouddha  actuel  (notre  Bhagavat,  amhâkam  Bha- 
gava,  comme  dit  le  Nidâna)  est  appelé  Gotama  et  non  pas  Çàkyamuni. 
E^st-ce  une  raison  pour  dire  que  Çàkyamuni  est  une  pure  épithète  (a  merc 
epithet)  ?  Non.  Car  ce  terme  apparaît  comme  le  nom  de  Bouddha  du  prince 
Siddhârtha.  Cela  est  du  moins  ainsi  chez  les  Bouddhistes  du  Nord,  que 
M.  Ch.  n'entend  sans  doute  pas  supprimer  d'un  trait  de  plume.  Je  pourrais 
citer  des  passages  des  livres  sanskrits  du  Népal;  je  me  contente  de  ren- 
voyer M.Ch.  et  le  lecteur  à  l'analyse  du  Kandjour  par  Csoma.  Ils  verront 
(Asiat.  res.  XX  p.  41 5, 1.  8)  que  dans  le  premier  texte  du  Sûtra-pitaka  tibé- 
tain, dans  le  Bhadra  Kalpika  le  quatrième  Bouddha  du  «  Kalpa  fortuné  » 
est  Shâkya-thub-pa.  Or,  Çâkya-thub-pa  est  la  traduction  du  sanskrit  Ça- 
kya-muni.  L'original  sanskrit  ou  sûtra  tibétain  portait  Çàkyamuni  i.'cela  ne 
peut  faire  l'ombre  d'un  doute.  Je  regarde  donc  la  question  comme  résolue, 
en  ce  qui  touche  les  Bouddhistes  du  Nord;  mais   les  Bouddhistes  du   Sud 
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emploient  aussi 'Sâkyamuni  comme  nom  de  Bouddha.  Il  existe  k  la  Biblio- 
thèque nationale   deux  manuscrits  pâlis  de  provenance  siamoise,  renfer- 
mant un  Sîla-Jàtaka:   ces  manuscrits  (copiés  probablement  l'un  sur  l'autre, 
mais  d'époques  très-différentes)  sont  datés  du  Nirvana  de  Çakyamuni  (Siri- 
Sâkyamuni)  ^  Assurément  cette  mention  du  nom  de  Çilkyamuni  dans  une 
note  de  copiste  n'a  rien  d'ofliciel  et  n'est  pas  une  autorité  de  premier  ordre  ; 
mais  puisqu'elle  se  trouve  associée  à   un    vœu   des  plus  sérieux,    que    nos 
deux  copistes  demandent  le    Nirvana  pour  la   récompense   de  leur   labeur, 
que  l'un  d'eux  élève  même  son  ambition  jusqu'à  souhaiter   de  devenir  un 
Bouddha,  on  ne  peut  croire  qu'ils  eussent  gâté  leur  souhait  par  une  déno- 
naination  incorrecte,  vaine  et  sans  valeur  ;  si  donc  ils  ont  écrit   Çakyamuni 
quand  il  était  si   facile    d'écrire  Gotama,    c'est  que,  apparemment,  le  mot 
Çakyamuni  est  plus  qu'une  épithète.    Et  maintenant,  pour  dire    toute  ma 
pensée,  je    crois    que    Çakyamuni  est  vraiment   le  nom     bouddhique    du 
Bouddha,  Siddhârtha  étant  son  nom  de  naissance,  et  Gotama  -   son   nom 
patronymique.   Malgré  cela,  il  est  certain  que  le  nom  de    Gotama  est  em- 
ployé presque  exclusivement  par  les  Bouddhistes  du  Sud  au  lieu  du  nom  de 
Çakyamuni,  et  les  bouddhistes  du  Nord  qui,  à  en  juger  par  les  textes,  de- 
vraient en  faire  plus   d'us^^e,   ne  paraissent  guère    l'employer  davantage. 
Bouddha,  et  surtout  Bhagavat  sont  les  expressions  dont  ils  se  servent  habi- 
tuellement. Ce  sont    bien   les  savants    européens  qui    ont  donné  au    nom 
de  Çakyamuni  l'importance  qu'il  a  prise  :   Burnouf  a  sans  doute  contribué 
à  le  faire  adopter  de  préférence  h  d'autres;   mais  Csoma  doit   y  être   aussi 
pour  quelque  chose  ;  il  emploie  sans  cesse  l'expression  ShCdvya.  abréviation 
de  Çclkya-muni,  parce  que,  ne  connaissant  guère  que  les  textes  tibétains,  il 
ne  voulait  pas  dire  Shtlkya-thub-pa  ;    Burnouf  ayant  constaté  l'équivalence 
de  Shclkya-thub-pa  et  de   Çakyamuni,  n'a  pas  hésité  h  adopter  ce  nom  en 
se  fondant  sur  les  autorités  tibétaines  et  népalaises.  Maintenant,  les  savants 
promoteurs  des  études  pâlies,  M.  Childers  et  M.  Fausbôll  (qui  doit  s'associer 
in  petto  a  la  protestation  de  M.  Childers)  semblent  demander  le  rempla- 
cement de  Çakyamuni  par  Gotama;  je  nu  suis  pas  bien  pénétré  de  la  légiti- 
mité et  surtout  de  la  nécessité  de  ce  changement.  Il  y  a  de  bons  arguments 
en  faveur  de  ces  deux  noms;  s'il  fallait  opter,  je  donnerais  la   préférence  à 
Çakyamuni  par  les  raisons  que  j'ai  données  plus  haut.  Mais  sommes-nous 
condamnés  h.  ne  désigner  le  Bouddha  que  par  un  seul  nom?  Je  ne  le  pense 
pas,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  serait  pas  libre  de  dire  Gotama  ou 
Çakyamuni,  selon  le  goût  des  personnes  et  surtout  selon  l'origine  des  textes 
que  l'on   emploie.    Les  savants   du    Continent   peuvent    continuer  à   dire 
«  Çakyamuni  »,  mais  en    se  souvenant   que    bien   des  Bouddhistes  pour* 

1.  J'ai  donné  la  traduction  de  ce  texte  et  des  notes  exprimant  la  date  placées 
par  les  copistes  à  la  suite  du  texte,  dans  le  Jouni.  Asiat.  (Août,  sept.  1875,  p. 
245-253). 

2.  Ou    plutôt  Gautamaqui  sij,'nifie  «  descendant  de  Gotama,  Gotamide.  » 
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raient  manifester  de  l'étonnement  en  entendant  appeler  ainsi  «  leur  l^haga- 
vat  »  :  les  savants  insulaires  peuvent  dire  «  Gotama  »  mais  en  n'oubliant  pas 
qu'il  y  a  au  Nord  et  au  Midi  des  textes  où  Gotama  est  appelé  le  Bouddha 
Cakyamuni.Je  ne  puis  donc  accepter  la  protestation  de  M.  Ch.  dans  la  forme 
absolue  où  il  la  donne?;  mais  je  ne  la  dédaigne  pas  non  plus,  je  crois  qu'il 
y  a  lieu  d'en  tenir  compte,  et  je  lui  donne  pour  ce  motif  la  publicité  dont 
je  puis  disposer.  Au  public  de  juger. 

Je  termine  ici  cet  exposé,  en  renouvelant  mes  remercîments  à  M.  Chil- 
derspour  la  courageuse  ardeur  qu'il  a  mise  h  terminer  cet  important  travail, 
lia  supprimé  la  principale  difficulté  qui  s'opposait  au  développement,  ou  du 
moins  à  la  diffusion  de  l'étude  du  pâli;  il  a  rendu  un  service  signalé  aux 
études  orientales;  les  travaux  ultérieurs  apporteront  sans  aucun  doute  des 
perfectionnements  à  son  dictionnaire,  mais  ne  feront  que  rendre  plus  sen- 
sible le  mérite  et  l'utilité  de  ce  beau  travail.  L.  Feer. 
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Mit  einem  Holzschnitt,  zwei  lithographischen   Tafeln  und  einer  Kartc  von  H. 
Kicpcrt.  Leipzig.  Teubncr.  1873.  vm,  722  p.,  in-3». 

Nous  nous  faisons  un  devoir  d'annoncer  le  second  et  dernier  volume  de 
cet  ouvrage,  pour  l'appréciation  duquel  nous  croyons  pouvoir  nous  référer 
à  notre  premier  article  ^  L'auteur,  dans  l'intervalle,  est  mort,  et  il  n'a  même 
pu  surveiller  l'impression  des  dernières  feuilles.  Pas  plus  aujourd'hui  qu'a- 
lors, nous  ne  voulons  insister  sur  les  côtés  foibles  de  cet  ouvrage  :  outre 
que  nous  en  avons  assez  dit,  d'autres  voix  se  sont  élevées  qui  nous  dis- 
pensent de  rien  ajouter.  Il  vaut  mieux  chercher  en  quoi  ce  long  et  labo- 
rieux ouvrage  servira  la  science.  Des  index  très  complets  permettront  de 
retrouver  aisément  ce  que  M.  Corssen  a  dit  et  conjecturé  sur  chaque  mot  : 
la  partie  épigraphique  et  phonétique  conserve  jusqu'à  un  certain  point  sa 
valeur,  indépendamment  des  traductions  proposées.  On  ne  tentera  pas  à 
l'avenir  une  interprétation  des  inscriptions  étrusques  sans  consulter  ce 
livre.  Espérons  que  ceux  qui  n'adopteront  pas  le  système  de  M.  G.  s'abstien- 
dront de  toute  polémique  de  dçtail  :  ses  étymologies  peuvent  être  discutées 
par  ceux  qui  acceptent  l'ensemble  des  vues  de  l'auteur  sur  le  caractère  indo- 
européen et  italique  de  l'étrusque  ;  mais  ceux  qui  croient  que  la  preuve 
n'est  pas  fournie,  n'ont  que  faire   de  relever  une  à  une  ses  interprétations. 

Le  nom  de  M.  G.  restera  attaché  d'une  façon  indissoluble  au  progrès  des 
études  latines  :  ses  deux  meilleurs  ouvrages,  le  Vocalismus  dans  sa  première 
édition  et  les  Kritische  Beitrœge^  ont  introduit  dans  la  grammaire  com- 
parée un  degré  de  finesse  et  de  précision  inconnu  avant  lui.  Élevé  dans  la 
discipline  de  la  philologie  classique,  M.  G.  a  contribué  pour  une  large  part 
au  rapprochement  de  deux  sciences  faites  pour  se  compléter  et  pour  s'éclai- 
rer l'une  l'autre.  Ce  sera  un  titre  d'honneur  qui  ne  périra  pas. 

M.  B. 

I.  Revue  Critique,  1874,  II,  p.  32 1. 
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25.  —  IVapol<?on  1"  ot  lo   roi   L.oui9,  d'après   les  documents  conservés  aux: 
archives  nationales,  par  Félix  Rocquain.  Paris,  Didot,  1875,  in-8°.— Prix:  9  fr. 

Il  suffit  de  signaler  le  titre  de  cet  ouvrage  pour  en  faire  connaître  l'impor- 
tance. On  avait  imprimé  la  ^correspondance  de  Napoléon  I"»*  avec  le  roi 
Joseph,  avec  le  roi  Jérôme  et  avec  le  prince  Eugène.  La  correspondance  du 
roi  Louis  manquait  pour  compléter  l'histoire  des  royautés  vassales.  A  part 
sept  lettres  publiées  en  Hollande,  cette  correspondance  est  tout  entière  aux 
Archives  nationales.  M.  Rocquain  la  publie  aujourd'hui  :  il  a  eu  parfaite- 
ment raison  d'y  joindre  les  lettres  de  l'empereur  déjà  publiées  dans  la  Cor- 
respondance^ il  y  a  joint  celles  que  le  roi  Louis  avait  publiées  lui-même 
dans  ses  Documents  et  celles  que  les  éditeurs  de  la  Correspondance  avaient 
cru  devoir  laisser  de  côté.  M.  Rocquain  a  été  plus  loin,  il  a  imprimé  des 
projets  de  lettres  de  l'empereur  qui  n'ont  point  été  expédiés  ou  ceux  qui 
ont  été  modifiés  lors  de  l'expédition.  Il  a  donc  tout  fait  pour  rendre  son 
recueil  aussi  complet  que  possible  :  il  l'a  édité  avec  un  grand  soin  ;  les  textes 
sont  accompagnés  de  notes  nombreuses.  Enfin  il  a,  dans  une  intro- 
duction de  128  pages,  résumé  les  parties  principales  de  la  correspondance 
qu'il  publie. 

Cette  étude  est  en  elle-même  un  essai  historique  excellent,  conçu 
dans  le  meilleur  esprit,  composé  avec  méthode,  écrit  avec  clarté,  plein 
d'intérêt  d'un  bout  à  l'autre.  L'auteur  a  le  bon  goût  et  le  bon  sens 
d'éviter  toute  déclamation  à  propos  des  excès  de  Napoléon  !«'•  :  ses  actes 
et  ses  paroles  suffisent,  il  n'y  a  qu'à  les  rapporter  pour  provoquer  chez  le 
lecteur  cette  admiration  mêlée  de  trouble  que  l'on  ne  peut  éviter  quand  on 
approche  de  ce  prodigieux  phénomène  de  la  nature  humaine.  Quant  au  roi 
Louis,  cette  étude  lui  est  entièrement  favorable  :  il  est  impossible  de  lui 
refuser  la  sympathie.  Il  vit  le  mal,  il  voulut  le  bien  et  tenta  sincèrement 
de  le  foire.  Chose  singulière  !  en  prenant  au  sérieux  sa  royauté  de  Hollande, 
en  cherchant  à  servir  le  pays  qu'on  lui  avait  confié,  il  servait  le  véritable 
intérêt  de  la  France  ;  il  était  possible  de  faire  oublier  aux  Hollandais  leurs 
griefs,  d'acquérir  en  eux  un  allié  solide  :  cela  demandait  de  la  mesure,  de 
la  patience,  de  l'humanité.  Napoléon  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Il  voulait 
tirer  de  la  Hollande  de  l'argent  et  des  soldats  ;  rien  de  plus.  Louis  défen- 
dait de  son  mieux  les  malheureux  Hollandais  ;  après  le  blocus  continental 
qui  ruinait  le  pays,  la  lutte  devint  impossible  et  Louis  succomba.  Cette 
lutte  est  dramatique,  et  la  chute  de  Louis  n'est  pas  sans  noblesse.  Il  faut 
comparer  le  ton  de  ses  lettres  à  celles  de  l'empereur  :  en  quelques  lignes 
les  hommes  se  peignent  tout  entiers.  «  Votre  royaume  ne  me  rend  aucun 
service,  écrivait  Napoléon  (6  novembre  1806). —  «  Je  suis  surpris  que  votre 
»  royaume  ne  puisse  fournir  que  6000  hommes  d'infanterie  et  quatre  esca- 
»  drons.  Cela  est  ridicule.  Vous  auriez  dû  en  tirer  12000  hommes.  Je  vois 
»  avec  peine  que  vous  n'avez  pas  la  grande  manière.  »  (5  novembre  1806  — 
inédit.)  —  «  Vous  attachez  trop  de  prix   à   la  popularité  en    Hollande.    Il 
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»  Inut  avant  tout  être  le  maître.  »  (3  décembre  iSo6.)  «  Ce  que  je  vous  de- 
»  mande  par  dessus  tout,  c'est  de  ne  pas  parler  de  misère.  Le  but  de  toutes 
»  vos  actions  est  de  chercher  les  applaudissements  des  boutiquiers...  De 
»  l'énergie  !  On  ne  fait  le  bien  des  peuples  qu'en  bravant  l'opinion  des  faibles 
»  et  des  ignorants.  »  (i5  décembre  1806,  inédit.)  «  Vous  gouvernez  trop  cette 
))  nation  en  capucin.  La  bonté  d'un  roi  doit  toujours  être  majestueuse  et  ne 
»  doit  pas  être  celle  d'un  moine.  Un  prince  qui,  la  première  année  de  son 
»  règne,  passe  pour  être  bon,  est  un  prince  dont  on  se  moque  h  la  seconde. 
»  L'amour  qu'inspirent  les  rois  doit  être  un  amour  mêlé  d'une  respectueuse 
»  crainte  et  d'une  grande  opinion  d'estime.  Quand  on  dit  d'un  roi  que  c'est 
»  un  bon  homme,  c'est  un  règne  manqué.  »  (4  avril  1807).  —  Louis  se  plai- 
gnit longtemps  avant  de  se  résigner  h  fuir.  «  Je  n'ai  pas  plus  d'ambition 
»  qu'il  y  a  deux  ans,  écrivait-il  le  11  octobre  1807;  si  Votre  Majesté  a  des 
»  vues  sur  ce  pays,  je  ne  demande  que  de  ne  pas  être  l'instrument  de  sa  perte 
))  ou  même  de  la  perte  de  son  indépendance.  Cela  donnerait  à  ma  mémoire 
»  une  tache  ineffaçable....  Ce  que  j'aime  le  mieux  au  monde,  ce  que  j'ai  tou- 
»  jours  aimé,  c'est  d'être  simple  particulier.  Si  ce  pays  était  heureux,  je  le 
»  quitterais  sans  peine  ;  malheureux,  je  dois  périr  avec  lui.  Tout  foible  que 
»  je  suis,  je  ne  le  suis  pas  assez  pour  ne  pas  sentir  cela.  Dans  le  pre- 
»  mier  cas,  j'en  sortirai  sans  déshonneur,  dans  le  second,  mon  nom  serait 
»  justement  déshonoré.  »  — .  «  Quoique  j'aie  été  attaché  à  la  vie  parce  que 
»  j'ai  des  désirs  modérés  et  que  j'aurais  pu  avoir  quelques  jours  tranquilles, 
»  je  pense  que  si  les  mourants  sont  à  plaindre,  les  morts  sont  heureux.  » 
(21  janvier  1808.)  —  «  Que  votre  volonté  soit  faite.  Sire!  Je  suis  monté  sur 
»  le  trône  malgré  moi  ;  j'y  suis  resté  sans  jamais  oublier  que  je  n'y  étais  pas 
»  né;  j'en  descendrai  de  même.  Je  ne  me  targuerai  point  d'une  vaine  fierté. 
»  Depuis  quatre  ans,  je  me  suis  attaché  à  mon  rang  et  à  ce  pays.  Considéré 
»  comme  étranger  lorsque  j'étais  en  France,  considéré  comme  étranger  en 
»  arrivant  ici,  je  me  flattais  d'avoir  trouvé  enfin  quelque  stabilité  dans  mon 
»  existence.  Mais,  Sire,  si  vous  le  voulez,  c'est  à  moi  d'obéir.  Je  puis  vous  sa- 
»  crifier  mon  rang,  mon  existence;  mais  je  ne  puis  jamais  consentir  aux 
»  demandes  qu'on  me  fait,  d'autant  qu'on  n'a  nul  besoin  de  moi  pour  faire 
»  par  la  force  ce  qui  est  non  seulement  nuisible,  mais  funeste  pour  cette  na- 
»  tion  et  contraire  à  mon  premier  devoir.  »  (4  novembre  1809).  —  Est-ce 
bien  là  l'homme  que  M.  Thiers  nous  peint  (XII,  77)  comme  «  un  prince 
»  singulier,  mais  plus  actif  que  juste,  aimant  le  bien  mais  s'en  faisant  une 
»  fausse  idée,  libéral  par  rêverie,  despote  par  tempérament,....  simple  et  en 
»  même  temps  dévoré  du  désir  de  régner. ..  »  —  En  général,  les  correspondances 
publiées  par  M.  R.  modifient  très-sensiblement  le  récit  de  M.  Thiers,  le 
ji^ement  qu'il  porte  sur  le  roi  Louis  et  sur  les  affaires  de  Hollande. 
M.  R.  le  fait  remarquer  avec  raison  (p.  i5),  M.  Thiers  paraît  n'avoir 
connu  le  roi  Louis  que  par  les  appréciations  de  Napoléon.  Il  attribue  à 
Louis,  à  son  hypocondrie,  à  son  incapacité,  à  sa  passion  du  pouvoir  des  ré- 
sultats dont  la  politique  de  Napoléon  doit  seule  porter  la  responsabilité.  Je 
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m'arrctc  ici.  Si  je  continuais,  je  serais  amené  k  refaire,  ou  ce  qui  serait  plus 
sage,  à  recopier  le  travail  de  M.  Rocquain.  Ce  que  j'en  ai  dit  me  paraît 
suffisant  pour  montrer  toute  la  valeur  de  cet  ouvrage  et  le  service  que  l'au- 
teur a  rendu  à  l'histoire. 

Albert  Sorfi.. 


2(').  —  Ml^eliwlllei*  «lopuiti  cent  an»,  par  le  Dt  Eugène  Bourguignon.  Biscli- 
willer,  Posth,  iH-j?.  —  viii,  36j  p.  in-8*.  —  Prix  :  G  ïi\ 

Parmi  toutes  les  villes  de  l'Alsace,  aucune  ne  s'est  développée  avec  une 
rapidité  plus  grande  que  Bischwiller,  le  centre  longtemps  florissant  d'une 
industrie  textile  des  plus  considérables.  Elle  comptait  moins  du  trois  mille 
âmes  au  moment  de  la  Révolution  ;  en  1869,  le  recensement  attestait,  pour 
Bischwiller,  une  population  de  i  i,5oo  habitants.  Dans  l'espace  de  moins 
d'un  siècle,  la  petite  ville  avait  donc  quadruplé  le  nombre  de  ses  citoyens 
et  prétendait  bien  n'en  pas  rester  là  pour  l'avenir.  La  guerre  de  1870  est 
venue  renverser  toutes  ces  espérances.  L'industrie  des  draps,  qui  faisait  la 
fortune  de  la  localité,  a  été  si  rudement  frappée  par  les  droits  que  lui  im- 
posait la  délimitation  nouvelle  des  frontières,  qu'elle  n'a  pu  résister  au 
choc;  le  nombre  des  fabricants  est  tombé  de  96  à  21,  celui  des  métiers  de 
2,000  à  65o,  celui  des  broches  de  56, 000  h  22*000.  Une  bonne  partie  de 
la  population  ouvrière  a  quitté  la  ville,  et  le  nombre  des  habitants  accusé 
par  le  recensement  de  1874  est  inférieur  de  près  de  5, 000  à  celui  de  iSCiq. 
C'est  donc  plus  qu'une  perte  passagère,  c'est  une  décadence  rapide  et  pres- 
que impossible  à  combattre  que  les  événements  de  1870  ont  imposé  à  cette 
ville  si  florissante  naguère,  et  qui  rêvait  de  devenir  pour  le  Bas-Rhin  ce 
que  Mulhouse  était  depuis  des  années  pour  les  populations  de  la  Haute- 
Alsaee. 

En  présence  de  cette  situation  si  douloureuse,  un  des  citoyens  les  plus 
estimés  de  Bischwiller,  M.  le  docteur  Bourguignon,  a  voulu  remplir  un 
devoir  patriotique  et  retracer  au  moins,  dans  un  tableau  détaillé  et  fidèle, 
l'histoire  du  développement  de  sa  ville  natale  et  de  sa  trop  courte  prospé- 
rité. Rattachant  son  récit  à  une  Histoire  de  Bischwiller  publiée,  il  y  a  plus 
d'un  demi-siècle,  par  M.  F.  Culmann^,  il  a  commencé  sa  narration  aux 
abords  de  la  Révolution,  qui  détacha  Bischwiller  de  la  domination  ducale 
des  Deux- Ponts  ;  ce  sont  peut-être  les  chapitres  les  plus  intéressants  de  son 
livre,  que  ceux  ou  M.  Bourguignon  a  suivi  le  développement  du  mouve- 
ment révolutionnaire  dans  une  petite  ville  d'Alsace.  C'est  une  pierre  de 
plus  à  un  édifice  qui  ne  sera  pas  de  longtemps  achevé  ;  rien  de  déclama- 
toire, aucun  esprjt  de  parti  ;  les  documents  officiels,  les  procès-verbaux  4e 
la  municipalité  ;  les  souvenirs  contemporains,  fournissent  la  trame  du  ta- 


I.  Culmann,  F.   G.,   Geschichte    von    Bischwcilcr.    Strassburs,    Heitz,    1826, 
in-SJ». 
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blcau,  qu'on  peut  utiliser  en  toute  confiance.  Parmi  ces  pièces,  nous  si- 
gnalerons surtout  le  Journal  inédit  d'un  barbier  de  Bischwiller,  Charles 
Blum,  qui,  rédigé  jour  par  jour,  de  janvier  lycjS  a  septembre  1794,  ren- 
ferme les  renseignements  les  plus  amusants  et  les  plus  naïfs  sur  cette  époque <. 
Les  chapitres  relatifs  aux  années  1820-1870  intéressent  surtout  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  et  du  développement  de  l'industrie.  Les  dernières 
pages,  qui  nous  décrivent  Bischwiller  pendant  l'invasion,  offriront  un  inté- 
rêt douloureux  à  tous  ceux  qui  voudront  parcourir  ces  lignes  empreintes 
d'une  patriotique  tristesse. 


CORRESPONDANCE. 

Hambourg,  3  janvier  187(3. 
Monsieur  le  Secrétaire, 
Dans  le  n°  47,  (20  novembre  1875)  delà  Revue  Critique^  M.  Charles  Thu- 
rot  a  consacré  un  article  à  la  réimpression  des  Adversaria  de  Dobrce  cum 
prœfatione  Guilelmi  Wagneri.  M.  Thurota  critiqué  deux  pages  de  ma  pré- 
face, mais  quand  il  dit  que  «  M.  Wagner  a  conseillé  cette  réimpression  »,  il 
me  semble  qu'il  n'en  a  pas  lu  la  conclusion,  —  autrement  M.  Thurot  aurait 
su  que  M.  Calvary  avait  déjà  pris  l'initiative  de  réimprimer  l'édition  an- 
glaise, et  que  même  dix  feuilles  de  la  nouvelle  impression  avaient  été  tirées, 
quand  je  fus  prié  de  surveiller  la  correction  des  épreuves. 
Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués, 

Wilhelm  Wagner, 
Professeur  au  Johanneum,  à  Hambourg. 


VARIETES. 


00.  —  Afcliîv  fût*  «Invlsche  I»hlIologîe  unter  Mitwirkung  von  A.  Leskien, 
und  W,  Nehring,  herausgegeben  von  \'.  Jagic.  —  Erster  Band,  crstes  Hefl. 
Berlin,  librairie  Weidmannl. 

Les  relations  scientifiques  entre  les  divers  peuples  slaves  sont  encore 
aujourd'hui  fort  difficiles  :  la  multiplicité  des  dialectes  et  des  centres  litté- 
raires est  telle  qu'il  est  presque  impossible  —  même  aux  slavistes  les  plus 
expérimentés  —  de  se  procurer  et  délire  les  principales  publications.  D'autre 


levons  prévenir  seulement  que    M.  Bourguignon,  pour  ne  pas  effacer 
u  style,  a  donné  la  majeure  partie  de  ce   journal    dans  l'original  al- 

2.  UArchiv  se  publie    par  fascicules  in-8"  de  10  feuilles  d'impression.  Le  prix 
de  chaque  fascicule  est  de  5  marcs  (G  fr.  25). 


1.  Nous  d 
la  naïveté  d 
lemand. 
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part  CCS  publications,  en  quelque  idiome  qu'elles  paraissent,  restent  inac- 
cessibles aux  savants  européens  qui  auraient  le  désir  de  n'en  point  ignorer 
les  résultats.  A  plusieurs  reprises  déjà  on  a  eu  l'idée  de  créer  une  Revue 
spéciale,  dans  une  langue  également  familière  aux  Slaves  et  aux  non-Slaves. 
Jusqu'ici  cette  langue  ne  peut  être  que  l'allemand. .C'est  en  allemand  qu'ont 
paru  autrefois:  les  Slavischc  Jahrbî'icher  au  D»"  Jordan  (Leipzig,  année  1842 
et  suivantes)  et  plus  tard  sous  la  direction  de  M.  Schmaler,  la  nouvelle  série 
des  Slavische  Jarhbuchcr  {iS52-5S)\  la  Zeitschrift  fi'ir  sîavîsche  Literatur 
Kunst  und  Wisscnschaft,  enfin  le  Ccntralhlatt  filr  slavischc  Literatur 
(Bautzen,  1 865-68)'. 

Aucune  de  ces  publications  n'a  eu  un  succès  durable,  aucune  n'offrait  un 
caractère  purement  scientifique. 

M.  Jagic  sera,  nous  l'espérons,  plus  heureux;  c'est  un  savant  distingué 
et  dont  les  travaux  publiés  jusqu'ici  presque  exclusivement  en  langue  serbo- 
croate  font  autorité  en  histoire  et  en  philologie.  Il  a  acquis  une  longue 
pratique  de  l'enseignement  au  gymnase  d'Agram,  à  l'Université  d'Odessa  et 
finalement  à  celle  de  Berlin  où  il  professe  aujourd'hui  la  philologie  slave. 
De  ses  deux  collaborateurs,  l'un,  M.  Leskien,  disciple  de  Schleicher  et 
associé  à  ses  travaux,  est  bien  connu  par  sa  grammaire  de  l'ancien  bulgare 
et  par  ses  nombreuses  contributions  aux  Beitrœge  :  (M.  Leskien  est  profes- 
seur de  philologie  slave  à  Leipzig)  ;  l'autre,  M.  Nehring  qui  enseigne  la 
même  science  à  Breslau,  est  Polonais  d'origine  :  il  s'occupe  surtout  d'his- 
toire littéraire  :  nous  ne  doutons  pas  que  M.  Jagic  ait  réuni  dans  les  pays 
slaves  de  nombreux  collaborateurs  :  témoins  les  noms  de  MM.  Miklosich, 
Krek,  Schiefner  que  nous  rencontrons  dans  cette  première  livraison. 

M.  Jagic  prend  le  mot  philologie  au  sens  le  plus  large.  Il  entend  étudier 
dans  VArchiy,  non-seulement  les  langues,  mais  aussi  les  monuments  Htté- 
raires,  les  productions  de  l'esprit  populaire,  et  tout  l'ensemble  de  l'archéo- 
logie slave. 

Le  premier  numéro  est  conforme  à  ce  programme.  Il  renferme  une  étude 
sur  l'ancien  manuscrit  slavon  glagolitique  dit  de  Zographos,  l'un  de  ceux 
qui  permettent  le  mieux  d'établir  les  formes  et  le  lexique  du  slavon  pur.  Ce 
ms.  est  conservé  à  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  :  —  deux  notes  de 
M.  Leskien  sur  les  formes  russes  dvumja,  tremja^  cetyrmja^  et  sur  une  loi 
phonétique  de  l'ancien  bulgare 2  —  un  mémoire  de  M.  Nehring  sur  l'In- 
rtuence  de  l'ancienne  littérature  tchèque  sur  la  littérature  polonaise,  tra- 
vail fort  important  et  qui  contribuera  à  faire  mieux  comprendre  le  rôle  de 
la  littérature  tchèque  au  moyen-âge.  Il  complète  et  utilise  les  curieuses 
recherches  de  M.  Miklosich  :  Die   Christliche  l^crminologic  dcr  slavischcn 

I.  Voir,  Revue  critique  i8Gy,  II,  p.  95,  un  article  sur  cette  publication. 

■1.  C'cst-à-dirc  le  slavon.  Les  slavistcs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de 
cette  langue.  Les  uns  y  voient  l'ancien  slovcnc,  les  autres  l'ancien  bulgare;  (Voir 
le  dernier  ouvrage  de  Miklosich  Altslovcnische  Formenlchre  (Vicnnej  1874)^ 
\Mrchiv  n'a  pas  encore  pris  parti  dans  la  querelle. 
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Sprachcn.  Viennent  ensuite  deux  études  de  mythologie  et  de  littérature 
populaire'.  La  couche  (schicht)  chrétienne  mythologique  dans  la  poésie 
épique  populaire  de  la  Russie,  par  M.  Jagic.  —  Vclcs  et  Saint  Biaise,  par 
M.  Krek. 

Le  travail  de  M.  Jagic  est  particulièrement  intéressant  pour  ceux  qui 
s'occupent  des  légendes  du  moyen-agc.  L'auteur  s'y  était  préparé  par  de 
nombreuses  études  et  des  éditions  de  textes  apocryphes.  On  a  beaucoup 
déraisonné  sur  les  chants  épiques  russes,  faute  d'avoir  étudié  les  légendes 
byzantines.  M.  Jagic  s'efforce  de  retrouver  les  noms  bibliques  sous  les 
formes  détigurées  que  leur  prête  la  fantaisie  populaire.  Citons  seulement 
deux  hypothèses  fort  ingénieuses.  On  rencontre  dans  les  poèmes  russes  un 
personnage  appelé  Volot,  Volotovic,  Volotomir,  Volodimir,  Vladimir.  M.  J. 
démontre  qu'il  s'agit,  non  pas  de  Vladimir,  mais  de  Ptolémée.  On  a  beau- 
coup disserté  en  Russie  sur  le  nom  populaire  du  brigand  Solovej  (Solovej, 
rossignol,  singulier  nom  pour  un  brigand).  D'après  M.  J.,  ce  nom  ne  serait 
qu'une  corruption  de  Salomon,  Solomon,  Soloman.  Ces  deux  citations 
suffisent  à  donner  une  idée  de  l'intérêt  de  ce  curieux  travail.  Il  se  termine 
par  une  bibliographie  détaillée  de  l'épopée  religieuse  chez  les  Russes  et 
des  travaux  auxquels  elle  a  donné  lieu. 

On  retrouvera  dans  l'étude  de  M.  Krek  sur  Vêles  et  Saint  Biaise  les  qua- 
lités d'érudition  et  de  ferme  critique  que  nous  avons  déjà  signalées  chez 
l'auteur  de  VFAnleitung  in  die  slavische  Literatiirgeschichte. 

Le  fascicule  se  termine  par  quelques  notes  de  mythologie  et  d'étymologie 
fournies  par  MM.  Jagic,  Nehring,  Schiefner.  Tout  en  louant  sans  réserve 
l'esprit  et  le  contenu  de  ce  premier  numéro,  nous  regrettons  que  M.  Jagic 
n'ait  pas  cru  devoir  y  ajouter  une  chronique  et  des  renseignements  biblio- 
graphiques comme  on  le  fait  par  exemple  dans  la  Revue  Celtique  et 
dans  la  Romania.  Il  déplore,  dans  son  programme,  la  difficulté  qu'éprou- 
vent même  les  Slavistes  h  se  tenir  au  courant  des  productions  slaves;  le 
devoir  de  VArchiv  est  de  leur  venir  en  aide  en  leur  fournissant  le  plus  grand 
nombre  possible  d'indications  bibliographiques,  de  notes  critiques  et  d'ana- 
lyses. Nous  espérons  qu'il  sera  tenu  compte  de  ces  observations  inspirées 
par  une  vive  sympathie  pour  l'œuvre  du  savant  professeur  de  Berlin.  — 
M.  Jagic  annonce  que  les  communications  en  langue  française  seront  bien 
accueillies  dans  VArchiv]  il  est  k  souhaiter  que  les  Russes  —  nous  n'osons 
dire  les  Français  —  entendent  cet  appel.  Remercions  toujours  M.  Jagic  de 
cette  innovation-. 

Louis  Léger. 


r.  Vienne  iSyS;  Extrait  des  mcmoiresdc  l'académie  des  sciences.  Librairie  Cari 
Gérold. 

2  Nous  publierons  désormais  les  sommaires  de  VArchivfilr  slavische  Philologie-. 


SB  UtVUL    CRITIQUE     d'hISTOIRE     ET     DE     LITTERATURE. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  2/  janvier  i8y6. 

M.  le  président  de  Wailly  annonce  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Lagrangc, 
membre  libre  de  Tacadémie,  et  celle  de  M.  de  Coussemaker,  l'un  de  ses 
correspondants. 

L'académie  procède  h  l'élection  d'un  membre  de  la  commission  du  prix 
Volney,  en  remplacement  de  M.  Mohl,  décédé.  M.  Renan  est  élu. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret.  A  la  reprise  de  la  séance  publique, 
il  est  procédé  au  scrutin  pour  la  désignatioh  de  deux  candidats  que  l'aca- 
démie doit  présenter  au  ministre  de  l'instruction  publique  pour  la  chaire  de 
langues  et  littératures  de  l'Europe  méridionale  au  Collège  de  France.  Sont 
présentés,  en  première  ligne  M.  Paul  Mcycr,  en  seconde  ligne  M.  Emile 
Chasles. 

M.  Georges  Perrot  communique  h  l'académie  le  texte  d'une  inscription 
latine  provenant  des  ruines  de  l'ancienne  Cyzique,  d'après  un  estampage 
envoyé  par  M.  Titus  Karabella,  qu'un  firman  impérial  a  autorisé  à  faire 
des  fouilles  sur  le  territoire  de  Cyzique.  C'est  une  inscription  honorifique 
dédiée  h  Claude  en  souvenir  des  victoires  ■  remportées  par  son  légat  dans  la 
Bretagne.  Tacite  {Annales^  1.  12,  chap.  36)  témoigne  de  la  vive  impression 
qu'avaient  produite  ces  victoires  et  notamment  la  défaite  de  Caractacus. 
Le  texte  de  l'inscription  ne  s'est  pas  conservé  en  entier,  une  cassure  de  la 
pierre  a  emporté  les  dernières  lettres  de  chaque  ligne.  Voici  le  texte  des 
parties  subsistantes  :  divo.  avg.  caesari.  ti.  av...   |  imp.  ti.  clavdio.  drvsi. 

F...   I  MANICO.   POiNT.  MAX...    I    p.    p.   VIND.  LIB.    DEVI...   |     BRITANNIAE.  AR...   ]  C.  R. 

Qvi.  CYZici...  I  ET.  CYzi...  |  cvRATORE...  M.  Pcrrot,  s'appuyant  sur  la  compa- 
raison de  quelques  autres  textes  épigraphiques,  propose  de  restituer  et  de 
lire  l'inscription  ainsi  :  «  Diuo  Augusto  Caesari,  Tiberio  Au[gusto  Caesari 
et]  Imperatori  Tiberio  Claudio,  Drusi  iilio,  [Caesari  Augusto  Gerjmanico, 
pontifici  maximo,  [tribuniciae  potcstatis  XI,  consuli  V,  imperatori  XXI,] 
patri  patriae,  uindici  libcrtatis,  deui[ctis  XI  regibus]  Britanniae,  ar[am 
posuerunt]  ciues  romani  qui  Cyzici  [consistunt]  et  Cyzi[ceni] ,  cura- 
tore  ...  ». 

L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  d'un  rap- 
port de  la  commission  des  antiquités  de  la  France. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  : 

Par  M.  Desjardins  :  —  Karnak,  étude  topographique  et  archéologique,  par 
Mariette-Bfy  (ouvrage  accompagné  de  5()  planches); —  Les  listes  géographiques 
des  pylônes  de  Karnak  (avec  [^  cartes),  par  le  même; 

Par  M.  Heu:^ey  :  -—  E.  Duorr,  Naxos  et  les  établissements  latins  de  l'Archi- 
pel. Julien  Havet. 


ERRATA. 

N"  3,  p.  45,  1.  2  5,  au  lieu  de  involontairement,  lisez  volontairement.  — 
P.  52,  1.  26,  VïSQZ  Herminjard.  ~  P.  53,  1.  \  S^Visez  Stiibner  ;  ibid.,  1.  22-23, 
lisez  et  non  Zurich. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

CI.KHMONT   (oISE).   —  IMIMUMIiUlK    A.    UAIX,   RIE    DE  CONDÉ,    ■.IJ. 


Geschichte  der  Kirche.  Gotha,  Perthes,  24  fr.  —  Hartmann,  Die  Obligation. 
Erlangen,  Deichert,  5  fr.  25  (longue  discussion  de  M.  Bekker).  —  Gold- 
scHMiDT,  Handbuch  des  Handeisrechts,  2«  éd.,  I.  Stuttgart,  Enke,  17  fr.  5o. 

—  BusoLT,  Die  Grundziige  der  Erkenntnisstheorie  und  Metaphysik  Spino- 
zas.  Berlin,  Mittler,  5  fr.  (bon  travail).  —  Weber,  Zur  Geschichte  des  Re- 
formations-Zeitalters.  Leipzig,  Engelmann,  11  fr.  2  5  (destiné  au  grand 
public).  —  Die  Flersheimer  Chronik,  hgg.  von  Waltz.  Leipzig,  Hirzel,  5  fr. 
(important  pour  l'histoire  d'Allemagne  vers  l'an  i5oo).  —  Von  Bernhardi, 
Geschichte  Russlands  und  der  europaischen  Politik,  1814-1863,  II,  Leipzig, 
Hirzel,  12  fr.  5o  (écrit  avec  beaucoup  de  talent,  mais  souvent  contestable). 

—  CozzA,  Dell'Antico  codice  di  Strabone  scoperto  nci  palimsesti  di  Grotta- 
ferrata.  Roma,  Spithocver,  3  fr.  (ce  précieux  fragment  palimpseste  paraît 
malheureusement  ne  pouvoir  fournir  que  bien  peu  de  chose). 

L.itei*arischee  Centi'aibiatt,  n»  3,  i5  janvier.  —  Hase,  Geschichte 
Jesu.  Leipzig,  Breitkopf,  1 1  fr.  2  5  (remarquable,  mais  manque  un  peu  de 
précision).  —  Ziegler,  Italafragmente  der  Paulinischen  Briefe.  Marburg, 
Elwert  (important  et  bien  fait).  —  Paulsen,  Die  Kantische  Erkenntniss- 
theorie. Leipzig,  Fues,  5  fr.  (bon).  —  Pfleiderer,  Empirismus  und  Skepsis 
in  Hume's  Philosophie.  Berlin,  Reimer,  lo  fr.  —  Maspero,  Histoire  an- 
cienne des  peuples  de  l'Orient.  Paris,  Hachette,  6  fr.  (ouvrage  excellent,  fait 
d'après  les  sources  avec  autant  de  goût  que  de  critique,  qui  mériterait  d'être 
traduit  en  allemand).  —  Spruner,  Atlas  fur  die  Geschichte  des  Miltelalters 
und  der  neueren  Zeit,  i3.  Gotha,  Perthes;  4  fr.  75.  —  Grun,  Die  Géogra- 
phie als  selbststandige  Wissenschaft.  Prag,  Calve.  —  Die  attischen  Nachte 
des  Aulus  Gellius,  ûbers.  von  Weiss.  Leipzig,  Fues,  2  voll.,  22  fr.  5o.  — 
ScHMiDT,  H.  L.  Wagner  Goethe's  Jugendgenosse.  Jena,  Frommann, 
3   fr. 

Rbeinischos  Museam  fur  I^hllolo^ie.  Neue  Folge.  XXXIII  I.  —  H. 
DiELS,  Recherches  chronologiques  sur  les  Xpovixa  d'Apollodore.  (Ch.  Mliller 
a  publié  Fragm.  Hist.  gr.  I  435-449  ce  qui  reste  de  cet  ouvrage  si  impor- 
tant pour  l'histoire  externe  de  la  littérature  grecque.  On  n'a  que  des  omis- 
sions peu  importantes  à  relever  dans  sa  collection  des  fragments  d'Apollo- 
dore, mais  il  n'a  pas  soumis  à  une  discussion  approfondie  les  assertions  de 
son  auteur.  C'est  le  travail  qu'entreprend  M.  D.  Il  commence  par  les  dates 
qui  intéressent  l'histoire  de  la  philosophie).  —  G.  Lôwe,  Observations  sur 
Placidus.  (Corrections  proposées  en  prenant  pour  base  l'édition  d'A.  Deuer- 
LiNG.  Leippg^  1875).  —  E.  HiLLER,  Sacadas  le  joueur  de  flûte.  (Chapitre 
intéressant  de  l'histoire  de  la  musique  grecque).  —  E.  Boehrens,  Sur  l'An- 
thologie latine  (I.  Inedita.  Mss.  lat.  Paris,  4,629,  9,344.  Mus.  Brit.  Reg. 
i5  B.  XIX.  Canonici,  à  Oxford,  52,  3o8.  II.  Collections  de  poèmes  astrono- 
miques. III.  Varia).  —  M.  Voigt,  Les  différentes  espèces  de  froment,  de 
farine  et  de  pain  chez  les  Romains.  (Recherches  utiles  et  curieuses).  — 
Mélanges  :  Archéologie  :  J.  Sommerbrodt,  Sur  le  Poenulus  de  Plaute 
[Prol  17  sq).  ~  Épigraphie  :  H.  Steuding.  (Inscriptions  d'0-Szôny,  Brigètio 
des  Romains).  —  Histoire  littéraire:  H.  Blass.  Vibius  Sequcster  et  Silius 


Italicus.  (Discussion  sur  les  sources  de  Vibius).  —  Critique  et  Exégèse  : 
G.  KiESSLiNG.  Diodore  (XII  17).  —  E.  Rohde,  Polemon  (Ed.  orelli  I  5,  I  10 

I  i5,  I  20,  II  I,   II  4,  n  6,  II  19,   II  26,   II  33,  II  36,  II  37,  II  39,  II  40 

II  42,  II  45,  I  4).  —  O.  Keller,  Lucilius  (III  6,  III  25,  Fragm.  3i,  32,  49 
XIVFrag.  20,  XV  Frag.  i,  2,  XXX  Frag.  7).  —  G.  Frick,  Horace  (Carm. 
I  10,  i3-i6).  —  E.  Baehrens,  Poème  de  l'Etna  (17  sq.)  —  Id.  Dialogue  de 
Tacite  {  c.  3  .  5  .  8  .  1 1  .  14).  —  E.  Rohde,  Apulée  (Metam.  II  28,  V  6, 
IV  14).  —  H.  RÔNSCH,  Apulée  (Florid^  c.  7).  —  M.  Voigt,  Festus  (remarques 
sur  l'édition  âe  Fulvio  Orsini). 
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NOUVELLES     PUBLICATIONS! 


Mémo! 

SU 


loire  A  CTt7  /^^ T7 IVT T"" "D   A  T  TT    ^^^^  histoire,   ses  populations,   par 
r  1'    AolJC   V^JCiN   1  KALC    Girard  de  Rialle.  In-8»      3  fr.  5o 


LANGUES,    RACES,    NATIONALITES 

par  Abel  Hovelacque.  In-S»  elzévirien 2  fr. 


Sur  l'origine  j     a  TVT/^  TTC      r>  A  Cr^T  TF     Basques  fran- 

et  la  répartition  de  la     jL/\i>VjLJIZr      JJ)x\OV-i.LJ  JL,     çaiset Basques 
espagnols,  par  le  Docteur  Paul  Broca.  In-S",  carte  et  planche  ...'....       3  fr. 


INSTRUCTIONS  CRANIOLOGIQUES 

et  Craniométriques  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,   rédigées   par   Paul 
Broca.  Un  vol.  in-8',  planches  et  fig 6  fr. 


PERIODIQUES 

xho  Acadcmy,  n°  igS,  New  Séries,  i5  janvier  1876.  —  Creagh,  Over 
the  Borders  of  Christendom  and  Eslamich.  London,  Tinsley  (W.  W.  Knol- 
LYS  :  récit  d*un  voyage,  beaucoup  trop  rapide,  en  Hongrie,  en  Servie,  en 
Bosnie  et  dans  les  contrées  avoisinantes).  —  Rink,  Taies  and  Traditions  of 
the  Eskimo.  Transi,  from  the  Danish  by  the  Author.  Ed.  by  R.  Brown. 
London,  Blackwood  (T.  E.  Cliffe  Leslie  :  ouvrage  extrêmement  remar- 
quable :  l'auteur  a  vécu  de  longues  années  parmi  les  Esquimaux).  —  Cor- 
respondance de  Leibnitz  avec  l'électrice  Sophie  de  Brunswick  Lunebourg  ... 
Publiée  par  O.  Klopp.  Paris,  Klinksieck  (Alexander  Gibson  :  cette  cor- 
respondance roule  principalement  sur  l'union  projetée  des  Églises  et  sur  la 
succession  du  Hanovre).  —  Correspondence.  «  King  Henri  VIII.  »  and  the 
Ordeal  by  Mètre  (A.  C.  Swinburne  :   répond  longuement  à  M.  Furnivall). 

—  «  The  Flamens  at  their  service  quaint  »  (Oscar  Browning  :  pense  que 
dans  ce  vers  de  Milton,  quaint  est  le  participe  de  quench,  et  signifie  éteint). 

—  The  Northumbrian  «  Burr  »  or  «  Crhoup  »  (Alexander  J.  Ellis  :  s'oc- 
cupe en  ce  moment  de  la  géographie  du  son  r  grasseyé  dans  le  Northum- 
berland,  et  demande  qu'on  lui  fournisse  des  renseignements  à  ce  sujet).  —  The 
Women  of  Sophocles  (Evelyn  Abbott  :  combat  l'opinion  de  M.  Mahaffysur 
les  caractères  de  femme  dans  Sophocle).  —  Science  Notes.  Philology  (notes 
intéressantes  sur  divers  ouvrages  de  philologie  orientale,  latine  et  grecque) . 

Anzeiger  fûi*  Kunde  den  cleutscben  Vorzeit.   N°    12,    déc.     iSyS.   — 

Vogel,  Mittheilungen  ûber  einen  Sammelband  des  Stadtarchives  zu  Roten- 
burg(fin.) —  F.-K.,  Sphragistische  Aphorismen,  XCII.  —  Frommann,  Briefe 
an  Wolfgang  LÔffclholz  zu  Nûrnberg  gerichtet  (fin).  —  Baader,  Des  Pfalz- 
grafen  Ott-Heinrich  Bestellungen  fur  einen  Uhrmacher  und  einen  Geiger 
und  Seideweber.  —  Appendice  :  Chronique,  etc. 

xiie  Atiienseum,  n»  25i6,  i5  janvier  1876.  —  Stigand,  Life  and  Opi- 
nions of  Heinrich  Heine.  2  vols.  Longmanns.  —  Bleek,  A  Brief  Account 
of  Bushman  Folk-Lore,  and  other  Texts.  London,  Triibner  (ouvrage  d'une 
haute  importance  pour  l'étude  des  langues  et  de  la  civilisation  des  tribus  de 
l'Afrique  méridionale).  —  Wyon,  The  History  of  Great  Britain  during  the 
Reign  of  Queen  Anne.  2  vols.  Chapman  and  Hall  (manque  de  méthode  ; 
l'auteur  n'a  utilisé  que  des  sources  imprimées).  —  Perry  Fogg,  Arabistan  ; 
or,  the  Land  of  the  Arabian  Nights.  Sampson  Low  (sans  grande  valeur).  — 
The  Babylonian  Codex  (il  s'agit  de  la  reproduction  en  fac-similé  et  de  la 
publication  par  le  gouvernement  russe  du  fameux  ms.  contenant  les  Petits 
Prophètes;  M.  Strack  est  chargé  de  surveiller  ce  travail).  —  The  Death  of 
the  Northumbrian  Dane  Halfdene  (Henry  H.  Howorth  :  relève  une  erreur 
commise  par  tous  les  historiens  relativement  aux  circonstances  de  la  mort 
de  Halfdene).  —  The  Princc's  Visit  to  India.  —  Prof,  de  Tassy's  «  Re- 
view  ».  —  Notes  from  Rome(K.  L.  nouvelles  archéologiques).  —The  Exca- 
vation at  Olympia  (A.).  —  Ritter,  History  of  Music  from  the  Christian  Era 
to  ihc  Présent  Time.  Reeves  (onze  lectures). 
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i^oniinalro  s  27.  Zotenberg,  Catalogue  des  mss.  syriaques  et  sabéens  de  la 
Bibliothèque  nationale.  —  28.  Ribbeck,  La  Tragédie  Romaine.  —  29.  Du 
FuKSNE  DE  Beaucourt,  Charles  VII,  2*  p.  —  3o.  Joret,  Herder  et  la  Renais- 
sance littéraire  en  Allemagne  au  XVIII»  siècle.  —  3i.  Hann,  De  Hochstetter 
et  PoKORNv,  Géographie  générale.  —  Académie  des  inscriptions. 


27. —  Catalogne  des  manuscrits  syriaques  et  sabéens  (Mandaïtes)  de 
la  BIblIotUcquo  nationale.  (Paris),  1874.  Imprimerie  nationale.  In-4»  à  2 
col.;   vni  et  246  pages. 

Le  premier  fascicule  du  catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque nationale  date  de  i8()()  (cf.  Rev.  crit.^  1866,  n»  41).  Il  comprenait  les 
manuscrits  hébreux  et  samaritains,  et  ne  fut  pas,  on  s'en  souvient,  accueilli 
par  tous  avec  la  même  faveur.  Nous  avons  reçu,  il  y  a  quelques  mois,  le 
second  fascicule  consacré  aux  manuscrits  syriaques  et  sabéens  (mandaïtes). 
Les  autres  semblent  devoir  se  suivre  à  des  intervalles  plus  rapprochés,  et 
nous  pouvons  annoncer,  dès  aujourd'hui,  que  le  catalogue  du  fonds  éthio- 
pien, presque  entièrement  imprimé,  sera  dans  un  bref  délai  mis  h  la  dispo- 
sition des  travailleurs.  Il  n'est  donc  plus  téméraire  d'espérer  que  nous 
finirons  par  avoir  cet  inventaire  scientifique,  attendu  depuis  si  longtemps,  des 
richesses  littéraires  de  l'Orient  réunies  dans  notre  grande  collection  natio- 
nale. A  vrai  dire,  et  sans  vouloir  jeter  un  blâme  quelconque  sur  l'adminis- 
tration de  la  Bibliothèque,  le  moment   était  venu  de  commencer. 

M.  H.  Zotenberg  avait  rédigé  le  catalogue  des  manuscrits  hébreux  en 
utilisant  les  matériaux  déjà  préparés  par  ses  devanciers.  Cette  fois,  le  tra- 
vail a  été  l'œuvre  d'un  seul,  et  l'administrateur  de  la  Bibliothèque,  dans 
son  rapport  au  Ministre,  nous  apprend  (p.  vi)  qu'il  a  «  demandé  à  M.  Zoten- 
»  bcrg  de  composer  à  nouveau,  d'une  manière  indépendante  et  sous  sa  res- 
»  ponsabilité  personnelle,  un  catalogue  donnant  sur  les  manuscrits  des  ren- 
»  seignements  h  la  fois  exacts  et  bien  ordonnés.  »  Les  fiches  antérieurement 
faites  ont  donc  été  laissées  de  côté,  la  responsabilité  n'est  plus  partagée  et 
la  tâche  du  critique  se  trouve  du  coup  bien  simplifiée. 

Le  programme  tracé  à  M.  Z.  a  été  exécuté  de  point  en  point,  et  son 
travail  ne  soulèvera  certainement  pas  les  objections,  parfois  graves,  auxquelles 
avait  donné  lieu  la  publication  du  catalogue  des  manuscrits  hébreux.  Il  y  a 
mamtenant  unité  de  plan  dans  la  description  des  codices.  Les  renseigne, 
ments  de  même  nature  sont  partout  donnés  à  la  même  place,  et  d'une  ma- 
nière plus  complète  que  dans  le  précédent  fascicule  ;  on  voit  que  l'auteur  a 
Nouvelle  Série,  I.  6 
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tenu  compte,  en  partie  du  moins,  des  critiques  qui  lui  furent  alors  adres- 
sées. Les  lacunes,  en  bien  petit  nombre,  sont  assez  insignifiantes  pour  qu'il 
soit  inutile  de  les  relever  ;  plus  rares  encore  les  inexactitudes  matérielles. 
On  aurait  mauvaise  grâce  à  insister  sur  quelques  mots  syriaques  que  M.  Z. 
aurait  pu,  ou  même  dû,  traduire  autrement.  Nous  ne  signalerons  que  l'ex- 
pression mimera^  parce  qu'elle  se  rencontre  fort  souvent  et  nous  semble 
décidément  mal  rendue  par  homélie  ;  le  mot  poème  eût  été  préférable.  En 
résumé,  le  catalogue  de  M.  Z.  est  digne  de  l'établissement  pour  lequel  il  a 
été  rédigé,  et  fait  le  plus  grand  honneur  au  savoir  non  moins  qu'à  la  puis- 
sance de  travail  de  son  auteur. 

Est-ce  à  dire  que  l'ensemble  en  soit  parfait  et  ne  laisse  plus  rien  à  désirer  ? 
Non,  sans  doute.  Nous  aurions  désiré  que  le  système  des  classifications 
par  ordre  de  matières  fût  résolument  écarté.  Il  n'offre  guère  que  des 
inconvénients,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  manuscrits  qui  sont  pour  la  plu- 
part des  recueils  de  pièces  les  plus  disparates.  —  Si  M.  Z.,  se  conformant 
à  un  vœu  exprimé  lors  de  la  publication  du  premier  fascicule,  a  indiqué 
cette  fois  le  nombre  des  feuillets  de  chaque  manuscrit,  ses  renseignements 
sur  les  formats  laissent  toujours  à  désirer.  Les  expressions  grand^  moyen 
et  petit  format^  ne  disent  absolument  rien  à  ceux  qui  n'ont  pas  les  manus- 
crits sous  les  yeux  ;  ce  n'était  point  la  peine  de  changer  les  anciennes  nota- 
tions de  folioy  quarto^  octavo^  pour  des  termes  plus  vagues  encore.  Le  seul 
moyen  vraiment  scientifique  de  noter  le  format  d'un  manuscrit,  est  de  le 
mesurer  et  d'en  indiquer  la  hauteur  et  la  largeur  en  centimètres  ou  môme 
en  millimètres.  —  Une  des  conséquences  les  plus  fâcheuses  du  classement 
par  ordre  de  matières,  lorsqu'il  s'agit  de  manuscrits,  est  d'introduire  à  cha- 
que remaniement  du  catalogue  une  nouvelle  numérotation  qui  vient  abro- 
ger l'ancienne.  Tel  manuscrit,  connu  et  cité  depuis  plus  d'un  siècle  comme 
le  n*  X  de  tel  fonds,  devient  le  n°  y  en  attendant  qu'une  autre  classifica- 
tion le  fasse  passer  au  n°  f .  Dans  le  cas  actuel,  certaines  recherches  pour- 
ront être  de  ce  fait  plus  ou  moins  entravées,  car  souvent  un  codex  n'est  dé- 
signé que  par  son  numéro,  sans  autre  indication.  Au  moins  eût-il  fallu 
joindre  aux  répertoires  si  complets  et  si  exacts  qui  terminent  le  volume, 
une  table  de  concordance  des  nouveaux  numéros  et  des  anciens  ;  le  rappel 
de  ces  derniers  h  la  fin  de  chaque  article  est  un  palliatif  insuffisant.  —  Je 
me  hâte  d'ajouter  que  ces  diverses  observations  s'adressent  au  moins  autant 
h  l'administration  de  la  Bibliothèque  et  au  plan  adopté  par  elle,  qu'au  rédac- 
teur du  catalogue. 

Le  rapport  au  ministre  de  llnstrudtiort  publique,  qui  se  trouve  en  tète 
du  travail  de  M.  Z.,  contient  des  détails  intéressants  sur  la  formation 
et  les  accroissements  successifs  du  fonds  syriaque  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. En  i()82,  la  bibliothèque  du  roi  ne  contenait  encore  que  27  manus- 
crits syriaques,  dont  i5  rapportés  du  Levant  par  le  P.  Vansleb.  En  1739, 
lors  de  la  publication  du  catalogue  imprimé,  le  nombre  de  ces  manuscrits 
s'élevait  à  174,  les  uns  rapportés  d'Orient  par  Thévenot,  Paul  Lucas   et 
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l'abbc  Scvin,  les  autres  acquis  avec  la  collection  Colbert,  d'autres  encore 
envoyés  de  Constantinople  par  le  marquis  de  Villeneuve.  Le  supplément, 
fondu  dans  le  présent  catalogue  avec  l'ancien  fonds,  comprend  1 14  volumes, 
provenant  d'acquisitions  faites  depuis  1739,  des  établissements  religieux 
supprimés  à  l'époque  de  la  Révolution,  et  des  bibliothèques  de  l'Arsenal  et 
de  Sainte-Geneviève.  Cela  forme  un  total  de  298  volumes  syriaques  ou 
carchouni.  Après  le  British  Muséum^  que  l'acquisition  de  la  bibliothèque 
du  couvent  de  Nitrie  a  rendu  si  riche  en  manuscrits  syriaques,  la  Biblio- 
thèque nationale  vient  en  première  ligne  :  les  collections  de  Vatican  peuvent 
seules  rivaliser  avec  la  nôtre  pour  le  nombre  et  l'importance  des  manuscrits. 

En  revanche,  notre  collection  de  manuscrits  sabéens  ou  mandaïtes,  bien 
qu'elle  ne  comprenne  que  douze  volumes,  est  la  plus  considérable  qui 
existe  en  Europe.  La  partie  du  catalogue  qui  la  concerne  a  été  tout  par- 
ticulièrement soignée  par  M.  Z.,  et  l'imprimerie  nationale  a  eu  là  une  ex- 
cellente occasion  d'employer  ses  types  mandéens,  —  les  premiers  qui  aient 
été  gravés. 

Souhaitons  en  finissant  que  les  prochains  fascicules  du  catalogue  des 
manuscrits  orientaux  ne  soient  pas  trop  lents  à  paraître.  Ils  mériteront, 
nous  en  avons  l'assurance,  un  accueil  aussi  favorable  que  celui  qui  a  déjà 
été  fait  par  le  monde  savant  au  travail  de  M.  Zotenberg. 

A.  Carrière. 


28.—  Otto  RinBECK.—  nie  nœmischo  Trngwdio  in  Zeltaltet*  dci*  ncpu-< 

klik. -—  Leipsig.  Tcubncr.  1875.  vin-692  p. 

C'est  en  i852  que  M.  Otto  Ribbeck  publia  ses  Tfagîcoriim  latinorum 
reliqiiiœ  ;  il  les  fit  suivre  trois  ans  plus  tard  des  fragments  des  comiques, 
et  il  se  trouva  ainsi  nous  avoir  donné  tout  ce  qui  nous  reste  du  théâtre 
romain  de  la  république  en  dehors  de  Plaute  et  de  Térence.  On  n'en  avait 
encore  qu'une  édition  médiocre,  celle  de  Bothe,  pleine  de  lacunes  et  d'er- 
reurs. Le  travail  de  M.  Ribbeck  valait  bien  mieux;  il  était  plus  complet  et 
plus  exact,  aussi  reçut-il  un  accueil  très  favorable  du  public.  En  1871,  il 
fallut  donner  une  édition  nouvelle  de  fragments  des  tragiques,  et  c'était 
le  tour  des  comiques  deux  ans  après. 

La  nouvelle  édition  des  tragiques  romains,  telle  que  l'a  publiée  M. 
Ribbeck  en  1871,  ne  reproduit  pas  tout  ce  que  contenait  l'ancienne.  Il 
avait  placé  à  la  suite  de  son  premier  travail  un  long  commentaire,  qui  por- 
tait le  nom  assez  étrange  de  Qiiœstionum  scenicarum  mantissa^  et  où  il 
traitait  les  questions  que  soulevaient  les  textes  qu'il  avait  réunis.  Dans  la 
seconde  édition,  la  mantissa  a  disparu  :  comme  il  croyait  devoir  lui  donner 
plus  d'importance,  il  la  réservait  pour  en  faire  un  ouvrage  à  part.  C'est  le 
volume  que  nous  annonçons  à  nos  lecteurs.  En  publiant  ce  travail  isolément, 
iM.  R.  ne  lui  a  pas  conservé  tout  à  fait  son  ancien  caractère;  autant 
qu'il  l'a  pu,  il  a  supprimé  l'appareil  critique.  Il  prend  les  questions  où»  elles 
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en  sont,  sans  se  donner  la  peine  de  nous  dire  par  quelles  phases  elles  ont 
passé  ;  il  ne  s'aventure  pas  dans  les  difficultés  qui  ne  sont  pas  encore  réso- 
lues, et  cherche  à  tout  nous  rendre  simple  et  clair.  S'il  a  tenu  à  débarrasser 
son  livre  de  tout  ce  bagage  de  notes  et  de  références  destinées  à  rassurer  la 
conscience  timorée  des  érudits,  c'est  qu'il  s'adresse  à  un  public  plus  étendu. 
Sans  rien  sacrifier  de  la  sûreté  et  de  la  solidité  des  recherches,  il  veut  les  ac- 
commoder au  goût  du  grand  nombre.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  vulgarise,  ce 
mot  a  pris  chez  nous  une  signification  suspecte,  mais  il  souhaite  répandre 
dans  le  grand  public  des  lettrés  des  connaissances  qui  étaient  renfermées 
entre  quelques  savants.  Il  entreprend  pour  les  tragiques  romains  h  peu  près 
le  même  travail  que  M.  Patin  a  fait  chez  nous  sur  la  tragédie  grecque,  avec 
cette  différence  que  M.  Patin  travaillait  sur  des  originaux  complets,  ce 
qui  rendait  son  oeuvre  plus  facile,  tandis  que  M.  R.  essaie  de  rétablir 
et  de  ressusciter  des  fragments  en  poussière. 

L'ordre  qu'il  a  suivi  est  le  plus  simple  et  le  meilleur  qu'on  pût  choisir 
dans  un  travail  de  ce  genre.  Son  avant-propos  est  consacré  à  l'étude  des 
dernières  transformations  de  la  tragédie  grecque.  Il  a  supposé  avec  raison 
qu'il  n'avait  guère  besoin  de  nous  parler  d'Eschyle,  de  Sophocle  ou  d'Eu- 
ripide ;  quoiqu'en  réalité  ces  auteurs  soient  ceux  dont  les  tragiques  latins 
se  sont  le  plus  servi,  il  les  regarde  comme  suffisamment  connus  de  ses  lec- 
teurs. Mais  les  successeurs  de  ces  grands  poètes  sont  moins  célèbres,  et 
nous  n'avons  rien  conservé  de  leurs  ouvrages.  Cependant  leur  influence 
sur  le  théâtre  romain  a  été  considérable.  S'ils  étaient  bien  moins  illustres 
que  leurs  devanciers,  ils  avaient  cet  avantage  d'être  plus  récents,  ce  qui 
est  d'un  grand  prix  dans  un  art  où,  selon  Horace,  on  ne  plaît  que  par  la 
nouveauté.  Leurs  pièces  étaient  jouées  sur  les  théâtres  de  la  Campanie  et  de 
la  Grande-Grèce,  à  Tarente,  patrie  de  Livius  Andronicus,  à  Rudiœ,  où 
Ennius  était  né  *.  Non-seulement  les  auteurs  latins  ont  traduit  quelquefois 
leurs  tragédies  et  le  .font  savoir  (tel  est,  par  exemple,  VAchilles  Aristarchi 
d'Ennius)  ;  mais  même  quand  ils  revenaient  aux  grands  modèles,  comme 
la  contaminatio  était  passée  dans  les  habitudes  littéraires  des  Romains,  ils 
ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  mêler  à  ces  vieilles  pièces  d'Eschyle  ou 
d'Euripide  des  incidents  nouveaux,  d'ordinaire  plus  dramatiques  et  plus 
romanesques,  qu'ils  avaient  pris  chez  les  auteurs  modernes.  Enfin  l'orga- 
nisation matérielle  du  théâtre  romain,  le  choix,  le  costume  des  acteurs,  la 
composition  des  troupes,  et  tout  l'appareil  de  la  représentation  ont  dû  être 
copiés  sur  ce  qui  existait  alors  dans  les  villes  grecques  de  l'Italie.  Il  était 
donc  utile  de  nous  donner  une  idée  des  théâtres  grecs  à  ce  moment.  C'est 
ce  qu'a  fait  M.  R.,  en  se  servant,  au  sujet  des  corporations  d'artistes 
Dionysiaques,  des  derniers  travaux  de  M.  Foucart. 


I.  M.  Ribbcck  rappelle,  d'après  Otto  Jahn  et  M.  Momnisen,  que,  sur  rem- 
placement de  cette  ville,  on  a  trouvé  un  grand  nombre  de  vases  dont  les  pein- 
tures reproduisent  les  sujets  que  la  tragédie  grecque  aimait  à  traiter,  surtout 
aprè»  Euripide. 
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Il  raconte  ensuite,  dans  son  premier  chapitre,  les  débuts  de  la  tragédie 
latine.  Il  le  fait  en  se  rattachant  au  récit  de  Tite-Live,  et  je  crois  qu'il  a  rai- 
son :  malgré  les  doutes  qu'Otto  Jahn  a  soulevés  au  sujet  de  ce  récit,  et  le 
sans-façon  avec  lequel  Mommsen  l'a  traité  dans  son  Histoire  romaine,  il 
n'en  reste  pas  moins  le  seul  témoignage  un  peu  solide  que  nous  ayons  pour 
reconstituer  toute  cette  histoire.  Il  demande  seulement  à  être  interprété. 
Tite-Live,  qui  abrège  Varron  et  voudrait  réduire  en  un  chapitre  toute  la 
matière  d'un  traité  (probablement  le  De  scenicis  originibus)  a  supprimé 
beaucoup  d'intermédiaires  importants.  Il  faut  les  rétablir,  si  l'on  veut  que 
tout  redevienne  clair.  M.  R.  n'a  pas  assez  essayé  de  le  faire  ;  son  récit 
est  peut-être  trop  écourté.  Il  est  vrai  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  s'éten- 
dre sur  ces  prolégomènes  et  qu'il  était  pressé  d'en  venir  h  son  sujet  même, 
c'est-à-dire  à  l'étude  des  fragments  qui  restent  des  tragiques  romains. 

C'est  pour  les  éclaircir  et  les  interpréter  que  M.  R.  a  le  plus  dépensé 
de  travail  et  de  science.  L'entreprise  n'était  pas  aisée  :  ces  fragments 
d'ordinaire  sont  rares,  courts,  obscurs,  et  il  arrive  trop  souvent  que,  pour 
les  comprendre,  nous  n'avons  pas  la  ressource  de  les  comparer  aux  origi- 
naux dont  ils  sont  tirés.  La  plus  grande  partie  du  théâtre  grec  est  perdue. 
De  beaucoup  d'ouvrages  que  les  auteurs  latins  avaient  miités,  nous  n'avons 
que  quelques  débris.  M.  R.  se  trouve  donc  condamné  h  un  double 
labeur,  et  il  faut  souvent,  quand  il  étudie  une  pièce  latine,  qu'il  com- 
mence par  reconstituer  la  tragédie  grecque  qui  lui  servait  de  modèle.  Il 
s'est  beaucoup  servi,  pour  y  arriver,  des  peintures  des  vases  grecs  qui,  comme 
on  le  sait,  ont  l'habitude  de  reproduire  les  anciennes  légendes  de  la  mytho- 
logie comme  le  théâtre  les  avait  popularisées.  Il  en  a  tiré  des  renseigne- 
ments curieux  qui  lui  ont  permis  d'entrevoir  quelques  scènes  de  ces  tra- 
gédies perdues  et  d'expliquer  des  vers  dont  on  ne  pouvait  plus  deviner  le 
sens.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  s'est  tenu  toujours  en  garde  contre  les  conjec- 
tures :  c'était  l'écueil  d'un  pareil  sujet.  Il  est  bien  difficile,  au  milieu  de  ces 
ténèbres,  de  ne  pas  donner  un  peu  trop  de  corps  à  des  fantômes  et  de  ne 
pas  prendre  des  illusions  pour  des  réalités.  On  trouvera  sans  doute  que 
M.  R.  va  trop  loin  quand  il  prétend  nous  apprendre  ce  qui  se  passait 
au  second  ou  au  troisième  acte  d'une  tragédie  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  vers.  Il  entre  toujours  un  peu  d'artifice  dans  cette  façon  de  réta- 
blir des  pièces  entières  avec  quelques  débris  ;  mais  si  les  conjectures  de 
M.  R.  paraissent  quelquefois  un  peu  hardies,  elles  sont  toujours  ingénieuses 
et  très  souvent  fort  vraisemblables. 

Il  s'est  naturellement  beaucoup  occupé  des  fabiilœprœtextce.  C'est  un  des 
genres  les  plus  intéressants  du  théâtre  romain  et  que  les  travaux  de  la  criti- 
que contemporaine  nous  ont  le  mieux  fait  connaître.  D'abord,  le  nombre  des 
pièces  de  ce  genre  dont  nous  savons  l'existence  s'est  accru  depuis  quel- 
ques années.  Bothe  n'en  avait  pu  découvrir  que  quatre  ;  M.  R.  en 
énumèrc  neuf.  Peut-être  faut-il  joindre  h  ce  nombre  une  dixième  qui  lui  a 
échappé,  et  dont  nous  devons   l'indication  à  Ovide.   Après  avoir  raconté 
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dans  SCS  Fastes  l'histoire  de  Claudia  Quinta  ctle  miracle  qu'accomplit  pour 
elle  la  iVIèrc  des  dieux,  il  ajoute  (IV,  326)  : 

Mira,  scd  et  scena  tcstifîcata  loquar, 

ce  qui  fait  bien  croire  qu'on  avait  composé  sur  ce  sujet  une prcptexta^  où  l'on 
montrait  la  Vestale  traînant  le  vaisseau  le  long  du  Tibre  avec  sa  ceinture. 
Ce  nombre  paraît  encore  bien  peu  considérable,  quand  on  le  compare  à 
celui  des  pièces  imitées  du  grec,  et  l'on  a  quelque  peine  à  comprendre 
pourquoi  la  tragédie  nationale  ne  fut  pas  mieux  accueillie  et  plus  cultivée 
h  Rome.  Cependant  on  finit  par  en  trouver  la  raison,  quand  on  voit  d'où 
elle  tirait  d'ordinaire  ses  sujets.  M.  R.  établit  que,  dans  son  Paulits,  Pacu- 
vius  représentait  la  victoire  de  Paul-Emile  sur  Persée,  et  non  la  mort  du 
collègue  de  Varron  à  la  bataille  de  Cannes  :  c'était  donc  un  événement  tout 
à  fait  contemporain  qu'il  avait  mis  sur  la  scène.  Il  en  est  de  môme  de 
VAmbracia  d'Ennius,  où  le  poète  célébrait  son  protecteur  Fulvius  Nobilior, 
vainqueur  des  Etoliens,  et  du  Clastidium  de  Nœvius  dont  le  sujet  était  la 
défaite  et  la  mort  du  chef  gaulois  Virdumar,  tué  par  Marcellus.  Asinius 
PoUion  écrit  à  Cicéron  que  Cornélius  Balbus,  son  questeur,  a  composé  une 
prœtexîa  sur  le  voyage  qu'il  avait  entrepris,  du  temps  de  la  guerre  civile, 
pour  gagner  Lentulus  à  la  cause  de  César,  «  et  que  tandis  qu'on  la  jouait, 
il  a  pleuré  au  souvenir  de  ses  actions.  »  CQXiQprœtexta  fut  représentée  pen- 
dant les  jeux  solennels  que  Balbus  donnait  aux  habitants  de  Gades;  M.  Rib- 
beck  suppose  aussi,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  quQlQPaulus  de  Pa- 
cuvius  fut  composé  à  propos  du  triomphe  de  Paul-Emile  et  pour  figurer 
dans  les  fêtes  qui  le  suivirent,  en  sorte  qu'il  eut  pour  spectateurs  le  consul 
et  les  soldats  dont  il  célébrait  les  exploits.  On  voit  par  là  que  ces  drames 
historiques,  qui  racontaient  des  faits  récents,  devaient  leur  naissance  à  des 
circonstances  particulières.  La  prœtexta  n'était  donc  qu'un  genre  d'excep- 
tion et  d'occasion  ^,  ce  qui  nous  explique  qu'on  en  ait  peu  composé,  et 
qu'il  nous  en  reste  un  si  petit  nombre. 

"  Le  dernier  chapitre  de  M.  R.  n'est  pas  le  moins  intéressant.  Il  y 
traite  de  la  composition  et  de  la  forme  des  tragédies  romaines,  des  diver- 
ses parties  qu'elles  contenaient,  des  deverbia  -,  du  chœur,  de  scautica^  de  la 
façon  dont  elles  étaient  jouées,  du  théâtre  et  de  sa  décoration,  des  acteurs 
et  de  leurs  costumes,  du  prix  qu'on  payait  aux  comédiens  et  aux  poètes, 
et  de  la  manière  dont  on  choisissait  leurs  pièces.  Beaucoup  de  questions 


1.  On  est  en  droit  de  croire  que  le  célèbre  Bnttus  d'Attius  fut  représente  dans 
quelque  fête  donnée  au  peuple  par  le  consul  Brutus  Gallœcus,  ami  et  protec- 
teur du  poète. 

2.  M.  Ribbeck,  contrairement  à  l'opinion  de  Ritschl,  préfère  la  forme  deverbia 
à  celle  de  divcrbia.  11  prétend  que  ce  mot  s'oppose  mieux  à  celui  de  canticum, 
comme  en  grec  les  /axaXoYal  sont  opposées  aux  aajjia-a,  et  qu'on  a  simplement 
voulu  mettre  ce  qui  se  ditf'^qucv  ver  bis  faut  ur,  en  regard  de  ce  qui  se  chante, 
guiP  canantiir.  Il  fait  remarquer  cnlin  que  parmi  les  deverbia  il  y  a  quelquefois 
des  monologues. 
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importantes  sont  étudiées  en  quelques  pages,  et  il  en  est  dans  le  nombre 
sur  lesquelles  on  trouve  que  l'auteur  ne  s'est  pas  assez  étendu.  Par  exem- 
ple, il  reste  beaucoup  à  dire  sur  les  cantica.  On  voudrait  savoir  nettement 
en  quoi  ils  se  distinguaient  de  ces  monodies  qui  furent  à  la  mode  dans  la 
tragédie  grecque  depuis  Euripide,  ce  qui  en  a  fait  un  genre  si  essentielle- 
ment romain,  et  d'où  leur  vint  la  vogue  qu'ils  ont  conquise  sous  la  répu- 
blique et  gardée  pendant  l'empire.  Mais  peut-être  M.  R.  a-t-il  trouvé 
qu'une  étude  de  ce  genre  dépassait  le  cadre  qu'il  s'était  tracé  et  qu'elle 
serait  mieux  à  sa  place  dans  un  traité  particulier  que  dans  un  livre  où  son^ 
touchées  tant  de  choses  à  la  fois. 

Voilà  donc  un  gros  volume  de  690  pages  qui  n'est  consacré  qu'à  la  tra- 
gédie latine,  et,  après  l'avoir  étudié  de  près,  nous  sommes  tentés  de  trouver 
que,  si  l'on  a  quelque  reproche  à  faire  à  l'auteur,  c'est  de  n'être  pas  tout  à 
fait  assez  complet.  Il  y  a  pourtant  à  peine  un  demi-siècle  qu'on  ne  croyait 
pas  que  Rome  eût  possédé  un  théâtre  tragique.  C'était  une  opinion  acceptée 
de  tous  les  critiques,  de  Lessing  comme  de  La  Harpe,  que  l'art  de  Sopho- 
cle et  d'Euripide  n'avait  pu  parvenir  à  s'y  acclimater.  On  plaignait  les  Ro- 
mains de  n'en  avoir  pas  compris  les  beautés,  on  se  demandait  pourquoi  ils 
y  avaient  été  si  peu  sensibles,  et  un  érudit  honorable,  Torquillus  Baden, 
écrivait  une  dissertation  qu'il  intitulait  :  De  caiisis  neglectce  apud  Romanos 
tragedice.  Malheureusement  il  n'était  pas  vrai  que  les  Romains  l'eussent 
jamais  négligée.  Ils  s'étaient  montrés  au  contraire  fort  empressés  pour  elle. 
Il  lui  ont  même  fait  un  meilleur  accueil  qu'à  la  comédie,  et  nous  savons, 
par  des  témoignages  précis,  qu'ils  étaient  plus  fiers  de  Pacuvius  et  d'Attius 
que  de  Plaute  et  de  Térence.  Leurs  pièces  excitaient  l'admiration  non-seu- 
lement des  lettrés,  mais  du  peuple  et  des  ignorants  [qui  clamores  vulgi  et 
imperitorum  excitantur  !)  et  même  encore  du  temps  d'Horace,  quand  on 
les  représentait,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  trouver  place  au  théâtre.  Horace 
semble  mécontent  et  jaloux  de  ce  long  succès  ;  il  a  bien  tort  :  cette  tragédie 
a  rendu  les  plus  grands  services  à  la  nation  qui  l'avait  si  bien  accueillie. 
D'abord,  elle  a  formé  sa  langue.  D'elle-même  cette  langue  était  ample  et 
majestueuse,  mais  traînante  et  embarrassée  ;  la  vivacité  de  l'action  drama- 
tique l'a  rendue  plus  rapide  et  plus  nette  ;  elle  a  déjà  cette  qualité  dans 
les  dialogues  de  Nœvius.  Un  autre  mérite  de  cette  tragédie,  c'est  d'avoir 
répandu  les  légendes  grecques  et  de  les  avoir  rendues  aussi  populaires  à 
Rome  que  si  elles  y  avaient  été  nationales.  De  cette  manière,  elle  a  préparé 
le  public  aux  chefs-d'œuvre  de  l'époque  d'Auguste.  Grâce  à  elle,  Virgile 
et  Horace  l'ont  trouvé  prêt  pour  eux,  connaissant  déjà  les  sujets  qu'ils  al- 
laient traiter,  familiarisés  avec  leurs  personnages  et  s'intéressant  d'avance 
à  leur  histoire  ^  Telle  a  été  cette  tragédie  dont  on  niait  l'existence  il  y  a 


I.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  le  Teucer,  x^u'Horace  introduit  d'une  ma- 
nière si  vivante  dans  une  de  ses  odes  (i,  7)  et  qLnl  fait  parler,  était  un  person- 
nage bien  connu  de  l'ancienne  tragédie  latine.  En  l'entendant  dire  d'un  ton  si 
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cinquante  ans.  La  critique  contemporaine,  on  peut  le  dire,  lui  a  rendu  la 
vie.  C'est  assurément  une  de  ses  plus  brillantes  conquêtes,  et  Ton  ne  peut 
lire  l'ouvrage  de  M.  Ribbeck  où  sont  consignées  toutes  les  découvertes 
faites  dans  un  demi-siècle  de  travail  sur  ce  terrain  qui  semblait  désert, 
sans  éprouver  un  sentiment  de  fierté  pour  la  science  de  notre  temps. 

Gaston  Boissier. 


2g.  —  G.  DU  Fresnë  de  Beaucourt,    Cliarlo»  VII,  son  caractère.   Deuxième 

partie.  Paris,  Palmé,  1875,    in-8',    p.  11 3-288.  (Extrait  de  la  Revue  des  QiieS' 
tions  historiques). 

Ce  volume  contient  la  fin  d'un  travail  dont  la  première  partie  a  été  appré- 
ciée ici-même  ^,  et  qui  a  pour  objet  de  tracer  un  tableau  fidèle  du  caractère 
et  du  rôle  de  Charles  VII  à  la  place  du  tableau  de  convention  créé  par  la 
légende  et  consacré  jusqu'ici  par  l'histoire.  —  Nous  avons  vu  que,  loin  de 
se  montrer  insoucieux  de  ses  devoirs  de  roi,  Charles  VII  avait  déployé,  dès 
le  début  de  son  règne,  beaucoup  plus  d'activité  et  d'intelligence  qu'on  ne  le 
croit  généralement  et  que  ses  fautes  provenaient  plus  de  ses  conseillers  que 
de  lui-même.  M.  de  Beaucourt  étudie  maintenant  son  rôle  pendant  la  se- 
conde partie  de  son  règne  de  1440  à  146 1.  Ici  tous  les  historiens  sont  d'ac- 
cord pour  reconnaître  le  talent  et  le  zèle  qu'il  déploya  dans  le  Gouverne- 
ment, mais  ils  attribuent  à  Agnès  Sorel  l'honneur  d'avoir  réveillé  dans 
Charles  VII  ces  qualités  jusqu'alors  endormies.  M.  de  B.  prouve  d'une 
manière  irréfutable  que  la  liaison  du  roi  avec  Agnès  ne  commença  qu'entre 
les  années  1442  et  1444,  et  que  sa  seule  influence  consista  à  faire  avancer 
dans  les  bonnes  grâces  de  Charles  les  jeunes  gens  qu'elle  protégeait  et  qui, 
comme  Guillaume  Gouffier,  se  montrèrent  peu  dignes  de  ces  faveurs.  Il  rend 
assez  vraisemblable  l'hypothèse  que  Pierre  de  Brézé  qui,  depuis  la  chute  de 
La  Trémoille,  avait  peu  à  peu  pris  la  première  place  auprès  de  Charles  VII, 
favorisa  ses  amours  avec  Agnès  et  se  servit  de  celle-ci  pour  dominer  le  roi. 
Après  la  mort  d'Agnès  Sorel  le  9  février  i45o,  les  mœurs  privées  de  Charles, 
loin  de  s'amender,  ne  firent  qu'empirer.  Sa  liaison  avec  Antoinette  de  Mai- 
gnelais  qu'il  maria  à  son  familier  André  de  Villequier,  fut  beaucoup  plus 
scandaleuse  que  celle  avec  Agnès,  et  occasionna  toute  une  série  d'actes  de 
favoritisme  et  des  dépenses  de  tout  genre.  Le  pis  est  qu'Antoinette,  pour 
conserver  son  influence  sur  le  roi,  finit  par  se  faire  la  surintendante  de  ses 
plaisirs.  M.  de  B.  a  tiré  un  très  heureux  parti  des  comptes  manuscrits  con- 
servés à  la  Bibliothèque  nationale  (m.  p.  io3ji)  et  aux  Archives  (KK,  55)  et 

résolu:  Nunc  vino  pellite  curas;  cras  ingens  iterabimur  cequor,  tout  le  monde 
se  rappelait  cette  maxime  que  Pacuvius  lui  avait  mise  dans  la  houchQ:  patria  est, 
ubicumque  est  bene.  M.  Ribbeck  fait  remarquer  que  Bentley  n'aurait  pas  été  cho- 
qué de  ce  vers:  nil  desperandum,  Teucro  duce  et  auspicc  Tcucro,  s'il  avait  su 
que  c'était  un  souvenir  de  la  tragédie  de  Pacuvius  où  Tcucer  prenait  solennel- 
lement les  auspices  avant  d'einillener  des  compagnons. 
I.  Voy.  Rcv.  Crit.,  1874.  N»  3o,  art.  129. 
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qui  nous  font  pénétrer  dans  l'intimité  de  la  cour.  On  y  voit  que  la  reine, 
bien  que  vivant  séparée  de  son  mari  à  Chinon,  continue  à  recevoir  des  ca- 
deaux et  même  envoie  des  étrennes  à  Antoinette  de  Viilequier. 

Malgré  ses  désordres,  Charles  VII  n'en  continue  pas  moins  à  s'occuper 
sérieusement  des  affaires,  et  M.  de  B.,  sans  entrer  dans  le  détail  des  réformes 
militaires,  administratives  et  judiciaires  qui  ont  illustré  la  fin  de  son  règne, 
nous  peint  avec  les  traits  les  plus  précis  la  multiplicité  de  ses  occupations 
et  la  variété  de  ses  goûts  (p.  236-239);  il  nous  le  représente  au  milieu  de 
tous  ses  ministres  et  conseillers  (p.  2o5-2io)  parmi  lesquels  figure  Jacques 
Cœur  dont  M.  de  B.  flétrit  justement  les  persécuteurs  sans  dissimuler  les 
torts  réels  de  l'argentier  ;  il  nous  montre  le  roi  prenant  une  part  des  plus 
actives  aux  campagnes  de  Normandie  et  de  Guyenne  (p.  189-193  et  220-224); 
il  s'appesantit  surtout  sur  les  démêlés  incessants  de  Charles  VII  avec  le  Dau- 
phin. Il  n'est  point  d'épisode  en  effet  qui  mette  dans  un  plus  beau  jour  les 
qualités  du  roi  et  la  rare  union  d'une  finesse  diplomatique  supérieure  à  celle 
de  son  fils  avec  une  tendresse  de  cœur,  une  élévation  de  sentiments  que 
Louis  XI  ne  connut  jamais.  Ce  récit  des  relations  de  Charles  VII  et  du 
dauphin  est  la  partie  la  plus  développée  et  la  plus  originale  de  la  fin  du  tra- 
vail de  M.  de  B. 

Le  seul  reproche  que  nous  pourrions  adresser  à  cette  étude  si  conscien- 
cieuse et  si  riche  en  résultats  nouveaux,  c'est  de  ne  pas  répondre  d'une  ma- 
nière bien  exacte  au  titre  qu'elle  porte.  En  lisant  ce  titre  :  le  Caractère  de 
Charles  Vil,  on  pense  avoir  affaire  à  une  analyse  méthodique  où  les  qua- 
lités et  les  défauts  du  roi  seraient  tour  à  tour  mis  en  lumière  par  des  faits 
saillants.  Au  lieu  de  cela,  nous  n'avons  nulle  part  un  portrait  de  Charles  ; 
nous  avons  un  examen,  dans  l'ordre  chronologique,  de  la  part  prise  par  lui 
aux  événements  de  son  règne,  un  tableau  de  sa  vie  privée  et  publique.  Cet 
ordre  chronologique  ne  laisse  même  pas  de  jeter  une  certaine  confusion 
dans  l'esprit  ;  on  oublie  parfois  le  but  où  tend  l'auteur  et  l'on  cesse  de  voir 
où  il  veut  nous  mener.  Certains  passages,  l'entrée  à  Rouen  par  exemple 
(p.  185-187),  paraissent  des  hors-d'œuvre  ;  d'autres,  tels  que  celui  sur  les 
portraits  de  Charles  VII  (p.  i33-i38),  viennent  tout  d'un  coup  et  sans  raison 
apparente  s'intercaler  au  milieu  du  récit.  —  Les  dernières  lignes  du  travail 
de  M.  de  B.  nous  donnent  la  raison  de  ce  qu'il  peut  s'y  trouver  parfois  de 
disproportionné  et  d'incohérent.  «  Ceci  n'est,  dit-il  (p.  288),  et  ne  pouvait 
>  être  qu'une  ébauche.  Le  temps  et  les  personnages  exigent  une  plus  vaste 
»  toile  :  nous  essayerons  un  jour,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  l'offrir  au  public,  guidé 
»  toujours  par  l'amour  de  la  justice  ef  de  la  vérité.  »  M.  de  B.  en  effet  a 
moins  tracé  un  portrait  de  Charles  VII  qu'une  esquisse  de  son  règne,  en 
insistant  surtout  sur  son  rôle  personnel  et  sur  les  traits  originaux  que  l'étude 
attentive  des  documents  lui  a  permis  de  mettre  au  jour.  Nous  souhaitons 
avec  lui  qu'il  puisse  mettre  son  plan  à  exécution.  L'esquisse  qu'il  nous  offre 
aujourd'hui  nous  promet  un  tableau  digne  du  noble  et  vaste  sujet  qu'il  se 
propose  de  traiter.  G.  M. 
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3o,    —     Ch.    Joret,    Ilepiloi»   et    la    RonulHsanco    littéraire   en    /Llle- 

niagne  au  XVUI"  siècle.  Paris,  librairie  Hachette  et  Gie.    Prix  :  7  fr,  5o. 

Ce  livre,  qui  a  été  présenté  comme  thèse  de  doctorat  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  a  bien  des  qualités;  il  est  le  fruit  d'une  étude  conscien- 
cieuse des  principaux  écrivains  de  l'Allemagne  et  de  leurs  historiens  alle- 
mands; il  témoigne  d'une  méthode  vraiment  scientifique  et  d'une  grande 
maturité  de  jugement.  Il  n'a  qu'un  défaut  :  c'est  le  manque  d'unité.  Le 
double  titre  indique  deux  sujets  que  l'auteur  s'efforce  de  mener  de  front, 
et  qu'il  ne  réussit  pas  à  fondre  ensemble.  Lui-même  semble  avoir  prévu 
l'objection  que  lui  ferait  le  lecteur  dès  les  premiers  chapitres  :  il  déclare 
dans  sa  Préface  qu'il  s'est  proposé  de  retracer  la  lutte  entre  l'esprit  alle- 
mand et  l'influence  étrangère,  commencée  d'une  manière  inconsciente  par 
les  écrivains  de  l'école  suisse,  reprise  par  Klopstock,  poursuivie  avec  ardeur 
par  Lessingj  et  qui  se  termine,  avec  Herder  et  Gœthe,  par  le  triomphe  défi- 
nitif du  génie  germanique  sur  l'esprit  latin  de  la  Renaissance.  M.  Joret 
circonscrit  le  débat  entre  les  années  1740  et  1773.  Mais  Herder  joue-t-il, 
dans  l'histoire  de  cette  période,  un  rôle  tellement  prépondérant  que  son  nom 
mérite  d'être  mis  ainsi  en  saillie  ?  Peut-être  aurait-il  mieux  valu  que  le  nom 
de  Herder  disparût  du  titre  :  l'auteur  n'avait  plus  alors  qu'à  remplir  exac- 
tement le  programme  qu'il  indique  ;  l'ordre  chronologique  amenait  suc- 
cessivement chacun  des  grands  réformateurs  de  la  littérature  allemande  ;  le 
récit  était  débarrassé  des  digressions  et  des  redites  qui  en  ralentissent  la 
marche.  Du  reste,  les  faits  eux-mêmes  se  chargent  de  modifier  le  plan  de 
M.  Joret,  car  à  la  fin  Herder  disparaît  devant  Gœthe,  le  grand  vainqueur 
de  la  lutte,  l'auteur  de  Gœt!jf  de  Berlichingen. 

L'ouvrage  de  M.  Joret  est  partagé  en  trois  livres  :  le  premier  a  pour 
titre,  les  Précurseurs  ;  le  second,  les  Premières  années  de  Gœthe  ;  le  troi- 
sième, Herder  et  Gœthe. 

Le  livre  des  Précurseurs  est  consacré  à  Klopstock,  à  Wieland  et  h  Les- 
sing.  Le  jugement  porté  sur  Klopstock  indique  avec  beaucoup  de  netteté 
toutes  les  nuances  de  son  caractère  comme  écrivain  et  comme  homme,  sauf 
peut-être  ce  qu'il  y  avait  de  factice  même  dans  son  enthousiasme  lyrique. 
«  Pour  ne  parler,  dit  M,  Joret  (p.  16),  ni  des  longueurs  de  la  Messiade,  ni 
»  du  manque  presque  absolu  d'action,  un  défaut  inhérent  à  tout  ce  que 
»  Klopstock  a  écrit,  c'est  l'abus  du  sentiment,  une  certaine  obscurité  dans 
f  l'expression,  et  une  indécision  dans  la  peinture  des  objets  qui  tient  h  une 
»  absence  presque  complète  de  sens  plastique.  » 

Wieland  fonda  une  école  qui  fut  directement  opposée  à  celle  de  Klopstock. 
Cependant  il  continua  l'œuvre  de  Klopstock,  en  ralliant  au  mouvement  lit- 
téraire* une  grande  partie  du  public  allemand,  surtout  les  classes  aristocra- 
tiques. Tout  en  affadissant  l'esprit  français,  il  offrit  le  premier  à  ses  compa- 
triotes ce  qu'ils  n'avaient  trouvé  jusque-là  que    dans    la   littérature  fran- 
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caise.  Il  n'est  pas  d'étude  plus  intéressante,  pour  un  historien  qui  aime  le 
côté  psychologique  de  l'hismire,  que  celle  des  variations  de  l'esprit  de  Wie- 
land,  «  ce  roseau,  disait  Gœthe,  que  le  vent  des  opinions  agitait  h  son  gré.  » 
Wieland  prenait  facilement,  dans  sa  jeunesse  surtout,  les  idées  des  personnes 
qu'il  fréquentait.  Le  nombre  des  écrivains  qu'il  a  imités  est  incalculable,  et 
l'historien  qui  voudra  bien  le  faire  connaître  devra  rechercher  surtout  les 
influences  qu'il  a  subies  tour  à  tour.  La  notice  que  M.  Joret  lui  consacre, 
excellente  sur  certains  points,  est  brusquement  coupée  à  la  fin.  Les  limites 
qu'il  s'est  tracées  ne  lui  permettent  de  parler  ni  d'Obéron  ni  des  Abdéri- 
tains,  et  par  conséquent  l'impression  définitive  qu'il  nous  laisse  n'a  pu  être 
que  vague  et  incomplète. 

Le  chapitre  qui  est  consacré  à  Lessing  est  plus  étendu  et  plus  détaillé. 
M.  Joret  examine  les  essais  dramatiques  qui  ont  précédé  Miss  Sara  Samp- 
son  et  Minna  de  Barnhelm  ;  il  trace  rapidement  l'histoire  des  commence- 
ments du  théâtre  en  Allemagne  ;  il  revendique  à  bon  droit  la  part  qui  re- 
vient à  Diderot  dans  les  innovations  des  critiques  allemands  du  XVIII''  siècle. 
On  aurait  voulu,  avec  tous  les  matériaux  rassemblés  par  M.  Joret,  le  voir 
aborder  ensuite  l'étude  des  derniers  ouvrages  de  Lessing,  de  ceux  du  moins 
qui  concernent  le  théâtre  et  la  littérature  proprement  dite  :  la  Dramaturgie j 
Emilia  Galotti,  Nathan  le  Sage  ;  mais  ici  encore  l'auteur  s'arrête  devant  la 
borne  fatale  qu'il  a  juré  de  respecter. 

Lessing  n'était  tout  à  fait  h  l'aise  que  dans  la  critique.  Il  jugeait  la  poésie 
d'après  les  règles  du  goût,  plutôt  qu'il  n'en  sentait  directement  le  charme. 
Son  alliance  avec  un  esprit  médiocre  comme  Nicolaï  suffirait  pour  montrer 
le  côté  défectueux  de  sa  nature.  Il  n'avait  pas  en  lui  ce  grain  de  poésie  qui 
est  indispensable  même  dans  la  critique  littéraire.  C'est  en  cela  que  Herder 
lui  était  supérieur.  N'est-ce  pas  cependant  placer  Herder  trop  haut  que 
de  l'appeler  «  le  chef  de  l'école  nouvelle  »  (p.  i36)  ?  M.  Joret  ne  dit-il  pas 
lui-même  (p.  69)  qu'il  était  dans  la  destinée  de  Herder  de  soulever  des  ob- 
jections, de  montrer  la  faiblesse  des  théories  antérieures,  et  de  chercher  à 
les  compléter,  le  plus  souvent  sans  y  parvenir?  En  y  regardant  de  près,  il 
faut  bien  avouer  que  Herder  n'était  lui-même  qu'un  précurseur.  Mais  peut- 
être,  par  la  chaleur  de  son  âme,  par  l'énergie  de  ses  convictions,  a-t-il 
exercé  une  action  plus  puissante  que  Lessing,  une  action  décisive,  sur  un 
groupe  d'écrivains  avides  de  réformes  et  impatients  de  se  faire  jour. 

M.  Joret  a  analysé  avec  beaucoup  de  sagacité  les  premières  influences 
sous  lesquelles  se  développa  le  génie  de  Herder.  C'était  une  étude  que  la 
pénurie  des  documents  historiques,  et  même  ce  qu'il  y  a  de  fuyant  et  de 
mobile  dans  la  nature  de  Herder,  rendaient  fort  difficile.  Qu'a-t-il  pu  s'ap- 
proprier, par  exemple,  de  l'enseignement  de  Kant,  dont  il  suivit  les  leçons 
a  Kœnigsberg?  Kant,  disait-il  plus  tard,  savait  encourager,  et  forçait  à  pen- 
ser par  soi-même  :  c'est  à  cela  sans  doute  que  se  bornaient  les  services  que 
le  réformateur  de  la  philosophie  moderne  rendit  au  jeune  homme  encore 
mconnu  qui  fut  momentanément  son  élève;  mais  je  ne  crois  pas  que  Herder 
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ait  «  soupçonné  dès  lors  la  grandeur  du  système  que  le  maître  portait  tout 
formé  dans  sa  tète.  »  (p.  144).  • 

Des  relations  plus  intimes  s'établirent  entre  Herder  et  Hamann.  Le  livre 
de  M.  Joret  contient  sur  le  «  Mage  du  Nord  »  une  notice  intéressante,  que 
consulteront  avec  profit  ceux  qui  ne  veulent  pas  recourir  au  volumineux 
ouvrage  de  Gildemeister.  On  est  tout  disposé,  en  lisant  ces  pages,  à 
regretter  avec  Fauteur  que  des  documents  plus  précis  ne  permettent  pas  de 
pénétrer  plus  avant  dans  l'intimité  des  deux  écrivains.  Il  est  cependant  un 
fait  incontestable  :  c'est  que  bien  des  idées  de  Hamann  ont  trouvé  plus  tard 
leur  expression  définitive  dans  les  écrits  de  son  élève.  Herder  déclare  lui- 
même  que  Hamann  était  illisible  :  peut-être  sa  conversation  en  était-elle 
d'autant  plus  intéressante. 

M.  Joret,  en  quittant  Kant  et  Hamann,  raconte  les  débuts  littéraires  de 
Herder  à  Kœnigsberg  et  à  Riga;  et  il  insiste  avec  raison  sur  l'importance 
des  Fragments  de  littérature  contemporaine  y  qui  attirèrent  d'abord  l'atten- 
tion de  l'Allemagne  sur  le  jeune  écrivain.  Avant  de  quitter  Riga,  Herder 
publia  les  Silves,  une  série  d'articles  sur  la  théorie  des  arts,  où,  quoi  qu'en 
dise  M.  Joret,  il  resta  inférieur  à  Lessing,  tout  en  le  rectifiant  sur  quelques 
points.  Puis  il  fit,  avec  le  jeune  Bérens,  un  voyage  en  France,  dont  en 
somme  il  profita  peu.  A  Strasbourg,  où  il  accompagna  le  fils  du  prince 
d'Eutin,  il  se  livra  encore  une  fois  aux  études  les  plus  variées,  et  acheva 
d'amasser  les  matériaux  de  ses  grands  ouvrages,  qu'il  écrivit  plus  tard  à 
Buckebourg  et  à  Weimar.  La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Joret  s'arrête 
à  l'entrée  de  la  dernière  période,  la  plus  féconde  de  la  vie  de  Herder.  Dans 
la  troisième  partie,  il  nous  donnera  encore  un  chapitre  sur  les  relations  de 
Herder  avec  la  comtesse  de  Schaumbourg-Lippe,  et  sur  ses  idées  concernant 
l'origine  du  langage.  Il  s'arrête  strictement  à  l'année  ijyS. 

La  troisième  partie  est  presque  toute  consacrée  aux  relations  entre 
Gœthe,  Herder  et  Merck.  «  Quand  on  lit,  dit  ingénieusement  M.  Joret,  les 
»  Ephémérides  recueillies  par  Schœll,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé 
»  de  l'analogie  qui  existe  entre  une  partie  considérable  des  notes  de  Goethe 
»  et  les  écrits  composés  ou  préparés  par  Herder  à  cette  époque  de  sa  vie.  » 
Herder  contribua  à  faire  connaître  à  Gœthe  Rousseau  et  Diderot  ;  il  lui  fit 
voir  la  faiblesse  de  la  littérature  allemande  contemporaine  ;  il  le  porta 
vers  l'étude  des  littératures  primitives.  Il  paraîtra  toujours  étrange  que 
Herder  n'ait  pas  deviné  d'abord  le  génie  de  Gœthe;  mais  il  faut  dire,  h  son 
éloge,  qu'il  s'empressa  d'accueillir  et  de  louer  G^r/f  de  Berlichingen, 
l'œuvre  qui  inaugura  réellement  la  littérature  nouvelle  de  l'Allemagne, 
C'est  par  l'examen  de  ce  drame  que  finit  le  volume  de  M.  Joret. 

La  période  qu'embrasse  la  série  d'études  de  M.  Joret  s'appelle  du  nom  em- 
phatique de  Sturm  und  Drang  :  ces  deux  mots  réunis  désignent  un  assaut 
tumultueux.  On  la  considère  d'ordinaire  comme  une  époque  d'affranchisse- 
ment :  c'est  le  terme  qu'emploie  souvent  M.  Joret.  Mais  n'est-ce  pas  se 
méprendre  sur  les  conditions  mêmes  dans  lesquelles  s'est  développée  la  litté- 
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rature  allemande  que  de  lui  faire  un  mérite  de  son  originalité  .'  Un  écrivain 
allemand  venait  trop  tard,  à  la  fin  du  XVI II"  siècle,  pour  être  complète- 
ment original.  «  Au  fond,  dit  un  jour  Gœthe  à  Eckermann,  nous  avons  beau 
»  faire,  nous  sommes  tous  des[ctres  collectifs.  Ce  que  nous  pouvons  vraiment 
»  appeler  notre  propriété,  comme  c'est  peu  de  chose!  Nous  recevons  et  nous 
»  apprenons  autant  de  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous  que  des  hommes  au 
»  milieu  desquels  nous  vivons.  »  La  littérature  allemande,  môme  après  que 
Lessing  et  Herder  lui  eurent  communiqué  une  impulsion  salutaire,  a  dû  se 
ressentir  encore  des  longs  siècles  de  civilisation  dont  elle  a  profité.  Tandis 
que  d'autres  littératures,  à  un  moment  donné,  ont  surgi  spontanément  du 
sol  national,  et  ont  été  l'expression  d'un  certain  état  de  société,  la  littéra- 
ture allemande  a  été  surtout  une  combinaison  ingénieuse  des  littératures 
antérieures  :  excellente  école  pour  une  nation  qui  paraît  destinée  avant 
tout  à  étendre  le  cercle  des  connaissances  humaines,  qui  au  fond  n'est  point 
artiste,  et  qui  n'est  vraiment  originale  que  dans  la  philosophie  et  dans  la 
science  K  A.  Bossert. 


I.  Quelques  erreurs  de  détail  n'ôtent  rien   de   leur  valeur  à  un  ensemble  de 
recherches  excellentes;   mais   il  faut  les  signaler,  dans  l'intérêt  des  lecteurs  qui 
iront  demandera  M.  Joret  des  renseignements  historiques.—  «Avant  son  départ 
de  l'université  de  Leipzig,   Lessing  avait  déjà  composé,  dit  M.  Joret  (p.  85),  la 
Vieille  Fille;   à  Berlin  il  fit  coup  sur  coup  Damon,  le  Alisofçyne,  etc.  »   Lessing 
arriva  à  Berlin  à  la  fin  de  l'année  1748,  peut-être  même  dans  les  premiers  jours 
de  1749;  il  n'a  donc  pas  pu  y  composer  Damon,  déjà  inséré  dans  les  Ermunteriin- 
gen  pim  Vergnttgcn  des  Gemûths,  (Hambourg,  1747).  Gomme  on  le  voit,  Damon 
est  même  antérieur   à  la  Vieille  Fille,  qui   ne  fut  composée  qu'après  le  voyage 
de  Lessing  à  Kamentz,   au  commencement  de  l'année  1748.  —  M.  Joret  parle,  à 
la  page  90,   du  «  prix  proposé   en  1758  par  la  Rédaction  de  la  Bibliothèque  des 
belles-lettres.  »  D'abord,  par  la  Rédaction,  il  faut  entendre  Nicolaï  seul;  Mcndel- 
sohn  ne  fut  pour  rien  dans  la  libéralité  de  Nicolaï,   qui  seul  proposa  et  jugea  le 
prix.  Ensuite,  ce  n'est  pas  en  1758,  mais  en  1756  que  le  prix  fut  proposé.  Autre- 
ment Cronegk,  qui   mourut   dans   la   nuit  du   3i  décembre  1757   au  i*^  janvier 
1758,  n'aurait  pas   pu  prendre   part  au   concours,  dont   pourtant  il  fut  le  vain- 
queur ;  il  est  vrai  qu'il  mourut  trop  tôt  pour  apprendre  la  décision  rendue  en  sa 
faveur.   La  même  erreur  se  retrouve  à  la  page  117  :   «  Après  avoir  montré   les 
modèles  qu'il  fallait  imiter,  Nicolaï  proposa...  »  L'annonce  du  prix  parut  en  tête 
du  premier  numéro  de  la  Bibliothèque  des  Belles-Lettres.  Un  Traité  de  la  Tra- 
gédie était  placé  à   la  suite  de  l'annonce;   ce  traité  n'avait  pas  paru  antérieure- 
ment, comme  le  suppose  M.  Joret.  Nicolaï,  en  esprit   étroit  qu'il   était,  voulait 
donner  une  règle  aux  concurrents,  leur   indiquer   d'après  quels  principes  leurs 
œuvres  seraient  jugées.  —  En  racontant  la  vie  de  Hamann,  M,  Joret  le  fait  «  tour 
à  tour  précepteur  en   Livonie  et  en   Finlande   (p.    145).  »   Hamann   s'est  rendu 
d'abord  chez  la  baronne  de  Budberg  à  Kegeln,  petite  ville  de  la  Livonie  ;  ensuite 
auprès  du  général  de  Witten,  au  château  de  Grûnhof  en  Gourlande.  —  M.  Joret, 
confond  décidément  les  provinces  russes  de  la  Baltique;   car   ailleurs   il   semble 
faire  de  Riga  la  capitale  de  la  Finlande  (p.  281  :   «  Herder  quitta  Riga;   le   len- 
demain il  s'embarquait  pour  Nantes;  un  orage  qui  survint  le  sépara  pour  tou- 
jours de  la  Finlande  »).  Enfin  le  gentilhomme  courlandais  dont  Lenz  accompagna 
les  deux  fils  dans  leurs  voyages,  devient  (p.  386)  un  gentilhomme  livonien.  —  Ce 
n'estpasKanter,  mais  Hartknoch  qui  édita  les  premiers  ouvrages  de  Herder.  Hamann 
avait  recommandé  son  élève  à  Hartknoch,  dont  Herder  devint  l'intime  ami,  et  auquel  il 
adressa  de  longues  lettres  pendant  son  séjour  en  France.  —  «  A  partir  de  1742, 
Baumgarten  exposa,  dit  M.  Joret  (p.  219),  dans  le  cours  qu'il  faisait  à  Halle,  sa 


102  REVUE    CRITIQUE 


3i. —  A.11j^emelne  Erdkunde  :  Ein  Leitfaden  dcrastronomischen Géographie 
Météorologie,  Géologie  und  Biologie.  Bearbeitet  von  Dr  J.  Hann.  D'  Fr.  v. 
HocHSTETTERundDrA  PoKORNY,  mit  i5o  Holzschnitten  im  Text  und  7  Farben- 
druck-Tafeln.  Zweite  vermehrte  und  verbessertc  Auflagc.  Prag,  Tcmpsky, 
1875,  X-393  p.  in-8».  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Depuis  quelques  années,  on  fait  entrer  tant  de  choses  dans  la  géogra- 
phie, qu'il  devient  difficile  à  un  savant  ou  à  un  professeur  d'en  embrasser 
également  toutes  les  parties  ;  aussi,  ne  nous  étonnons-nous  pas  de  voir 
trois  savants,  tous  connus  par  leur  compétence  spéciale,  se  réunir  pour 
rédiger  ensemble  un  manuel  de  géographie  générale.  M.  Hann  s'est  chargé 
de  la  géographie  astronomique  et  de  la  météorologie;  M.  de  Hochstetter,  de 
la  géologie,  et  M.  Pokorny,  de  la  zoologie  et  de  l'anthropologie.  Cette  œu- 
vre, qui  forme  un  précis  de  l'état  actuel  de  la  science,  écrit  par  des  spécialis- 
tes, a  promptement  atteint  une  seconde  édition  qui  ne  sera  pas  la  der- 
nière. En  réalité,  les  auteurs  ont  tellement  développé  les  sujets  que  nous 
venons  de  nommer,  qu'ils  nous  semblent  avoir  fait  plutôt  un  résumé  des 
sciences  physiques  et  naturelles  appliquées  à  la  terre  qu'un  simple  traité 
de  géographie  générale.  Leur  livre  s'adresse  aux  personnes  déjà  instruites 
ou  aux  professeurs  désireux  de  se  familiariser  avec  les  parties  de  la  géogra- 
phie qui  relèvent  des  sciences,  et  il  mérite  d'autant  plus  de  trouver  des 
lecteurs  en  France,  que  les  auteurs  emploient  le  système  métrique,  intro- 
duit aujourd'hui  en  Autriche.  —  On  a  déjà  proposé  chez  nous  de  dédou- 
bler l'enseignement  de  la  géographie  et  d'en  confier  une  partie  aux  profes- 
seurs de  sciences  physiques  et  naturelles  :  voilà  cette  idée  réalisée  jusqu'à 
un  certain  point  par  les  savants  illustres  qui  se  sont  institués,  dans  ce  vo- 
lume, professeurs  de  géographie  générale.  H.  G. 


nouvelle  théorie  des  beaux-arts.»  Baumgarten  avait  été  appelé  dès  l'année  1740, 
comme  professeur  ordinaire  de  philosophie,  à  l'université  de  Francfort-sur- 
rOder  (supprimée  en  1810)  ;  c'est  là  qu'il  fit  ses  leçons  sur  l'Esthétique  que  son 
disciple  Meier  a  résumées  dans  les  Principes  des  Beaux-Arts.  —  La  femme  de 
Herder  était  originaire  de  Reichenweyer,  et  non  Reichenmdyer  ;  mais  pourquoi 
ne  pas  laisser  à  ce  village  de  l'Alsace  son  nom  alsacien  et  français  de  Riquewihr? 
—  M.  Joret  pense  (p.  387)  que  «  Goethe  a  puni  Wagner  d'un  plagiat  dont  il  s'était 
rendu  coupable,  en  faisant  de  lui  le  famulus  de  Faust.  »  C'est  aussi  l'opinion  de 
Gervinus  ;  mais  M.  Joret  n'ignore  pas  que  le  famulus  portait  déjà  dans  l'ancienne 
légende  le  nom  de  Wagner.  — •  Jean-Adolphe  Schlegel,  le  traducteur  de  Batteux 
(p.  40g),  mourut  à  Hanovre  en  1793;  il  n'a  jamais  été  à  Riga,  et  Herder  n'a  pu 
le  connaître  personnellement.  Le  recteur  de  l'Ecole  cathédrale  de  Riga  s'appelait 
Gottlieb  Schlegel  ;  c'était  peut-être  un  des  quatre  frères  du  précédent.  —  Enfin 
le  «  jeune  homme  de  Kuras  (p.  448)  »  est  tout  simplement  le  jeune  homme  à  la 
cuirasse  fdcrJwif^e  im  KilrasJ,  Georges  le  compagnon  de  Gœtz  de  Bcrlichingen; 
Herder  fait  allusion,  dans  sa  lettre,  4  une  scène  du  premier  acte  du  drame  de 
Gœthe. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Séance  du  28  janvier  1S76. 

M.  Thurot  lit  une  note  sur  la  prononciation  qu'avait  autrefois  Ve  en  fran- 
çais dans  certains  mots  où  cette  voyelle  précède  immédiatement  la  syllabe 
tonique.  Au  i6«  siècle  la  règle  générale  était  que  Ve  placé  immédiatement 
avant  la  tonique  avait  le  son  que  l'on  désigne  ordinairement  par  le  terme 
d'e  muet^  et  que  M.  Thurot  préfère  appeler  e  féminin.  Il  n'y  avait  qu'une 
seule  exception  :  parmi  les  verbes  en  ir  où  se  trouve  un  e  à  l'avant-der- 
nièrc  syllabe,  ceux  qui  font  le  présent  en  is  et  le  participe  présent  en  issant 
avaient  Ve  fermé;  les  autres  suivaient  la  règle  ordinaire.  Ainsi  l'on  disait, 
d'une  part  bénir,  gémir,  ensevelir,  de  l'autre  gésir  (et  de  même  gesine), 
quérir,  acquérir,  conquérir,  ferir.  Depuis  le  i6«  siècle  la  prononciation  s'est 
modifiée  dans  plusieurs  de  ces  mots.  Ensevelir,  par  Ve  féminin,  a  prévalu  : 
pour  ce  mot  la  prononciation  fut  douteuse  dès  le  16"  siècle.  Dans  gésir  et 
gesine,  Ve  fermé  ne  s'est  introduit  qu'au  18"  siècle.  Pour  acquérir  et  con- 
quérir, l'usage  était,  à  la  même  époque,  encore  flottant  ;  dans  quérir  il  re- 
poussait absolument  Ve  fermé.  La  tendance  générale  depuis  le  i6«  siècle,  a 
été  de  se  débarrasser  de  Ve  féminin,  soit  en  le  remplaçant  par  e  fermé,  soit 
en  cessant  tout  à  fait  de  le  prononcer.  On  l'a  remplacé  par  e  fermé  dans  les 
exemples  précédemment  cités,  gésir,  gésine,  acquérir,  conquérir,  etc.;  et 
certaines  personnes  disent  de  même  tonnelier,  chapelier,  etc.  On  a  cessé  de 
prononcer  Ve  dans  une  foule  de  mots,  comme  matelas,  charretier,  etc.;  on  a 
la  preuve  que  déjà  au  16"  siècle  on  disait  un  chartier,  un  Almand.  —  M.  de 
Wailly  présente  une  observation  sur  le  terme  à!  e  féminin,  qui  ne  lui  semble 
pas  meilleur  que  celui  d'e  muet.  M.  Thurot  dit  qu'il  est  vrai  qu'e  féminin 
«  ne  signifie  rien  »  :  mais  par  cela  même  que  ce  terme  n'exprime  rien  du 
tout,  il  lui  semble  préférable  à  celui  d'e  muet,  qui  exprime  une  idée  fausse  ; 
c'est  un  terme  purement  conventionnel. 

M.  Edm.  Le  Blant  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  Po- 
lyeucte  et  le  ^èle  téméraire. 

M.  Hcuzey  fait  une  communication  sur  le  calendrier  thessalien,  d'après 
une  inscription  récemment  découverte  sur  le  territoire  de  l'ancienne  ville 
d'Halos.  Cette  inscription  est  une  liste  d'affranchissement  d'esclaves,  divisée 
chronologiquement  par  mois.  Elle  donne  les  noms  de  huit  mois  du  calen- 
drier thessalien,  et  parmi  ces  huit  noms  il  s'en  trouve  six  qui  n'étaient  pas 
encore  connus  :  ce  sont  ceux  d"A3po[xto;,  EuoSvtoç,  IIuOoVo;,  'Ayvaîos,  MsyaXap- 
Tioç,  et  rsvsTto?  £{x6dXi[xo;.  En  combinant  cette  liste  avec  d'autres  précédemment 
connues,  M.  Heuzey  fixe  ainsi  la  suite  des  mois  du  calendrier  thessalien  : 
I"  semestre,  i  'ASpo^ioç,  2  Eotov.o?,  3  EuOdïoç,  4'AYvâcro?,  5  'Epfjiaîo?,  non  clas- 
sés 'Ikov'.o;,  'l7;7;o5po[jLioç  ;  2°^  semestre,  i  MEyaXolpTio?,  2  As^/^avdpioç,  3  "Afpios, 
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4  0uo;,  5  '0|xoÀo)io;,  6  Sz[x(o-{0;  ;  mois  intercalaire  T'c^i-io;.  Pour  expliquer 
comment  on  trouve  jusqu'à  7  mois  pour  le  premier  semestre,  M.  Heuzcy 
suppose  que  le  nom  d"l7:-oopoîJL'.o;  n'est  peut-être  qu'un  synonyme  de  celui 
d'^\opo;i'.o;. 

M.  Ravaisson  lit  une  notice  sur  une  amphore  peinte  du  musée  du  Louvre, 
qui  représente  le  combat  des  dieux  et  des  géants.  Cette  amphore  paraît  avoir 
été  peinte  au  2"  ou  au  3«  siècle  avant  noli  i  ère.  M.  Ravaisson  y  signale 
diverses  particularités.  Vénus  est  associée,  suivant  l'usage  universel  de  l'art 
grec,  à  Mars  et  non  à  Vulcain.  Cérès  et  Proserpine  sont,  comme  Bacchus, 
couronnées  de  lierre.  Dans  l'ensemble,  le  vase  est  d'une  forme  très-remar- 
quable ;  le  dessin  présente  de  grandes  inégalités.  M.  Ravaisson  pense  que 
ces  inégalités  doivent  être  attribuées  à  ce  que  tout  le  travail  n'aura  pas  été 
fait  de  la  même  main.  Plusieurs  ouvriers  d'un  même  atelier,  par  exemple, 
y  auront  concouru.  On  oppose  souvent  d'une  manière  trop  absolue  l'unité 
du  travail  antique  à  la  division  du  travail  qui  prévaut  chez  les  modernes. 
Chez  les  anciens  aussi  plusieurs  personnes  concouraient  souvent  à  une  même 
œuvre.  On  a  des  morceaux  qui  portent  à  la  fois  la  signature  de  plusieurs 
artistes. 

M.  Chodzkiewicz  lit  la  suite  de  son  mémoire  sur  une  inscription  persépo- 
litainc  qui  n'avait  pas  encore  été  exactement  déchiffrée.  Il  commence  l'exa- 
men des  différents  systèmes  d'interprétation  qui  ont  été  proposés  jusqu'ici. 
Il  expose  et  critique  l'opinion  de  Westergaard,  qui  a  donné  de  cette  inscrip- 
tion la  traduction  suivante  :  Alta  (haec)  arx  (est)  Darii^  régis gentis,  païa^ 
tium. 

Ouvrages  déposés  :  —  E.  Desjardixs,  Les  onze  régions  d'Auguste  (extr.  de  la 
Revue  historique^  ;  —  Abel  Hovelacque,  La  linguistique  (Bibliothèque  des  Sciences 
contemporaines)  ;  —  P.  Ch.  Robert,  Epigraphie  gallo-romaine  de  la  Moselle 
(1873);  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire. 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  de  Saulcy  :  Sauvaire,  Extraits  du 
livre  intitulé  Le  miroir  glorieux  de  l'histoire  de  Jérusalem  et  d'Hébron,  par  le 
qadhi  Moudjir-ed-dyn  (f  i52i);  —  par  M.  Garcin  de  Tassy  :  Le  comte  de  Cro- 
zier,  L'art  khmer,  étude  historique  sur  les  monuments  de  l'ancien  Cambodge  ; 
—  par  M.  de  Longpérier  :  Chabas,  Notice  du  papyrus  médical  Ebers;  —  par 
M.  Egger  :  G.  Ravet,  Inscriptions  inédites  ou  inexactement  publiées  des  Spo- 
rades,  ire  partie,  Inscriptions  de  l'île  de  Kos; — par  M.Delisle  :  Revue  historique 
dirigée  par  G.  Monod  et  G.  Fagniez,  ire  année,  n"  i.  M.  Delisle  présente  aussi  de 
la  part  de  M.  Charavay  deux  pièces  manuscrites  appartenant  à  la  bibliothèque  de 
l'institut,  qui  avaient  été  perdues,  et  que  M.  Charavay  a  retrouvées. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


CLEKM0NT   (OISE).   —  IMPRIMERIE  A.    DAIX,   RUE    DE  CONDÉ,    27. 


xfio  indian  Antiquary.  Ed.  by  BuRGESs.  Part  XLVIII,  novembre  iSyS. 
—  Les  Kâthîs,  principalement  ceux  de  la  tribu  de  Khâchar  et  de  la  maison 
de  Cho/ilâ  [suite  :  J.  W.  Watson).  —  Extraits  du  Nîti  Çataka  de  Bhar- 
trihari  traduits  en  vers  anglais  (suite  :  C.  H.  Tawney).  —  Inscriptions  sans- 
krites  et  canara  (suite  ;  J.  F.  Fleet).  —  Notes  sur  le  Khândesh  (W.  F.  Sin- 
clair). —  Spécimens  du  dialecte  Maithili  ou  Tirhuti  (S.  W.  Fallon).  — 
Hiéroglyphes  des  îles  Nicobar  (V.  Ball).  —  Chants  Sàntalî,  avec  une 
traduction  (J.  Murray  Mitchell).  —  Insignes  des  diverses  castes  (J.  S.  F. 
Mackenzie).  —  La  ville  de  Mahe5vara  (Raoji  Vasudeva  Tullu).  —  Plaque 
de  cuivre  d'Udaypur  portant  un  acte  de  concession  d'un  village  à  un  Brâh- 
man.  —  Inscriptions  persanes  de  Sangamner  (E.  Rehatsek).  —  Mélanges. 
Sâghar.  —  Quelques  chants  de  l'Inde  occidentale.  —  Questions.  Châkan, 
Belgâm  et  Chakabû.  —  Note  sur  Châkan  (W.  F.  S.). 

«lenaer  Lltei*»turzeltuf>g,  n°  47,  20  nOV.  —  HoFMANN,  Die  heilige 
Schrift  neuen  Testaments,  VII, Nordlingen,  Beck  (l'auteur  essaie  vainement 
de  défendre  l'authenticité  de  la  seconde  épître  de  Pierre).  —  Stobbe,  Hand- 
buchdes  deutschen  Privatrechtes,  II,  i.  Berlin,  Hertz,  8  fr.  yS.  — Maynier, 
Étude  historique  sur  le  Concile  de  Trente,  I.  Paris,  Didier,  8  fr.  (ouvrage 
estimable,  surtout  pour  l'équité  avec  laquelle  l'auteur  catholique  apprécie 
les  hommes  et  les  événements).  —  Krohn,  Der  Platonische  Staat.  Halle, 
Muhlmann,  11  fr.  25  (très-téméraire).  —  Schultz,  De  Theseo.  Breslau, 
Trewendt,  2  fr.  (importante  dissertation  archéologique  sur  le  Théséion  à 
Athènes).  —  Pline,  hgg.  von  MayhofF,  II.  Leipzig,  Teubner,  3  fr.  75  (bonne 
édition;  M.  Detlefsen  donne  quelques  suppléments  tirés  des  mss.) 

i^iterariscSies  Centraibiatt,  n°4,  22  janvier.  —  SiCKEL,  Alcuinstudicn, 
I,  Wien,  Gcrold,  2  fr.  (très-important,  surtout  pour  les  manuscrits}.  —  Lo- 
SERTH,  Die  Kônigsaaler  Geschichtsquellen  ;  die  Chronik  des  Benesch  Kra- 
bice  von  Weitmûhl.  Wien,  Gerold. —  Von  Schmidt-Phiseldeck,  Geschichte 
der  Edlen  von  Biewende.  Quedlinburg,  Huch,  2  fr.  25.  —  Schneider,  Der 
Krieg  der  Triple-AUianz  gegen  die  Regierung  der  Republik  Paraguay, 
III.  Berlin,  Behr,  11  fr.  iS  (ouvrage  considérable,  déjà  apprécié).  —  Meer- 
heimb.  Cari  von  Clausewitz.  Berlin,  Schneider,  80  c.  (lecture  sur  cet  écrivain 
militaire  classique).  —  Grimm,  Reiseeindriicke  eines  russischen  Militair- 
Arzteswahrend  der  Expédition  nachChiwa.  St.  Petersburg,  Rôttger,  i  fr.  5o. 
(intéressant  surtout  pour  la  géographie  et  l'ethnographie).  —  Lange,  De 
patrum  auctoritate.  Leipzig  (programme  universitaire,  très-important).  — 
Von  Stein,  Gegenwart  und  Zukunft  der  Rechts-  und  Staatswissenschaft 
Deutschlands.  Stuttgart,  Cotta  (8  fr.  i5)  (projets  assez  aventurés  de  réforme 
de  l'enseignement  juridique  en  Allemagne).—  Haupt,  Opuscula,  I.  Leipzig, 
Hirzel,  12  fr.  5o  (le  nom  de  l'auteur  recommande  assez  ce  volume).  — 
Madvig,  Kleine  philologische  Schriften.  Leipzig,  Teubner,  17  fr.  5o  (inté- 
ressant, mais  parfois  contestable  dans  le  domaine  de  la  grammaire  compa- 
rée). --  Brosin,  Schiller's  Verhaltniss  zu  dem  Publikum  seiner  Zeit.  Leipzig, 
Veit,  2  fr.  —  Brueyre,  Contes  populaires  de  la  Grande-Bretagne.   Paris, 


Hachette  (recueil  bien  fait  et  intéressant  pour  le  grand  public).  —  Redten- 
BACHER,  Baldassare  Peruzzi  und  seine  Werke,  I.  Karlsruhe,  Veith.  — Pâda- 
gogische  Abhandlungen  von  Mitgliedern  des  wissenschaftlich-padagogischen 
Practicums  an  der  Universitat  Leipzig,  hgg.  von  Strumpell.  Leipzig,  Sie- 
mund,   I  fr.  5o. 
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32.—  H.  Grassmann,  i:VoorterbucIi  zu'm  Rig-Veda.  Leipzig,  F.  A.  Brock- 
haus.  1 873-1 875.  viii-885  p.  gr.  in-S». 

Bien  que  la  publication  du  Glossaire  de  M.  Grassmann  n'ait  pas  été  aussi 
rapide  qu'elle  promettait  de  l'être  et  qu'elle  ait  exigé  à  peu  près  trois  fois  le 
temps  fixé  au  début,  personne  ne  voudra  en  faire  un  reproche  ni  h  l'auteur, 
ni  à  l'éditeur  de  ce  remarquable  ouvrage.  Dans  les  conditions  actuelles  de 
l'interprétation  védique,  quelles  que  soient  l'étendue  et  la  solidité  des  re- 
cherches préparatoires,  il  ne  saurait  guère  être  longtemps  question  d'un 
manuscrit  arrêté  une  fois  pour  toutes  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  faire  passer 
par  la  presse.  Le  sol  sur  lequel  on  édifie  est  trop  mouvant,  pour  qu'une 
tâche  de  quelque  durée  s'y  puisse  ainsi  achever  sans  retouches  ni  reprises  en 
sous  œuvre.  Nous  ne  sommes  pas  initié  à  la  marche  du  travail  de  M.  Gr.  ; 
mais  nous  supposons  qu'il  a  dû,  lui  aussi,  subir  la  loi  commune  et  profiter, 
chemin  faisant,  de  l'imprévu  de  chaque  jour.  Du  moins  son  ouvrage,  tout 
homogène  qu'il  soit,  nous  scmble-t-il  porter  en  lui  la  preuve  que  l'auteur  a 
travaillé  consciencieusement,  jusqu'à  la  dernière  heure,  à  le  rectifier  et  à  le 
compléter.  Si  on  compte  en  outre  que,  grâce  à  une  disposition  un  peu  compli- 
quée, mais  très-ingénieuse,  ce  livre  représente  en  contenu  près  du  double 
de  son  volume,  on  conviendra  qu'il  y  a  lieu  de  féliciter  M.  Gr.  de  sa  dili- 
gence, et  que  peu  de  publications,  entreprises  dans  des  conditions  sem- 
blables, auront  été,  en  somme,  aussi  rapidement  menées  à  bonne 
fin. 

En  rendant  compte  ici  même  (Rev.  Crit.,  iSfévr.  1873)  de  la  i'"  livraison 
du  Glossaire  de  M.  Gr.,  nous  avons  essayé  de  caractériser  la  position  prise 
par  l'auteur,  et  nous  nous  sommes  expliqué  assez  longuement  sur  1  ccono* 
mie  du  livre,  sur  ses  qualités  et  aussi  sur  ce  qui,  à  nos  yeux,  en  fait  les  dé- 
fauts, pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  en  détail  aujourd'hui.  Ces  défauts  peuvent 
se  résumer  en  un  seul  :  le  dédain  ou  du  moins  la  prétérition  systématique, 
absolue,  non  seulement  de  l'exégèse  indigène,  mais  des  données  de  la  vieille 
littérature  et,  en  général,  de  tout  ce  qu'on  peut  appeler  le  côté  archéolo- 
gique de  l'interprétation  du  Rig-veda.  Un  premier  résultat  de  ce  fâcheux 
Nouvelle  Série,  I.  .- 
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parti-pris,  c'est  que  la  plupart  des  termes  techniques,  et  le  Rig-veda  est 
bourré  de  termes  techniques,  sont  rendus  d'une  façon  plus  ou  moins  effacée, 
par  des  expressions  générales  et  sans  précision.  Ainsi,  en  traduisant  sâman 
par  «  Gesang,  Lied  »,  M.  Gr.  donne  à  ce  mot  un  sens  qui  très-probablemenf 
est  aussi  insuffisant  pour  l'époque  du  .Rig-veda,  qu'il  le  serait  pour  les 
époques  suivantes,  et  le  vague  de  cette  première  traduction  ne  manque  pas 
de  se  refléter,  en  s'aggravant,  dans  l'interprétation  des  expressions  dérivées. 
Les  chances  d'erreur  augmentent  en  effet,  quand  il^  s'agit  de  termes  com- 
posés qui  ont  eu  probablement  dès  l'origine  une  signification,  je  ne  dis  pas 
identique,  mais  tout  aussi  arrêtée,  tout  aussi  spéciale  que  celle  que  nous 
leur  voyons  par  la  suite.  Traduire  des  expressions  telles  que  Jîamoî>âka, 
sùktavâka,  purement  et  simplement  la  première  par  «  das  Aussprechcn  der 
Verehrung»,  la  deuxième  par  «  das  Aussprechen  eines  schônen  Liedes  oder 
Spruches  »,  c'est  risquer  d'être  à  peu  près  aussi  exact  que  si,  dans  un  dic- 
tionnaire moderne,  on  se  bornait  à  rendre  Introït,  Collecte,  Élévation^  par 
leur  équivalent  étymologique.  Et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  soient  là 
des  vétilles.  La  question  est  au  contraire  des  plus  graves.  Une  expression 
consacrée  représente  d'ordinaire  un  long  développement  ;  elle  est  en  quel- 
que sorte  le  témoignage  d'une  institution  et,  à  chaque  terme  technique 
qu'on  supprime,  c'est  une  page  d'histoire  qu'on  efface.  Sans  doute  la  tâche 
est  infiniment  délicate  de  marquer  la  limite  du  langage  technique  dans  ces 
vieux  monuments.  La  plupart  de  ces  termes  sont  déjà  méconnus  par  les 
exégètes  indigènes  qui,  ne  pouvant  les  faire  cadrer  avec  les  usages  bien  dif- 
férents de  leur  époque,  se  sont  bornés  trop  souvent  à  les  expliquer  étymo- 
logiquement.  Il  incombe  d'autant  plus  à  la  science  européenne  de  recueillir, 
de  noter  pieusement  ces  vestiges  à  demi  effacés,  quelque  trompeurs  qu'ils 
puissent  être  parfois,  et,  au  lieu  d'achever  de  les  détruire  par  l'analyse, 
d'essayer  de  les  déchiffrer  en  concentrant  sur  eux  toutes  les  lumières  que 
peut  fournir  la  littérature  des  âges  suivants.  Est-il  d'ailleurs  besoin  d'ajou- 
ter qu'il  en  est  de  cette  tendance  comme  de  beaucoup  de  choses  spécieuses, 
vires  acquirit  ciindo  ?  Il  y  a  quelque  chose  de  séduisant  dans  le  faux  jour 
qui  s'attache  à  ces  interprétations  et  on  sera  forcément  tenté  d'opérer  sur 
les  sentences  comme  on  a  opéré  sur  les  expressions,  atténuant  partout  les 
aspérités,  adoucissant  soigneusement  les  arêtes.  On  arrive  ainsi  de  proche 
en  proche  à  nous  doter  d'un  Rig-veda  simple,  raisonnable,  plausible;  mais 
trop  simple,  trop  raisonnable,  trop  plausible  pour  que  nous  l'acceptions 
comme  une  image  fidèle  de  l'œuvre  infiniment  plus  rébarbative  des  vieux 
Rishis. 

M.  Gr.  a  été  arrêté  sur  cette  pente  par  la  rigoureuse  précision  qu'il  a  por- 
tée dans  l'analyse  philologique  de  ses  textes,  et  ceci  nous  ramène  aux  mé- 
rites de  son  livre.  En  effet,  la  maxime  étant  une  fois  admise  que  le  Rig-veda 
doit  être  expliqué  uniquement  par  lui-même,  on  ne  peut  qu'admirer  la  façon 
dont  M.  Gr.  a  exploité  ce  domaine  restreint.  Évidemment  le  Rig-veda  a  été 
fouillé  par  lui  à    fond  et  la  matière  en  a  été  passée  et  rcpasséc  au  crible 
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comme  clic  ne  l'avait  pas  été  jusqu'ici.  Aussi  importe-t-il  peu  de  faire  le 
décompte  de  la  part  qui,  dans  ce  livre,  revient  en  réalité  à  M.  Roth.  Venant 
après  le  fondateur  de  l'interprétation  scientifique  du  Veda,  M.  Gr.  a  dû  né- 
cessairement prendre  pour  base  l'œuvre  du  maître.  Mais  il  Va.  fait  en  dis- 
ciple indépendant,  soumettant  toutes  choses  à  une  révision  soigneuse  et 
laissant  partout  la  trace  de  son  travail  personnel. 

Ce  travail  n'est  peut-être  pas  très-apparent  à  première  vue  et  si  on  ne  re- 
garde qu'à  l'interprétation,  bien  que,  là  aussi,  un  examen  plus  attentif  fasse 
découvrir  une  révision  qui  a  porté  autant  sur  l'ensemble  que  sur  le  détail. 
'L'interprétation  de  M.  Gr.  est  en  général  plus  rigoureuse,  plus  conséquente, 
en  quelque  sorte  plus  liée.  Il  suppose  moins  d'acceptions  isolées  et  les 
exemples  d'un  même  passage  rendu  de  façons  différentes  en  différents  en- 
droits sont  infiniment  plus  rares  chez  lui  que  chez  iM.  Roth  qui,  en  2  5  ans, 
a  naturellement  eu  le  temps  de  changer  plusieurs  fois  d'avis.  Enfin  les  don- 
nées de  la  linguistique  indo-européenne  sont  produites  plus  souvent  que 
dans  le  grand  Dictionnaire.  Mais  en  somme  l'interprétation  est  celle  de 
M.  Roth,  souvent  amendée,  bien  que  les  cas  ne  soient  pas  rares  non  plus  où 
l'avantage  demeure  décidément  au  premier  jet  de  la  pensée  du  maître. 
Je  ne  rentrerai  pas  à  ce  sujet  dans  une  discussion  de  détail  et  n'ajou- 
terai   rien   aux    exemples    que   j'ai    empruntés   à    la   première  livraison. 

Aussi  bien  n'est-ce  pas  de  ce  côte  que  me  semblent  être  le  principal  mé- 
rite et  la  véritable  utilité  du  travail  de  M.  Gr.  Ce  que  j'y  admire  surtout, 
c'est  la  façon  dont  il  a  analysé  et  rendu,  pour  ainsi  dire,  sensible  aux  yeux, 
la  structure  matérielle  de  la  langue  et  le  mécanisme  de  ses  formes.  Tout  ce 
■qui  concerne  la  composition  et  la  dérivation  des  mots  (pour  cette  dernière. 
Voir  surtout  les  deux  index  précieux  qui  terminent  le  volume),  la  formation 
des  thèmes,  les  flexions  casuelles  et  verbales,  les  fonctions  des  formes  les 
plus  remarquables  et  la  fréquence  relative  de  leur  emploi,  tout  cela,  autant 
•que  le  comportaient  les  exigences  d'un  glossaire,  a  été  recueilli  d'une  ma- 
nière si  complète  et  disposé  dans  un  ordre  si  lucide,  qu'on  pourrait  définir 
l'œuvre  de  M.  Gr.  une  grammaire  du  Rig-veda  par  ordre  alphabétique.  Les 
idiotismcs,  les  locutions  favorites,  les  associations  de  mots  habituelles  ont 
été,  autant  que  possible,  mis  en  évidence,  ainsi  que  le  rôle  syntactiquc  des 
conjonctions  ;  les  licences  grammaticales  ont  été  sévèrement  évitées,  enfin  la 
prosodie  a  été  l'objet  d'un  travail  d'ensemble  dont  on  n'avait  jusqu'ici  que 
des  éléments.  Sur  plus  d'un  de  ces  points,  sans  doute,  la  doctrine  ne  man- 
quera pas  de  varier  et  il  en  est  qui,  dès  maintenant,  sont  en  litige.  Mais 
comme  ensemble,  cette  partie  de  l'œuvre  de  M.  Gr.  sera  probablement  défi- 
nitive. Matériellement  du  moins,  il  semble  qu'on  ne  trouvera  que  peu  de 
chose  à  y  ajouter  ou  à  corriger.  M.  Gr.  a  su  en  effet  réaliser  jusqu'à  l'ex- 
trême limite  du  possible  les  deux  qualités  maîtresses  en  lexicographie  :  il  a 
été  complet  et  correct.  Les  mots  et  les  formes  d'un  mot  qui  peuvent  lui 
avoir  échappé,  doivent  être  en  très-petit  nombre,  si  tant  est  qu'il  s'en  trouve 
Quant  à  la  correction,  elle  est  exemplaire  ;  en  particulier  les  innombrables 
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chirtrcs  de  renvoi  qui  hérissent  ses  pages  sont  d'une  exactitude  qui  défie 
toute  comparaison.  Du  moins,  en  ce  qui  me  concerne,  ai-jc  pu  constater 
que  presque  toutes  les  omissions,  fautes  typographiques  et  autres  lapsus 
qu'un  usage  continu  du  livre  m'avait  permis  de  noter,  ont  été  finalement 
rectifiés  dans  l'errata  et  dans  le  supplément.  Il  n'en  a  surnagé  que  trois  : 
ahedan  qui,  RV.  I,  91,  4,  se  rapporte  non  h  Varuna,  mais  h  Soma  ;  xeptoh. 
substitué  au  xepnoh,  de  RV.  X,  5i,  6  et  qui  ne  peut  être  admis  comme  un 
infinitif  de  xip  qu'à  la  condition  de  changer  l'accent  ;  vayodhaih.  RV.  X, 
55,  I.  67,  II,  qui  est  la  leçon  de  M.  Aufrecht  et  dont  l'admission  exigeait 
en  tous  les  cas  une  remarque  :  la  leçon  vayodhai  de  M.  Max  MuUer  a  jus- 
qu'ici les  manuscrits  pour  elle  et,  grammaticalement,  elle  est  pour  le  moins 
aussi  justifiable. 

En  résumé,  ce  livre,  avec  ses  défauts  de  tendance  et  ses  admirables  quali- 
tés d'exécution,  constitue,  après  les  travaux  initiateurs  de  M.  Roth,  la  tenta- 
tive la  plus  complète,  la  plus  méthodique  qui  ait  encore  été  faite  pour 
arriver  à  la  connaissance  du  Rig-veda.  Et  maintenant,  n'est-ce  pas  le  cas  de 
nous  demander  où  nous  en  sommes  de  cette  connaissance  ?  Voici  bientôt 
toute  la  durée  d'une  génération  que  l'élite  des  savants  aura  travaillé  sur  ce 
livre  curieux;  nous  en  avons  d'admirables  éditions,  un  commentaire  qui, 
dans  son  genre,  est  une  merveille,  des  traductions  en  plusieurs  langues, 
partielles  et  complètes,  d'après  divers  systèmes  et  quelques-unes  en  dépit  de 
tout  système  ;  nous  en  possédons  un  dictionnaire  spécial,  nous  en  posséde- 
rons bientôt,  il  faut  l'espérer,  une  grammaire,  et  la  structure  de  la  langue 
dans  laquelle  il  est  écrit  est  certainement  mieux  connue  que  celle  de  n'im- 
porte quel  patois  de  notre  propre  pays.  Et  cependant  sommes-nous  en  réa- 
lité aussi  avancés  que  nous  paraissons  l'être  ?  Pouvons-nous  nous  flatter  de 
lire  couramment  dans  la  pensée  de  ces  vieux  hiérophantes  ?  Tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  du  Veda  savent  combien  la  meilleure  interprétation  est 
hasardée  pour  peu  que  cette  pensée  se  complique,  soit  qu'à  dessein  elle 
s'enveloppe  de  voiles,  soit  qu'incertaine  d'elle-même,  elle  se  perde  dans  le 
vague  de  ses  propres  conceptions,  et  combien  grande  est,  dans  ces  cas,  la 
distance  qui  sépare  l'interprétation  purement  verbale  de  la  véritable  intelli- 
gence des  textes.  Par  son  Glossaire,  M.  Gr.  aura  fait  faire  de  notables  pro- 
grés à  l'une  et  nous  ne  doutons  pas  que  sa  prochaine  publication,  une  tra- 
duction (complète  ?)  du  Rig-veda  qu'il  nous  promet  à  bref  délai,  n'en  fasse 
taire  de  tout  aussi  notables  à  l'autre.  En  tous  les  cas,  venant  d'aussi  bonne 
main,  elle  ne  pourra  que  donner  la  mesure  exacte,  complète  de  ce  que, 
dans  une  certaine  direction,  il  est  possible  de  faire  dès  maintenant.  Ce  sera 
la  meilleure  contre-épreuve  de  son  Glossaire  ;  sur  certains  points,  nous 
l'espérons,  c'en  sera  aussi  le  correctif ^  Nous  y  rencontrerons  plus  sou- 
vent l'expression  du  doute  et  nous  serons  moins  exposés  à  nous  faire  illusion 

I.  Dans  cette  traduction,  M.  G.  donnera  des  éclaircissements  sur  l'âge  relatif 
des  hymnes  et  sur  toute  cette  classe  de  ternies  signalés  plus  haut  comme  ayant 
clé  imparfaitement  rendus  ilans  le  Glossaire. 
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sur  notre  faiblesse.  De  toute  façon,  M.  Grassmann  ne  pouvait  mieux  terminer 
son  livre  que  par  cette  réjouissante  promesse  et,  comme  il  est  question  d'autre 
part  que  M.  Max  Muller  va  reprendre,  lui  aussi,  sa  traduction  interrompue, 
nous  pouvons  compter  sur  des  jours  heureux  pour  tous  les  amis  de  ces 
vieilles  choses  restées  si  neuves.  Pulvis  veterum  renovabitur  ! 

A.  Barth. 


33.  —  On«  Idcal  (lea  Helden  untl  des  Vi/elbes  bel  Homef»   mit  Rûck- 
sicht  auf  das  deutschc  Alterthum,   von  Ludwig  Blume.  Vienne,  Hœlder,  1874, 
.    rn-S",  vi-55  p. 

L'auteur  de  cet  opuscule,  fort  agréablement  écrit  et  très  suggestif,  a 
réuni  les  traits  principaux  qui  caractérisent  dans  l'épopée  grecque  la  con- 
ception idéale  du  héros  et  de  la  femme.  Ce  genre  de  recherches,  assez  neuf, 
est  susceptible  de  donner  des  résultats  intéressants,  et  on  ne  lira  pas  sans 
profit  l'esquisse  de  M.  Blume,  bien  qu'il  s'y  trouve  quelques  erreurs  et  sur- 
tout que  la  juste  appréciation  de  l'ensemble  soit  quelquefois  troublée  par 
l'importance  accordée  à  certains  détails.  L'auteur  est  surtout  préoccupé 
d'opposer  le  héros  grec  au  héros  allemand,  tel  qu'il  se  présente  dans  la 
vieille  épopée  germanique,  et  il  fait  ressortir  de  préférence  les  traits  qui  lui 
paraissent  accuser  l'infériorité  des  héros  de  VIliade  comparés  à  ceux  des 
Nibelungen.  Outre  qu'on  pourrait  ne  pas  partager  son  opinion  sur  la  valeur 
des  différences  qu'il  signale  (est-ce  par  exemple  une  supériorité  des  Ger- 
mains d'aimer  le  combat  jt70//r  lui-même^  tandis  que  les  Grecs  ne  l'aiment 
que  comme  moyen  d'atteindre  un  but  donné  ?),  plusieurs  d'entre  elles  repo- 
sent sur  une  différence  générale  entre  les  poèmes  homériques  et  les  débris 
de  l'épopée  allemande  que  M.  Bl.  a  bien  vue,  mais  à  laquelle  il  n'a  pas 
attaché  assez  d'importance.  Les  poèmes  allemands,  à  bien  peu  d'exceptions 
près,  ne  sont  que  des  remaniements  très-postérieurs  à  leurs  originaux  et 
surtout  à  l'état  social  qui  avait  inspiré  ces  originaux  ;  ce  sont  des  œuvres 
littéraires  et  non  spontanées  :  il  y  a  donc  en  eux,  outre  les  dépôts  succes- 
sifs de  plusieurs  générations  qu'ils  ont  traversées  pour  nous  parvenir,  une 
part  considérable  de  convention  qui,  en  maint  endroit,  a  effacé  les  traits 
primitifs.  Ainsi  les  types  favoris  ont  été  de  plus  en  plus  rapprochés  d'un 
idéal  qui  lui-même  s'était  modifié.  M.  Bl.  a  raison  de  dire  que  l'idéal  ex- 
primé dans  l'épopée  d'un  peuple  a  une  valeur  historique,  et  qu'on  ne  peut 
la  supprimer  en  opposant  à  cet  idéal  les  actions  réelles  de  ce  peuple  que 
l'histoire  a  recueillies.  Mais  cela  n'est  vrai  que  dans  une  certaine  mesure,  et 
l'étude  de  l'histoire  peut  à  son  tour  servir  de  critérium  pour  apprécier  la 
date  et  l'authenticité  d'une  épopée.  En  n'accordant  pas  assez  d'attention  à 
ces  considérations  préalables,  l'auteur  est  arrivé  à  des  exagérations  qui  par- 
fois ressemblent  à  des  contre-vérités,  comme  quand  il  dit  (p.  2  5)  :  «  Le 
butin  joue  dans  la  vie  héroïque  grecque  un  rôle  capital,  qui  ne  va  guère  au 
sentiment  germanique.  »  Tout  lecteur  non  allemand  sourira  en  lisant  cette 
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assertion.  —  M.  Blume  termine  en  engageant  les  Allemands  à  donner,  dans 
l'éducation  nationale,  une  part  moindre  à  l'élément  étranger,  plus  large  à 
l'élément  spécialement  germanique.  On  retrouve  ici,  bien  qu'exprimée  avec 
modération,  la  tendance  quelque  peu  étroite  qui  succède  chez  nos  voisins, 
notamment  depuis  la  guerre,  à  leur  célèbre  cosmopolitisme,  et  qui,  si  elle 
s'accentue,  ne  profitera,  nous  le  croyons,  ni  à  la  civilisation  ni  à  rAllcmagnc 
elle-même. 


:^.  —llonumenta  liUtorlca  Slavorum  morldlonalîunti  vieinoranoqu© 
populortim  c  labulariisct  bibliothcci.s  italicis  deprompta  collecta,  atque  illus- 
trât.! a  Vinccntio  Makuscev.  Tonius  I.  Volumcn  I.  Ancona-Bononia-Florentia. 
Varsoviœ,  typis  dislrictus  scolastici  varsaviensis  1874.  Un  vol  in-S"  de  xxxi- 
527  pages. 

M.  Makuscev  <  est  connu  de  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  des  Slaves 
méridionaux.  Attaché  autrefois  au  consulat  russe  de  Ragusc,  il  a  séjourne 
longtemps  en  Dalmatie,  en  Croatie  et  en  Italie.  Il  a  exploré  avec  zèle  et 
avec  succès  les  archives  de  ces  contrées  et  il  a  publié  un  certain  nombre 
de  monographies  fort  estimées.  Recherches  sur  les  monuments  historiques  de 
Raguse  (Pétersbourg,  1867);  Les  archives  italiennes  et  les  matériaux 
quelles  renferment  pour  V  histoire  des  5/rtve5  (Pétersbourg,  1870-71).  Ces 
travaux  sont  écrits  en  langue  russe.  Le  volume  actuel,  malgré  son  titre 
latin,  e^t  écrit  en  russe.  M.  M.  publie,  il  est  vrai,  dans  l'original,  les  textes 
latins  ou  italiens  qu'il  a  eu  le  mérite  de  découvrir  ;  mais  il  analyse  en 
russe  les  documents  qu'il  ne  cite  pas  en  entier  et  les  commente  dans  cette 
même  langue.  Il  est  vrai  qu'au  dos  de  la  couverture  on  retrouve  en  russe 
le  titre  général  de  l'ouvrage;  néanmoins  il  y  a  dans  la  disposition  typo- 
graphique de  ces  deux  titres  une  incorrection  qu'il  importe  de  signaler, 
dans  l'intérêt  des  savants.  Nous  regrettons  que  M.  M.  auquel  l'italien  et  le 
latin  paraissent  si  familiers,  n'ait  pas  écrit  dans  l'une  de  ces  deux  langues 
SCS  introductions  et  ses  commentaires.  Il  aurait  certainement  assuré  plus  de 
lecteurs  à  ses  recherches. 

L'ouvrage  entier  formera  plusieurs  volumes  ;  le  premier  est  consacré  aux 
archives  d'Ancone,  de  P»ologne  et  de  Florence;  viendront  ensuite  celles  de 
Gênes,  Milan,  Palerme,  Pise,  Turin.  Naples  et  Venise  doivent  fournir  cha- 
cune un  volume  entier.  La  méthode  de  M.  M.  est  fort  simple.  Il  commence 
par  décrire  la  bibliothèque  ou  la  collection  qui  lui  a  fourni  des  documents; 
puis  il  analyse,  ou  publie  dans  l'ordre  chronologique  les  textes  relatifs  aux 
diff'érents  pays  slaves,  à  la  Dalmatie,  à  la  Serbie,  à  la  Hongrie,  à  l'empire 
Ottoman,  h  la  Bohême,  à  la  Russie  et  à  la  Pologne.  Parfois  il  commente 
CCS  textes  ou  les  complète  à  l'aide  d'ouvrages  rares,  peu  connus  en  Russie. 
Up^.  documents  les  plus  importants  sont  seuls  publiés  en  entier.  Le  volume 
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est  accompagné  de  deux  index  qui  facilitent  les  recherches  ;  index  chrono- 
logique des  trois  cent  douze  textes  résumés  ou  publiés  par  l'éditeur,  index 
alphabétique  des  pays  ou  villes  mentionnés  dans  l'ouvrage.  Les  Slaves  mé- 
ridionaux occupent  naturellement  la  place  d'honneur  dans  ce  volume  ;  une 
foule  de  documents  attestent  les  relations  d'Ancone  et  de  la  République 
Florentine  avec  Raguse,  et  la  puissance  commerciale  de  cette  cité  aujour- 
d'hui presque  oubliée.  Raguse  était  au  moyen-âge  l'entrepôt  du  commerce 
entre  l'Italie  et  le  Levant  ;  on  est  étonné  de  l'activité  et  de  la  multiplicité  de 
ses  relations.  Ses  négociants  se  rencontrent  dans  les  comptoirs  les  plus 
divers  et  les  plus  éloignés.  Les  documents  publiés  par  M.  M.  ne  font  que 
confirmer  ce  que  l'on  savait  déjà  à  ce  sujet  par  des  publications  antérieures. 
Une  partie  fort  neuve  de  son  travail  est  celle  qu'il  a  consacrée  aux  Slaves 
et  aux  Albanais  établis  dans  la  Marche  d'Ancone.  Les  Slaves  y  apparaissent 
dès  le  quatorzième  siècle,  occupés  aux  métiers  et  aux  commerces  les  plus 
divers  ;  ils  y  forment  une  colonie  :  «  «  Univcrsitas  Slavorum  habitantium  in 
civitate  comitatu  et  districtu  civitatis  Ancone  »  (p.  78)  et  jouissent  de  cer- 
tains privilèges;  ils  sont,  ainsi  que  les  Albanais,  soumis  à  un  tribunal  spécial. 
En  1487,  le  pape  avait  demandé  au  Conseil  d'Ancone  l'expulsion  des  Sla- 
ves ;  le  Conseil  écrit  pour  protester  contre  cette  mesure  et  déclare  que  :  dar 
repiilsa  a  Schiavi  c  Morlacchi  ...  qucsto  non  scrria  possibile  de  farlo  sen^^û 
la  dcstructionc  de  qiicsta  terra  (p.  200].  Les  Albanais,  moins  nombreux  que 
les  Slaves,  étaient,  paraît-il,  des  hôtes  moins  commodes  :  des  textes  attes- 
tent leur  brutalité  et  leur  promptitude  à  verser  le  sang.  Les  détails  curieux 
abondent  dans  les  documents  cités  par  M.  M.  Dans  une  relation  latine  sur 
un  voyage  des  ambassadeurs  polonais  à  Moscou,  on  est  tout  étonné  de  voir 
l'un  des  ambassadeurs  proclamer  la  grandeur  delà  nation  slave  et  l'idée  du 
panslavisme  politique.  Qudntam  igitur  incomparabili  nationi  utriusque  nos- 
triim  (la  Pologne  et  la  Russie)  gloriœ  accessionem  futuram  putatis  si  toi 
populi  in  uniim  coirent  reipublicœ  corpus?  (p.  363).  Ailleurs  c'est  le  texte 
d'une  chanson  tchèque  relative  à  une  révolte  de  paysans  en  Moravie  (p.  271) 
que  M.  M.  a  retrouvé  dans  un  ms.  relatif  au  siège  d'Olmiitz  par  les  Sué- 
dois en  1642.  Signalons  encore  de  nombreux  extraits  de  relations  de 
voyage  à  travers  la  Pologne,  la  Russie  et  la  Turquie,  la  Dalmatie,  etc.  La 
publication  d«  ces  documents  rend  à  l'histoire  un  sérieux  service,  et  en 
songeant  à  la  patience  que  l'auteur  a  déployée  pour  les  réunir  et  les  éditer, 
nous  ne  nous  sentons  pas  le  courage  de  lui  reprocher  les  fautes  d'impression 
qui  sont  restées  dans  les  textes  latins  et  italiens.  Pour  les  prochains  vo- 
lumes, il  serait  à  désirer  que  la  table  alphabétique  des  noms  de  pays  ou  de 
villes  fût  beaucoup  plus  détaillée. 

Louis  Léger, 
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33 Lettres  Inédite»  adressées  par  le  poète  Robbé  de  Beauveset  au  dessi- 
nateur Aignan  Desfriches  pendant  le  procès  de  Robert-François  Damiens  (lySy), 
publiées  avec  notices,  notes  et  documents  nouveaux,  par  Georges  d'HEiLLY.— 
Pari«,  librairie  générale,  1875,  lxxxh-i86  pages,  in-8\  —  Prix:  7  francs. 

La  correspondance  publiée  par  M.  d'Heilly,  sous  le  titre  que  nous  venons 
de  transcrire,  est  un  document  de  plus  à  ajouter  à  tous  ceux  que  nous  pos- 
sédons déjà  sur  cette  lamentable  histoire  de  Damiens.  Le  poète  Robbé,  de 
licencieuse  mémoire,  n'est  pas  un  esprit  d'une  grande  valeur  ;  ce  n'est  ni  par 
le  goût  ni  par  les  bonnes  mœurs  qu'il  se  recommande  à  notre  attention;  ce 
n'est  pas  non  plus  un  profond  politique  ;  c'est,  avant  tout,  un  badaud.  Pour 
lui  tout  est  matière  à  causerie  et  tout  spectacle  est  amusant  ;  le  supplice 
de  Damiens  est  bon  à  voir  comme  il  est  bon  d'assister  au  premier  bal  de 
l'Opéra  ou  de  connaître  le  nom  de  la  dernière  maîtresse  de  tel  ou  tel  liber- 
tin de  bonne  compagnie.  Ses  lettres,  écrites  avec  une  certaine  vivacité,  avec 
ce  tour  facile,  si  commun  au  XYIII»  siècle,  nous  donnent  sur  cette  affaire 
singulière,  l'opinion  courante  de  la  bonne  société  ;  il  nous  peint  l'aspect  de 
Paris  h  cette  nouvelle,  et  le  premier  mouvement  de  stupeur  passé,  il  sem- 
ble que  tout  ce  monde  déplaisirs  n'ait  vu  dans  ce  drame  qu'un  moyen  de  tuer 
le  temps,  la  promesse  d'un  curieux  spectacle.  Ajoutons  que  ces  lettres  portent 
bien  le  cachet  de  leur  auteur,  ne  craignez  point  que  Robbé  oublie  un  seul 
des  détails  licencieux  que  les  débats  ont  pu  faire  connaître  ;  il  en  inventera 
plutôt,  et  la  vue  du  corps  de  Damiens  sur  l'échafaud,  loin  de  lui  inspirer 
le  moindre  sentiment  de  pitié,  ne  fera  que  lui  suggérer  une  réflexion  mal- 
propre (p.  97).  C'est  donc  un  document  bon  à  consulter,  plutôt  qu'un 
guide  à  suivre;  mais  ses  descriptions  animées,  ses  bavardages  éclairent  bien 
souvent  la  lourde  prose  des  dépositions  ou  du  réquisitoire  et  complètent  heu- 
reusement les  indications  plus  sûres  des  politiques  de  profession,  tel  que 
d'Argenson  ou  le  duc  de  Croy.  Ajoutons  que  l'annotation  de  M.  d'H.  est 
généralement  bien  faite  et  suffisante  ;  nous  n'y  avons  pas  relevé  d'erreur 
importante,  et  l'éditeur  a  connu  tous  ou  presque  tous  les  documents  inédits 
sur  la  question  ;  nous  disons  tous,  car  ceux  qu'ils  n'a  pas  connus  ne  pou- 
vaient être  consultés  par  personne,  au  moment  où  il  a  imprimé  son  livre  '. 
I-a  préface  est  aussi  complète  que  possible  et  donne  tous  les  renseigne- 
ments que  l'on  peut  désirer  sur  un  aussi  mince  personnage  que  le  sieur 
Robbé. 

A.    MOLINIER. 


3'i.—  «luuriiul  «Pua  AlInUtro,  œuvre  posthume  du  comte  de  Guernon-Ranville, 
publié  par  M.  Julien    Travers.  Caen,    Le  Blanc  Hardel.    In-8«,  xiv-416  pages. 

M.  Julien  Travers  raconte,  dans  une  préface,  la  curieuse  histoire  du  ma- 
nuscrit qu'il  publie,  et  qui  est  d'un  si  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  der- 
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nier  ministère  de  la  Restauration.  L'authenticité  de  ce  manuscrit  ne  peut 
donner  prise  à  aucun  doute  ;  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  rédigé 
sont  très  simples. 

Guernon-Ranvilla  avait  42  ans,  il  était  procureur  général  à  Lyon  depuis 
le  26  août  1829,  lorsque  le  18  novembre,  M.  de  Polignac,  en  quête  de  col- 
laborateurs, le  fit  nommer  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'ins- 
truction publique.  Guernon-Ranville  obéit,  mais  sans  enthousiasme.  Son 
ambition  prudente  et  désireuse  d'atteindre,  ne  visait  pas  si  haut.  Honnête, 
scrupuleux,  travailleur,  capable  de  courage  personnel,  il  n'avait  point 
l'étoffe  d'un  homme  d'état.  Il  présente  un  type  complet  de  ces  ministres 
«  sans  prestige  »  que  le  hasard  des  crises  ministérielles  tire  de  leur  obscu- 
rité, que  l'on  appelle  pour  compléter  un  cabinet,  jouer  «  le  mort  »  autour 
de  la  table  du  conseil  et  que  l'on  renvoie  ensuite,  soit  h  la  pairie,  soit  au 
sénat,  soit  tout  simplement  à  leurs  loisirs,  heureux  encore  quand  la  révolu- 
tion ne  les  fait  pas  passer,  comme  Guernon-Ranville,  du  cabinet  de  procureur 
général  entre  les  murs  d'une  prison  d'état.  Par  curiosité,  par  pressentiment, 
par  un  effet  surtout  de  cette  sapience  normande  qui  se  méfie  des  surprises 
et  songe  toujours  h  ménager  les  jugements  de  l'avenir,  Guernon-Ranville 
résolut  de  tenir  note  «  des  principaux  faits  qui  se  passeraient  dans  le  con- 
seil, soit  aux  réunions  particulières,  soit  en  présence  du  roi.  »  Ces  notes, 
dont  la  sincérité  paraît  évidente,  ne  donnent  pas  une  très  grande  idée  de 
l'esprit  politique  de  Guernon-Ranville  ;  elles  donnent  l'idée  la  plus  triste  du 
cabinet  dont  il  faisait  partie.  L'incapacité  et  la  folie  du  ministère  Polignac 
étaient  connues  ;  mais  la  grandeur  même  de  la  catastrophe  entraînée  par  ce 
ministère  semblait  se  rctiéter  sur  lui  ;  l'éloquence  surtout  avec  laquelle 
M.  de  Martignac  l'avait  défendu  devant  la  cour  des  Pairs  lui  faisait  presque 
une  auréole.  Il  en  reste  bien  peu   de  chose  après  la  lecture   de  ce  journal. 

Guernon-Ranville  n'est  pas  un  écrivain  ;  ses  notes  sont  plus  instructives 
que  piquantes.  Elles  contiennent  cependant  deux  gros  scandales  et  un  beau 
trait  de  chevalerie.  L'histoire  des  40  ou  80,000  francs  (?)  remis  au  duc  de 
Raguse  par  M.  de  Bourmont,  pour  le  dédommager  du  commandement  de 
l'expédition  d'Alger  mériterait  d'être  confirmée  (p.  261)  ;  Guernon-Ranville 
ne  la  tient  pas  de  première  main.  Il  est,  au  contraire,  difficile  de  mettre  en 
doute  le  fait  de  la  subvention  donnée  au  Journal  des  Débats  et  de  Y  arriéré^ 
réclamé  par  M.  Bertin  (p.  121);  ce  fait  a  été  raconté  par  le  roi  en  plein 
conseil.  Quant  au  trait  de  chevalerie,  il  est  tout  à  l'honneur  du  duc  d'An- 
goulême  et  relève  d'un  éclat  momentané  la  triste  retraite  de  Charles  X  sur 
Rambouillet  (p.  199).  Les  notes  de  Guernon-Ranville  commencent  au  16 
décembre  1829.  Tout  l'intérêt  de  cette  première  partie  est  dans  les  prépa- 
ratifs de  l'expédition  d'Alger.  Guernon  raconte  avec  grand  détail  le  projet 
vraiment  insensé  qu'avait  un  instant  conçu  le  prince  de  Polignac  de  confier 
au  vice-roi  d'Egypte  le  soin  de  châtier  les  Barbaresques  ;  il  devait  les  atta- 
quer par  terre  et  s'emparer  d'Alger,  après  avoir  conquis  Tripoli  et  Tunis. 
Le  prestige  exercé  par  Mohammed-Ali  sur  tous  les  français  de  son  temps 
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est  une  des  bizarreries  de  notre  histoire.  Il  est  singulier  de  voir  le  ministre 
mystique  de  Charles  X  ébloui  comme  le  fut,  dix  ans  après,  le  plus  spirituel 
des  ministres  de  Louis-Philippe.  Vaulabelle  qui  paraît  avoir  eu  communi- 
cation de  cette  partie  du  journal  de  Guernon-Ranville^  avait  mentionné  le 
fait  ;  on  le  trouve  aussi  dans  les  mémoires  des  Marmont,  et  depuis,  tous  les 
historiens  l'ont  commenté  ;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  entièrement  sur 
la  date  exacte  de  cette  combinaison,  et  sur  la  manière  dont  elle  échoua. 
Gucrnon-Ranville  apporte  h  ce  sujet  un  témoignage  assez  précis.  Il 
reçut  h  Lyon,  le  19  novembre,  sa  nomination  de  ministre,  il  ne  siégea 
donc  au  conseil  que  dans  les  derniers  jours  de  novembre.  C'est,  dit-il, 
f  dans  l'une  des  premières  séances  auxquelles  il  assistait  »  que  le  prince  de 
Polignaç  fit  connaître  son  plan  égyptien  (p.  10)  :  ce  plan  était  en  voie  d'exé- 
cution; un  émissaire  avait  été  envoyé  à  Mohammed-Ali  et  le  ministre 
des  finances  avait  donné  l'ordre  de  diriger  vers  Toulon  tout  ou  partie 
des  dix  millions  réclamés  par  le  vice-roi,  qui  exigeait  en  outre  la  cession 
de  quatre  vaisseaux.  Sur  cet  exposé,  MM.  Courvoisicr  et  Guernon-Ran- 
ville  se  récrièrent  ;  cette  cession  leur  semblait  «  peu  honorable  »  ;  ils  pré- 
féraient qu'on  augmentât  la  subvention  ;  le  ministre  de  la  guerre,  Bour- 
mont,  et  M.  de  Chabrol,  ministre  de  la  marine,  se  rallièrent  à  eux  ;  puis 
de  là  on  passa  à  l'examen  du  traité  en  lui-même  :  malgré  «  l'enthousiasme  » 
avec  lequel  le  prince  de  Polignaç  le  soutenait,  il  fut  repoussé  par  la  majo- 
rité du  conseil.  M.  de  Polignaç  se  hâta  d'expédier  un  second  courrier  sur 
les  traces  du  premier,  et  il  annonça  le  19  décembre  le  départ  de  ce  cour- 
rier. C'est  donc  entre  le  19  novembre  et  le  19  décembre,  que  se  place  cette 
i.ingulière  négociation.  Guernon  ajoute,  ce  qu'on  savait  déjà,  que  le  vice-roi 
lui-même  avait  été,  dans  l'intervalle,  contraint  de  renoncer  à  son  entreprise  à 
la  Pyrrhus  et  que,  par  conséquent,  dit-il,  «  nous  n'eûmes  pas  l'espèce  de 
honte  qu'il  y  aurait  eu  à  revenir  sur  un  traité  déjà  presque  consenti  » 
(p.  ii-i3).  La  France  se  décida  à  faire  elle-même  son  expédition  ;  les  dé- 
tails que  donne  à  ce  sujet  le  Journal  sont  intéressants  et  tout  à  l'honneur 
du  cabinet  ;  il  apporta  dans  cette  affaire  un  sérieux  et  une  attention  qui 
lui  manquèrent  trop  en  d'autres  circonstances  ;  il  s'entoura  de  renseigne- 
ments et  prépara  avec  tout  le  soin  possible,  cette  entreprise  dont  le  résultat 
dépassa  toutes  les  prévisions. 

La  partie  la  plus  importante  du  Journal  est  celle  qui  concerne  l'histoire 
des  ordonnances.  On  y  voit  parfaitement  se  développer  l'esprit  de  vertige 
qui  emporta  la  Restauration.  Les  perplexités,  les  craintes  des  membres  mo- 
dérés et  prudents  du  cabinet,  s'y  trahissent  à  plusieurs  reprises.  «  Depuis 
«  quelques  jours,  écrit  Guernon  le  3  avril  i83o  {p.  61),  un  découragement  cx- 
«  trcmc  semble  s'être  emparé  de  quelques  membres  du  conseil.  Courvoisier, 
«  Chabrol  cl  moi,  nous  reconnaissons  que  le  ministère  n'est  pas  à  la  hauteur 
•  de  la  tûche  qu'il  s'est  imposée.  »  L'histoire  de  cette  crise  a  été  récemment 
racontée  avec  beaucoup  de  talent  et  de  vivacité  par  M.  Thureau-Dangin 
dans  une  remarquable  élude  intitulée:  Royalistes  et  Républicains  (i  vol. 
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in-S",  Paris,  Pion,  seconde  partie,  chapitre  III,  p.  4,  5  et  6).  M.  Th.  D,  a 
tiré  habilement  parti  du  Journal  de  Guernon-Ranville,  et  il  l'a  complété 
par  les  autres  témoignages  contemporains.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
renvoyer  le  lecteur  h  cette  partie  du  journal  et  au  livre  de  M.  Th.  D; 
Je  signalerai  encorp  les  notes  relatives  à  la  révocation  de  la  loi  saliquo 
par  Ferdinand  VII,  et  aux  conséquences  qui  en  pouvaient  éventuellement 
résulter  pour  la  France.  Elles  sont  utiles  à  consulter  (p.  64-66).  Enfin,  le 
jugement  que  porte  Guernon-Ranville  sur  le  prince  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg,  le  futur  roi  des  Belges,  mérite  d'être  cité.  On  sait  que  Léopold 
fut  nommé  roi  des  Grecs,  et  qu'il  refusa.  Guernon-Ranville  raconte  ce  refus 
et  parle  du  prince  avec  lequel  il  a  dîné  ;  il  le  peint  comme  «  un  grand  gar- 
«  çon  assez  bien  bâti,  joignant  à  une  longue  figure  brune  un  air  bonasse... 
«  J'ai  trouvé  au  Saxon  une  pauvre  figure  de  roi  des  Grecs.  »  Et  comme  son 
voisin  de  table,  un  général,  s'enthousiasmait  sur  le  grand  rôle  que  Léopold 
pourrait  remplir  en  Grèce  ;  «  Considérez  cette  figure  royale^  lui  dit 
«  Gucrnon,  et  dites-moi  si  vous  démêlez  dans  ses  linéaments  l'indice  du 
«  génie  créateur  qui  seul  pourrait  entreprendre  de  réaliser  vos  rêves  » 
(p.  II 3- 119). 

Guernon-Ranville  ne  désirait  pas  rester  au  pouvoir  ;  il  y  resta  cependant 
mais  sans  beaucoup  d'illusions.  Il  montra  une  certaine  sagesse  dans  la  dis- 
cussion des  fameuses  ordonnances,  il  ne  les  signa  qu'en  détournant  les 
yeux;  au  moment  de  la  crise,  il  montra  plus  de  aang-froid  que  ses  collè- 
gues. Il  y  eut,  comme  on  le  sait,  un  effroyable  désarroi  à  la  cour  et  dans 
le  cabinet.  Le  jeudi  29  juillet,  Guernon  soumit  au  duc  d'Angoulême,  un 
plan  de  retraite  sur  Tours;  il  le  rapporte  tout  au  long  (p.  190-194}.  Il  propo- 
sait :  1°  de  détruire  les  télégraphes  dans  un  rayon  assez  étendu  pour  em- 
pêcher toute  communication  de  Paris  avec  la  province  ;  2»  d'occuper  avec 
de  l'artillerie  les  hauteurs  environnant  Paris,  non  pour  tirer  sur  la  ville, 
mais  pour  commander  les  principales  avenues  ;  3»  de  se  rendre  maître,  par 
de  forts  détachements  de  cavalerie,  des  grandes  routes  et  des  barrières  ;  4» 
de  s'emparer  des  cours  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  au-dessus  et  au-dessous 
de  Paris.  Ces  mesures  auraient  isolé  Paris  de  la  province  et  fait  cesser 
tout  contact  entre  les  populations  et  les  troupes  de  la  garnison  :  ces  trou- 
pes étaient  fort  ébranlées,  mais  on  ne  leur  demandait  que  de  se  replier 
avec  ordre  ;  quant  aux  mesures  d'exécution,  on  les  aurait  confiées  aux 
troupes  des  camps  de  St-Omer  et  de  Lunéville,  auxquelles  on  aurait  ainsi 
donné  le  temps  d'arriver.  Ce  plan,  semblable  à  celui  qui  fut  exécuté  en 
1848  à  Vienne,  puis  en  1871  à  Paris  dans  des  circonstances  bien  autrement 
critiques  que  celles  de  i83o,  aurait-il  pu  réussir  ?  Beaucoup  de  raisons  en 
font  douter  ;  les  principales  sont  dans  l'état  de  l'opinion,  dans  l'irrésolu- 
tion de  la  cour,  dans  l'ébranlement  qu'une  crise  de  gouvernement  trop 
ancienne  et  trop  prolongée  avait  communiqué  à  la  nation  tout  entière,  à 
l'administration,  à  l'armée,  dans  l'impopularité  de  mesures  funestes  et 
préparées  de  longue  main,  dans  l'état  révolutionnaire  où  se  trouvait  encore  le 
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pays  :  la  dynastie  n'était  pas  assez  bien  assise  pour  tenter  ce  que  Louis  XVI 
n'avait  pas  osé  l'aire  en  1790  et  ce  qu'il  avait  si  tristement  essayé  en  1791  ; 
enfin,  l'homme  d'exécution  manquait  ;  lors  même  que  Charles  X  aurait 
abdiqué  comme  Ferdinand  le  fit  h  Olmiitz  en  1848,  lors  même  que  le  pays 
aurait  eu  un  sentiment  monarchique  assez  fort  pour  supporter  une  régence, 
il  aurait  fallu  un  Schwartzcnberg  pour  ramener  le  gouvernement  dans  la  ca- 
pitale. Le  seul  homme  de  haute  énergie  qui  existât  alors,  Casimir  Périer, 
était  dans  l'opposition,  presque  dans  la  révolution  ;  agité  lui-môme  par 
toutes  les  incertitudes  dynastiques  que  subissait  le  pays,  il  ne  songeait  pas 
à  lutter  contre  le  courant,  mais  simplement  à  le  contenir,  à  le  détourner 
cl  à  l'exploiter  au  profit  d'un  ordre  de  choses  nouveau. 
:  La  seconde  partie  du  /o//rw^/ contient,  avec  des  détails  rétrospectifs  sur  la 
révolution  de  juillet,  l'histoire  de  la  fuite  et  de  l'arrestation  de  Guernon- 
Ranville.  Il  fliut  se  rappeler  le  terrible  déchaînement  de  l'opinion  contre 
les  ministres  de  Charles  X,  pour  comprendre  cet  épisode  et  l'apprécier  avec 
équité.  Si  l'on  ne  se  reportait  aux  écrits  du  temps,  aux  témoignages  les 
plus  graves  et  les  plus  authentiques,  on  serait  porté  à  ne  voir  dans  cette 
lamentable  aventure  de  Guernon  et  de  Chantelauze,  qu'une  réminiscence 
de  1792,  une  sorte  de  roman  un  peu  démodé  et  teinté  çà  et  là  de  quelques 
nuances  de  ridicule.  Rien  ne  serait  plus  injuste.  Les  ministres  coururent 
des  dangers  sérieux  et,  en  ce  qui  les  concerne,  il  fallut  toute  l'énergie  du 
nouveau  gouvernement  pour  que  les  pires  excès  de  la  première  révolution  ne 
fussent  pas  reproduits  par  la  seconde.  A  Vincennes,  pendant  son  procès, 
Guernon-Ranville  se  montre  calme,  ferme  et  résigné.  Ces  pages  font  hon- 
neur h  la  force  de  son  caractère.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  notes  assez 
succinctes  qu'il  a  prises  pendant  les  derniers  temps  de  sa  captivité,  du  16 
février  1834  au  24  novembre  i836.  Il  est  détenu  dans  le  fort  de  Ham  avec 
SCS  trois  collègues  :  le  prince  de  Polignac,  MM.  de  Pcyronnet  et  de  Chan- 
relauze.  Le  malheur  ne  les  a  point  éclairés  :  ce  ne  sont  que  petites  que- 
relles, récriminations,  froissements  d'amour-propre,  misères  morales  de 
toute  espèce.  C'est  un  morceau  très  curieux,  maistrès  médiocrement  édifiant. 
En  définitive,  ces  ministres  fort  honnêtes,  mais  fort  incapables,  avaient  été 
aveugles  au  pouvoir  ;  leur  chute  les  avait  grandis,  surtout  cette  menace  de 
mort  qui  pesa  plusieurs  mois  sur  leurs  têtes  :  leur  captivité  les  diminue. 
C'est  que  le  malheur  même  a  son  revers,  la  prison  a  ses  coulisses,  011  il  ne 
faut  pas  regarder  de  trop  près.  Ceux  qui  y  sont  restés  toujours  graves  et  tou- 
jours nobles  ne  méritent  que  plus  d'admiration.  On  emporte  de  ces  pages, 
malgré  la  réconciliation  finale,  une  impression  d'amertume  et  d'aigreur  ; 
mait,  au  demeurant,  on  sait  mieux  h  quoi  s'en  tenir,  et  on  en  est  quitte 
pour  relire  un  chapitre  de  Silvio  Pellico. 

Albert  Sorei.. 
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VARIÉTÉS. 

La   Revue  philosophique  et  la  Revue  historique.  ^ 
Avec  la  nouvelle  année  viennent  de  paraître  simultanément  deux  Revues, 
consacrées  l'une  à  la  philosophie,  l'autre  h  l'histoire. 

La  Revue  philosophique  a  pour  directeur  M.  Th.  Ribot,  bien  connu  par 
ses  travaux  sur  l'hérédité,  sur  la  psychologie  anglaise  et  sur  Schopcnhauer. 
C'est  dire  que  la  nouvelle  Revue  sera  dirigée  dans  l'esprit  delà  philosophie 
anglaise  contemporaine  et  qu'elle  recherchera  surtout  les  travaux  qui  s'inspi- 
rent de  la  méthode  positive  et  expérimentale.  Toutefois,  ce  n'est  guère  que 
dans  les  comptes-rendus  et  dans  les  analyses  des  revues  que  cette  tendance 
se  fera  sentir,  car  M.  Ribot  fait  appel  à  la  collaboration  des  philosophes  de 
toutes  les  écoles,  depuis  le  positivisme  pur  jusqu'au  spiritualisme  classi- 
que; et  le  premier  numéro  nous  montre  côte  à  côte  M.  Taine  qui  analyse 
les  phénomènes  de  l'acquisition  du  langage  chez  les  enfants  et  les  peuples 
primitifs,  M.  P.  Janet  qui  pose  les  termes  du  problème  des  causes  finales, 
et  M.  Herbert  Spencer  qui  trace  à  grands  traits  l'esquisse  d'une  psycholo- 
gie comparée  de  l'homme,  fondée  sur  la  physiologie  et  l'ethnographie. 
Parmi  les  articles  annoncés,  nous  voyons  le  nom  de  M.  Bénard  à  côté  de 
celui  de  M.  Lewes,  celui  de  M.  Soury  à  côté  de  celui  de  M.  Lachelier. 
Nous  ne  pouvons  qu'approuver  la  largeur  du  plan  de  la  Revue  philoso- 
phique^ et  nous  croyons  qu'une  publication  ouverte  aux  représentants  les 
plus  éminents  des  diverses  écoles  et  fournissant  des  renseignements  com- 
plets et  précis  sur  le  mouvement  philosophique  dans  les  divers  pays,  ne 
peut  manquer  d'être  accueillie  avec  faveur  et  de  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices. Nous  recommanderons  seulement  à  la  direction  de  veiller  à  ce  qu'au- 
tant que  possible  les  comptes-rendus  soient  proportionnés  à  l'importance 
des  ouvrages,  et  à  ce  que,  sous  prétexte  d'analyser  un  livre  on  ne  fasse  pas 
un  article  de  vulgarisation.  Nous  signalerons,  à  ce  point  de  vue,  une  ana- 
lyse de  seize  pages  du  livre  de  M.  Giraud  Tculon  :  les  Origines  de  la  Fa- 
mille. De  pareils  développements  ne  seraient  admissibles  que  si  l'auteur  de 
l'article  avait  eu  des  vues  personnelles  sur  le  sujet,  et  s'il  était  entré 
dans  une  critique  approfondie  de  l'ouvrage. 

La  Revue  historique  dirigée  par  MM.  G.  Fagniez  et  G.  Monod,  est  fondée 
sur  un  plan  analogue  à  celui  de  la  Revue  philosophique.  A  côté  d'articles 
de  fond  originaux,  elle  contient  de  courtes  dissertations  sur  des  points  de 
critique,  des  documents  curieux  publiés  avec  notes  et  commentaires,  enfin 
des  renseignements  très  étendus  sur  l'activité  historique  à  l'étranger  aussi 
bien  qu'en  France.  La  partie  consacrée  aux  comptes-rendus  et  à  l'analyse 

I.  La  Revue  philosophique  paraît  tous  les  mois  par  livraisons  de  6  à  7  feuilles; 
la  Revue  historique,  tous  les  trois  mois  par  livraison  de  20  feuilles.  Le  prix  de 
chacune  des  deux  Revues  est  de  3o  fr.  par  an.  Librairie  Germer  Baillière,  17, 
rue  de  l'Ecole-de-Médccine. 
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des  Revues  a  été  à  peu  près  sacrifiée  dans  le  premier  numéro,  et  nous  n'a- 
vons h  signaler  qu'un  article  de  M.  Maury  sur  l'histoire  de  l'Orient  de 
M.  Maspéro,  et  un  article  de  M.  Lot  sur  le  Napoléon  I"  de  M.  Lanfrey; 
mais  les  renseignements  sur  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  donnent 
la  plus  heureuse  idée  de  l'esprit  et  du  plan  qui  président  à  la  composition 
du  Bulletin  historique,  si  utile  pour  tous  les  travailleurs.  Les  articles  de 
fond  sont  très  variés  et  embrassent  presque  toutes  les  périodes  de  l'histoire, 
depuis  l'étude  de  M.  Duruy  sur  le  régime  municipal  dans  l'empire  romain, 
jusqu'aux  curieuses  révélations  sur  la  mission  de  Custine  le  jeune  auprès  du 
duc  de  Brunswick  en  1792,  tirées  par  M.  Alb.  Sorel  des  Archives  Natio- 
nales'. Un  article  de  M.  Monod  sur  les  progrès  des  études  historiques  en 
France  depuis  le  XVI"»  siècle,  sert  d'introduction  et  de  programme  à  la  Re- 
vue. Il  définit  le  caractère  strictement  scientifique  du  recueil  qu'il  a  fondé, 
et  exprime  la  ferme  intention  de  lui  conserver  ce  caractère,  en  en  écartant 
toutes  les  polémiques  religieuses  et  politiques,  intention  sage  et  louable  sans 
doute,  mais  qui  exigera  beaucoup  d'efforts  et  de  vigilance  pour  être  sévè- 
rement réalisée  -.  D'ailleurs,  les  noms  des  collaborateurs  de  la  nouvelle 
revue,  MM.  Delisle,  Quieherat,  Maury,  Renan,  Fustcl  de  Coulanges, 
Geffroy,  Perrot,  etc.,  sont  une  garantie  de  l'esprit  d'impartialité  qui  diri- 
gera la  Revue.  Nous  aurions  bien  quelques  observations  à  présenter  à 
M.  Monod  sur  le  tableau  qu'il  fait  des  progrès  de  l'érudition  française. 
11  y  aurait  tout  d'abord  à  faire  remarquer  qu'il  ne  s'occupe  que  d'une  ma- 
nière accessoire  des  travaux  de  l'antiquité  et  de  l'Orient  et  surtout  à  partir 
du  XVI  I«  siècle,  il  se  concentre  sur  les  études  relatives  à  l'histoire  de  France. 
Nous  pensons  aussi  qu'il  aurait  pu  dire  un  mot  des  savants  protestants  du 
XVI le  siècle,  tels  que  Basnage  et  Rapin  Thoyras  qui  n'ont  pas  exercé  d'in- 
fluence en  France  même,  mais  qui,  par  leur  influence  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  méritaient  d'être  cités.  Le  nom  de  Bayle  aurait  dû  également 
être  mentionné,  bien  que  son  action  ait  été  plus  grande  sur  la  polémi- 
que philosophique  du  XVIII"  siècle  que  sur  la  critique  historique.  De 
même  que  M.  Monod  signale  l'influence  de  l'érudition  allemande  sur  l'é- 
rudition française,  il  aurait  pu  signaler  celle  des  historiens  philosophes 
anglais  du  XVIII"  siècle.  Hume,  Gibbon,  Robertson  sur  nos  grands  histo- 
riens du  XIX''  siècle.  Il  aurait  aussi  dû  noter  chez  les  historiens  allemands 
la  présence  de  préjugés  patriotiques  qui  ont  souvent  fait  du  tort  à  leur  im- 
partialité scientifique.  Enfin,  nous  croyons  que  le  nom  d'Auguste  Comte  au 


î.  Les  ftutres  nrticlcs  sont  dus  à  MM  :  C.  Thurot,  sur  les  Gesta  Francorwn  et 
âjtorum  Hierosol^mitanorutH;  —  A.  Castnn:  Granville  et  le  petit  empereur  de 
BcMnçon,  i3i3-i338|—  A.  Chcruel,  St^Simort  et  Dubois:  —  E.  Dcsiardins,  Les 
onM  région»  de  l'Itahc  sous  Auguste. 

3.  Il  faut  reconnaître  c^ue,  dc-!^  ses  débuts,  la  Revue  historique  a  donné  des  ga- 

5c»  «ericux  d'impartialité.  M.  Rcuss,   dans  un  reinaixiuable  article  sur  l'Incendie 
^  'c  entièrement  les  conclusions  de   M.   Wittich,  et  décharge 

"^  !  ^"  de  Tilly.  M.  Monod    lui-même,    dans   son    introduction, 

rci.w  ,.u  ....iu.uiim;  çuiiiplct  aux  services  rendus   par    l'érudition   monastique  nu' 
XVII*  Cl  au  XVIII»  siècles,  aussi  bien  qu'à  ceux  des  savants  protestants  du   xvi'\ 


D  HISTOIRE     ET     DE     LITTERATURE.  IKJ 

rait  dû  être  cite.  Sans  doute,  il  n'a  pas  exercé  d'action  directe  sur  le  mou- 
vement historique,  mais  il  a  contribué  puissamment  à  donner  à  tous  ceux 
qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattachent  au  positivisme,  une  conception  phi- 
losophique du  développement  de  l'humanité,  et  à  leur  faire  apprécier  le 
I  passé  avec  largeur  et  équité.  Mais  ces  lacunes  sont  inévitables  dans  un  grand 
travail  d'ensemble,  et  plutôt  que  de  nous  y  arrêter,  nous  préférons  sou- 
haiter à  la  nouvelle  Revue  le  succès  qu'elle  nous  semble  mériter  à  tous  les 
égards ^ 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  4  février  j8y6. 

L'académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  h  la  place  de  membre  ordi- 
naire laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Mohl,  et  fixe  la  discussion  des  titres 
des  candidats  au  vendredi  1 8  février. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  invite  l'académie  h  désigner  deux 
candidats  pour  la  chaire  de  grec  moderne  à  l'école  des  langues  orientales 
vivantes,  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Brunctde  Presle,  et  lui  fait  part 
de  la  délibération  des  professeurs  de  l'école,  qui  ont  présenté  pour  cette 
chaire  en  première  ligne  M.  Miller  et  en  seconde  ligne  M.  Ém.  Le- 
grand. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Ravaisson  communique  h  l'académie  une  lettre  de  M.  Ch.  Wiener, 
qui  a  été  chargé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  d'une  mission 
archéologique  au  Pérou.  Dans  cette  lettre,  M.  Wiener  rend  compte  de 
quelques  observations  qu'il  a  faites  en  traversant,  pour  se  rendre  au 
Pérou,  l'empire  du  Brésil.  Au  musée  de  l'empereur  du  Brésil,  à  Rio 
de  Janeiro,  M.  Wiener  a  pu  observer  un  grand  nombre  d'objets 
qui  appartiennent  à  la  civilisation  «  Incassique  ».  Sur  plusieurs  de 
ces  objets,  armes,  poteries,  etc.,  il  a  remarqué  l'ornement  appelé  méandre 
ou  grecque,  dont  on  a  voulu  faire  un  caractère  propre  de  l'ornemen- 
tation étrusque.  M.  Wiener  pense  que  ce  système  d'ornementation  a  pu 
se  produire  séparément  de  divers  côtés,  et  qu'il  caractérise,  non  tel  ou  tel 
peuple,  mais  plutôt  un  certain  état  de  civilisation  par  lequel  tous  les  peuples 
ont  pu  passer  chacun  à  leur  tour.  Il  pense  que  c'est  dans  l'art  de  faire  des 
nattes  de  paille  que  l'idée  de  cet  ornement  a  dû  être  trouvée  d'abord.  — 
M.  Wiener  signale  aussi  au  musée  de  l'empereur  du  Brésil  19  vases  en  forme 
de  ligure  humaine.  Puis  il  donne  quelques  détails  sur  les  sambaquis  de  la 
province  de  Santa  Catharina.  On  nomme  ainsi  de  vastes  amas  d'écaillcs 
d'huîtres  qui  forment  de  petites  collines  ;  dans  l'intérieur  se  rencontrent  des 
ossements  et  des  débris  qui  prouvent  que  ces  monceaux  d'écaillés  ont  servi 


î.  Nous  relèverons  quelques  fautes  d'impression  graves.  P.  179,  I.  2  :  au  lieu 
de:  juillet,  Uzqz:  janvier  ;  —  p.  222,  l.  6,  au  lieu  de  Bundhauer,  lisez  Bandhauer; 
—  p.  242,  L  II,  au  lieu  de  Scorgatili,  lisez;  Georgofili\  — -  p.  Sog,  1.  3g, 
au  lieu  de:  Pinsor,  lisez:  Pinson. 
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autrefois  de  sépultures.  L'origine  de  ces  sambaquis  a  été  un  objet  de  discus- 
sion entre  les  savants  ;  plusieurs  ont  voulu  y  voir  une  œuvre  faite  de  main 
d'homme.  M.  Wiener  ne  partage  pas  eettc  opinion.  Il  a  pris  le  plan  de  plu- 
sieurs sambaquis,  et  il  a  toujours  trouvé  urie  forme  irrégulière  qui  paraissait 
entièrement  due  au  hasard.  Il  pense  que  les  sambaquis  sont  des  aggloméra- 
tions purement  naturelles. 

M.  Desjardins  lit  une  note  de  M.  le  commandant  Robert  Mowat  5î/r  la 
découverte  d'un  uicus  gaulois  de  l'époque  romaine.  Dans  cette  note  M.  Mo- 
wat  signale  une  inscription  provenant  des  bords  de  la  Sarre,  qui  est,  selon 
lui,  ainsi  conçue:  D.M...  R|  L.  VATINI .  FEL  ]  MILIARIAA .  VICO  | 
SARAVO  .  LXII .  C  .  I ...  I  V.  S .  L  .  M  :  «  Deo  Mcrcurio  .  L  .  Vatinius  .  Félix 
miliariaa  uico  Sarauo  lxii  curauitponenda^  uotum  solucns  libcnter  merito.  » 
Cette  inscription  est  le  premier  document  qui  fasse  connaître  une  localité 
appelée  uicus  Sarauus.  M.  Mowat  pense  que  le  lieu  ainsi  appelé  doit  être, 
ou  Sarrebourg,  ou  Sarreguemines.  M.  L.  Renier,  qui  a  eu  entre  les  mains 
un  moulage  de  l'inscription  en  question,  ne  pense  pas  qu'elle  doive  être  lue 
précisément  comme  le  fait  M.  Mowat.  Selon  lui  les  deux  premières  lignes 
n'ont  pas  été  écrites  en  même  temps  que  les  suivantes.  Celles-ci  contiennent 
la  fin  de  l'inscription  qui  avait  été  primitivement  gravée  sur  la  pierre, 
lorsque  celle-ci  servait  de  borne  milliaire.  Plus  tard  on  aura  transformé  la 
borne  en  un  monument  funéraire  et  effacé  en  partie  l'ancienne  inscription 
pour  écrire  celle-ci  :  D.  M.  (et  non  MeK)  \  L  .VATINI.FEL  :  «  Dis  Mani- 
bus  L.  Vatini  Felicis  »*.  —  M.  Desjardins  fait  observer  et  M.  Renier  accorde 
que  du  reste  cette  remarque  ne  touche  en  rien  à  ce  qui  fait  l'intérêt  prin- 
cipal du  monument,  c'est-à-dire  la  mention  du  uicus  Sarauus,  inconnu 
jusqu'ici. 

M.  de  Wailly  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  langue  de 
Reims  au  i3<-  siècle,  puis  l'académie  se  forme  de  nouveau  en  comité 
secret. 

Ouvrages  présentés  : 

Par  M.  Miller  :  —  C.  Sathas,  Bibliotheca  philologica  medii  aevi,  1872-76, 
5  vol.  in-S»; 

^  Par  M.  G.  Pcrrot  :  —    Annuaire   de  l'association  pour  l'encouragement   des 
études  grecques  en  France,  année  1873  ; 

Par  M.  Diiruy  :  —  R.  Thierion  de  Moxclin,  De  l'administration  des  biens  et 
des  revenus  des  communes  (thèse  de  la  faculté  de  droit  de  Paris). 

Julien  Havet. 


ERRATA. 


N"  5,  p.  74.  La  note  mise  au  bas  de  la  page  doit  être  supprimée.  Elle  n'a 
pas  de  raison  d'être  ;  c'est  par  suite  d'une  erreur  typographique  qu'elle  a 
été  conservée.  —  P.  77,  1.  i5.  Pour  sujet,  lisez  passage.  —  P.  79,  3  1. 
avant  la  fin,  lisez  l'original  sanscrit  du  sùtra  tibétain. 

I .  M.  Renier  n'admet  pas  non  plus  la  lecture  curaiiit  poncnda  à  la  4»  licnc.  Il 
faudrait  en  ce  sens  poncnda  curauit.  ' 


Le  Proprictaire-Gcrant :  FRNEST  LEROUX. 


CLERMONT   (oISK).   —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,   RUE   DE  CONDÉ,   27. 


rich  de  Carinthie  et  du  duc  Magnus  de  Saxe.  —  DIîmmler,  Extraits  d'un 
ms.  de  Fulda  (ces  extraits,  tirés  d'un  ms.  de  Leyde,  Scaligeri  49,  sont  des 
fragments  d'annales  (688-1  io5)  et  un  nécrologe  écrit  à  la  fin  du  xi"  siècle  à 
Fulda).  —  Bayer,  Éclaircissement  sur  l'affaire  de  Gandersheim,  1 001- 1007. 
(M.  B.  soutient  l'authenticité  d'un  diplôme)  de  Henri  II,  de  ioi3,  regardé 
jusqu'ici  comme  apocryphe).  —  Gôrres,  De  l'établissement  de  l'archiépis- 
copat  à  Trêves.  —  Compte-rendu  de  la  session  de  la  commission  historique 
de  Munich,  1875. 

Historische  Zoitschrtrt  hsggb.  V.  Sybel.  1876,  !«'■  n».  —  E.  Bernheim 
Norbert  de  Prémontré  et  Magdebourg.  —  M.  Brosch,  La  légende  de  Fré- 
déric en  Italie.  —  C.  Hegel,  Les  Origines  de  l'historiographie  florentine  (à 
propos  des  publications  de  P.  SchefFer  Boichort  et  de  O.  Hartwig).  —  R. 
Rœpell,  Theophan  Leontowitsch  (abbé  du  cloître  orthodoxe  de  Wilnadans 
la  deuxième  moitié  du  xvni«  siècle,  qui  a  le  premier  invoqué  le  secours  de 
la  Russie  au  nom  des  grecs  orthodoxes  de  Pologne).  —  A.  Béer,  La  Guerre 
de  la  succession  de  Bavière.  —  Comptes-rendus. 

Literarischea  Centraibiatt,  n»  5,  29  janvier.  —  Berliner,  Die  Masso- 
rahzumTargum  Onkelos.  Berlin,  Itzkowski,  1875.24  p.  in-4.  (première par 
tie  d'une  publication  très-soignée  faite  par  M.  B.  d'après  un  ms.  découvert  à 
Parme  et  qui  seul  contient  la  Massorah  complète.  —  Luthardt,  Das  Johan- 
neische  Evangelium.  i  Th.  2«  Aufi.  Niirnberg,  Geiger.  1875.  XII,  529  p. 
gr.  in-8",  8  fr.  5o.  —  Bôhringer,  Die  alte  Kirche.  8  th.  :  Gregorius  von 
Nyssa,  Gregorius  v.  Nazianz.  2  umgearb.  Aufl.  Stuttgart,  Meyer  u.  Zeller, 
1876.  III,  279  p.  gr.  in-8°.  7  fr.  5o.  —  Crull,  Die  Rathslinie  der  Stadt  Wis- 
mar.  Halle,  Waisenhaus,  1875.  XLIV,  i34  p.  gr.  in-8<'.  6  fr.  (listes  des 
membres  du  conseil  delà  ville  de  Wismar,  1 246-1830,  précédée  d'une  bonne 
introduction,  —  ce  volume  forme  le  t.  II  des  Hansische  Geschichîsquellen.) 
—  Die  eidgenôssischen  Abschiedeausdem  Zeitraum  v.  i52i  bis  i528,  bearb. 
V.  S.  Strickler.  Bd.  4.  Abth.  i.  Brugg,  Fisch,  Wild  et  C'«,  1873.  X,  1527  p. 
in-4»  (ce  volume,  édité  avec  beaucoup  de  soin, fait  partie  du  grand  recueil  des 
recès  de  la  Confédération  helvétique,  publié  sous  la  direction  de  M.  Kaiser, 
archiviste  de  la  Confédération.  Il  est  très-important  pour  l'histoire  de  la 
Réforme).  —  Baechthold,  Des  Minoriten  G.  Kônig  v.  Solothurn  Wiener 
Reise  (peintures  de  mœurs  du  xvi*  s.).  —  Green,  A  short  history  of  the 
English  people.  London,  Macmillan,  1874;  VII,  847  p.  in- 12  (ouvrage  re- 
marquable par  la  forme  et  par  le  talent  avec  lequel  est  rendu  le  caractère 
des  époques,  mais  où  se  trouvent  trop  d'erreurs  et  de  lacunes).  —  Fligier, 
Beitrâge  zur  Ethnographie  Kleinasiens  u.  der  Balkanhalbinsel.  Breslau, 
Friedrich,  1875.  32  p.  gr.  in-8'.  i  fr.  25  (travail  intéressant  et  utile).  — 
Meinicke,  Die  Insein  des  stillen  Océans,  i  th.  :  Mélanésien  u.  Neuseeland. 
Leipzig,  Frohberg,  1875.  VIII,  383  p.  in-8°.  12  fr.  (ce  travail  est  le  plus 
complet  qui  existe  sur  la  matière).  —  Geyersburg,  Meine  Reise  in  den  Cau- 
casus,  1871-72.  Mannheim,  Schneider.  1875.  124  p.  in-80.  2  fr.  5o  (mé- 
diocre).— WiENTiG,  Ueber  die  Haftungfûr  fremde  unerlaubte  Handlungen. 
Leipzig   Rossberg.  1875.  VIII,  m  p.  in-S».  2  fr.  (mauvais).  —  Pescatore, 


De  cmptionc  vcnditione  et  subministratione  secundum  jus  mercatorium 
explanaiio.  Landsberg  a.  W.,  Schaeffer.  68  p.  in-S».  2  fr.  (nul).  —  Contzen, 
Die  Aufgabe  der  Volkswirthschaftslehre  gegenuber  der  socialen  Frage.  Zu- 
rich, Schulthess,  iSyS.  40  p.  in-8°,  i  fr.  yS  (superficiel).  —  Land,  Anecdota 
Syriaca.  T.  IV.  Leyde,  Brill.  iSyS.  XV,  233;  224  p.  in-4%  2b  fr.  (long  ar- 
ticle de  M.  Nœldeke  sur  cet  important  recueil  qui  contient  :  i®  Compen- 
dium  de  Paulus  le  Perse  ;  2»  Version  syriaque  du  Physiologus  ;  3°  Frag^ 
menta  syro-paîaestina  de  la  Bible,  d'hymne§,  de  vies  de  saints  et  de  divers 
ouvrages  théologiques).  — Demattio,  Fonologiaitaliana.  Innsbruck,  Wagner. 
64  p.  in-8.  2  fr.  (livre  mal  fait,  n'est  pas  au  courant  de  la  science). — Lacroix, 
Bibliographie  moliéresque,  2"  éd.  Paris,  Fontaine,  1875,  XIX,  412  p.  in-8'>, 
2  5  fr.  (M.  Schuchardt  ne  reproche  qu'un  défaut  à  cet  excellent  livre  :  son 
prix  excessif).  —  Wingerath,  Choix  de  lectures  françaises.  Cologne,  Du 
Mont-Schauberg,  V,  3oo  p.  in-8°.  3  fr.  [d.Rev.  crit.^  1876,  n»  4.  M.  Schu- 
chardt est  plus  sévère  encore  que  la  Revue  pour  cette  triste  production).  — 
ScHERER,  Geistliche  Poeten  der  deutschen  Kaiserzeit.  Strasbourg,  Triibner, 
2  vol.  in-8»,  VII,  77  et  399  p.  6  fr.  5o.  —  Id.  Geschichte  der  deutschen 
Dichtung  im  11  u.  12  Jahrh,  ibid.  XIV,  146  p.  in-8»,  4  fr.  5o  (travaux  hâ- 
tifs, peu  dignes  de  l'auteur). 

Zeli»clii>irt.  fûn  verglelchende  Spracliforscliung  herausgegeben  VOn 
Ad.  Kuhn.  XXIII.  i.  (A  partir  de  ce  numéro,  \e  Journal  de  Kuhn  est  fondu 
avec  les  Beitrœge).  —  Ad.  Kuhn.  n£ptrXo(j.^vtov  èviauTûv.  (L'auteur  cite  divers 
passages  des  brâhmanas  où  le  verbe  pari-plavate  est  employé  comme  en 
grec  T:£p'.::Xo(jLevo;.  Il  conclut  à  une  parenté  de  jc/w,  nXio)  et  jréXofxai).  —  H. 
HuBscHMANN,  Sur  la  place  de  l'arménien  dans  la  famille  des  langues  indo- 
européennes. (On  n'a  pas  assez  fait  abstraction  jusqu'à  présent  des  nombreux 
mots  d'emprunt  qui  se  trouvent  en  arménien  :  quand  on  écarte  ces  mots, 
qui  pour  la  plupart  sont  tirés  du  persan,  l'arménien  perd  une  grande  partie 
de  son  apparence  iranienne.  D'après  sa  flexion  et  d'après  sa  phonétique,  il 
occupe  une  place  intermédiaire  entre  les  langues  iraniennes  et  les  langues 
letto-slaves  :  il  participe  à  certains  phénomènes  caractéristiques  des  unes 
et  des  autres.  Suivent  deux  excursus,  l'un  sur  l'afghan,  dans  lequel 
M.  Hubschmann  voit  une  langue  iranienne,  l'autre  sur  les  inscriptions  cu- 
néiformes de  Van  ;  il  est  impossible  à  l'auteur  de  reconnaître  un  dialecte 
arménien  dans  la  lecture  de  ces  inscriptions  donnée  par  M.  Mordtmann).  — 
Hugo  Meyer,  Sur  le  digamma.  (Continuation  de  la  discussion  sur  vif  =tx- 
Wojiat  :  ce  rapprochement,  maintenu  par  G.  Curtius,  est  de  nouveau  attaqué 
par  Léo  Meyer,  lequel,  à  ce  propos,  étudie  les  mots  qui  ont  perdu,  dans 
Homère,  leur  v  initial  ;  des  exemples  apportés,  il  résulterait  que  le  u  s'est 
surtout  perdu  devant  un  0  ou  un  w.  Comme  îxv^ofxai  ne  présente  nulle  part 
la  trace  d'un  digamma,  l'auteur  rattache  ce  verbe  h  la  racine  aç  «  atteindre  »). 
—  H.  OsTMOFF,  Etymologies.  (Traces,  dans  la  langue  primitive,  d'une  sif- 
flante sonore.  Le  génitif  des  noms  gothiques  enja.  Les  adverbes  gothiques 
en  o  et  en  ba).  —  K    îtw.w;MAN,  Ktymologies  latines  (lacertus,  erus). 
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PERIODIQUES 
The  Aooaemy,  n«  ipS,  New  Séries,  29  janvier  1876.  —  Letters  and 
Papcrs,  Forcign  and  Domestic,  of  the  Reign  of  Henry  VIII.  Arranged  and 
Catalogued  by  Brewer.  Voll.  IV.  Rolls  Séries  (James  Gairdner).  —  Hodg- 
KiN,  Claudian  ;  the  last  of  the  Roman  Poets.  London,  Longmans  (John 
WORDSWORTH  '.  dcux  lectuFCS  intéressantes;  on  ne  comprend  pas  que  Tau- 
icurn'ait  pas  cité  les  Trois  ministres  des  Jils  de  Théodose,  d'Amédée  Thierry, 
ouvrage  qui  traite  du  même  sujet).  —  Gallenga,  Italy  Revisited.  London, 
Tinsley  (A.  Lang  :  compétent  et  bien  informé).  —  Correspondénce.  The 
Palccographical  Society's  Publications  (Wm.  Wright  :  explique  que  le  prix 
élevé  qu'atteignent  les  reproductions  en  fac-similé  des  textes  orientaux 
oblige  les  éditeurs  à  décrire  très-brièvement  les  planches).  —  Mr.  Swinburne 
and  Mr.  Spedding—  Shakspere's  «  Henry  VIII  »  (F.  J.  Furnivall  :  réponse 
à  M.  Swinburne).  —  Corssen,  Ueber  die  Sprache  der  Etrusker;  Deeckk, 
Corssen  und  die  Sprache  der  Etrusker  ;  The  Same,  Etruskische  Forschun- 
gen.  Stuttgart,  Heitz  (A.  H.  Sayce  :  La  brochure  excellente  de  M.  Deecke 
sur  l'ouvrage  de  Corssen  met  à  néant  tout  le  système  de  Corssen  ;  cf.  d'ail- 
leurs Rev.  crit.^  1874,  II,  p.  32i  et  1876,  I,  p.  81.  Dans  ses  Recherches 
étrusques,  M.  D.  Deecke  étudie  les  terminaisons  étrusques  en  -c  et  en  al; 
il  est  très-porté  à  voir  dans  l'étrusque  un  idiome  apparenté  avec  le 
finois}. 

xho  Atheiifeum,  n»  25i8,  29  janvier  1876.  —  Maxwell  Lyte,  A  His- 
tory  of  Eton  Collège,  1440-1875.  Macmillan.  —  Lieut.  Cameron's  Journey 
(R.  B.  N.  Walker  :  ajoute  d'intéressants  détails  à  ceux  qu'avait  donnés 
précédemment  M.  Cooley). —  The  Colonization  of  America  (R.  H.  Major  : 
relève  une  erreur  commise  dans  le  précédent  n*  de  VAthenœurn  relative- 
ment à  l'ouvrage  de  Francisco  de  Souza,  récemment  découvert  aux  Açores). 
—  The  Excavations  at  Olympia  (A.). 

Imitera  ri  Me  lies  Centruibiatt,  n»  6,  5  février  1876.  —  Hosea  et  Joël  pro- 
phétie, cd.  H.  Strack.  Petersbourg,  Ricker,  1875.  24  p.  in-f».  Photolith., 
io  fr.  (magnifique  publication).  —  Delff,  Cultur  u.  Religion.  Gotha,  Per- 
ihcs,  1875,  VI,  600  p.  in-8<»,  i3  fr.  (mcdiocre).  —  Harms,  Die  Reform  der 
Logik.  Berlin,  Dummler,  1874.  P.  121-169,  in-4«,  4  fr.  (travail  très-nourri 
où  l'auteur  combat  le  caractère  formaliste  de  la  logique  classique).  — 
Hermann,  iEsthctische  Farbenlehre.  Leipzig,  Schœfer,  1876.  91  p.  in-8», 
2  fr.  5o.  —  Kluckhohn,  Das  Testament  Friedrich's  des  Frommen.  Miin- 
chen,  Franz.  64  p.  in-4».  —  Walt,  Chronik  deriEbte  des  Klosten  St  Gal- 
lon. I  HUlfte,  hsggb.  v.  E.  Gôtzinger.  St  Gall,  Zollikofer,  1875,  5o5  p. 
in-8%  i3  fr.  -^  Voigt.  Ucbcr  daSiElius  u.  Sabinus-System.  Leipzig,  Hirzel, 
1875.  53  p.  in-8»,  5  fr.  —  StUnkel,  De  Varroniana  verborum  formatione. 
Sirasbourg,TrUbner,  1876,  79  p.  in-8'',  i  fr.  25.—  Schlûter,  Die  mitdem 

uiiixc  )a  gcbildctcn  deutschcn  Nomina.  Gottingen,  Deuerlich,  1875, 
i39  p.  in.8*,  6  fr.  —  (bon  recueil  de  matériaux,  mais  sans  conclusions  sûres  ; 
l'auteur  suit  trop  docilement  les  doctrines  de   Léo  Meyer,  qui   l'ont  sou- 
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Sommaire  t  37.  Warrf.n,  Idées  religieu?X'S  et  philosophiques  des  Jaïnas.  — 
38.  Bfnicken,  Une  conjecture  de  l.achmann  ;  Bischoff,  La  Poésie  homérique. 
—  3().  RoGET,  Histoire  du  peuple  de  Genève,  t.  IH.  —   40.   Dr  Ranke,  Origine 

des  guerres  de  la  Révolution.  —  Académie  des  Inscriptions. 

37. —  SJ.  Warrkn  :  Ovei*  «le  godetlienetlge  en  WljRse**'»*!^^  Regrippen 

«Icr  «luïna  s.  Zwolle,  Tjeenk  Willink.    1875.  8».   iiiî  p. 

Ce  travail  sur  les  idées  relis^ieitses  et  philosophiques  des  .Jdinas  est  une 
thèse  pour  Tobtention  du  grade  de  docteur  on  philosophie  et  lettres  à  l'U- 
niversité de  Leyde.  M.  Warren  y  fait  preuve  d'érudition  et  de  critique,  et 
se  montre  versé  non  seulement  dans  la  littérature  spéciale  et  fort  restreinte 
relative  à  son  sujet,  mais  dans  les  antiquités  indiennes  en  général.  Quant 
au  profit  direct  que  la  science  peut  tirer  de  cette  étude,  il  est  très  réel,  mais 
difficile  à  exposer.  M.  W.  n'apporte  pas  de  documents  nouveaux,  il  sou- 
met à  un  examen  minutieux  ceux  que  ses  devanciers  avaient  déjà  fait  con- 
naître, et  il  cherche  au  moyen  de  l'exégèse  h  compléter  ou  à  rectifier  les 
idées  qu'ils  avaient  émises.  Il  en  résulte  que  ce  volume  est  rempli  de  dis- 
cussions techniques,  surtout  philologiques,  qui  ne  se'  prêtent  pas  à  l'a* 
nalyse.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  observations. 

M.  W.  pousse  par  trop  loin  le  scepticisjie  sur  la  question  de  l'antiquité 
relative  du  Jaïnisme  et  du  Buddhisme.  Il  admet  bien  que  ces  deux  reli- 
gions se  ressemblent  trop  pour  ne  pas  avoir  une  origine  commune,  mais 
entre  l'opinion  de  Colebrooke,  qui  voyait  dans  la  religion  de  Mahâvîra  la 
mère  de  celle  du  Buddha,  et  l'opinion  absolument  inverse  de  M.  Weber, 
il  ne  peut  se  décider  à  prendre  parti.  Il  semble  cependant  que  les  progrès 
considérables  qu'a  faits  depuis  Colebrooke  la  connaissance  du  Buddhisme 
ont  rendu  très  invraisemblable  la  thèse  de  ce  savant.  L'existence  du  Bud- 
dhisme est  avérée  et  constatée  au  moins  depuis  le  troisième  siècle  avant  J.-C, 
époque  où  Piyadasi,  dans  ses  inscriptions,  donnait  déjà  au  Buddha  l'épi- 
thète  de  bienheureux,  et  énumérait  les  titres  de  ses  œuvres.  Il  y  avait  dès 
lors  une  littérature  buddhique,  plus  ou  moins  différente  de  celle  d'aujour- 
d'hui, mais  ayant  essentiellement  le  même  but  et  attribuée  au  même  au- 
teur. Il  faut  descendre  six  ou  sept  siècles  plus  bas  pour  trouver  une  men- 
tion authentique  des  Jaïnas.  Si  donc  l'origine  du  Jaïnisme  était  antérieure 
ou  seulement  contemporaine  à  celle  du  Buddhisme,  il  faudrait  admettre 
qu'il  est  resté  pendant  des  siècles  à  l'état  latent,  comme  secte  philosophique 
et  doctrine  ésotérique,  puisqu'il  échappait  encore  aux  regards,  quand  de- 
puis longtemps  le  Buddhisme  était  une  religion  reconnue  et  éclatante  au 
grand  jour  de  l'histoire.  Nous  ne  voyons  pas  ce  que  peuvent  prouver,  dans 
une  pareille  question,  les  dates  attribvtées  au  nirvana  de  Mahâvîra  et  à 
Nouvelle  Série,  I.  S 
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celui  du  Buildha,  par  leurs  sectateurs  respectifs.  Ces  dates,  selon  toute  pro- 
babilité, obtenues  au  moyen  de  calculs  rétrospectifs,  dont  nous  ignorons 
les  éléments,  ont  en  tout  cas  une  valeur  bien  moindre  que  les  présomptions 
histoHqucs  qui  militent  en  faveur  de  l'antériorité  du  Buddhisme. 

A  côté  de  cet  excès  de  circonspection,  on  peut  trouver  bien  hardie  Tmter- 
préiaiion  toute  nouvelle  du  nom  ardha-mâgadhî^  sous  lequel  on  désigne  la 
langue  sacrée  des  Jaïnas.  Rendre  ce  composé  par  a  mâgadhi  local  »  est  à 
coup  sûr  fort  ingénieux,  et  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  paraître  autorisé 
par  un  des  sens  de  ardha.  Mais  la  nouveauté  de  cette  traduction  et  les  con- 
séquences historiques  qu'on  en  pourrait  tirer,  mériteraient  bien  une  justifi- 
cation préalable.  Jusqu'à  présent,  il  était  admis,  au  moins  tacitement,  que 
ariha-mâgadhî  signifiait  «  demi-mâgadhî.  »  C'est  un  terme  technique  ap- 
partenant à  la  langue  des  grammairiens,  des  rhétoriciens  et  des  commenta- 
teurs, et  qui  indique  fort  bien  la  situation  intermédiaire  de  ce  dialecte  en- 
tre le  mâgadhî  de  Vararuci  et  le  prâkrit  principal  ou  mâhârash^rî.  L'inter- 
prétation risquée  par  M.  W.  tendrait  à  faire  considérer  la  langue  de  la 
littérature  des  Jaïnas  comme  seule  locale  par  opposition  aux  autres  langues 
qui  portent  le  nom  de  mâgadhî,  et  notamment  à  l'idiome  sacré  des  bud- 
dhistes,  plus  connu  en  Europe  sous  la  dénomination  de  pâli.  Comme 
M.  W.  n'a  allégué  aucun  argument  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  on  peut  se 
dispenser  de  la  réfuter,  d'autant  plus  qu'elle  n'a  guère  de  chance  de 
supplanter,  auprès  de  la  majorité  des  indianistes,  l'explication  habituelle. 

Le  verbe  mâgadhî  âyikhk^  dire,  correspond-il  au  sanskrit  â-caksh  ou  bien 
h  â-hhyâ}  Tel  est  l'objet  d'une  discussion  assez  inutile  à  laquelle  se  livre 
M.W.  En  se  décidant  pouri-A'/z^^,  il  n'cst'pas,  comme  il  le  croit,  en  contra- 
diction avec  M.Weber,  seulement  il  méconnaît  l'identité  signalée  par  ce  sa- 
vant entre  khyâ  et  kçà  ou  kshâ^  dont  caksh  est  une  forme  redoublée.  En 
effet,  le  prâtiçâkhya  du  Rigveda  et  celui  de  la  Vâjasaneyîsanhitâ^  attestent 
que  la  prononciation  khyâ  était  pour  ksâ  ou  kçâ^  ce  qui  revient  à  kshâ^ 
les  associations  de  consonnes  ks  et  kç  n'étant  pas  usitées  en  sanskrit.  Le 
fait  est  d'autant  moins  étonnant  qu'aujourd'hui  encore  le  ksh  sanskrit  se 
prononce  régulièrement  khy  dans  l'hindoustan  oriental,  notamment  en 
bengali  et  en  oriya.  En  tout  cas,  comme  la  racine  caksh^  qui  réunit  les 
deux  significations  de  la  racine  khyâ^  «  voir  »  et  «  dire  »,  lui  emprunte 
dans  la  conjugaison  plusieurs  formes,  l'affinité  des  deux  racines  ne  saurait 
être  douteuse.  En  pâli,  où  le  passif  khâyàti  (qui  pourrait  aussi  bien  être 
pour  kshâyatc  que  pour  khyâyaté)  a  encore  le  sens  de  «  paraître,  sembler  », 
â'cikkh  a  celui  de  «  raconter,  dire  »  tout  comme  â-caksh  sanskrit.  La  seule 
différence  consiste  en  ce  que  la  Voyelle  de  redoublement  est  /  en  pâli,  ce 
qui  est  souvent  le  cas  même  en  sanskrit  par  ex.  dans  sthâ,  pâ  etc.,  et  par 
le  fait  il  ne  devrait  pas  plus  y  avoir  de  racine  caksh  ou  ciksh  qu'il  n'y  a  de 
racines  tishth,  pib,  etc.  Le  mâgadhî  jaïna  â-yikhk  qui  est  la  reproduction. 


I.  Weber,  Indischc  Stndicti,  IV,  -72,  s.] 
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exacte,  avec  l'orthographe  particulière  à  ce  dialecte,  du  màgadhi  buddhiquc 
â-cikkh^  correspond  donc  également  k  â-caksh^  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  re- 
chercher s'il  provient  de  ksâ^  kçâ^  kshâou  khyâ^  qui  sont  des  prononciations 
différentes  d'une  seule  et  même  racine.  Quand  à  déterminer  si  kçâ^  qui  a 
produit  caksh,  vient  lui-même  de  kaç^  comme  le  pense  M.  Weber  \  ou  s'il 
faut  avec  M.  Warren  admettre  un  primitif  skiâ^  d'où  viendrait  à  la  fois 
khyà^  a/.t'a^  et  scirc^  ou  enfin  si  kshâ^  paraître,  briller,  ne  serait  pas  sim- 
plement un  dédoublement  de  kshâ^  brûler,  c'est  là  une  recherche  qui  peut 
avoir  son  intérêt,  mais  dont  le  résultat,  en  admettant  qu'il  puisse  y  en 
avoir  un,  n'intéresse  en  rien  la  langue  et  la  littérature  des  Jaïnas. 

M.  W.,  par  une  étude  approfondie  des  rares  fragments  déjà  imprimés  de 
cette  littérature,  a  sans  doute  voulu  se  préparer  pour  la  publication  des 
textes  inédits.  On  ne  saurait  trop  l'y  encourager  ;  car  beaucoup  de  difficul- 
tés de  la  doctrine  jaïnique,  et  notamment  certaines  contradictions  flagrantes 
que  présentent  les  sources  connues  jusqu'à  ce  jour,  s'éclairciront  sans  doute 
bien  mieux  par  la  lecture  des  ouvrages  originaux  que  par  les  discussions 
même  les  plus  judicieuses.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  doive  pas, 
en  attendant,  tenir  grand  compte  des  résultats  partiels  et  souvent  ingénieux, 
auxquels  M.  W.  est  arrive  sur  certains  points  de  détail  que  nous  ne  sau- 
rions indiquer,  et  encore  bien  moins  discuter  ici.  Au  surplus,  voici  les  ti- 
tres des  chapitres  de  ce  travail,  qui  fait  hoilneur  tant  à  son  auteur  qu'à 
l'enseignement  de  l'Université  de  Leyde.  Introduction  (exposé  sommaire  de 
ce  que  l'on  connaît  sur  la  littérature  des  Jaïnas,  et  discussion  chronologique 
avec  solution  négative,  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  plus  haut  ; 
ch.  1.  Les  religieux  jaïnas  et  leur  doctrine  en  général  ;  II.  Métaphysique, 
ontologie,  abhidharma  ;  III.  La  légende  de  Skandaka  ;  IV.  Le  péché  et  lu 
délivrance  ;  V.  Quelques  particularités  cosmologiques. 


38.  —  I.  ICai*l  Liacliniatins  vot*8clila^  Im  zeliiiten  liede  votil  xornedcri 
^cliilleu»  S,  402-507,  an  A  557  ^^  schliessen  ...  alsrichtig  crwicseii  von  Hans 
Karl  Benicken.  Gûtcrsloh,  1875,  x  et  72  p.  in-8*. 

2.  I>îe  lionierlsclie  Poésie.  Beitrœge  zu  dercn  Charakteristik,  von  Df  Albert 
BiscHOFF.  Erlangen,  1875,  xvi  et  i(3o  p.  in-8''. 

1 .  Les  idées  de  Lachmann  sur  la  formation  de  V Iliade  n'ont  pas  de  défen- 
seur plus  persévérant  et  plus  dévoué  que  M.  Benicken.  Affirmer  de  nouveau 


1.  Cette  étymologie  paraît  justîrîée  par  Porthographe  kçâ  usitée  dans  le 
Kàfhakanl  (Weber,  Bhagavati  I,  25ij.  n.);  mais  il  est  possible  que  les  grammai- 
riens et  l'école  de  Kafha  aient  précisément  voulu  conformer  l'orthographe  à  une 
étymologie  qui  se  présente  d'elle-même.  Tous  les  lexicographes  européens^  Bopp, 
Bœthlingk  et  Roth,  Grassmann,  admettent  pour  caksh  la  dérivation  par  redou- 
blement de  kdç. 

1.  Sic;  on  rapproche  généralement,  à  tort  ou  à  raison,  cx'.a  du  sanskrit  châyâ; 
mais  en  tout  cas^  ce  dernier  mot,  qui  signifie  proprement  «  éclat,  reflet  »  puis 
<(  ombre  »,  semble  appartenir  bien  plutôt  à  la  racme  kshâ,  paraître,  qu'à  cliad, 
couvrir,  comme  le  propose  l'étymologie  reçue. 
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et  développer  les  assertions  du  maître,  réfuter  les  attaques  dont  elles  ont  été 
l'objet,  telle  est  la  mission  que  semble  s'être  donnée  M.  B.,  et  qu'il  pour- 
suit depuis  sept  ans  dans  une  série  de  brochures.  Celle  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  et  qui  est  la  dixiètne  et  dernière  en  date,  roule  sur  un  seul 
point.  Voici  ce  dont  il  s'agit.  Lachmann  ne  trouvait  pas  dans  le  X^  livre  de 
V Iliade  tous  les  éléments  qu'il  jugeait  nécessaires  pour  former  ce  qu'il  appe- 
lait son  X«  chant  détaché.  Les  paroles  échangées  entre  Cébrionès  et  Hector 
(v.  521  sqq.)  font  attendre,  dit-il,  un  combat  singulier  entre  ce  dernier  et 
Ajax  :  cela  est  si  vrai,  qu'on  a  interpolé  les  vers  540-544,  afin  d'expliquer 
pourquoi  cette  attente  ne  sera  pas  remplie.  Lachmann  crut  découvrir  la 
suite  de  son  chant  dans  le  XlVf^  livre.  Aux  vers  XI,  556  sqq. 

"i};  Ataç  xo'-:'  àrô  Tpfioiv  xtxir^]iivoç,  ^'top 

rjï£,  zoXX'  ai/MV  r.z^X  yàp  àli  vrjujtv  'A/aitov, 

il  rattachait  XIV,  402  sqq  : 

At'avto;  Ô£  zpwTOç  à/.ovttae  çaiSijj.o;  "Extojp, 
i^fii,  sTcei  xiiÇAr^xo  r.po;  tOu  01,  oùô'  à9a[JiapT£v  ... 

et  il  complétait  sa  reconstruction  au  moyen  d'éléments  tirés  de  ce  livre  et 
du  livre  suivant.  Il  est  vrai  que  les  morceaux  dont  Lachmann  dispose  si 
librement  sont  nécessaires  à  la  place  qu'ils  occupent  dans  le  texte  tradition- 
nel et  ne  peuvent  en  être  détachés.  Aussi  les  y  remettait-il  après  les  avoir 
enlevés,  supposant  que  l'auteur  de  ce  qu'il  appelle  le  treizième  chant, 
s'était  à  son  tour,  servi  de  ces  morceaux,  en  les  amplifiant  pour  le  besoin 
de  la  situation  nouvelle  où  il  les  faisait  figurer. 

Une  combinaison  aussi  hardie  a  soulevé  beaucoup  d'objections,  même 
dans  recelé  de  Lachmann.  M.  B.  s'attache  à  justifier  l'hypothèse  du  maître  ; 
et  il  le  fait  avec  une  patience  exemplaire,  exposant  et  réfutant,  point  pour 
point,  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  en  Allemagne,  sans  craindre  les  lon- 
gueurs et  les  redites,  et  sans  se  souvenir  du  vieux  précepte  -Xs'ov  flfitau  navro;. 
A  vrai  dire,  ceux  qui  n'admettent  pas  le  système  de  Lachmann  n'ont  que 
faire  de  lire  cette  dissertation.  Elle  s'adresse  plutôt  aux  partisans  de  ce  sys- 
tème qui,  sur  ce  point  particulier,  s'écartent  du  maître.  Pour  les  ramener, 
M.  B.  entreprend  de  prouver  que  le  combat  entre  Hector  et  Ajax  est  mal 
rattaché  à  ce  qui  le  précède  dans  le  XIV''  livre,  tandis  qu'il  se  relie  parfai- 
tement à  XI,  557.  Lachmann  s'était  contenté  d'alléguer  que,  dans  le  contexte 
actuel,  on  ne  s'explique  pas  que  le  nom  d'Ajax  soit  placé  en  tête  du  vers 
XIV,  402.  M.  B.  trouve  en  outre  que  la  transition  de  la  peinture  générale 
de  la  bataille  au  combat  singulier  entre  les  deux  héros  est  dure  et  devrait 
être  mieux  ménagée.  Mais  comme  ces  arguments  n'ont  rien  de  bien  con' 
cluant,  il  insiste  particulièrement  sur  les  mots  tr,û  T^tpaTrio  r.poi  tOu  ot.  Ces 
mots  veulent  dire,  suivant  lui,  qu'Ajax  s'était  de  nouveau  tourné  de  manière 
k  (aire  face  à  Hector.  Ils  impliquent  donc  qu'Ajax  avait  pris  la  fuite  :  cir- 
constance dont  il  n'est  pas  question  dans  le  XIV«  livre,  mais  qui  a  lieu  dans 
le  XI",  ik  l'endroit  môme  auquel  Lachmann  rattache  ce  morceau.  Je  n'ad 
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mets  pas  cette  interprétation.  Le  poète  dit  qu'Ajax  était  tourné  droit  contre 
Hector,  et  il  explique  ainsi  que  ce  dernier  ait  atteint  son  adversaire  à  la 
poitrine.  Si  Ajax  s'était  trouvé  tourné  vers  la  droite  ou  la  gauche  (ce  qui 
peut  facilement  arriver  au  milieu  de  la  bataille),  Hector  l'aurait  atteint  au 
tianc.  J'en  appelle  à  XIII,  540  sqq. 

0».  ô'aXXoi  (xàpvavTO,   ^or]  S'aiTUsaroç  opoSpsi. 

"EvO'  Alvs'aç  'A-ï/apria  KaXrjiop/^r^v  ê;:opoyaa; 

XaijjLÔv  TJ']/',  Itù  oT  T£Tpa{x(ASvov,  ôÇe'ï  8oup^ 

Rien  n'indique  ici  qu'Apharée  eût  précédemment  tourné  le  dos  à  l'ennemi. 
Or,  c'est  là,  autant  que  j'ai  pu  comprendre,  le  seul  argument  précis  et  nou- 
veau que  M.  B.  apporte  pour  étayer  la  thèse  de  Lachmann.  Comme  Cet  ar- 
gument repose  sur  une  explication  erronée,  je  ne  vois  pas  ce  que  la  thèse 
a  gagné  en  solidité  par  cette  longue  dissertation. 

Le  ton  de  la  discussion  est  convenable.  M.  B.  confesse,  dans  la  préface, 
qu'il  s'était  laissé  aller,  dans  ses  autres  écrits,  h  des  excès  de  langage  regret- 
tables :  il  promet  de  s'en  corriger,  et  il  ùeht  cette  promesse.  Il  faut  le  féli- 
citer de  cette  conversion. 

2.  M.  Bischoft  a  écrit  plusieurs  mémoires  sur  la  question  homérique  ; 
mais  il  n'y  attache  pas  une  très-grande  importance  :  il  aime  mieux  admirer 
que  critiquer.  L'objet  de  son  admiration  dans  les  deux  grandes  épopées, 
n'est  pas,  il  est  vrai,  la  conception  de  l'ensemble  :  il  ne  croit  pas  h  un  plan, 
à  l'unité  primitive  des  poèmes.  Mais  il  en  admire  vivement  les  détails,  et 
il  se  propose  d'en  faire  ressortir  la  beauté  par  des  analyses  raisonnées.  Les 
livres  de  ce  genre  sont  assez  rares  en  Allemagne  pour  attirer  l'attention. 

Après  une  courte  introduction,  l'auteur  passe  en  revue  et  examine  cinq 
morceaux  de  VIliade  et  quatre  de  YOdyssée.  C'est  une  espèce  de  commen- 
taire perpétuel  écrit  dans  le  dessein  de  faire  ressortir  le  mérite  et  l'art  de 
ces  merveilleux  récits.  Nous  ne  dirons  pas  que  l'auteur  a  su  éviter  tous  les 
écueils  d'une  telle  entreprise.  En  cherchant,  en  creusant,  les  commentateurs 
tombent  facilement  dans  la  subtilité  :  M.  B.  n'y  a  pas  échappé.  Pourquoi 
le  poète  débute-t-il  par  l'invocation  utjviv  asiôe  osa,  au  singulier,  tandis  qu'on 
lit  ailleurs  Ï'st^z-^z  vov  [jloc  MoCîaai,  au  pluriel  ?  C'est  qu'ailleurs,  il  ne  demande 
aux  Muses  que  de  venir  en  aide  à  sa  mémoire  ;  ici,  «  il  s'adresse  à  sa  déesse 
à  lui  :  dans  la  ferveur  de  la  dévotion  l'homme  ne  peut  prier  qu'un  seul 
dieu.  »  Et  comment  se  fait-il  que,  tant  ici  qu'ailleurs,  le  nom  de  la  Muse 
ne  soit  accompagné  d'aucune  épithète  ?  C'est  que  le  poète  sent  confusément 
que  louer  la  Muse,  ce  serait  se  louer  lui-même.  Voilà  de  jolies  choses  ima- 
ginées par  un  enfant  du  XIX«  siècle  à  propos  du  vieil  Homère.  Malgré  ces 
taches,  on  approuvera  généralement  le  jugement  de  l'auteur.  Mais  on  re- 
grettera souvent  que  son  admiration  ne  s'exprime  pas  avec  plus  de  vivacité  : 
en  parlant  des  plus  belles  choses,  de  la  tempête  du  V'^  livre  de  VOdyssée, 
de  l'épisode  de  Nausicaa,  il  est  faible  et  froid. 

A  la  suite  de  ces  analysas  viennent  quelques  observations  ou  dissertations 
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générale!?,  dont  la  plus  longue  a  pour  titre  :  «  Sur  le  comique  dans  Homère.  » 
Je  ne  sais  comment  on  jugera  ces  pages  en  Allemagne  :  les  lecteurs  français 
trouveront  que  l'auteur  a  recueilli  des  matériaux  sans  les  mettre  assez  en 
œuvre.  L'appendice  renferme  deux  essais  de  traduction  en  vers  allemands. 
L'idée  de  faire  des  hexamètres  rimes  est  bizarre.  Le  second  morceau  est 
dans  un  mètre  à  la  fois  antique  et  moderne,  le  tctramètrc  trochaïque  :  la 
rime  n'y  fait  pas  disparate  ;  mais  la  coupe  monotone  des  vers  est  bien  loin 
de  l'heureuse  variété  du  vers  d'Homère. 

En  somme,  il  y  a  dans  ce  livre  d'excellentes  intentions.  Quoique  l'exécu- 
tion laisse  h  désirer,  l'esprit  s'y  repose  avec  plaisir  de  tant  de  travaux  de 
critique  vcfbale  ou  d'analyse  dissolvante.  Espérons  que  l'auteur  persévérera 
dans  cette  voie,  et  que  son  exemple  sera  suivi  par  d'autres  écrivains. 

Henri  Weil, 


.).  — IlUtoIredu  peuplede  Genève  depuis  la  Réforme  Jusqu'à  rjRa- 
<*nlade,  par  Amédée  Roget,  tome  III.  Genève,  John  Jullien,  1875.  332  p.  8». 

Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  de  cette  savante  histoire  de  Genève, 
dont  les  deux  premiers  volumes  ont  été  annoncés  déjà  par  nous  dans  la 
/?^v«e  (année  1874,  24  octobre).  On  a  dit  alors  avec  quel  soin  minutieux 
M.  Rog«t  a  réuni  dans  son  ouvrage,  les  faits  authentiques  dans  les  proto- 
coles des  conseils  et  autres  documents  des  archives  de  Genève,  ne  donnant 
rien  h  l'hypothèse,  ne  s'aventurant  nulle  part  sur  un  terrain  mouvant  ou 
mal  étudié;  il  est  inutile  que  nous  répétions  ici  ces  considérations  générales 
qui  s'appliquent  également  à  ce  nouveau  volume.  M.  R.  y  raconte  l'histoire 
de  sa  ville  natale,  de  la  fin  de  l'année  1547,  au  niilieu  de  l'année  i553.  La 
plus  grande  partie  du  volume  est  encore  tout  naturellement  remplie  par  le 
récit  des  luttes  incessantes  entre  les  deux  partis  qui,  tour  à  tour,  dominaient 
dans  Genève,  les  calvinistes  et  les  libertins.  Le  premier  chapitre  contient 
l'historique  du  singulier  procès  intenté  au  chef  du  parti  hostile  au  ré- 
formateur, à  cet  ami  Perrin,  que  Calvin  crible  de  sarcasmes  dans  sa  cor- 
respondance, et  qu'il  traite,  tantôt  de  bête  fauve  [belhia)^  tantôt  de  César 
comique,  pour  avoir,  de  son  chef,  entamé  des  négociations  avec  le  roi  de 
France,  pendant  une  ambassade  qu'il  fit  dans  ce  pays.  Les  amis  de  Calvin 
espéraient  se  débarrasser  de  leur  contradicteur,  en  le  faisant  passer  pour 
traître  11  la  patrie.  Les  perrinistes  répondirent  par  une  contre-accusation, 
dirigée  contre  le  dénonciateur  de  Perrin,  Laurent  Mégret,  dit  le  Magnifi- 
que, ancien  valet  de  chambre  de  François  I»^,  réfugié  à  Genève  pour  crime 
d*hérésic  depuis  une  dizaine  d'années,  devenu  membre  du  conseil  des 
Soixante,  et  grand  partisan  de  Calvin.  Perrin  fut  déposé  de  ses  fonctions 
de  capitaine-général  et  de  conseiller,  mais  le  gouvernement  bernois  inter- 
venant dans  l'affaire,  Mégret  aussi  fut  convaincu  de  relations  secrètes  avec 
l'étranger,  et  condamné  ii  perdre  le  droit  de  bourgeoisie.  Finalement,  une 
réconciliation  ménagée  entre  Calvin  et    Perrin,  et  peu  sincère  dès  le  pre- 
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micr  jour,  de  part  et  d'autre,  fit  cesser  un  instant  la  lutte,  dangereuse  en 
présence  des  périls  du  dehors,  de  l'écrasement  des  protestants  d'Allemagne, 
et  de  la  proclamation  de  V Intérim.  Ce  calme  menteur  fut  de  peu  de  durée. 
Bientôt  les  luttes  recommencèrent;  l'élément  vieux-genevois  était  irrité  de 
l'arrivée  continuelle  d'émigrants  français  qui  se  rattachaient  naturellement 
au  parti  calviniste,  et  augmentaient  ainsi  journellement  ses  forces.   Calvin, 
qui  n'était  pas  encore  bourgeois  de  Genève,  lui-même,   les  faisait  recevoir 
citoyens  et,  à  chaque  élection  pour  la  nomination  des  syndics  ou  des  diffé" 
rents  conseils,  des  luttes  très-vives  s'engageaient  entre  les  partis,   Au-de« 
dans,  le  triomphe  du  parti  rigoriste  amenait   chaque  fois  une   aggravation 
dans  la  sévérité  des  édits  dirigés  contre  la  dissipation  des  mœurs  ou  les  dé- 
sobéissances à  la  discipline  ecclésiastique.  Il  y  a  de  bien  curieux  détails  en- 
core dans  ce  nouveau  volume  de  M.  Roget,  et  le  spectacle  de  la  turbulente 
démocratie  genevoise,  où  chaque  fonctionnaire  de  la  veille  était  conduit  en 
prison  le  lendemain,  sous  un  prétexte  quelconque,  si  l'adversaire   avait  le 
dessus,  n'est  pas  très  réjouissant.  On  comprend  que  les  graves  conservateurs 
de  Berne  aient  vu  de  fort  mauvais  œil  ces  interminables  querelles  de  leurs 
combourgeois  de  Genève.   Le  Consistoire  et  le  conseil  législatif  supérieur, 
■sont  sans  cesse  occupés  à  blâmer,  à  admonester,  à  réprimander,  à  condam- 
ner; quand  ils  n'ont  rien  d'autre  à  faire,  ils  se  houspillent  réciproquement 
et  sur  toutes  ces  discussions,  on  voit  planer  la  figure  de  Calvin,    toujours 
aflairé,  toujours  prêt  au  combat,    infatigable,  souvent   repoussé  et  répri- 
mandé lui  aussi,  quand  les  conseils  et  les  syndics  lui  sont  hostiles,  mais  ne 
mettant  jamais  bas  les  armes.  Singulière  nature.  Apre  à  la  lutte,  le  moins 
sympathique  des  hommes,  parfois  positivement  odieux  par  son   acrimo- 
nie, par  ses  agressions  continuelles  et  son  esprit  de  domination,  et  d'autre 
part  commandant  le  respect  par  l'inébranlable  attachement  n  ce  qu'il  re- 
garde comme  la  bonne  cause  !  Il  faut  lire  le  volume  de  M.  R.  pour  avoir 
une  idée  du  détail,  de  l'infiniment  petit  auquel  s'abaissait  le  grand  organi- 
sateur de  Genève.   L'étoffe  des  pourpoints,  la  forme  des   bonnets,  le    port 
de  bouquets  est  aussi  bien  le  sujet  de  ses  requêtes  ou  de  ses  récriminations 
que   l'exécution  des   lois    contre   les  jeux,  l'inconduite   ou    la  danse.  Son 
zèle   n'épargne  ni   ses    proches,   ni  ses  collègues.    Sa  propre  belle-sœur, 
femme  d'Antoine  Calvin,  est   citée  à  comparaître  comme  suspecte  d'adul- 
tère, pour  avoir   laissé    entrer  de  nuit  un  jeune  homme  dans  sa  chambre, 
mais  réconciliée  par  le  consistoire  avec  son  mari,  parce  que   sa  culpabilité 
n'a  point  été   prouvée.    Deux   des  collègues  de  Calvin  sont  déposés,   Tun 
pour  avoir  fait  l'usure,    l'autre    pour  avoir  dégrafé    le   corsage  de  sa  ser- 
vante. Un  vieux  curé  défroqué,  converti  par  Calvin,  et  pensionné  par  l'Etat, 
voit  sa  jeune  femme  arrêtée  le  jour  même,  pour  avoir  dansé  après  le  repas 
de  noces  ;  des  Genevois  sont  emprisonnés  pour  avoir  dit   à   un  ministre  : 
«   Fottu  prédicateur  français  !  »  etc.  Ses   adversaires,  de   leur  côté,  ne  font 
pas  la  grande  guerre  seulement;  Calvin  se  plaint  au  conseil,  (de  ce  qu'on 
vienne  sonner  de  nuit  à  sa  sonnette  et  à  celle  de  ses  collègues,  en  requier 
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rinicrvcniion  du  i^uci.  Je  pourrais  citer  une  foule  de  faits  semblables,  tirés 
des  actes  mûmes,  et  qui  nous  font  mieux  connaître  les  hommes  et  les  cho- 
ses  de  l'époque,  que  toutes  les  tirades  éloquentes  de  maint  historien  anté- 
rieur. La  prudence  et  la  calme  impartialité  de  M.  R.  se  montrent  partout 
dans  ses  récits  et  dans  l'appréciation  des  faits.  Egalement  éloigné  des  pané- 
gyriques d'un  Merle  d'Aubigné  ou  d'un  Gaberel,  et  des  attaques  souvent 
très  peu  fondées  d'un  Galifie,  il  prend  les  événements  dans  l'esprit  du 
temps;  nous  citerons,  à  ce  sujet  tout  particulièrement,  le  chapitre  qui  s'oc- 
cupe du  procès  de  Jérôme  Bolsec.  Cet  ancien  carme  parisien,  habitait 
comme  médecin  du  seigneur  de  Falais,  à  quelques  lieues  de  Genève.  Il 
avait  gardé  de  s«i  profession  première,  un  certain  goût  pour  les  controver- 
ses théologiques,  et  fut  sans  doute  poussé  par  les  adversaires  de  Calvin  à 
entrer  en  lice  avec  lui,  pour  le  démolir  dans  l'opinion  publique.  Une  lon- 
gue controverse  sur  la  prédestination  s'engagea  donc  entre  les  deux  adver- 
saires ;  Bolsec,  réfuté  mais  impénitent,  fut  mis  en  prison,  et  finalement, 
grâce  aux  efforts  de  ses  amis  avoués  ou  cachés,  banni  de  Genève,  au  grand 
déplaisir  de  Calvin,  qui  requerrait  contre  lui  une  punition  plus  sévère.  On 
doit  voir  dans  Bolsec,  un  esprit  bien  moins  religieux  qu'avide  de  bruit,  et 
qui  donna  la  mesure  de  la  profondeur  de  ses  convictions  en  faisant  d'abord* 
amende  honorable  au  synode  réformé  d'Orléans  en  1 562  et  en  rentrant  peu 
après  dans  le  giron  de  l'église.  Il  se  vengea  des  ennuis  à  lui  causés  par 
Calvin  en  publiant  en  iSyy,  à  Lyon,  V Histoire  de  la  vie  de  maistre  Calvin, 
pamphlet  rempli  de  méchancetés  et  d'erreurs  volontaires,  mais  qui  ne  man- 
que pas  d'esprit.  Le  procès  de  Bolsec  est  comme  le  prélude  de  celui  de 
Servet,  qui,  plus  important  par  le  personnage  qui  en  fut  le  héros,  com- 
mande aussi  davantage  notre  attention,  par  son  issue  tragique.  C'est  à  ce 
grave  sujet  que  M.  R.  consacrera  —  bientôt,  espérons-nous  —  son  qua- 
trième volume.  R. 


40. —  tIfi*|>i'iiiiK  uiid  Ite^^iiiii  tiei*  Revulutioiie  Ki'ief^e»  1791  und  1792 
von  Lcopold  VON  Ranke.  Lcipsig,  Duncker  et  llumbolt,  iSyS.  i  vol.  in-8% 
Vn-37y  P'  "•  l'rix:  \x  fr. 

•Les  allemands  étudient  l'histoire  de  la  diplomatie  et  des  guerres  de  la  Ré- 
volution avec  autant  d'ardeur  qu'on  en  met  chez  nous  à  étudier  l'histoire 
des  partis  et  des  hommes  politiques.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  y  appor- 
tent, en  général,  une  méthode  supérieure,  des  procédés  plus  scientifiques, 
un  esprit  plus  dégagé.  L'ardeur  de  leurs  recherches,  la  quantité  de  leurs 
travaux,  la  vivacité  de  leurs  polémiques,  montrent  qu'il  y  a  là  pour  eux 
un  grand  problème  à  résoudre,  et  un  problème  qui  les  embarrasse.  Malgré 
Iciir  facilité  à  concilier  les  contradictions,  celles  qu'ils  rencontrent  dans 
cette  histoire  sont  trop  profondes  pour  qu'on  puisse  les  résoudre  avec  une 
phrase  ou  même  avec  un  système,  si  ingénieux  qu'il  soit.  L'école  libérale 
cit  en  particulier  fort  empêchée  d'expliquer  comment  l'Allemagne,  ou  plu" 
tôt  U  Prusse  qui,  bclon  ses  doctrines,  est  Vctat  moderne  par  excellence,  a 
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été  un  des  adversaires  les  plus  ardents  d'une  révolution  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, a  passé  pour  éminemment  moderne.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  la  seule 
difficulté?  Où  étaient,  en  ce  temps-là,  l'intérêt  national  de  l'Allemagne,  la 
politique  nationale  allemande,  l'Allemagne  elle-même  ?  Avait-elle  une 
conscience  bien  nette  de  son  intérêt  présent  et  de  son  avenir  ?  Qui  l'a 
le  mieux  servie,  qui  l'a  trahie  le  plus  ?  Ces  questions  sont  fort  embrouillées, 
et  les  passions  qui  ont  si  longtemps  divisé  l'AUenlagne,  continuent  de  la 
diviser  dans  l'histoire  de  la  Révolution.  Il  y  a  un  parti  de  la  Prusse,  un 
parti  de  l'Autriche,  un  parti  de  l'Allemagne.  Je  ne  saurais  aujourd'hui 
porter  un  jugement  d'ensemble  sur  cette  grande  question  historique  ;  je  ne 
la  rappelle  que  pour  faire  saisir  au  lecteur  le  caractère  de  Touvrage  dont 
j'ai  à  lui  rendre  compte.  C'est  l'histoire  de  la  crise  européenne  de  1792,  du 
conflit  entre  la  Révolution  et  l'Europe.  L'auteur  prend  les  faits  en  1791  et 
les  conduit  jusqu'à  l'automne  de  1792:  il  montre  les  origines  et  le  dévelop- 
pement de  la  crise.  Son  nom,  les  documents  inédits  qu'il  a  eus  à  sa  dispo- 
sition, donnent  à  ce  livre  une  importance  particulière.  M.  de  R.  a  pu,  dit- 
il,  (p.  VII)  fouiller  sans  réserve  les  archives  de  Prusse  ;  il  a  fait  aussi  des 
recherches  dans  les  archives  de  Vienne  ;  il  a  mis  à  profit  tous  les  travaux 
antérieurs  et  notamment  les  Sources  de  Vivenot.  ^  Il  ne  se  dissimule  pas  la 
difficulté  de  classer  cet  immense  matériel  et  d'en  dégager  méthodiquement 
la  vérité.  La  grande  autorité  dont  il  jouit  ne  l'aveugle  ni  sur  les  obstacles 
qu'il  a  rencontrés,  ni  sur  la  valeur  définitive  de  son  ouvrage.  «  Je  le  pré- 
sente au  public,  dit-il  (p.  7),  avec  l'espoir  d'élever  la  discussion  au-dessus  du 
conflit  des  partis,  et  de  préparer  une  manière  de  voir  que  tous  pourront 
accepter.  »  Il  était  digne  de  M.  R.  de  tenter  cette  œuvre  ;  on  constate  bien 
vite  dans  son  livre  un  etfort  constant  et  souvent  heureux  pour  l'accom- 
plir. Mais  tout  en  se  montrant  supérieur  à  la  plupart  de  ses  devanciers,  sur- 
tout par  les  vues  d'ensemble  et  le  ton  général,  il  n'a  encore  produit,  comme 
il  le  reconnaît  avec  tant  de  sincérité,  qu'une  œuvre  incomplète.  Il  semble 
qu'il  se  soit  un  peu  trop  hâté  de  la  publier.  La  forme' pèche:  les  divisions 
du  sujet  ne  sont  pas  toujours  assez  claires  ;  les  documents,  les  analyses  de 
documents  surtout,  ne  sont  pas  assez  nettement  détachés  du  récit;  on  est 
souvent  embarrassé  de  savoir  où  finit  l'analyse  et  où  commencent  les  ré- 
flexions. M.  R.  a  été  aussi  bien  avare  de  dates,  de  renvois  et  de  citations; 
il  fournit  des  textes  très  précieux,  on  en  désirerait  davantage.  Ces  réserves 
ne  doivent  rien  enlever  à  l'intérêt  d'un  ouvrage  qu'il  sera  dorénavant  né- 
cessaire de  consulter;  je  prouverai,  je  le  crois,  l'importance  que  j'y  attribue 
par  le  soin  avec  lequel  je  tâcherai  de  l'analyser,  m'attachant  surtout  à  signa- 
ler les  aperçus  particuliers  à  M.  R.  et  les  faits  nouveaux  qu'il  révèle. 

Introduction  (A.  1-6).  M.  R.  détermine  l'objet  de  son  ouvrage:  c'est  l'o- 
rigine du  conflit  entre  la  vieille  Europe  et  la  révolution  française  ;  il  ne 
cherche  ni  à  dissimuler  l'importance  de  ce  conflit,  ni  à  diminuer  le  rôle 

(i)  Voir  la  Revue  critique  du  lo  juillet  iSyS. 
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joué  par  la  France  dans  cette  grande  crise  des  temps  modernes  et  dans  la 
réforme  générale  qui  en  est  résultée  en  Europe;  il  signale  l'esprit  «  anti. 
clérical  *  du  VXIII»  siècle  et  de  la  Révolution  comme  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  propagation  des  idées  françaises.  —  Chapitre  I  {7-28).  Il  traite 
des  rapports  de  la  Prusse  avec  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  avec  la  Russie 
en  1791:  la  guerre  contre  les  Turcs,  qui  occupait  tant  les  grandes  puis- 
sances, fut  certainement 'une  des  raisons  qui  contribuèrent  le  plus  au  dé- 
veloppement de  la  Révolution.  Ce  chapitre,  qui  est  encore  une  sorte  d'in- 
troduction, ne  présente  pas  beaucoup  de  vues  ni  de  faits  nouveaux,  sauf, 
peut-être,  en  ce  qui  concerne  la  mission  de  Bischoffswcrder  à  Vienne,  en 
février  1791  (p.  18-22).  C'est  dans  cette  introduction  si  compliquée  que 
l'absence  de  dates  est  surtout  regrettable  ;  enfin,  à  propos  des  entretiens  de 
Bischoffswerder  avec  Reuss  et  avec  Léopold  II,  on  désirerait  des  textes,  au 
moins  une  indication  de  sources.  —  Chapitre  II  (29-77).  C'est  un  aperçu 
de  la  révolution  française;  après  l'Europe,  M.  R.  étudie  la  France. — 
Pour  M.  R.,  les  commencements  de  la  Révolution,  depuis  l'assemblée 
des  notables  jusqu'à  la  formation  de  la  Constituante,  ne  sont  pas  autre 
chose  que  la  vieille  lutte  de  la  Royauté  contre  les  classes  privilégiées.  Sans 
l'incapacité  de  ces  classes  ou  leur  égoïsme,  la  Royauté  n'aurait  pas  été  forcée 
de  chercher  son  point  d'appui  en  dehors  d'elles,  et  le  moyen  de  faire  sans 
elles  et  contre  elles,  des  réformes  indispensables.  Il  en  résulta  que  les  clas- 
ses privilégiées  causèrent  la  chute  de  la  Royauté,  et  que  cette  chute  les  en- 
traîna. M.  R.  cite,  à  ce  propos,  une  curieuse  dépêche  du  ministre  prussien 
Goltz,  dont  malheureusement  il  néglige  d'indiquer  la  date  :  «  Le  roi  de 
France  ne  désire  pas  mieux  que  de  voir  borner  l'influence  des  ministres  et 
de  leurs  agents,  pourvu  que  par  l'ordre  dans  les  diff'érentes  branches  de 
l'administration,  le  pays  soit  plus  heureux  et  l'influence  dans  les  affaires 
du  dehors  plus  considérée.  Il  préfère  une  diminution  d'autorité  avec  une 
augmentation  réelle  des  forces  de  l'état  à  la  continuation  d'une  volonté  ab- 
solue, mais  hérissée  de  tout  instant,  tant  par  des  contradictions  des  récla- 
mants que  par  le  dérangement  aff"reux  dans  les  finances  »  (p.  41).  Ce  chapi-; 
trc  s'arrête  au  printemps  de  1791,  au  moment  où  Louis  XVI  se  persuade 
qu'il  ne  pourra  contenir  la  Révolution  qu'en  s'éloignant  de  Paris. 

C7m/)irre  III  (78-!  i3).  Ces  considérations  ramènent  M.  R.  à  l'Europe. 
Après  les  documents  publiés  par  MM.  Bcer  et  Vivenot,  il  n'a  pas  de  peine 
ù  établir  que  la  Révolution,  à  ses  débuts,  n'excita  pas  d'abord  la  colère  des 
souverains  de  l'Eprope  :  se  méprenant  sur  le  mouvement  révolutionnaire, 
aveuglés  par  une  fausse  opinion  sur  la  France,  par  des  analogies  plus  faus- 
ses encore  avec  les  troubles  récents  de  la  Hollande,  ils  ne  virent  dans  ce 
qui  «c  passait  à  Paris  qu'une  crise  locale  et  passagère  :  ils  se  préoccupèrent 
de  savoir  si  la  France  en  serait  affiriblie  ou  fortifiée,  de  chercher  surtout 
quelles  conséquences  en  résultcruicnt  pour  les  anciens  traités.  On  arrive 
ainsi  aux  affaires  d'Alsace.  Il  faut  bien  reconnaître  que  ce  fut  Ix  la  fois  la 
cause  seconde  et  le  prétexte  de  la  guerre  avec  l'Allemagne,  que  par  çonsé- 
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quent,  rAllemagne  et  plus  que  les  autres,  «  l'état  moderne  »  par  exccl' 
lence,  prit  les  armes  pour  défendre  ce  qu'il  y  avaif  de  plus  abusif  dans 
h  l'état  ancien.  »  Si  c'est,  aux  yeux  des  allemands,  un  mérite  pour  la 
Prusse  d'avoir  défendu  le  droit  de  l'Allemagne,  ils  doivent  confesser  que 
ce  droit  n'avait  rien  de  commun  avec  le  droit  moderne.  Ce  fait,  que  l'on 
ne  peut  contester,  embarrasse  beaucoup  les  historiens  qui  ont  la  prétention 
de  donner  à  l'Allemagne  un  grand  rôle  historique  dans  cette  lutte.  M.  de 
Vivcnot,  qui  est  nettement  anti-révolutionnaire,  s'en  tire  plus  facilement 
que  M.  de  Sybel,  qui  est  obligé  de  détourner  la  discussion.  M.  R.  ne  prend 
parti  ni  pour  les  princes  possessionnés  ni  pour  la  Révolution,  il  se  contente 
de  poser  les  faits  et  d'en  marquer  les  conséquences.  M.  R.,  qui  tire  grand 
parti  des  documents  de  Vienne,  puise  aussi  fréquemment,  mais  avec  les 
précautions  nécessaires,  dans  le  recueil  français  de  M.  Feuillet  de 
Conchcs.  A  ce  propos,  je  signalerai  (p.  86  et  89)  deux  notes  intéressantes 
pour  le  texte  de  la  lettre  de  l'empereur  Léopold  à  Marie-Antoinette,  du  2 
mai  et  du  12  juin  1791. 

Chapitre  IV  (i  i4-i5o).  M.  R.  raconte  comment  le  roi  fut  amené  à  accep- 
ter la  Constitution  de  1791  et  comment  cette  acceptation  se  lie  à  un  pro- 
jet de  congrès  européen.  Il  analyse  (p.  126-127)  une  dépêche  de  Reuss  du 
10  octobre  1791,  qui  est  importante  et  qui  ne  se  trouve  ni  dans  le  recueil  de 
Vivenot,  ni  dans  celui  d'Herrmann.  La  contradiction  était  partout  en  cette 
crise,  en  France  comme  en  Europe;  M.  R.  le  fait  bien  voir;  il  s'attache 
surtout  à  comprendre  et  h  expliquer  la  conduite  de  Louis  XVI  ;  il  y  apporte 
plus" d'équité  et  un  sentiment  plus  exact  des  choses  que  ne  l'ont  fait  la  plu- 
part des  historiens  français.  Ce  qu'il  dit  de  la  Constitution  de  1791  est  juste: 
personne  n'en  voulait  sincèrement,  ni  le  roi,  ni  les  révolutionnaires,  ni  les 
modérés;  les  républicains  comme  les  émigrés,  pensaient  à  la  renverser;  le 
roi  et  les  modérés  songeaient  à  la  réformer;  il  ne  fut  jamais  question 
ailleurs  que  dans  le  camp  des  émigrés  d'un  retour  à  l'ancien  régime  : 
M.  R.  est  très  clair  sur  ce  point.  Pourquoi  a-t-il  laissé  échapper,  h 
propos  de  la  reine,  cette  phrase  qu'il  ne  justifie  d'ailleurs  en  rien.  «  Il 
y  a,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  quelque  chose  de  démoniaque  en  cette 
femme.  »  Est-ce  romantisme,  est-ce  prudhomie?  —  M.  R.  traite  des  efforts 
faits  par  Louis  XVI  auprès  du  roi  de  Prusse  pour  l'amener  à  l'idée  d'un 
congrès  armé:  il  donne  encore  à  ce  sujet  une  note  intéressante.  Beau- 
champ,  dans  les  Mémoires  d'un  homme  d'état  (I,  p.  io3),  cite  une  lettre  re- 
mise au  roi  de  Prusse  par  M.  de  Moustier,  ancien  ministre  à  Berlin,  (et 
non  Dumoustier  comme  dit  par  erreur  M.  R.).  Cette  lettre  porte  dans  les 
Mémoires  la  date  du  9  décembre  1790  et  est  placée  au  milieu  des  événe- 
ments de  1790  :  il  était  évident  que  cette  date  était  fausse,  et  il  y  avait  lieu, 
par  suite,  de  mettre  en  doute  l'authenticité  même  du  texte.  M.  R.  a  colla- 
tionné  la  pièce  aux  archives  prussiennes  et  la  déclare  authentique  ;  il  réta- 
blit sa  date  véritable,  qui  est  le  3  décembre  1791.  M.  R.  relève  en  outre 
une  erreur  assez  légère  dans  le  texte  de  Beauchamp  (p.  147);  il  ajoute  à  ce 
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propos:  «  Il  résulte  de  là,  ce  me  semble,  que  ces  Mémoires,  si  faux  qu'ils 
soient  en  général,  contiennent  cependant  plusieurs  documents  qui  ont  dû 
sortir  des  archives  prussiennes.  »  M.  R.  fournit  sur  la  manière  dont  le  roi 
de  Prusse  accueillit  cette  démarche,  des  détails  curieux  et  nouveaux,  si  je 
ne  me  trompe  (p.  147-S).  Il  les  emprunte  à  une  lettre  de  ce  prince,  à  son 
ministre,  Schulenburg,  et  à  la  réponse  adressée  à  Louis  XVI  ;  il  est  fâcheux 
qu'il  n'ait  donné  qu'une  analyse  de  ces  deux  documents  et  qu'il  oublie  d'en 
mentionner  la  date.  Il  en  est  de  même  de  la  dépèche  de  Kaunitz  à  Mercy 
qu'il  mentionne  un  peu  plus  loin  (p.  i5o),  et  qui  est  du  3i  janvier  1792 
(Vivenot  I.  364). 

Chapitre  y  (i 5 l'ï-jC)).  Il  est  consacré  h  la  conclusion  de  l'alliance  entre 
la  Prusse  et  l'Autriche.  Il  commence  par  des  rétlexions  sur  l'alliance  de 
1756  entre  l'Autriche  et  la  France,  l'impopularité  de  ce  traité  en  France 
et  les  graves  conséquences  qui  en  résultèrent  pour  la  dynastie.  M.  R.  est 
amené  à  parler  à  ce  propos  des  efforts  faits  par  la  diplomatie  française  pour 
combattre  l'alliance  prusso-autrichienne  et  obtenir  sinon  l'alliance  effec- 
tive, au  moins  la  neutralité  amicale  de  la  Prusse.  Cette  politique  était  une 
tradition  aux  affaires  étrangères,  elle  se  maintint  durant  les  premières  an- 
nées de  la  Révolution  et  triompha  en  1795  par  l'habile  et  glorieuse  paix 
de  Bâle,  M.  R.  ne  donne  point  assez  de  place  à  ces  tentatives  qui  furent 
très  sérieuses  et  très  sincères.  C'est  un  point  que  les  historiens  français  ne 
sauraient  trop  mettre  en  lumière.  M.  R.  parle  très  brièvement  de  la  mission 
du  comte  de  Ségur  à  Berlin  (p.  162-163);  sans  ajouter  foi  aux  absurdes 
calomnies  colportées' alors  et  répétées  depuis  à  ce  sujet,  M.  R.  rapporte  une 
anecdote  singulière  dont  on  aimerait  à  connaître  la  source  :  Ségur  était 
exaspéré  par  l'accueil  qu'on  lui  faisait:  «  Il  parut,  il  est  vrai,  à  un  dîner 
ministériel  auquel  il  était  invité,  raconte  M.  R.,  mais,  dès  le  début  de  la 
conversation,  il  jeta  son  chapeau  à  terre,  proféra  des  paroles  que  l'on  ne 
sut  ni  comprendre  ni  expliquer  et  quitta  la  salle.  »  Ce  trait,  plus  qu'anor- 
mal dans  les  fastes  des  dîners  diplomatiques,  ne  concorde  nullement  avec  le 
caractère  de  Ségur,  qui  avait  l'habitude  du  monde  et  se  conduisit  toujours 
en  parfait  gentilhomme.  Son  attitude  à  Berlin,  malgré  toutes  les  vexations 
qu'il  y  subit,  fut  toujours  réservée  ;  sa  correspondance  qui  est  écrite  avec  un 
ton  de  sincérité  incontestable,  ne  laisse  paraître  aucun  vestige  d'une  aventure 
de  ce  genre.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  il  faut  donc  voir  ici  une  dernière 
trace  des  calomnies  que  M.  R.  aurait  dû  complètement  abandonner  aux 
écrivains  d'ordre  inférieur.  Dans  le  même  chapitre,  il  y  a  des  considéra- 
tions intéressantes  sur  le  traité  du  7  février  1792  et,  en  particulier,  sur  les 
articles  séparés  et  secrets.  M.  R.  emprunte  ces  considérations  à  des  rapports 
inédits  du  prince  Reuss  ;  les  documents  prussiens  n'ont  pas  encore  été  retrouvés 
4  Berlin  (1C4-170).  M.  R.  revient  également  sur  l'afiliire  des  princes  posses- 
sionnés  (170-173).  Il  ne  me  paraît  pas  rendre  suffisamment  justice  aux  iif- 
fom  faits  parla  France  pour  régler  ce  différend.  La  France  offrait  des  in- 
demnités en  argent,  et  ne  pouvait  guère  offrir  autre  chose;  les  princes  qui 
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ne  voulaient  pas  ébranler  mcmc  indirectement  le  système  féodal,  ne  voulu- 
rent point  les  accepter.  L'Assemblée  nationale  refusait  d'admettre  sur  un 
territoire  français  l'existence  de  droits  contradictoires  avec  les  lois  de  l'é- 
tat ;  la  Diète  refusait  de  reconnaître  à  la  France  la  faculté  de  modifier  la 
législation  dans  des  territoires  sur  lesquels  elle  soutenait  que  les  droits  des 
princes  d'empire  avaient  été  formellement  réservés  :  de  part  et  d'autre,  il  y 
avait  une  question  de  souveraineté  nationale  engagée.  Le  conflit  ne  pou- 
vait se  résoudre  que  par  une  transaction  ou  par  la  guerre.  La  transaction 
proposée  par  la  France  était-elle  équitable  ?  Des  intérêts  aussi  mesquins 
que  ceux  de  ces  principicules  valaient-ils  la  peine  qu'on  jetât  l'Eu  - 
rope  dans  une  crise  nouvelle?  De  quel  côté  se  trouvait  la  raison? 
L'Allemagne  moderne  a-t-elle  bien  lieu  de  se  glorifier  d'avoir  défen- 
du avec  tant  d'entêtement  les  principes  du  vieux  droit  des  gens  et 
du  vieux  droit  public  ?  En  serait-elle  où  elle  en  est  aujourd'hui,  si  elle 
s'en  était  toujours  tenue  à  ces  principes-là?  Et  si  tout  cela  est  vrai,  ne 
serait-il  pas  équitable  de  le  reconnaître  ?  Encore  une  fois,  M.  R.  n'a  pas 
(iru  devoir  aborder  cette  discussion,  mais  c'est  déjà  beaucoup  qu'il  se  con- 
tente d'exposer  nettement  les  causes  du  conflit  sans  vouloir  encore  démon- 
trer que  le  droit  naturel,  le  droit  des  gens,  les  idées  modernes  et  l'inté- 
rêt, bien  entendu,  imposaient  à  l'Allemagne  la  conduite  qu'elle  a  tenue. 

Chapitre  VI  (  1 77- 1 98).  Ce  récit  de  la  déclaration  de  guerre  faite  par  la  France 
à  l'Autriche  est  un  des  moins  bons  chapitres  du  livre  et  l'un  des  moins  bien 
étudiés.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  des  erreurs  de  détail  dans  les  faits 
qui  concernent  spécialement  la  France,  M.  R.  ne  les  relatant  que  de  seconde 
main.  Je  me  contenterai  de  signaler   certains  faits   relatifs  à  l'Europe  et 
quelques  aperçus  qui  ont  leur  intérêt.  Le  parti  qui  voulait  la  guerre  vou- 
lait aussi  le  renversement  de  la  monarchie,   dit  M.   R.    Cette  appréciation 
n'est  vraie  que  pour  les   Girondins;    il   y  avait  des    monarchistes  comme 
Narbonne,  qui  désiraient  la  guerre  pour  relever  la  monarchie,  et  des  répu- 
blicains comme  Robespierre  qui  ne  voulaient  point  de  guerre  dans  la  crainte 
que  la  Royauté  n'en  profitât.  Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  France  n'é- 
tait pas  aussi  belliqueuse  qu'on  s'est  plu  à  la  représenter.  M.  R.  qui,  à   la 
fin  du  chapitre  précédent  avait  constaté  le  caractère  agressif  de  la  note  au- 
trichienne du  21  décembre  (p.  176),  a  la  sincérité  de  le  reconnaître:  «  La 
perspective  n'était  pas  encore  et  partout  défavorable  pour  la  paix  et  pour 
la  monarchie...   La  majorité  de  l'Assemblée  n'était  pas  sérieusement  pour 
la  guerre.  »  Un- rapport  de  Goltz,  du  i3  février  1792,  le  constate:  il  suffisait 
pour  éviter  la  guerre,  d'une  réponse  pacifique  de  l'empereur  au  sujet   des 
émigrés  et  des  possessionnés.  Cette   politique  de   paix   était   soutenue  par 
de  Lessart(i8o).  M.  R.  ajoute  qu'on  ne  désespérait  pas  de  s'accorder  avec 
la  Prusse  ;  ce  fut  l'objet  de  la  mission   de   Custine  à    Berlin.  Ainsi,  dit-il, 
on  le  voit,  le  gouvernement  officiel  de  la   France,  désirait  et  espérait  la 
paix  ;  c'était  aussi  le  sentiment  des  puissances  alliées.   Ils  se  rencontraient 
dans  une  même  pensée  qui  était  de  fortifier  dans  la  constitution  les  articles 
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favorables  à  la  monarchie  :  de  part  et  d'autre,  on  avait  la  pensée  d'organi- 
ser une  France  constitutionnelle.  Selon  M.  R.,  ce  fut  d'un  côté,  l'action 
des  émigrés,  de  l'autre  et  surtout  l'action  des  révolutionnaires  qui  brouille- 
rcnt  les  choses  et  conduisirent  à  la  guerre;  il  ajoute  que  les  émigrés  n'a- 
\'aient  point  d'influence  sur  les  alliés,  tandis  que  l'influence  des  révolution- 
naires, remporta  de  plus  en  plus  en  France.  Le  rôle  de  'a  Cour,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  difficultés  qui  l'environnent,  est  bien  étudié.  M.  R.  cri- 
tique avec  raison  la  diplomatie  autrichienne  :  Kaunitz  ne  désirait  pas  la 
guerre,  et  redoutait  le  triomphe  de  la  Révolution,  il  agit  de  sorte  que  ses 
dépêches  rendirent  la  guerre  inévitable  et  soulevèrent  une  tempête  qui  em- 
porta le  parti  modéré  qu'il  désirait  soutenir  (198.) 

Chapitre  VII  (199-219.)  C'est  un  des  plus  intéressants  du  volume.  M.  R. 
a  entre  les  mains  et  public  intégralement  un  document  de  première  impor- 
tance: ce  sont  les  instructions  données  à  Bischoffswerder  le  18  février  1792, 
lorsqu'il  se  rendit  à  Vienne  pour  organiser  l'alliance.  La  question  des  in- 
demnités y  joue  un  grand  rôle,  le  nom  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  revient 
souvent  dans  cette  discussion.  Malgré  tout  ce  que  peut  dire  M.  R.,  il  m'est 
impossible  de  découvrir  «  quelquejchose  de  grandiose  »  (eine  gewisse  Gross- 
artigkeit)  dans  les  intentions  de  la  Prusse,  lesquelles  consistaient  à  pren- 
dre le  plus  possible  et  à  donner  le  moins  qu'elle  pourrait.  C'est  un  sujet 
qui  commence  a  être  assez  connu,  et  quand  on  le  connaît  bien,  il 
reste  bien  peu  de  chose  du  prétendu  prestige  de  la  croisade  des  rois  contre 
la  Révolution.  Il  n'en  ressort  clairemefit  qu'un  fait,  c'est  que  leurs  desseins 
étaient  médiocres  et  qu'ils  en  poursuivirent  l'application  avec  une  inintelli- 
gence complète  des  choses  contemporaines  :  aussi  le  résultat  fut-il  absolu- 
ment contraire  à  leurs  désirs  ;  ils  voulaient  sauver  Louis  XVI,  ils  contri- 
buèrent beaucoup  à  le  faire  tuer  ;  ils  voulaient  contenir  la  Révolution, 
ils  la  déchaînèrent;  ils  voulaient  mettre  la  France  dans  un  état  de  fai- 
blesse décente,  sous  forme  de  monarchie  constitutionnelle,  ils  la  poussè- 
rent à  constituer  une  force  militaire  irrésistible  sous  ^autorité  des  deux 
plus  terribles  despotismes  des  temps  modernes  :  le  comité  de  salut  public 
et  l'empire.  M.  R.  ne  va  pas  aussi  loin  dans  la  critique  de  la  politique  des 
alliés,  mais  il  indique  fort  bien  les  germes  de  dissolution  que  contenait 
cette  alliance  avant  même  qu'elle  n'eût  été  suivie  d'exécution  (p.  210). 

Chapitre  VIII  (22o-235j  et  Chapitre  IX  (236-263).  Premiers  évé- 
nements de  la  guerre.  Il  semble  qu'à  partir  de  ce  moment,  l'attention  et 
Tcntrain  de  l'auteur  s'affaiblissent  :  il  y  a  moins  de  recherches  personnel- 
les, les  vues  sont  moins  originales.  Ce  que  ;M.  R.  montre  fort  bien,  c'est 
le  moment  où,  avec  la  politique  de  Kaunitz,  la  vieille  diplomatie  sudcombe, 
sansque  la  nouvelle  soit  mieux  appropriée  aux  nécessités  des  temps;  on  voit 
clairement  les  alliés  se  jeterdans  les  aventures,  fiiire  des  plans  ingénieux,  réfor- 
mer la  carte  et  méditer  un  savant  coupd'cchccs ,  sdns  se  douter  qu'ils  ont  devant 
eux  un  adversaire  Capable  de  renverser  les  joueurs,  la  table  et  l'échiquier. 
—  Chapitre  X  (p.  2C4-288}.  C'est  un  récit  du  10   août;  M.  R.  paraît  avoir 
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surtout  suivi  la  narration  de  Mortimer-Tcrnaux.  —  Chapitre  XI  (289-304). 
M.  R.  raconte  les  débuts  de  l'invasion  prussienne  et  les  premiers  conflits 
de  la  Prusse  avec  les  Autrichiens.  Il  paraît  évident  que  le  roi  de  Prusse 
qui  était  plus  désintéressé  que  ses  ministres  (c'est  un  instinct  tradi- 
tionnel dans  la  maison  de  Brandebourg)  voulut  marcher  droit  sur 
Paris  et  sauver  Louis  XVI;  mais  le  désintéressement  n'excluant  point 
la  prudence,  le  roi,  au  moment  même  où  il  songeait  à  délivrer  Louis  XVI, 
favorisait  les  desseins  des  émigrés  et  les  ambitions  du  comte  de  Provence, 
afin  que,  si  Louis  XVI  était  rétabli  sur  le  trône,  l'opposition  des  princes 
empêchât  la  restauration  de  tomber  sous  l'influence  autrichienne  (296-299). 
—  Chapitre  XII  (3o3-325).  Ce  récit  de  la  campagne  de  l'Argonne  me  paraît 
la  partie  la  plus  faible  du  livre.  M.  R.  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  dé- 
montrer que  Dumouriez  aurait  dû  logiquement  être  battu  par  les  Prussiens 
et  que  Valmy,  par  suite,  est  une  inconséquence  du  Dieu  des  batailles,  ce 
Dieu  capricieux,  comme  l'appelait  M.  de  Bismarck,  quelques  jours  avant 
Sadowa.  Valmy  fut  surtout  une  victoire  morale  :  il  y  a  donc  lieu  d'étudier 
les  causes  pour  lesquelles  la  fameuse  canonnade  produisit  de  si  grands  ré- 
sultats ;  dans  l'analyse  de  ces  causes,  M.  R.  va  trop  loin  ;  il  constate  le 
fait  (p.  3 II),  mais  il  s'évertue  tellement  h  l'expliquer,  que  ce  fait  devient 
inexplicable.  Il  dit  (p.  309),  que  le  20  septembre,  «  personne  ne  croyait 
que  l'affaire  fût  décisive.  »  Je  m'étonne  d'avoir  à  opposer  à  un  des  pre- 
miers historiens  de  l'Allemagne,  le  témoignage  bien  connu  de  son  plus 
grand  poète.  Gœthe  disait  le  soir  même  de  Valmy  à  ceux  qui  l'interrogeaient  : 
«  De  ce  lieu  et  de  ce  jour,  date  une  nouvelle  époque  dans  l'histoire  du 
monde.  »  (Campagne  de  France).  —  Le  récit  des  négociations  entre  les  Prus- 
siens et  Dumouriez  n'ajoute  rien  à  ce  que  l'on  savait,  notamment  à  ce 
qu'avait  dit  M.  de  Sybel,  que  M.  R.,  dans  cette  partie,  suit  de  fort  près. 
M.  R.  poursuit  ses  réflexions  jusqu'au  moment  où  les  affaires  polonaises 
vont  se  compliquer,  apporter  aux  alliés  de  nouveaux  motifs  de  dissentiment, 
et  faciliter  à  la  Révolution  la  défense  du  territoire  français.  Le  livre  s'arrête  là 
et  tourne  court.  M.  R.  prépare-t-il  un  autre  volume  ?  Cela  serait  bien  dési- 
rable, car  celui-ci  est  appelé  à  rendre  de  grands  services.  On  ne  peut, 
d'ailleurs,  considérer  comm*  une  conclusion,  le  singulier  aphorisme  qui 
termine  le  volume  et  tranche  brusquement  sur  le  ton  grave  et  sérieux  de  l'ou- 
vrage :  «  Alors  commença  la  grande  lutte  des  puissances  que  l'Europe  a  de* 
puis  accomplie.  »  On  peut  dire,  peut-être,  qu'au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
aff*aires  extérieures,  l'issue  de  cette  lutte  a  été  décidée  en  1870.  —  Les 
annexes  (33o-379),  contiennent  avec  une  note  critique  sur  le  Moni- 
teur et  des  pièces  relatives  à  Dumouriez,  qui  étaient  déjà  connues,  des 
rapports  de  Reuss  et  des  correspondances  prussiennes  qui  sont  du  plus 
grand  intérêt,  notamment  pour  l'interprétation  du  traité  du  7  février  1792 
et  le  conflit  entre  la  Prusse  et  l^A.Utriche,  au  sujet  des  indemnités  éven- 
tuelles de  la  guerre. 

Albert  Sorel. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  1 1  février  1876. 

M.  le  directeur  de  l'école  archéologique  française  de  Rome  adresse  k 
l'académie  un  rapport  de  M.  L.  Martha,  membre  de  l'école,  au  sujet  de 
plusieurs  inscriptions  latines  récemment  découvertes  sur  les  terrains  de  la 
villa  Médicis.  . 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  1  académie 
pendant  le  second  semestre  de  l'année  1875,  et  notamment  sur  l'état  de  ses 
diverses  publications. 

L'académie,  après  discussion  en  comité  secret,  procède  au  scrutin  pour 
la  présentation  de  deux  candidats  pour  la  chaire  de  langue  grecque  mo- 
derne h  l'école  des  langues  orientales  vivantes.  Sont  présentés,  en  première 
ligne  M.  Miller,  membre  de  l'académie,  en  seconde  ligne  M.  Emile  Legrand. 

M.  de  Wailly  termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  langue 
de  Reims  au  treizième  siècle. 

M.  Bréal  communique  à  l'académie  quelques  extraits  du  dictionnaire 
étymologique  de  la  langue  latine  entrepris  sous  sa  direction  par  la  confé- 
rence de  grammaire  comparée  de  l'école  pratique  des  hautes  études.  Les 
étymolo^ies  dont  il  traite  dans  cette  communication  sont  celles  de  plusieurs 
mots  qui  expriment  des  sentiments  ou  des  dispositions  de  l'âme.  Les  éty- 
mologistes  ont  souvent  commis  des  erreurs  au  sujet  de  cette  sorte  de  rnots, 
fimte  d'en  avoir  étudié  d'assez  près  la  signification  propre  et  prirnitive. 
Beaucoup  de  ces  mots  ont  eu  à  l'origine  un  sens  matériel  et  n'ont  pris  que 
par  métaphore  le  sens  ligure  qui  a  prévalu  dans  la  suite.  Ainsi  clemens, 
qu'on  a  voulu  interpréter  par  «  tranquille  »  et  rapprocher  du  sanskrit  çram 
ou  klam,  est  souvent  employé  dans  un  sens  purement  physique  par  Tacite 
et  par  d'autres  auteurs,  en  parlant  d'une  pente  douce,  de  collines  peu  éle- 
vées :  par  exemple  dans  Tacite,  Annales,  l.  i3,  c.  38,  colles  ...  clementer 
assurgentes.  Selon  M.  Bréal  ce  mot  se  rattache  à  la  racine  de  ou  c/r,  indi- 
ouant  l'inclinaison,  que  l'on  retrouve  dans  cliuits,  climen^  et  avec  métathèse 
ddins  celsus^  praccello,  collis^  culmen.  Du  sens  de  doux,  aisé,  il  a  passé  à 
celui  de  facile,  abordable,  et  enhn  clément,  comme  nous  l'entendons  au- 
jourd'hui*. —  Tristis  a  été  rapproché  de  terere^  «écraser»,  et  compris 
comme  désignant  l'accablement.  Mais  tel  n'est  pas  le  sens  de  ce  mot  dans 
les  textes;  il  répond  plutôt  h  «sombre»,  «morose».  M.  Bréal  le  tire  de 
tris,  très,  craindre,  trembler  (sanskrit  trâsajati^  «  il  fait  trembler,  il  effraie  », 
grec  aTOti-ro';,  «  intrépide  »  ).  —  /ra,  «  colère  »,  irasci^  «  s'irriter  »,  ont  été 
rattachés  au  sanskrit  irasjati^  «  il  est  hostile  »,  et  au  grec  soi;,  «  discorde). 
M.  Bréal  préfère  voir  dans  ce  mot  un  nouvel  exemple  de  la  figure  oui  con- 
siste à  désigner  la  colère  par  la  partie  du  corps  où  l'on  en  suppose  le  siège, 
comme  quand  les  Latins  disaient  stomachus  pour  la  colère  ou  quand  nous 
disons  s'échauffer  la  bile.  Il  pense  qu'ira  est  le  même  que  hira^  boyau, 
d'ouest  venu  le  diminutif  AiV/ii. 

Ouvrage  offert  à  l'acadi-mic  :  Mélanges  de  philologie  et  d'épigraphie  par  E. 
Miller,  r-  partie,  Paris,  iHyù,  in-8".  —  Présenté  par^M.  Renan  :  L'iscrizione  di 
Mcba  rc  di  Môab  illustraia  c  commcntata  dal  profcssore  Testa  Çav.  Vittore, 
Tonno,  1873,  in-H".  ^ 

Julien  Havet. 


I.  Au  sujet  de  ce  mot,  M.  Ad.  Régnier  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas  bien  éta- 
bli que  le  »cn*  physique  soit  le  plus  ancien,  puisque  on  ne  le  rencontre  dans 
aucun  auteur  avant  Tacite.  II  se  pourrait  que  par  un  phénomène  en  quelque 
•ortc  inverse  de  ta  métaphore  il  eût  passé  du  sens  moral  au  sens  physique. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  l-.RNKST  LEROUX. 

CI.RKMONT  (oisk).  —  iMiMn>»:uiic  a.  daix,  rue  dk  condk,  27. 


vent  induit  en  erreur.  —  Sievers,  Der  Heliand  u.  die  angelsachsische 
Genesis.  Halle,  Lippcrt,  iSyS,  5o  p.  in-8%  2  fr.  5o  (excellent  travail).  —Die 
Klage,  hsggb.  v.  A.  Edzardi.  Hanovre,  Rumpler,  iSyS,  viii-266  p.  in-8» 
12  fr.  (travail  consciencieux  et  un  peu  pédantesque). 
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Ammiani  Marcelli  Vol.  alterum  éd.  Gardthausen  (Lips.,  Teubner).  — 
AsMUS,  Die  Indogermanische  Religion.  I.  Bd.  (Halle,  Pfeffer).  —  Bege- 
MANN,  Quaestiones  Soloneae.  Spec.  I.  (Gôttingen,  PeppmuUer).  —  Belgrano, 
Vita  privata  dei  Genovesi.  — •  Blumner,  Technologie  und  Terminologie  der 
Gewerbe  und  Kunste  bei  den  Griechen  und  Romern.  i.  Bd.  2.  H.  (Leipzig, 
Teubner).  —  Bonitz,  Platonische  Studien.  2.  Aufl.  (Berlin,  Vahlen).  -~ 
Campos-Leyza  (De),  Analyse  étymologique  des  racines  de  la  langue  grecque 
(Bordeaux,  Crugy  ;  Paris,  Leroux).  —  Cornill,  Das  Buch  der  weisen  Phi- 
losophen  nach  dem  iEthiopischen  unters.  (Leipzig,  Brockhaus).  —  Corres- 
pondance inédite  de  la  comtesse  de  Sabran  et  du  chevalier  de  Boufflers 
(Paris,  Pion).  —  Curtius,  Alterthum  und  Gegenwart  (Berlin,  Hertz).  — 
DiEFENBACH  u.  WuLCKER,  Hoch-  und  Niedcrdeutschcs  Wôrterb.  3,  Lief. 
(Franckfurt  a.  M.,  Winter).  —  Drames  de  Calderon,  p.  p.  De  Latour  (Pa- 
ris, Didier).  —  Du  Boys,  Histoire  du  droit  criminel  de  la  France  (Paris, 
Durand  et  Pedone  Lauriel).  —  Duhn,  Die  Théologie  der  Propheten  (Bonn, 
Marcus).  —  Forchhammer,  Einleitung  in  das  Verstiindniss  der  hellenischen 
Mythen,  etc.  (Kiel,  Tœche).  —  Geibel,  Classisches  Liederbuch  in  deutscher 
Nachbildung  (Berlin,  Hertz).  —  Gengler,  Glossarzu  den  german.  Rechts- 
denkmîilern  (Erlangen,  Deichert). -— Gerber,  Die  Spracheals  Kunst.  2.  Bd- 
(Bromberg,  Mittler'sche  B.).  —  Grisebach,  Die  deutsche  Literatur  (Wien). 

—  GuiLLOUARD,  Étude  sur  la  condition  des  Lépreux  au  moyen-âge  (Paris. 
Thorin).  —  Hasdeu,  Principie  de  filologia  comparativa  ario-europea  T.  L 
(Bucuresci,  Thiel).—  Hase,  Geschichte  Jesu  (Leipzig,  Bréitkopf  u.  Hartel). 

—  Heppe,  Gesch.  derquietischenMystik  in  d.  kathol.  Kirche  (Berlin,  Hertz). 

—  HoLTZMANN,  Die  scltere  Edda.  Hrsg.  v.  Holder  (Leipzig,  Teubner).  — 
Keller,  Die  Entdeckung  Ilion's  zu  Hissarlick  (Freiburg  i.  Br.,  Bader).  — 
Kinkel,  Mosaik  zur  Kunstgeschichte  (Berlin,  Oppenheim).  —  Krohn,  Der 
Platonische  Staat  (Halle,  Muhlmann).  —  Lallier,  De  Critias  tyranni  vita 
ac  scriptis.  —  Lang,  Transalpinische  Studien   Bd.   L    (Leipzig,  Hartung). 

—  Le  Blant,  Tablai  égyptiennes  à  inscriptions  grecques  (Paris,  Didier).  — 
Luctatii  Placidi  Grammatici  Glossae  recens.  Deverling  (Lips.  Teubner).  — 
xMauricii  Hauptii  Opuscula.  Vol.  L  (Lips.,  Hirzel).  —  Michaelis,  De  Apol- 
lonii  Rhodii  fragmentis  (Berlin,  Mayer  u.  Miiller).  —  Môller,  Die  Pala- 
talreihe  der  indogerm.  Grundsprache  im  Germanischen  (Leipzig,  Rossberg). 

—  Oncken,  Die  Staatslehre  des  Aristoteles.  2.  H.  (Leipzig,  Engelmann).  — 
Plinii  Secundi  ...  Medicina  nunc  primum  éd.  a  Rose.  Lips.,  Teubner).  — 
PoLEY  and  Sandis,  Select  Private  Orations  of  Demosthenes.  Part.  L 
(Cambridge,  University  Press).    —  Ranke  (Von),    Gesch.  der  romanischen 


und  gcrman.  VÔlkcr  von  1494  bis  i5i4.  2.  Aufl.  (Leipzig,  Duncker  u. 
Humblot).  —  Raymond.  Les  Artistes  en  Béarn  avant  le  XYIII*  s.  (Pau,  Ri- 
baui).  —  RossBACH,  Gcsch  der  GescUschaft  VIL  (Wurzburg).  —  Roth- 
PUCHS,  Syntaxis  ornata,  etc.  (Marburg,  Elwert).  —  Sayce,  Principles  oï 
comparative  Philology.  2.  éd.  (London,  Triibncr).  —  Schmidt,  Zur  Ge- 
schichtc  d.  Indogcrmanischcn  Vocalismus.  2.  Abth.  (Weimar,  Bôhlau).  — 
ScHMiTz-DuMONT,  Zeït  und  Raum  (Leipzig,  Koschny).  —  Schweinfurth, 
Au  cœur  de  l'Afrique,  tr.  p.  M'"«  Loreau.  2  vol.  (Paris,  Hachette).  — To- 
BiAS,  Grcnzen  der  Philosophie  (Berlin,  Millier).  —  Verblinger,  Das  Hôtel 
Rambouillet  (Berlin,  Calvary).  —  Vitae  Catonis  fragmenta  Marburgensia 
éd.  NissEN.  (Marburgi,  Elwert).  —  Vulfila  oder  die  gotische  Bibel  hrsg.  v. 
Bernhardt.  (Halle,  B.  d.  Waisenh. .).  —  Wartmann,  Urkundenbuch  der 
Abtei  S.  Gallen.  (St.  Gallen,  Zollikofer).  —  Zehme,  Arabien  und  die  Ara- 
ber.  (Halle,  B.  d.  Waisenh.; 
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xheAcmlemy,  n°  196,  New  Séries,  5  février  1876.  —  De  Lesseps, 
I.cltrcs,  Journal  et  Documents  pour  servir  à  l'histoire  du  Canal  de  Suez. 
Paris,  Didier  (Richard  F.  Burton,  i"  art.  dirigé  contre  M.  de  Lesseps  à 
qui  le  reviewer  ne  peut  évidemment  pardonner  certaines  phrases  sur 
l'Angleterre).  —  Registrum  palatinum  Dunelmense.  Vol.  III.  Ed.  by 
Thomas  Duffus  Hardy  (James  Raine).  —  Letter  from  Egypt.  (Gre- 
viLLE  I.  Chester  :  découvertes  archéologiques  qu'ont  amenées  les  travaux 
de  terrassement  sur  la  ligne  de  chemin  de  fer  projetée  entre  Alexandrie  et 
Aboukir).  —  Correspondence.  Etymology  of  the  name  of  Bayonne,  etc. 
(L.-L.  Bonaparte  :  maintient  son  étymologie  de  Bayonne  et  de  Baïgorry). 

—  Vitae  Catonis  Fragmenta  Marburgcnsia  a  Gustavo  Koennecke  reperta. 
Ed.  NissEN.  Marburg,  Elwert  (R.  Ellis  :  consacre  un  long  article  à  dis- 
cuter, d'après  l'éditeur,  la  question  de  savoir  si  ces  fragments  sont  ou  non 
l'original  latin  dont  s'est  servi  Plutarque  pour  sa  vie  de  Caton  ;  M.  Ellis 
ignore  que  l'éditeur  a  reconnu  lui-même  n'avoir  publié  que  des  morceaux 
d'une  version  latine  de  Plutarque  faits  et  publiés  au  xv<=  siècle  en  Italie,  cf. 
Revue  Critique.,  1876,  n°  2,  analyse  du  n°  41  de  1875  du  Journal  d'Iéna) 

—  Récent  Discoveries  at  Olympia  (G.  T.  Newton  :  signale  quelques  erreurs 
dans  l'article,  signé  A.,  de  VAthenœum  du  29  janvier,  sur  les  fouilles 
d'Olympia).  —  Notes  on  the  Castellani  Collection  (A.  S.  Murray). 

xho  Atiienaïuni,  n»  25i9,  5  février  1876.  —  Translations.  Propertius. 
By  Cranstoun.  Blackwood  ;  The  Olympian  and  Pythian  Odes  of  Pindar. 
By  M0RICE.  King  ;  The  Wasps  of  Aristophanes.  By  Rogers.  Bell.  —  The 
Romantic  History  of  Sâkya  Buddha  (S.  Beal  :  réponse  à  un  article  de  la 
Revue  Critique.  —  L'article  que  nous  avons  consacré,  4  septembre  1875,  à 
la  Romantic  Legend  de  M.  Beal  inspire  à  ce  savant  plusieurs  observations 
qu'il  insère  dans  le  présent  numéro  de  VAthenœum.  Nous  nous  serions 
sans  doute  contenté  de  les  signaler  à  l'attention  des  sinologues,  si  elles  ne 
commettaient  une  confusion  singulière  entre  le  reviewer  de  la  Revue  Cri- 
tique et  les  savants  dont  il  a  invoqué  le  témoignage,  et  si,  surtout,  elles  ne 
se  terminaient  par  les  lignes  suivantes  :  «  I  hâve  thought  it  right  to  make 
thèse  remarks,  lest  a  book  which  you  and  others  hâve  favourably  reviewcd 
should  be  too  hastily  condemned  as  untrustyvorthy  or  prctentious  ».  Il  nous 
est  impossible  de  concevoir  comment  M.  B.  a  pu  trouver  une  pareille  con- 
damnation dans  notre  article.  Le  fait  est  que  le  reviewer.,  chargé  spontané- 
ment par  la  Direction  de  la  Revue,  et  à  défaut  d'un  collaborateur  plus 
compétent,  de  rendre  compte  d'un  ouvrage  traduit  du  chinois,  a  eu  soin 
d'abord  d'avouer  —  môme  à  deux  reprises  —  son  ignorance  en  fait  de  chi- 
nois, et  ensuite  de  citer  très-exactement  les  travaux  des  sinologues  auxquels 
il  renvoyait  et  derrière  lesquels  il  se  croyait  parfaitement  à  l'abri.  C'est  le 
fameux  auteur  de  la  Méthode  pour  déchiffrer  et  transcrire  les  noms  sans- 
rr.i.  ^,,i   .y.  y,.,,r^^f,trcnt  dans  les  livres  chinois  imprimée  à  l'Imprimerie  im- 
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41.  —    Juliu»  Euting.    eechf»    phœnikUche    Inscliriften    ans  Idallon. 

Strasbourg,  Trûbner,  1875.  18  p.  in-4°  et  3  pi. 

M.  Euting  déploie  une  grande  activité  dans  la  publication  des  inscrip- 
tions sémitiques.  Après  le  fragment  de  Rituel,  il  vient  de  publier  six  nou- 
velles inscriptions  qui  proviennent  de  l'île  de  Chypre.  Cette  île  est  un  des 
points  de  la  Méditerranée  où  les  fouilles  ont  été  le  plus  fructueuses  pour 
l'archéologie  sémitique.  L'ancienne  ville  d'Idalion  est  un  nid  à  inscrip- 
tions. On  en  connaissait  depuis  longtemps  trente-trois,  mais  d'après  des 
copies  de  Pococke  ;  les  originaux  avaient  péri.  Gesenius  avait  tiré  de  ces  re- 
productions assez  inexactes  tout  le  parti  qu'elles  comportaient  pour  son 
temps.  Plus  tard,  Ross  en  découvrit  trois  autres  qu'il  publia  également. 
Toutefois,  c'est  M.  de  Vogiié  qui  a  été  le  vrai  fondateur  de  l'épigraphie  de 
l'île  de  Chypre.  Par  la  découverte  de  cinq  à  six  nouveaux  textes,  dont  qiiel- 
ques-uns  très  importants,  et  surtout  par  la  comparaison  des  inscriptions 
avec  les  monnaies,  il  est  arrivé  à  restituer  en  partie  l'histoire  de  cette  île  et 
la  liste  de  ses  rois.  Enfin,  dans  ces  dernières  années,  les  fouilles  entreprises 
par  M.  C.  Ceccaldi'  ont  amené  la  découverte  de  près  de  quarante  inscrip- 
tions ou  fragments  d'inscriptions  dont  six  sont  aujourd'hui  au  British  Mu- 
séum, ceux  mêmes  que  vient  de  publier  M.   Euting. 

Le  nombre  des  inscriptions  phéniciennes  de  l'île  de  Chypre  s'élève  ainsi 
à  80.  Ces  textes,  malgré  l'état  fragmentaire  de  plusieurs  d'entre  eux,  grâce  à 
la  lumière  qu'ils  se  prêtent  les  uns  aux  autres,  sont  clairs  dans  leur  ensem- 
ble. En  effet,  presque  toutes  les  inscriptions  sémitiques  peuvent  se  répartir 
dans  différents  cadres  qui  correspondent  en  général  aux  pays  d'où  elles  pro- 
viennent. Il  y  a  des  types  d'inscriptions  comme  des  types  de  monnaies. 
Toutes  nos  inscriptions  de  Chypre  appartiennent  au  même  type  ;  elles  ont 
en  outre  ceci  de  particulier,  que  les  mots  y  sont  le  plus  souvent  séparés  par 
des  points,  contrairement  à  l'usage  général  de  l'écriture  sémitique. 

M.  Euting  a  su  tirer  parti  de  tous  ces  avantages.  Il  a  rapproché   les  ins 
criptions  du  British  Muséum  de  tous  les  passages  qui  pouvaient  les  écla 
rer,  et  il  a  joint  à  sa  brochure  deux  listes  :  celle  des  rois  de  Citium,  telle 
Nouvelle  Série,  I.  9 
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qu'on  peut  la  rétablira  l'aide  de  l'épigraphieS  et  celle  des  termes  nouveaux 
que  CCS  textes  nous  font  connaître  et  de  quelques  autres  encore.  M.  de  Vo- 
gUé  a  rendu  compte  au  Journal  asiatique  (avril  iSyS)  du  travail  de 
M.  Euting,  et  il  a  fait  subir  à  plusieurs  de  ses  traductions  des  chan- 
gements importants.  A  son  tour,  M.  Renan  a  consacré  au  même  objet  quel- 
ques-uncsdeses  leçons  au  Collège  de  France.  Si  bien  que  ces  textes  ne 
présentent  plus  aujourd'hui  qu'une  ou  deux  difficultés,  que  l'on  peut  même 
serrer  d'assez  près. 

Le  numéro  i  avait  été  déjà  publié  avant  M.  Euting  (Journ.  of.  bibl.  Ar- 
chaol,  1872,  p.  1 16  ss.).  Il  est  bilingue.  La  partie  supérieure  appartient  à 
cette  classe  d'inscriptions  que  l'on  désigne  du  nom  de  cypriotes  et  qui  ca- 
chent, sous  un  alphabet  dérivé  sans  doute  du  cunéiforme,  un  dialecte  grec 
altéré  par  l'écriture  syllabique.  La  partie  phénicienne  ne  présente  pas 
d'obscurités  philologiques.  Un  seul  mot  doit  nous  arrêter.  Ligne  2,  lettr.  8, 
12,  nous  lisons  le  mot  vejiteni.  On  pourrait  être  tenté,  au  premier  abord, 
d'y  voir  un  futur  précédé  du  vav  conversif,  et  de  lire  vajitena.  Mais  la  pre- 
mière Citienne  de  Gesenius  présente  la  même  forme  verbale  accompagnée 
de  la  désinence  du  prétérit,  jï/ene//.  Cq  jod  n'est  donc  pas  un  préfixe  prono- 
minal. Schroeder  y  a  le  premier  reconnu  un  hiphil,  particulier  au  dialecte  de 
Chypre,  où  le  h  était  remplacé  par  un  /  2.  Son  hypothèse  semble  confirmée 
par  la  cinquième  inscr.  de  M.  E.,où  nous  retrouvons  la  {ovmQJiteni\  or,  le 
sujet  est  une  femme.  Si  c'était  un  futur,  il  faudrait  titena.  Nous  ne  voulons 
pourtant  pas  trop  insister  sur  cette  preuve,  parce  que  la  conjugaison  phé- 
nicienne semble  avoir  été  très  flottante.  Sur  les  ex-voto  de  Carthage,  nous 
rencontrons  presqu'indiiféremment  les  formes  jebarek  et  tebarek^  et  d'autre 
part,  on  pourrait  nous  objecter  que  le  prétérit,  exigerait  un  t  final  :  jiteniat 
(en  hébreu  :  jiteniah). 

La  partie  mythologique  était  plus  obscure.  M.  Renan  a  porté  une  grande 
clarté  dans  ce  problème  dont  presque  tous  les  termes  étaient  posés,  mais 
dont  la  solution  restait  en  suspens. 

Notre  inscription  est  dédiée  au  dieu  Rcsef-Mikal.  Nous  possédions  déjà  un 
dieu  nommé  Rcsef-Hets.  M.  de  Vogué,  qui  ne  connaissait  encore  que  ce 
dernier  avait  tenté  d'expliquer  Resef  par  «  foudre  »  Hets  par  «  trait.  »  «  Le 
trait  de  la  foudre.  »  Il  faut  y  renoncer.  La  comparaison  des  deux  noms  nous 
prouve  que  le  premier  terme,  Resef,  contient  le  nom   propre  du  dieu  ;  le 

1.  Notons  cependant  une  légère  erreur  de  M.  E.  Il  fait  monter  Melekjaton  sur 
le  trône  en  ByS.  Or,  nous  savons  par  les  inscriptions,  et  d'après  les  calculs  de 
M.  de  Vogue,  adoptes  par  M.  E.,que  la  Sy»  année  du  règne  de  ce  roi  tombe  après 
r«n  332.  11  est  donc  de  toute  impossibilité  qu'il  soit  monté  sur  le  trône  avant 
36«. 

a.  Lei  autres  leçons  sur  lesquelles  il  appuyait  sa  conjecture  doivent  être 
abandonnées.  Par  contre,  nous  en  avons  trouvé  un  second  exemple  dans  la  3''  ci- 
tienoe  de  Gesenius,  dont  il  faut  lire  la  i"""  ligne  de  la  manière  suivante  ;  Mitse- 
bat  tff  fich  jiteneti  anoki.  «  Ceci  est  le  monument  que  j'ai  érigé.  » 
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second,  qui  est  variable,  un  de  ses  attributs,  hets  ou  mikal.  Resef  est  un 
dieu  comme  Baal,  comme  Eschmoun;  comme  eux,  il  reparaît  dans  des 
noms  d'hommes  et,  à  Citium  même,  nous  trouvons  des  noms  propres  tels 
que  Resefjaton,  Abdresef,  qui  correspondent  exactement,  pour  la  forme,  à 
Baaljaton  et  Abdeschmoun. 

Ce  nom  de  Resef,  qui  nous  surprend  par  sa  nouveauté,  n'est  pour- 
tant pas  aussi  isolé  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  On 
en  trouve  des  traces  même  en  dehors  de  l'île  de  Chypre.  Dès  avant 
la  découverte  de  ces  inscriptions,  M.  Birch  avait  lu,  sur  un  texte  égyp- 
tien, le  nom  du  dieu  Raspou,  qu'il  rapprochait,  d'une  façon  fort  ingé- 
nieuse, des  Resafim,  les  démons  de  l'hébreu  rabbinique.  On  sait,  en  effet, 
que  les  démons  sont  presque  toujours  les  dieux  d'une  nation  ou  d'une 
religion  rivales,  dont  on  n'a  conservé  que  la  caricature.  C'est  ainsi  que 
chez  les  premiers  chrétiens,  les  divinités  païennes  sont  devenues  des  diables. 
Tout  récemment  encore,  M.  Renan  a  retrouvé  un  passage  de  la  vie  de  St- 
Grégoire  d'Agrigcnte  par  Leontius,  où  l'on  raconte  que  ce  saint  chassa  de 
la  ville  les  démons  qui  la  hantaient  et  qui  nichaient  dans  les  idoles  d'Eber 
et  de  Raps.  Ce  sont  autant  de  souvenirs  du  culte  du  dieu  Resef,  souvenirs 
qui  auraient  passé  inaperçus,  si  les  inscriptions  de  Chypre  n'étaient  venues 
nous  en  donner  l'explication. 

On  pourrait  déjà  conclure,  de  ce  que  nous  avons  dit,  quel  devait  être  le 
caractère  du  dieu  Resef.  Les  textes  grecs  ne  laissent  aucune  incertitude 
à  cet  égard  ;  c'est  un  Apollon.  En  effet,  la  partie  cypriote  de  notre  inscrip- 
tion rend  les  mots  Resef  Mikal  par  Apollo  Amykolos  ;  et,  pour  ôter  les 
doutes  que  laisserait  subsister  cette  lecture,  nous  possédons  un  autel  trouvé 
au  même  endroit  par  M.  C.  Ceccaldi,  et  qui  porte,  sur  une  inscription  grec- 
que, la  dédicace  :  Apolloni  Amyclaio.  L'identification  de  Resef  et  d'Apollon 
est  évidente  ;  et  la  preuve  qu'elle  n'est  pas  accidentelle,  c'est  qu'on  la  retrouve 
jusque  dans  le  nom  de  la  ville  d'Arsouf  qui  est  devenue  en  grec  Apollonia. 
C'est  à  M.  Clermont-Ganneau  que  nous  avons  entendu  faire  ce  dernier  rap- 
prochement que  lui  avait  suggéré  la  démonstration  de  M.  Renan. 

Cette  explication  rend  parfaitement  compte  du  mot  Hets  qui  accompagne 
le  nom  de  Resef.  Hets  signifie  la  flèche.  Or,  en  général,  les  anciens  dési- 
gnaient les  divinités  par  des  attributs  figurés  sur  leurs  images  ou  leurs  sta- 
tues, et,  pour  en  rester  à  Apollon,  M.  Lenormant  nous  signale  un  texte 
assyrien  où  il  est  question  de  «  Statères  au  type  du  dieu  de  l'arc.  »  Rese 
Hets,  c'est  donc  Resef  à  la  flèche,  Apollo  Ecatèbolos. 

Peut-on  appliquer  le  même  raisonnement  à  Resef  Mikal  ^  La  chose  est 
douteuse.  Peut-être  le  mikal  était-il  un  objet  tenu  à  la  main  comme  le  hets> 
Dans  ce  cas,  il  faut  reconnaître  que  les  Grecs  qui  l'ont  traduit  se  sont  lais- 
sés guider  par  une  ressemblance  toute  extérieure  du  mot  mikal  avec  le  nom 
d'Amyclée.  Il  semble  plus  naturel  d'admettre  que  les  Phéniciens  ont  trans- 
porté sur  leur  dieu  Resef  le  titre  de  la  divinité  particulière  avec  laquelle 
ils  l'identifiaient  et  qui  lui  était  peut-être  unie  par  une  antique  parenté. 
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Numéro  2,  lin.  i.  Merouqa,  de  la  racine  raqa  «  frapper  au  marteau,  » 
ne  désigne  pas  un  trépied  ni  une  statue,  mais  un  bassin,  une  vasque  ;  c'est 
le  \aiin  Jîrmamentum.  Lin.  2.  à  la  fin:  M.  Euting  coupe  les  dix  dernières 
lenres  de  la  manière  suivante  :  ki  schéma  qôlei  barek.  «  Lorsqu'il  eut  en- 
tendu sa  voix,  il  le  bénit.  »  M.  Renan  lit:  ki  schéma  qôl jebarek.  «  Par- 
€  ce  qu'il  a  entendu  sa  voix,  qu'il  le  bénisse.  »  (Comp.  cit.  n"  i.  E.,  et 
Inscr.  de  BybJos,  lin.  5.) 

Le  n»  3  est  le  seul  dont  la  lecture  soit  douteuse.  La  première  ligne  n'offre 
pas  de  difficultés,  La  seconde  est  très  obscure.  M.  E.  lit:  nitsah'ti  et  ab 
hajôtseim  veo^jerinnam^  «  J'ai  vaincu  avec  mon  père  ceux  qui  étaient  sortis 
(contrenous)  et  leur  alliés.  »  C'est,  suivant  lui,  un  souvenir  de  quelque  grande 
victoire,  peut-être  de  la  défaite  de  l'usurpateur  Evagoras.  Il  faut  se  défier,  en 
général,  des  traductions  extraordinaires.  Celle-ci  repose  sur  une  le- 
çon fautive.  La  première  lettre  n'est  pas  un  nun^  mais  un  kaph.  Les  trois  let- 
tres suivantes  sont  d'une  lecture  douteuse;  mais  le  mot  qui  vient  après  doit  se 
lire  certainement  adi  (ou  adei)  et  non  pas  abi.  Quel  en  est  le  sens  ?  Nous 
n'avons  pu  le  découvrir  jusqu'à  présent.  Néanmoins,  nous  en  savons  assez 
pour  saisir  la  tournure  générale  de  la  phrase  :  Le  kaph  {ki,  «  parce  que  »  ), 
marque  le  début  de  la  seconde  partie  de  l'inscription  et  nous  indique  qu'il 
faut  chercher  dans  ce  qui  suit  le  service  en  échange  duquel  Melekjaton  a 
consacré  cette  statue  à  son  dieu.  Si  nous  reprenons  avec  cette  idée  la  fin  de 
l'inscription,  nous  ne  lirons  plus  veo^erinnam  «  et  leurs  conjurés,  »  mais 
veajarnam  «  et  il  les  a  secourus.  »  Voici  dès  lors,  comment  se  présente 
la  phrase  : 
«  C'est  ici  la  statue  qu'a  élevée  le  roi  Melekjaton  roi  de  Citium  et  d'Ida- 

•  lium  à  son  dieu  Rôsef  Mikal,  parce  qu'il  a les qui  sortaient  ?  et  les 

f  a  secourus.  » 

La  partie  intéressante  du  texte  nous  échappe,  il  est  vrai;  pourtant  la  diffi- 
culté est  cernée  de  tous  .côtés,  et  nous  sommes  enfermés  dans  un  cadre 
qui  exclut  les  hypothèses  aventureuses.  La  fin  de  l'inscription  manque  ; 
Cependant  la  première  lettre  du  mot  suivant  paraît  être  un  r  ou  un  b. 

Le  numéro  4  est  clair.  Nous  n'avons  à  signaler  qu'un  nom  de  mois 
nouveau:  le  mois  de  Karar.  M.  Derenbourg  l'a  retrouvé  depuis,  sur  l'ins- 
cription néo-punique  de  Medeina.  Nous  nous  demandons  même  comment 
M.  Euting,  qui  l'avait  si  bien  lu  dans  le  premier  cas,  a  fait  pour  ne  pas  l'y 
reconnaître  (Voyez  Journ.  de  la  soc.  asiat.  ail.  1875,  p.  235  ss.).  Dans  cette 
même  inscription  de  Medeina,  à  la  suite  du  nom  de  mois  Karar,  nous 
croyons  lire  :  schat  Balai  ha  ^obeah  ben  (Ja)suctean  be  sehoftim,  etc.,  «  en 
l'année  de  Balai  le  Sacrificateur,  fils  de  (Ja)suctean,  sous  les  suffètes  n  fils 
dcn,  etc.  »  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  textes  phéniciens  mention- 
nent un  sacrificateur  éponyme.  L'inscription  suivante  de  M.  Euting  nous 
en  offre   un  exemple  remarquable  *. 


I.  Dani  le  même  article,  pi.  4,  M.  Kuting    reproduit  deux  fragments  d'ins- 
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Numéro  5.  Cette  inscription  est  la  plus  importante  de  toutes.  On  peut  dire 
que  le  mérite  delà  traduction  en  revient  en  grande  partie  à  M.  de  Vogué. 
En  effet,  au  milieu  de  la  date,  dans  un  groupe  de  lettres  jusqu'alors  inex- 
pliqué, il  a  reconnu  la  mention  d'une  prêtresse  éponyme  de  Citium,  la 
canéphore  d'Arsinoé  femme  et  sœur  de  Philadelphe.  Ce  titre  grec,  transcrit 
en  caractères  sémitiques,  avait  échappé  à  la  perspicacité  de  M.  Euting.  Cette 
découverte  a  permis  à  M.  de  Vogué  de  saisir  l'ensemble  du  préambule  et  de 
rétablir  ainsi  l'équilibre  de  l'inscription.  C'est  le  préambule  qui  en  forme 
la  partie  la* plus  intéressante.  A  côté  même  du  nom  de  cette  prêtresse  épo- 
nyme, par  les  indications  de  dates  qu'il  nous  fournit,  il  nous  permet  de 
fixer  le  commencement  de, l'ère  de  Citium. 

En  effet,  nous  y  lisons  que  la  statue  sur  la  base  de  laquelle  notre  inscrip- 
tion était  tracée,  avait  été  érigée  dans  la  trente-et-unième  année  du  règne 
d'un  Ptolémée,  et  dans  la  cinquante-septième  de  l'ère  de  Citium.  Trois 
Ptolémées  seulement  ont  régné  assez  longtemps  pour  que  ces  chiffres  puis- 
sent leur  convenir,  Ptolémée  II  Philadelphe,  Ptolémée  VI  Philométor  et 
Ptolémée  VIII  Soter  II.  Ces  faits  ont  été  mis  en  pleine  lumière  par  M.  Eu- 
ting et  M.  de  Vogué.  Si  l'on  choisit  Ptolémée  VI  ou  Ptomélée  VIII,  l'ère 
de  Citium  commencera  en  l'an  207  ou  143,  c'est-à-dire  d'une  façon  comme 
de  l'autre,  à  une  époque  où  il  ne  s'est  rien  passé  d'important.  Au  contraire, 
si  l'on  s'arrête  à  Ptolémée  II,  le  commencement  de  l'ère  de  Citium  tombe- 
ra en  l'an  3 1 1 ,  c'est-à-dire  qu'il  coïncidera  presque  avec  l'ère  des  Séleu- 
cides.  La  question  nous  semble  définitivement  tranchée  par  l'inscription 
grecque  de  Chypre  que  nous  avons  mentionnée  plus  haut.  En  effet,  elle 
est  datée  de  l'année  47  de  l'ère  de  Citium  ;  or,  les  hellénistes  sont  d'accord 
pour  en  placer  la  rédaction  au  III"  siècle. 

En  adoptant  la  dernière  date,  nous  aurions  en  même  temps  une  trace  du 
culte  d'Arsinoë  du  vivant  ,de  cette  reine.  On  sait,  en  effet,  qu'elle  n'est 
morte  qu'en  la  trente-neuvième  année  du  règne  de  Ptolémée.  Cette  raison 
même  déterminait  M.  de  Voglié  à  repousser  la  date  de  3ii,  et  à  se  rejeter 
sur  l'un  des  deux  autres  Ptolémées.  M.  Renan  ne  croit  pas  que  l'obstacle 
soit  de  nature  à  nous  faire  abandonner  une  date  qui  convient  mieux  du 
reste.  On  divinisait  les  rois  pendant  leur  vie,  en  Egypte,  et  c'est  de  là  que 
la  coutume  en  a  passé  à  Rome,  sous  les  empereurs.  A  plus  forte  raison  cela 
se  conçoit-il  d'une  reine  qui  était  l'objet  d'une  adoration  aussi  passionnée. 
Il  serait  plus  étonnant  que  ce  culte,  fondé  sur  la  beauté,  se  fût  conservé 
aussi  vivace  pendant  1 5o  ans,  d'autant  plus  que  l'influence  des  Ptolémées 
a  toujours  été  en  diminuant  dans  les  îles  de  la  Méditerranée.  Il  est  vrai 
qu'on  éprouve  un  certain  embarras  à  admettre  l'ère  des  Séleucides  dans  un 


criptions  qui  se  trouvent  chez  M.  Cubisol  à  la  Goulette,  sans  y  joindre  de  tra- 
duction. Le  premier,  numéro  126,  doit  se  lire:  Baal  haman,  ki  schéma  qolo 
barko  «  Baal  Hammon,  parce  qu'il  a  entendu  sa  voix  et  l'a  béni.  »  Le  second  ne 
nous  parait  pas  non  plus  désespéré.  Seulement,  n'ayant  pas  en  ce  moment  d'es- 
tampage sous  la  main,  nous  ne  voulons  pas  en  hasarder  la  traduction. 


1^2  REVUE    CRITIQUE 

pays  soumis  h  l'Egypte.  Aussi,  au  lieu  de  se  ralliera  l'opinion  de  M.  Euting, 
M.Renan  pense  que  l'ère  de  Citium  était  une  ère  particulière  se  rattachant, 
comme  celle  de  Tyr,  à  l'un  des  grands  événements  qui  ont  suivi  la  mort 
d'Alexandre. 

Signalons  encore  quelques  points  sur  lesquels  nous  nous  séparons  soit 
de  M.  Euting,  soit  de  M.  de  Vogué.  Ligne  I,  nous  trouvons  un  nom 
de  mois  que  M.  Euting  avait  lu  Ziv.  M.  de  Vogué  Ta  corrigé,  et  il  lit  : 
Jar  par  un  aleph  et  un  Jod.  Sa  lecture,  à  son  tour,  a  besoin  d'être  encore 
modifiée.  La  première  lettre  est  certainement  un  ^oi  ou  schin.  Il  faut  lire  Jiar 
ou  Schiar.  Le  mot  Adon  Melakim,  que  nous  trouvons  ensuite,  appliqué  à 
Ptolémée,  fixe  d'une  façon  définitive,  s'il  en  était  encore  besoin,  la  valeur  de 
ce  titre  où  l'on  a  voulu  voir  dans  ces  derniers  temps  un  attribut  divin.  Le 
Seigneur  des  rois,  c'est  bien  comme  M.  Renan  l'avait  établi  pour  l'inscrip- 
tion d'Oumm  el  Avamid,  le  «  Grand  Roi  »  des  auteurs  grecs.  Seulement 
ce  titre  a  passé,  comme  la  domination  de  l'Asie,  des  Assyriens  aux  Perses,  et 
des  Perses  à  Alexandre  et  à  ses  successeurs,  Séleucides  et  Ptolémées. 

Cette  inscription  nous  a  aussi  fourni  quelques  noms  propres  curieux. 

Lin.  2.  Gadeat\  un  nom  nouveau  formé  par  la  réunion  de  Gad  «  for- 
tune» et  et  «  temps  ».  Quelque  chose  comme  le  nom  latin  «  Tempestiva.  j> 

Lin.  4  et  5*.  Marjehdi.  «  Mar  fait  vivre.  »  Nous  connaissions  déjà  un  nom 
de  formation  analogue,  Chamosjehaï.  Mais  quel  est  ce  dieu  que  nous  ren- 
controns ici  pour  la  première  fois .''  Peut-être  est-ce  le  dieu  des  Philistins 
Marnas  ?  En  tout  cas,  si  le  nom  est  nouveau,  la  racine  est  bien  connue. 
Mar  signifie  seigneur  dans  les  dialectes  araméens.  C'est  encore  un  de 
ces  noms  divins  qui  tous  exprimaient  primitivement  une  même  idée  :  Baal 
Adonis,  Moloch,  Marnas,  etc. 

Lin.  6.  M.  Euting  lit  Zabdirrasaf.  M.  Renan  préfère  lire  Abdrasaf. 

Notons  enfin,  pour  finir,  deux  ou  trois  formes  grammaticales.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  forme  jiteni.  Nous  trouvons  en  outre  ligne  5, 
Benei  benei  «  ses  petits-fils.  »  Le  mot  se  termine  par  un  jod  quoi  que 
le  sujet  soit  une  femme.  Nous  voilà  donc  obligés  d'accorder  encore  une 
valeur  nouvelle  à  ce  pronom  suffixe  iod  qui  en  a  déjà  tant.  Il  paraît 
qu'il  représentait  aussi  le  suffixe  féminin  singulier  de  la  troisième  per- 
sonne. Quelle  confusion  grammaticale  !  Le  mot  lui-même  doit-il  se  lire 
benbenei  en  un  seul  mot,  ou  bien  en  deux,  benei  benei  ?  «  les  fils  de  ses 
fils  ?  >  Rien  dans  l'inscription  ne  l'indique  ;  pourtant  les  analogies  semblent 
demander  qu'on  les  sépare.  Enfin,  à  la  même  ligne,  esch  kan  noder  «  quod 
t  fuit  vovcns.  »  C'est  un  emploi  du  verbe  koun  analogue  à  celui  qu'on  en  fait 
en  Arabe,  peut-être  même  faut-il  voir  là  un  arabisme  pur  et  lire  kân  nadar 
comp.,  ar.  kanakatala. 

Le  numéro  6  ne  présente  pas  d'intérêt  spécial,  sauf  une  généalogie  qu'il 
est  assez  difficile  d'accorder  avec  celle  de  l'inscription  précédente.  Dans  la 
transcription  de  ce  texte,  lin.  4,  M.  Euting  a  omis  le  nom  du  bisaïeul  ;  il 
faut  lire  *  btn  Nahum.  • 
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Les  erreurs  que  nous  avons  reprochées  à  M.  Euting  portent,  en  somme, 
sauf  deux  ou  trois,  sur  des  points  de  détails  ;  elles  sont  de  celles  qu'avec  un 
peu  plus  de  temps  il  aurait  certainement  évitées.  En  épigraphie  plus  que 
partout  ailleurs,  il  ne  faut  pas  se  hâter;  cela  sert  d'autant  moins,  que  le  dé- 
chiflfrement  d'une  inscription  est  rarement  l'œuvre  d'un  seul  homme.  Sitôt 
qu'un  travailleur  a  tiré  d'un  texte  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  faire  rendre,  un 
autre  s'en  empare  et  le  pousse  plus  loin.  Il  faut  que  tout  le  monde  s'y  at- 
telé ;  le  progrès  est  à  ce  prix  ;  et,  bien  souvent,  le  nom  qui  reste  attaché  à 
une  inscription  n'est  pas  celui  du  savant  qui  en  a  donné  la  première  tra- 
duction. 

Philippe   Berger. 


42.  —  I.  Uebet*  die  Echtiiolt  der  Demostlien»»'  IVamen  trag«ndcn 
Briere.  Vom  Professer  D'  Friedrich  Blass.  Jahresbericht  ûbcr  das  K.  Wil- 
helms-Gymnasium  zu  Kœnigsberg.  1875.  11  p.  in-4'. 

2.  Select  private  oratlon»  or  DemoAtheno*  with  introductions  and  en- 
glish  notes  by  F.  A.  Paley  and  J.  E.  Sandys.  Part.  I.  Cambridge,  1874.  x  et 
24g  p.  petit  in-8'. 

i. M. Blass,  l'éditeur  d'Hypéride(voy./?eï^.Crz7.,  1869,  II, p.  342),  l'auteur 
de  deux  beaux  volumes  sur  l'Histoire  de  l'éloquence  attique,  fait  pressentir 
par  la  dissertation  que  nous  avons  sous  les  yeux  dans  quel  esprit  sera  conçu 
la  suite  de  ce  dernier  ouvrage.  Il  s'élève  avec  raison  contre  une  critique 
excessive  qui  tend  à  enlever  à  Démosthène  la  plus  grande  partie  des  ouvrages 
qui  nous  sont  parvenus  sous  son  nom.  Quelques-uns  ont  même  été  con- 
damnés sans  examen  sérieux.  De  ce  nombre  sont  les  Lettres  de  Démosthène, 
qui  passent  aujourd'hui  pour  des  exercices  de  rhéteur,  sans  autre  preuve 
que  la  prévention  générale  qui  s'attache  à  la  littérature  épistolaire  de  l'anti- 
quité grecque.  M.  Bl.  établit  très-bien  que  les  morceaux  les  plus  consi- 
dérables du  recueil,  les  numéros  2  et  3,  sont  tout  à  fait  dignes  de  Démo- 
sthène et  ne  peuvent  être  attribués  qu'à,  l'orateur  lui-même.  Ce  sont  des 
espèces  de  discours  écrits  que  l'exilé  adresse  au  peuple  d'Athènes,  soit  pour 
demander  son  retour,  soit  pour  intercéder  en  faveur  des  fils  de  Lycurgue. 
Les  défenseurs  modernes  de  Démosthène  n'ont  allégué  en  faveur  de  son 
innocence  aucun  argument  qui  ne  soit  mis  en  lumière  dans  ces  lettres  : 
l'auteur  connaît  bien  la  situation  politique  et  la  juge  supérieurement  : 
tout  est  plein  de  faits,  de  détails  historiques  qui  sont  acceptés  par  les  criti- 
ques même  qui  contestent  l'authenticité  de  ces  documents.  Enfin  le  style  a 
de  la  noblesse,  de  la  force,  il  est  plein  de  ces  tournures  vives  et  origmales 
qui  n'appartiennent  qu'aux  maîtres  dans  l'art  d'écrire.  Exemple  :  UoXkk 
Twv  Sixai'wv  Iv  Tw  ^fjaai  Auxoupyov  IxpiveTS  (III,  6). 

La  première  lettre,  mpX  t^ç  ô[jLovo:a;,  laisse  à  désirer.  M.  Bl.  la  considère 
comme  une  ébauche  que  Démosthène  n'aurait  pas  pris  le  temps  d'achever. 
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Il  rcjciiv  .>..as  hésitation  les  lettres  4  et  5  ;   quant  à  la  sixième  et  dernière, 
elle  échappe  h  la  critique  par  sa  brièveté. 

Signalons  un  nouveau  critérium  d'authenticité,  tiré  du  nombre  oratoire. 
M.  Bl.  a  observé  que  Démosthène  évite  autant  que  possible  l'accumula- 
tion  des  syllabes  brèves,  au  point  de  n'en  tolérer  guère  trois  de  suite.  Il 
suffit  de  lire  au  hasard  une  page  de  l'orateur  pour  s'assurer  de  la  justesse 
générale  de  cette  observation.  La  prose  de  Démosthène  a  une  allure  digne 
et  grave  :  elle  pourrait  se  comparer,  ce  me  semble,  aux  trimètres  de  So- 
phocle*, et  elle  ne  ressemble  point  aux  vers  sautillants  des  dernières  pièces 
d'Euripide.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  faire  un  principe  absolu  de  ce  qui 
n'est  peut-être  qu'une  tendance  plus  ou  moins  constante.  Sans  parler  de 
l'accumulation  des  brèves  dans  certains  mots  que  la  langue  offrait  tout  faits 
à  l'orateur  et  dont  il  ne  pouvait  s'interdire  l'usage,  il  est  des  combinaisons 
de  mots  qu'il  eût  été  puéril  d'éviter.  Citons  îva.iopriy6y,  Lept.  §  28.  M.  Blass 
exposera  sans  doute  plus  au  long,  avec  les  détails  et  les  tempéraments  né- 
cessaires, le  principe  de  nombre  oratoire  qu'il  a  été,  je  crois,  le  premier  à 
signaler. 

En  attendant,  je  vais  signaler  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  ce  système. 
On  sait  que  les  meilleurs  manuscrits  de  Démosthène  portent  assez  souvent 
T^o);  où  l'on  s'attendrait  à  Iw;,  forme  usuelle  que  Dindorfet  d'autres  se  sont 
trop  hâtés  d'introduire  dans  le  texte.  En  plusieurs  endroits  (Symmories^ 
§  36;  Amb.  %  326;  Mid.  §  16;  Aristocr.  %  108;  Aristog.  I,  70;  Aphob.  III, 
43),  on  peut  croire  que  l'orateur  a  voulu  éviter  un  hiatus.  Mais  que  dira- 
t-on  de  T0T6  (jlIv,  t^w;  tÔv  Tpo;îov  toutov  evojjLoOsTouv  (Lept.  §91)?  Ne  serait-ce 
pas  que  la  forme  t^wç  donne  plus  de  dignité  au  nombre  oratoire  en  empê- 
chant une  succession  de  quatre  brèves?  De  même  01.  II,  21  :  'Q(jr.zp  yàp  Iv 
Totj  afôfxaj'.v,  T^w;  [aev  av  EppcojjL^vo;  ^  Tt;.  Mais,  dans  la  même  période,  après 
deux  syllabes  longues  :  tc5v  Tupàwwv,  ewç  [xèv  av  'eÇw  zoXejjLwatv.  Ici  l'explication 
tirée  du  nombre  oratoire  s'impose  en  quelque  sorte <.  Il  est  facile  de  mon- 
trer qu'elle  s'applique  aussi  à  sivexa  (forme  également  contestée  par  Dindorf) 

pour  EVEXa. 

Voici  enfin  les  corrections  proposées  par  l'auteur.  II,  i  :  KaTa(];r]çt!^o[A£vou; 
«TîivTwv,  oùîèv  ÈXaTTo'vwv  (pour  £')vaTTOv)  xapa/^topsTv  ujxaç.  —  III,  10  :  BouXsJ£a9at 
lyvoSxaTe  est  la  réunion  de  deux  leçons,  pouXeusaOe  etÈYvoSxaxe.  —  III,  24  :  Twv 
(c'est-à-dire  T(rjvXap/To>v)o'èv  toî;  Oeoîç  (pourSIxoTs  OeoTç)  aroSeSEtyfJi^vwv.  Ces  trois 
corrections  sont  d'une  justesse  évidente. 

2.  Les  plaidoyers  civils  de  Démosthène,  autrefois  trop  négligés,  attirent, 
depuis  quelques  années,  l'attention  qu'ils  méritent.  Le  premier  volume  de 
MM.  Paley  et  Sandys  en  contient  six  :  contre  Phormion,  contre  Lacritc, 
contre  Panténctc,  les  deux  discours  contre  Bœotos,  enfin  le  plaidoyer  contre 

I.  Contre  Dionysodore,  K  14,  on  lit  :  M^  xaBoixoXoyEtv  xito^  Sv  xpcOtoaev.  Ce  passage 
c*  plui  embarru8»ant.  Si  on  écrivait  jx))  xaeoH.oXoYr>at,  la  forme  ts'co;  pourrait  ^'ex- 
pliquer pir  le  «oin  d'éviter  l'hittus.  r      n      ,  w     ^h'  « 
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Dionysodorc.  Nous  avons  lu  le  commentaire  sur  la  narration  de  ce  dernier 
discours  (LVI,  §  1-18),  et  nous  allons  indiquer  les  observations  que  cette 
lecture  nous  a  suggérées.  —  §  2.  L'orateur  dit  que,  d'après  la  loi  d'Athènes, 
toute  convention  librement  consentie  est  obligatoire.  Il  ne  s'agit  pas  de  règle 
d'équité,  the  acknowledged  ruleof  equity.  —  §  3.  K£y.o|jL':(jOai  est  expliqué  par 
xo[j.t<jaa6ai.  Je  ne  me  rends  pas  compte  de  cette  note  étrange.  —  §  7.  KXeo^i^- 
vou;  Tou  £v  Atyyr:t(;j  àpÇavxoç.  L'explication  de  ces  mots  importe  à  la  date  du 
discours.  Ils  semblent  impliquer  que  Cléomène  n'était  plus  gouverneur 
d'Egypte  et  que  la  cause  a  dû  être  plaidée,  sinon  (comme  dit  A.  Scha^fer) 
après  la  mort  de  Démosthène,  du  moins  dans  la  dernière  année  de  sa  vie. 
M.  Paley  conteste  cette  explication,  en  se  référant  à  Curtius,  Erlœuterun- 
gcn  :{ur  griech.  Gramm.  §  496.  Mais  des  phrases  telles  queyEXàaa;  v.r^t  ou  zZ 
èTCo-'rjaa;  àva[jLV7Îaaç  [xe  ne  prouvent  rien  pour  notre  texte,  dans  lequel  le  par- 
ticipe de  l'aoriste  est  précédé  de  l'article.  Je  continue  de  croire  que  l'orateur 
aurait  écrit  xou  ap/ovto;,  si  Cléomène  avait  encore  été  gouverneur  d'Egypte. 

—  §  8.  SuvsTtfxTjOr)  est  bien  expliqué  par  Kennedy.  Ce  verbe  répond  évidem- 
ment à  auvtcïTava'.  -à;  Tijxaç,  §  9.  M.  Paley  propose  à  tort  èTzextfjLTÎOr].  —  §  10.  Il 
ne  fallait  pas  hésiter  sur  le  sens  de  xà;  xtp.à;  xàç  ...  xaOstjxTjxui'a;.  Cette  phrase 
ne  peut  être  prise  ici  dans  une  autre  acception  qu'au  §  8.  L'explication 
«  Icarning  that  the  market  hcre  was  quiet  »  est  d'ailleurs  inadmissible  à 
cause  de  la  répétition  de  l'article.—  §  i3.  'A7:oXa^£rv  ne  veut  pas  dire  «  rece- 
voir à  compte».  C'est  là  une  explication  de  fantaisie,  qui  ne  se  justifie  par 
aucun  des  passages  rapprochés.  'ATzoXapetv  signifie  «  recevoir  une  chose  due.  » 
Cela  est  d'autant  plus  évident  qu'on  lit  dans  la  même  phrase  le  verbe  cor- 
rélatif à;:o8ouvat.  —  §  I4-  Twv  ujAEx^pwv  ;;oXix(5v  xtveç  7:apaY£vdp.8voi  àizo  xaÙTO|xàxou 
auvspojXEJov  7][jLîv  xxX.  Les  mots  octio  xaùxojxàxou  se  rapportent  certainement  à 
7wapaY£vo|jL£vo'..  La  traduction  préférée  par  M.  P.  :  «  nous  conseillèrent  de  leur 
propre  mouvement  »  prête  à  cette  locution  un  sens  qu'elle  n'a  pas,  mais  que 
pourrait  avoir  l'adjectif  aùxojxaxoi.  —  Ib.  Toù;  Zi  et?  Pooov  xo'xouç  {xtj  xaOo(xoXo- 
yeTv.  La  traduction  <  ne  pas  accepter  à  titre  de  payement  intégral  »  force 
peut-être  le  sens  du  verbe.  Le  plaideur  dit  qu'il-  acceptait  la  somme  offerte 
comme  un  à-compte,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  en  donner  quittance  comme 
constituant  les  intérêts  dus  jusqu'à  Rhodes.  —  Ib.  'OfAOTe  7:opcuo;j.£vou;.  Le 
sens  général  de  la  phrase  s'oppose  à  l'explication  «  prêts  à  nous  opposer.  » 
M.  Dareste  a  raison  de  traduire  :  «  comme  il  nous  voyait  prêts  à  le  suivre.  » 

—  §16.  IIspi  8à  xwv  âvxiXeYO[xévcov  wç  Ixot'fxwv  ovxwv  xpiO^vat.  Ici  M.  Paley  est  dans 
le  vrai.  La  phrase  est  librement  construite,  l'explication  donnée  par  Reiske 
vaut  mieux  que  celle  de  G.  H.  Schasfer.  Reste  cependant  à  savoir  si  le  texte 
est  bon.  On  aplanirait  tout  en  remplaçant  tl>;  £xol[j.wv  ovxoiv  par  wg  h  xw  {xe'aw 
ovxwv. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  l'interprétation  des  mots  pourrait  être 
plus  exacte  et  moins  hésitante.  En  général,  la  traduction  de  M.  Dareste  nous 
paraît  un  guide  plus  sûr  que  le  commentaire  de  M.  Paley.  Mais  le  lecteur 
peut    accepter    avec   confiance  les    éclaircissements    relatifs   aux   choses, 
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aux  institutions  et  aux  usages  d'Athènes  :  ils  sont  exacts  et  puisés  aux 
meilleures  sources.  Relevons  cependant  un  petit  détail.  A  propos  des  mots 
txTîO/vTwv  TTjV  7:poxXr,atv,  §  18,  nous  lisons  que  ces  avertissements  étaient 
attachés  aux  statues  des  héros  éponymes.  Est-il  bien  sûr  que  cet  endroit  pri- 
vilégié   ait   servi    à    des    avertissements    qui    n'avaient    aucun    caractère 

public  ? 

Henri  Weil. 


4;^.  — Der  Junge  Gontlie.  Seine  Orlefe  und  Diehtunsen  von  1764- 
1776.  Mit  einer  Einleitung  von  Michael  Bernays,  Leipzig,  S.  Hirzel,  1875, 
3  vol.  in-8*,  XCVI1-411,  507  et  720  pages. 

Le  public  savant  désire  depuis  longtemps  une  édition  critique  et  com- 
plète des  œuvres  de  Gœthe,  dans  laquelle  seraient  rassemblés  et  coordon- 
nés des  trésors  actuellement  dispersés  dans  des  recueils  divers,  où  il  est 
toujours  incommode  et  difficile,  parfois  même  impossible  d'aller  les  cher- 
cher. Dès  le  moment  où  l'on  a  conçu  l'idée  d'une  telle  entreprise,  tous  les 
regards  se  sont  tournés  vers  M.  S.  Hirzel,  bien  connu  des  admirateurs  de 
Gœthe  pour  le  zèle  et  le  discernement  avec  lesquels  il  rassemble  et  collec- 
tionne, depuis  nombre  d'années,  tous  les  documents  qui  concernent  la  vie 
et  les  œuvres  du  grand  poète  :  aucune  main  ne  paraissait  plus  digne  que 
la  sienne  de  mener  à  fin  unp  tâche  aussi  ardue.  Malheureusement,  une 
piété  filiale,  plus  ou  moins  bien  entendue,  tient  fermées  avec  un  soin  jaloux 
les  archives  où  reposent  de  nombreux  papiers  encore  inédits  laissés  par 
Gœthe.  Or,  tant  que  ces  documents,  très-importants  selon  toute  probabilité, 
resteront  inaccessibles,  on  ne  saurait  songer  à  commencer  un  travail,  qui, 
pour  atteindre  son  but,  ne  devra  plus  sur  aucun  point  être  incomplet, 
provisoire  ou  conjectural. 

Félicitons-nous,  en  attendant  cet  heureux  moment,  de  la  bonne  idée  qu'a 
eue  M.  Hirzel  en  nous  offrant  le  présent  livre.  Il  répond  à  l'un  de  nos  dé- 
sirs en  nous  ouvrant,  pour  une  période  déterminée  de  la  vie  de  Gœthe,  les 
richesses  inestimables  de  sa  bibliothèque,  dont  plusieurs  catalogues  pu- 
bliés par  lui  nous  avaient  déjà  donné  un  avant-goût.  Ces  trois  volumes 
nous  montrent  assez  clairement  en  quoi  la  grande  édition  tant  désirée  dif- 
férerait des  précédentes,  et  ils  viennent  combler  déjà  une  de  leurs  lacunes 
les  plus  regrettables.  C'est  principalement  pour  la  jeunesse  de  Gœthe  que 
ses  lettres  et  ses  poésies  sont  le  plus  dispersées  et  le  plus  difficiles  à  con- 
sulter ;  en  outre,  un  grand  nombre  de  ces  documents,  pour  mille  motifs 
respectables  autrefois,  mais  qui  n'ont  plus  de  raison  d'être,  n'ont  été  pu- 
bliés que  par  extraits  plus  on  moins  mutilés.  Enfin,  l'édition  la  plus  com- 
plète (celle  dite  de  la  dernière  main)  n'offrait  jusqu'ici  au  critique  curieux 
d'étudier  le  dévcloppcmçnt  du  poète  qu'un  tableau  souvent  très-faux  :  telle 
œuvre  de  sa  jeunesse,  Werther  par  exemple,  n'est  entrée  dans  les  éditions 
|>opulaire»  qu'avec  les  changements  et  les  suppressions  de  toute  espèce  que 
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Goethe  a  fait  subir  à  chacune  des  réimpressions  successives.  Inutile  d'in- 
sister sur  les  conséquences  de  ce  fait  :  à  part  les  rares  personnes  assez  fa- 
vorisées pour  avoir  en  mains  les  premières  éditions  de  ses  œuvres,  le  plus 
grand  nombre  ne  pouvait  considérer  jusqu'ici  les  débuts  de  Gœthe  qu'à 
travers  les  remaniements  que  lui  avaient  dictés  l'expérience  et  la  maturité 
de  l'âge. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  grâce  à  M.  Hirzel  et  à  M.  Michel  Bernays, 
dont  les  lecteurs  de  la.  Revue  connaissent  les  beaux  travaux  sur  le  texte  de 
Gœthc  {Cf.  Revue  critique,  1867,  art.  iSy),  nous  retrouvons  sans  intermé- 
diaire chaque  œuvre,  telle  qu'elle  s'est  révélée  au  monde  ;  et  certes,  si  nous 
y  gagnons  immensément  pour  nos  études,  Gœthe, ^  de  son  côté,  n'y  a  pas 
perdu.  On  l'appréciera  désormais  plus  complètement  et  plus  pleinement 
encore  dès  ses  premiers  débuts  ;  on  pourra  suivre  d'un  œil  plus  sûr  le  déve- 
loppement et  le  progrès  de  son  esprit. 

La  période  qu'ont  choisie  MM.  Hirzel  et  Bernays,  et  qui  s'étend  de  1764 
à  j 776,  forme  un  tout  complet;  elle  a  été  décisive  pour  Gœthe,  et  c'est 
à  tous  les  points  de  vue  la  plus  intéressante  à  étudier.  MM.  H.  et  B.  l'ont 
divisée,  ou  plutôt  elle  se  divisait  d'elle-même  en  quatre  parties,  comprenant: 
!•  La  jeunesse  de  Gœthe  à  Francfort,  ses  années  d'université  à  Leipzig  et 
son  retour  à  Francfort  (1764-70);  2«  Son  séjour  à  Strasbourg  (1770-71); 
3°  Son  retour  à  Francfort,  son  séjour  à  Wetzlar,  et  son  second  retour  à 
Francfort  {1771-73);  4»  enfin.  Les  deux  dernières  années  de  son  séjour 
à  Francfort  et  les  commencements  de  son  séjour  àWeimar  (1774-75).  Cha- 
que partie  nous  offre  d'abord  toutes  les  lettres  de  Gœthe  écrites  dans 
la  période  qu'elle  embrasse,  puis  toutes  les  œuvres  composées  dans  le  même 
espace  de  temps,  à  moins  qu'elles  n'aient  déjà  été  communiquées  par  Gœthe 
lui-même  dans  sa  correspondance. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  d'énumérer  en  détail  tout  ce  que  ces 
trois  volumes  contiennent  de  neuf  :  bornons-nous,  par  quelques  exemples, 
à  signaler  les  points  les  plus  saillants.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  Wer- 
ther ;  ce  n'était  pas  sans  raison.  Le  Werther  que  nous  connaissions  tous, 
qui  a  servi  dans  la  suite  de  base  à  toutes  les  réimpressions,  ouvrait 
l'édition  en  8  volumes  publiée  chez  Gœschen  de  1787  à  1791  ;  MM.  H.  et 
B.  nous  restituent  le  Werther  primitif,  celui  qui,  sorti  en  1774  des 
presses  de  Weygandt  à  Leipzig,  remua  sur-le-champ  l'Allemagne  entière. 
De  même,  Gœt:(  de  Berlichingen,  Stella,  Ermn  et  Elmire,  Claudine  de 
Villa-Bella,  reprennent  la  forme  sous  laquelle  le  monde  littéraire  les  a 
connus  pour  la  première  fois.  Disons  enfin,  pour  donner  une  idée  du  soin 
qui  a  présidé  à  la  disposition  du  livre,  qu'une  table  alphabétique,  donnant 
le  début  de  chaque  poésie,  permet  de  l'aller  chercher  immédiatement  à  sa 
place,  et  qu'une  indication  scrupuleuse  des  sources,  rejetée  à  la  fin  du 
troisième  volume,  mais  suivant  chaque  partie  page  par  page,  permet  à  ceux 
qui  en  éprouvent  le  désir  de  contrôler,  sans  grandes  recherches,  le  travail 
des  éditeurs.   De  l'exécution  matérielle,  je  ne  dirai  rien  :  on  sait  quel  ca-  ^ 
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chct  de  soin   et  d'clcgancc   porte  tout    ce  qui   s'imprime   sous    Foeil  de 

M.  Hirzel. 

Une  simple  remarque  cependant,  avant  de  terminer.  On  ne  peut  qu'ap- 
prouver la  manière  dont  M.  Bernays  a  procédé  pour  remonter  jusqu'au 
texte  primitif;  mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  méthode  suivie  par  lui  et 
la  critique  philologique  dont  il  nous  entretient  par  trop  longuement  dans  sa 
préface  ?  Ajoutons  qu'à  côté  de  passages  excellents,  où  il  montre  très  bien 
le  but  et  l'utilité  de  la  nouvelle  publication,  on  rencontre  bien  des  lon- 
gueurs, bien  des  pages  qui  tiennent  beaucoup  de  place  pour  dire  peu  de 
chose.  Telles  autres  pages,  où  M.  Bernays  s'étend  à  perte  de  vue  sur  les 
diverses  périodes  de  la  vie  de  Gœthe,  sont  ici  d'autant  moins  à  leur  place, 
qu'elles  ont  le  défaut  d'être  confuses  et  obscures.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
insister  sur  ces  détails.  La  préface  a,  sans  doute,  quelques  pages  de  trop, 
mais  le  livre  est  excellent  :  c'est  pour  nous  l'essentiel. 

A.     FÉCAMP. 


CORRESPONDANCE. 


A  Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Rédaction^ 

Paris,  26  janvier  1876. 
Monsieur, 

La  Revue  Critique  du  22  janvier,  dans  l'analyse  qu'elle  donne  du  journal 
VAcademy  (n*  191),  résume  ainsi  un  article  de  M.  A.  H.  Sayce  sur  le  livre 
de  M.  Smith,  The  Chaldœan  account  of  Genesis  :  «  Ouvrage  d'une  grande 
importance.  L'un  des  récits  assyriens  de  la  Création  est  identique  avec  celui 
de  la  Genèse,  d'où  il  appert  que  l'hypothèse  émise  par  M.  G.  d'Eichthal 
dans  son  récent  Mémoire  n'est  pas  fondée.  »  Permettez-moi  de  réclamer 
pour  ce  qui  me  concerne,  contre  cette  assertion.  Le  jugement  de  M.  Sayce, 
tout  incidentel  à  cette  place,  ne  s'applique  nullement  à  l'ensemble  de  mon 
travail,  mais  seulement  au  retranchement  que  j'ai  proposé  de  la  seconde  partie 
du  verset  I.  14,  et  à  la  transposition  de  la  création  des  astres  du  quatrième 
jour  au  premier  ;  il  est  loin  d'ailleurs  d'être  aussi  absolu  que  la  Revue  l'in- 
dique; il  se  borne  à  dire  que  les  changements  proposés  ne  sont  pas  corro- 
borés par  les  découvertes  cunéiformes.  »  «  It  will  be  seen  from  this  that 
M.  d'Eichthal's  transposition  of  the  work  of  the  fourth  day,  and  the 
excision  of  the  latter  part  of  Genesis  I,  14.,  is  not  born  ont  by  the 
resuit  of  cunéiform  discovery.  »  Dans  VAcademy  du  22  janvier,  M.  Sayce 
a  bien  voulu  consacrer  un  article  spécial  au  Mémoire  sur  le  texte 
primitif  du  premier  récit  de  la  Création.,  et  sa  conclusion  est  que  le  travail 
•  contient  une  grande  part  de  vérité  »  :  «  No  doubt  M.  d'Eichthal's  criticism, 
and  reconstruction  ofthe  «  Elohistic  »  version  of  Création  contains  much 
truth,  »  11  y  a  loin  de  là,  vous  le  voyez,  à  une  hypothèse  qui  n'est  pas 
fondée. 

Je  me  serais  cependant  abstenu,  monsieur,  d'adresser  à  la  Revue  cette  ré- 
,cUmaiion»  si  dans  le  numéro  du  26  juin  dernier  le  Mémoire  en  question 
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n'avait  été  l'objet  d'une  appréciation  peut-être  plus  rigoureuse  encore,  et, 
j'ose  le  dire,  aussi  peu  méritée.  L'auteur  de  l'article,  mon  savant  ami  M.  J. 
Derenbourg,  admet  bien  que  notre  texte  vulgaire  du  premier  récit  a  été  al- 
téré sur  certains  points,  et  qu'il  y  a  lieu  de  le  rectifier  en  rétablissant  la 
version  originale  ;  que  les  Septante  nous  offrent  certains  compléments,  cer- 
taines modifications  qu'il  est  bon  d'adopter  ;  lui-même  propose  en  son 
propre  nom  certaines  corrections  que  j'avais  indiquées  ;  et  cependant  tout 
cela  n'empêche  pas  M.  Derenbourg  de  déclarer  «  que  dans  mon  projet  de 
restitution  j'ai  fi-anchi  toute  limite.  »  Il  ne  m'en  veut  pas  d'ailleurs  «  de  la 
témérité  avec  laquelle  j'ai  bouleversé  toute  l'ordonnance  des  versets  dans 
notre  récit...  »  «  Nous  croyons  même,  ajoute-t-il,  qu'il  est  peut-être  quelque- 
fois utile  que  la  critique  s'use  par  son  exagération,  et  qu'elle  aille  jusqu'au 
bout  dans  la  voie  où  elle  est  entrée,  lorsque  cette  voie  n'est  pas  bonne.  » 
C'est  là  un  jugement  bien  sévère;  mais  sur  quoi  repose-t-il  .<*  J'avoue  ne  pas 
le  savoir;  car  dans  les  cinq  lignes,  sans  plus,  (p.  402,  1.  33-37)  que  M,  D.  a 
consacrées  à  l'analyse  du  Mémoire,  je  ne  trouve  absolument  rien  à  l'appui 
de  cette  appréciation. 

Maintenant,  monsieur^  me  sera-t-il  permis  d'ajouter  un  mot  pour  la  dé- 
fense de  ce  travail  si  mal  traité  ?  Il  comprend  deux  questions  qui,  dans  les 
comptes-rendus  dont  il  a  été  l'objet,  et  peut-être,  je  l'avoue,  dans  ma  propre 
exposition,  n'ont  pas  été  suffisamment  distinguées.  La  première  est  pure- 
ment une  question  de  fait.  Elle  est  relative  à  la  reconstruction,  avec  les  élé- 
ments du  texte  vulgaire  (en  dehors  du  prologue  et  de  la  partie  finale  consa- 
crée à  la  sanctification  du  septième  jour)  d'une  série  de  six  strophes 
correspondant  à  autant  de  jours  et  autant  d'œuvres  de  la  Création.  On  y 
arrive  en  ajoutant  au  texte  vulgaire  hébreu  quelques  éléments  qui  y  man- 
quent, mais  que  nous  fournit  le  texte  des  Septante  ;  en  retranchant  quatre 
passages  (3-5,  22,  29-30%  14''^  dont  les  trois  premiers  au  moins  ont  le  ca- 
ractère d'évidentes  interpolations  ;  enfin,  en  ramenant  à  leur  vraie  place 
quelques  refrains.  Pour  le  reste,  il  n'y  a  pas  un  mot,  pas  une  lettre  à  chan- 
ger. Les  six  strophes  ainsi  obtenues  sont  parfaitement  semblables,  parfaite- 
ment régulières;  il  en  est  même  une  qui  se  trouve  conservée  dans  le 
texte  même  et  qui  nous  offre  dans  toute  son  intégrité  le  type  normal  sur  le- 
quel les  autres  sont  construites^  C'est  là  un  fait  matériel,  que  tous  les  argu- 


I.  C'est  le  passage  relatif  à  la  création  des  végétaux;  voici  la  strophe  avec  ses 
deux  couplets  : 

I. 

lia.  Dieu  dit  que  la  terre  produise  la  verdure,  l'herbe  portant  semence  et 
l'arbre  fruitier  portant  le  fruit  selon  son  espèce,  ayant  en  lui  sa  semence  sur  la 
terre. 

116.  Et  il  fut  ainsi. 

II. 

\za.  La  terre  produisit  la  verdure,  l'herbe  portant  semence  selon  espèce,  et 
l'arbre  portant  le  fruit,  ayant  en  lui  sa  semence  selon  son  espèce. 

11b.  Lt  Dieu  vit  que  cela  était  bon. 

i3.  Il  fut  soir,  il  tut  matin  :  troisième  jour. 
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mcnis  de  la  critique  ne  peuvent  ébranler,  pas  plus  que  ne  le  pourraient  les 
décrets  d'un  pape  ou  d'un  concile.  Mais  pour  que  nos  strophes  puissent  être 
aiosi  reconstituées,  il  faut  nécessairement  qu'elles  aient  préexisté  dans  le 
texte  primitif;  l'hypothèse  contraire  dépasserait  toutes  les  chances  imagina- 
bles de  probabilité  ! 

C'est  là  ce  que  j'appelle  la  question  de  fait,  et  cette  partie  de  mon  travail 
est  indiscutable  au  moins  pour  l'ensemble.  On  m'a  objecté  il  est  vrai  que  la 
création  du  firmament  ou  ciel,  que  je  fais,  non  sans  raison,  rentrer  dans  le 
prologue,  formait  aussi  une  strophe  ;  sans  entrer  dans  le  fond  de  la  question, 
je  me  bornerai  ici  à  faire  observer  que  cette  strophe  n'est  pas  complète, 
qu'il  y  manque  (comme  doit  y  manquer)  le  refrain  final  :  «  il  fut  soir,  il 
fut  matin,  tel  jour  »  en  sorte  que  le  Texte  restitué  laisse  subsister,  ce  qui 
est  le  point  essentiel,  le  nombre  de  six  jours  correspondant  à  autant  de  créa- 
tions partielles.  On  m'a  objecté  aussi  que  le  transfert  de  la  création  des 
astres  du  quatrième  jour  au  premier  (au  lieu  et  place  de  la  création  de  la 
lumière  que  j'ai  retranchée)  ne  reposait  que  sur  une  hypothèse.  Je  le 
reconnais  ;  mais  je  crois  cette  hypothèse  pleinement  justifiée  par  les  raisons 
que  j'ai  exposées. 

Ceci  me  ramène  à  la  seconde  question,  comprise  dans  mon  Mémoire,  et 
que  j'appellerai  la  question  historique.  Quelles  sont  les  origines  du  Premier 
récit?  A  quelle  époque,  dans  quelles  circonstances,  dans  quelle  pensée  le 
texte  primitif  a-t-il  été  composé  ?  Dans  quel  temps,  dans  quelles  circon- 
stances, sous  quelle  influence  a-t-il  été  altéré,  transformé  en  notre  texte 
vulgaire  ?  Quelle  a  été  la  cause,  l'intention  des  modifications  introduites  ? 
Autant  de  questions  d'un  grand  intérêt,  mais  compliquées  et  ardues,  sur  les- 
quelles la  critique  reprend  tous  ses  droits,  sur  lesquelles,  dans  mon  travail, 
je  crois  avoir  apporté  quelque  lumière.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'y  revenir, 
je  rappellerai  seulement  que  la  principale  raison  de  la  perturbation  apportée 
dans  le  document  primitif  m'a  paru  être  le  désir  d'y  faire  entrer  la  création 
de  la  lumière  par  Elohim,  création  qui  nous  apparaît  comme  une  protesta- 
tion contre  le  dogme  persan  de  la  lumière  incréée,  et  en  même  temps  aussi 
comme  une  sorte  de  concession  faite  à  la  religion  du  protecteur  et  maître 
d'Israd  par  les  Docteurs  qui,  après  la  captivité  de  Babylone,  furent  les  ré- 
dacteurs du  Pcntateuque.  Les  anomalies  les  plus  graves,  qui  se  rencontrent 
dans  notre  texte  vulgaire,  s'expliquent   par  l'introduction  de  ce  passage. 

Telles  sont,  monsieur,  les  observations  que  je  désirais  vous  présenter  à 
l'occasion  des  deux  mentions  dont  mon  Mémoire  a  été  l'objet  dans  la  Revue. 
J'espère  que  ses  rédacteurs,  qui  précédemment  ont  si  aimablement  accueilli 
une  réclamation  qui  leur  a  paru  justifiée,  ne  se  montreront  pas  plus 
rigoureux  envers  celle  que  je  prends  la  liberté  de  leur  présenter  aujour- 
d'hui. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Gustave  IvElCHTHAL. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  1 8  février  i8y6. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  le  4»  rapport 
de  M.  Victor  Guérin  sur  sa  dernière  mission  archéologique  en  Palestine. 

M.  L.  Renier  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  l'abbé  Duchesne,  membre  de 
l'école  archéologique  française  de  Rome,  la  nouvelle  que  des  fouilles  prati- 
quées sur  l'emplacement  du  forum  ont  amené  la  découverte  d'un  nouveau 
fragment  des  fastes  capitolins.  Ce  fragment,  qui  n'a  pas  encore  "été  publié, 
comprend  les  ans  de  Rome  655  à  660. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres  des  candidats  à  la 
place  d'académicien  ordinaire  vacante  par  la  mort  de  M.  Mohl.  Ces  candi- 
dats sont  au  nombre  de  trois,  MM.  Edgar  Boutaric,  Paul  Foucart  et  Gaston 
Paris.  L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  discuter  ces  candida- 
tures. 

L'académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  d'académicien 
libre  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Lagrange.  La  discus- 
cion  des  titres  des  candidats  est  fixée  au  vendredi  3  mars. 

M.  Alexandre  Bertrand  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  valeur 
des  expressions  Kzkioi  et  FaXaTat,  KeXxixïî  et  FaXaT^a  dans  Polybe.  Il  s'attache 
à  montrer  que  toujours  dans  Polybe  «  le  terme  de  FaXàiai  a  un  sens  propre 
et  distinct  du  mot  KsX-roc  »,  et  pour  justifier  cette  proposition  il  examine  les 
principaux  passages  où  se  rencontre  l'un  ou  l'autre  de  ces  termes.  Il  trouve 
que  partout  KeX-co''  désigne  les  populations  primitives  de  la  Cisalpine  et  du 
midi  de  la  Gaule,  et  celui  de  FaXàiat  des  tribus  qui  vivaient  au  nord  des 
Alpes,  où  elles  étaient  venues  des  bords  du  Danube,  et  d'où  elles  se  répan- 
dirent ensuite  parmi  les  Celtes.  Il  résume  ainsi  le^  résultats  de  l'étude  du 
texte  de  Polybe,  au  point  de  vue  du  sens  des  mots  Kzk-oi  et  FaXoc-rat  :  «  Les 
Galates  forment  un  groupe  compact  de  populations  guerrières  qui,  à  partir 
du  vc  ou  ive  siècle,  sortent  d*une  ruche  commune,  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  bien  encore  la  situation  précise,  mais  qui,  de  très-bonne  heure,  les 
met  en  rapports  constants  avec  la  Thrace,  la  Grèce,  le  Bosphore  et  l'Asie 
Mineure.  En  390  ces  bandes  armées  descendent  en  Italie  et  pénètrent  jus- 
qu'à Rome.  Quelques-unes  de  leurs  tribus  étaient  même  peut-être  déjà  éta- 
blies dans  la  Cisalpine  à  côté  des  Celtes,  leurs  frères,  premiers  occupants  du 
pays.  Les  AUobriges,  les  Boïens^  les  Gœsates^  les  Tectosages,  les  Bastarnes 
sont  particulièrement  désignés  par  Polybe  comme  faisant  partie  de  ce 
groupe  guerrier.  Rome,  effrayée  à  l'aspect  de  ces  nouveaux  venus  qui  du 
premier  coup  s'étaient  emparés  de  la  ville  sainte,  confondit  sous  le  nom 
commun  de  PaXà-cai  ou  Galli  toutes  les  populations  celtiques  de  l'Italie,  qui 
n'avaient  joué  jusqu'alors,  vis-à-vis  de  Rome,  qu'un  rôle  insignifiant  et 
effacé.  La  Transpadane  et  même  une  partie  de  la  Cispadane  reçut  en  consé- 
quence, des  Romains,  le  nom  FAAATIA,  et  c'est  sous  ce  nom  que  ces  con- 
trées devinrent  une  province  romaine,  —  Polybe,  quand  il  parle  des  colo- 
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nies  romaines,  des  consuls,  des  préteurs,  ou  de  la  province,  se  sert  de  cette 
expression  consacrée  officiellement  :  TAAATIA.—  Les  bandes  guerrières  ve- 
nues de  la  Transalpine,  les  Gâtâtes^  avaient  apporté  avec  elles  des  armes  et 
tout  un  attirail  militaire  auquel   les  Romains  et  les  Etrusques,  voisins  des 
Celtes,  n'étaient  pas  accoutumés.   Quand  Polybe  parle  de  ces  armes,  de  cet 
accoutrement,  il   se   sert  toujours  de  l'épithète  Gaîatica,  qu'il  s'agisse  des 
mercenaires  de  l'Asie  ou  des  Celtesnms  aux  Transalpins  en  Italie.  —  Polybe, 
au  contraire,  quand  il   parle  des  Cisalpins   et  d'une  partie  des  populations 
alpestres  (les  populations  des  Alpes  méridionales),  les  désigne  généralement 
par  le  terme  KeXto:';  mais,  dès  qu'il  peut  y  avoir  malentendu,  c'est-à-dire  dès 
qu'il  rencontre  sur  son  chemin  des  groupes  purement  galatiques,  même 
dans  les  contrées  où  dominent  les  Celtes,  il  ne  manque  jamais  de  qualifier 
ces  groupes   de  l'épithète  qui  les  distingue,  «i  ra'.aàtat  xa).o'j{x^voi  FaXàiai,  oî 
Boloi x«Xou(x£vot  FaXaTai,  ot  'AXXoSpiyeç  xaXou(xivot  FaXaTat...  Les  autres  populations 
non  liguriennes  de  la  Cisalpine  continuent  à  être  des  Celtes  pour  Polybe.  » 
Ainsi,  ajoute  en  terminant  M.  Bertrand,  on  ne  saurait  justifier  «  la  confusion 
que  l'on  fait  généralement  entre  les  Celtes  et  les  Gaulois  ou  Galates.  Je  crois 
donc  indispensable  que,  dans  les  traductions  soit  latines,  soit  françaises  de 
Polybe,  on  rétablisse  désormais  ces  deux  mots  partout  où  ils  se  trouvent, 
sans  jamais  substituer  l'un  à  l'autre.  Je  ne  formulerai  pas  d'autres  conclu- 
sions aujourd'hui.  J'espère  que,  dans  cette  mesure,  l'académie  voudra  bien 
appuyer  le  vœu  que  j'exprime.  » 

M.  Deloche  dit  qu'il  ne  peut  admettre  en  général  les  théories  de  M.  Ber- 
trand. Ainsi,  selon  M.  Bertrand,  les  Gaulois  qui  envahirent  l'Italie  et  qui 
prirent  Rome  en  Sgo  avant  notre  ère  venaient,  non  du  pays  que  nous  ap- 
pelons ordinairement  la  Gaule,  mais  des  sources  du  Rhône  :  ils  habitaient 
au  nord,  non  à  l'ouest  des  Alpes;  c'est  en  ce  sens  qu'ils  sont  désignés  comme 
transalpins.  M.  Deloche  repousse  cette  opinion,  qui  lui  paraît  contredite  par 
le  récit  de  Polybe  aussi  bien  que  par  celui  de  Tite-Live.  Il  croit  qu'il  faut 
continuer  de  comprendre  le  terme  de  transalpins  comme  on  Ta  fait  «  depuis 
dix-neuf  siècles  »,  et  il  annonce  l'intention  de  présenter  à  l'académie  un 
mémoire  en  ce  sens. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  h  l'académie  quelques  inscriptions 
latines  de  l'époque  des  croisades  qui  ont  été  découvertes  en  Palestine.  Ce 
sont  des  épitaphes.  L'une  de  ces  inscriptions,  qui  provient  de  Jérusalem, 
avait  été  brisée  en  deux  fragments  que  M.  Clermont-Ganneau  a  trouvés  sé- 
parément, à  plusieurs  années  d'intervalles,  dans  deux  maisons  différentes. 
Elle  se  lit  ainsi  :  hic  iacet  iohanne[s]  de  la  roche[le]  frater  ade  de  [l]a 
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Julien  Havet. 
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.xK^*!^'  ^'  '?-°'  Ouvrages  présentés,  6«  ligne  avant  la  signature  :  au  lieu  de 
philologica,  lire  graeca. 
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pcrialc  avec  l'épigraphe  supri/a,  c'est  feu  Stanislas  Julien,  et  non  pas  notre 
reviewer^  qui  a  rendu  Fo-pen-hing-tsi-king  par  Biiddhatcharitra,  et  transcrit 
Che-na-kiu-to  par  Jnânagupta.  Ce  n'est  nullement  le  revieiver^  mais 
M.  Wassiljew  qui  a  proféré  la  «  grave  intimation  »  et  la  «  startling  remark  » 
que  nous  nous  empressons  de  reproduire  dans  la  langue  de  l'original  afin 
de  ne  pas  conserver  même  la  responsabilité  de  notre  traduction  française  : 
«  Die  Nachricht  ûber  die  erste  Einfûhrung  des  Buddhismus  in  China  im 
J.  64  nach  Ch.  G.  ist  eine  Erfindung  ;  der  Buddhismus  begann  erst  im  4. 
Jahrhundert  sich  auszubreitcn.  »  Dans  un  autre  passage  auquel  nous  avons 
également  renvoyé,  M.  Wassiljew  avait  déjà  dit  :  «  In  China,  Tibet,  auf  der 
Insel  Ceylan  wird  das  Erscheinen  des  Buddhismus  zu  hoch  hinaufgefûhrt.  » 
Toutes  les  autres  «  intimations  »  ont  été  ainsi  mises  sous  l'autorité  des  sa- 
vants compétents;  le  reviewer  a  simplement  demandé  que  les  sinologues 
«  se  missent  d'accord  »  ;  s'il  a  exprimé  une  ou  deux  fois  une  préférence, 
c'est  en  l'accompagnant  de  formules  restrictives,  avec  la  modestie  qui  con- 
vient à  tout  homme  étranger  à  la  sinologie  ;  et  en  hasardant  timidement  une 
hypothèse  sur  l'âge  relatif  du  texte  original,  qu'il  n'entrevoyait  qu'à  travers 
une  double  traduction,  il  se  serait  plutôt  attendu  à  offenser  les  mânes  de 
l'auteur  primitif,  ou  ceux  de  l'interprète  chinois,  qu'à  blesser  la  susceptibi- 
lité du  traducteur  anglais,  qu'il  s'était  déclaré  incapable  de  juger  et  auquel 
il  avait  néanmoins  exprimé  sa  reconnaissance.  Il  ne  le  regrette  d'ailleurs 
nullement). 


OUVRAGES  DEPOSES   AU    BUREAU  DE  LA  REVUE    CRITIQUE  : 

k  Arnold,  God  and  the  Bible  (London,  Smith  Elder  and  Co.).  —  Arnold 
(W.),  Ansiedlungen  und  Wanderungen  deutscher  Stamme  (Marburg,  El- 
wcrt).  —  Bergm.\nn,  Grundziige  der  Lehre  vom  Urtheil  (Margburg,  El- 
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lycée  Louis-le-Grand.  Ouvrage  couronné  par  l'Association  pour  l'encou- 
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Sopliocle  :  Tragédies,  publiées  par  M.  E.  Tournier,  docteur  es 
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César,  par  M.  \i.  Benoist,  les  tomes  II  et  suivants  de  Tacite,  par  M.  E.  Jacob; 
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avantages  dus  à  de  si  précieux  travaux,  à  savoir  de  la  sûreté  et  de  l'excel- 
lente constitution  de  nos  textes,  pour  publier  une  seconde  série  d'éditions, 
dans  un  formai  petit  in- 16,  destinées  aux  élèves.  Le  texte  en  est  scrupu- 
leusement identique  à  celui  des  grandes  éditions,  mais  l'annotation  est  ré- 
duite à  ce  qui  doit  sulTîre  à  des  écoliers. 
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Tbe  A«*«4i«ni},-,  n»  197,  Ncw  Séries,  12  février  1876.—  De  Lesseps, 
Lettres,  Journal  et  Documents  pour  servir  à  l'histoire  du  canal  de  Suez. 
l^aris,  Didier  (R.  V.  Burton,  2«  art.  non  moins  malveillant  que  le  premier). 

—  Kaye,  a  History  of  the  Sepoy  War  in  India,  iSSy-iSSS.  Vol.  III.  Lon- 
don  Allen  (F.  J.  Goldsmid  :  ce  volume  termine  le  si  attachant  récit  de 
M.  Kaye).  — TheMarchese  Gino  Capponi  (not.  nécrol.  par  M.  Creighton). 

—  Notes  of  Travel.  —  Correspondence.  The  Suez  Canal  and  International 
Law  (J.  Westlake).  —  Etruscan  Agglutination  (Isaac  Taylor  :  cherche  à 
convaincre  M.  Sayce  que  l'étrusque  est  un  idiome  touranien,  en  s'appuyant 
sur  une  inscription  bilingue,  étrusque  et  latine).  —  Bohtlingk  et  Roth, 
Sanskrit  Wôrterbuch.    St  Petersburg  (F.  Max  Muller  ;  excellent  article). 

xhe  Athenœum,  n«  2520,  12  février.  —  Letters  and  Papers,  Foreign 
and  Domestic,  of  the  Reign  of  Henry  the  Eighth.  Arranged  and  Catalo- 
gued  by  Brevver.  Vol.  IV.  Introduction  and  Appendix.  Longmans  and  Co. 

—  Parker,  The  Archœology  of  Rome  :  a  Supplément  to  the  First 
Three  Parts  of  the  First  Volume.  Murray  and  Co.  (rempli  de  pré- 
cieuses informations).  —  The  temple  of  Belus  (George  Smith  :  décrit, 
d'après  une  inscription  cunéiforme,  le  grand  temple  de  Babylone,  qui 
semble  avoir  donné  naissance  à  la  légende  de  la  tour  de  Babel;  cette 
description  concorde  remarquablement  avec  celle  d'Hérodote.  La  tour  du 
temple,  formée  de  sept  étages  superposés,  atteignait  la  hauteur  de  3oo  pieds, 
cî  non  de  Goo  comme  le  disait  Strabon).  —  The  Death  of  Halfdenc  (Wil- 
liam Clifford  :  signale  une  erreur  commise  par  M.  Howorth,  dans  sa  lettre 
à  VAthenceum  du  1 5  janvier  ;  ce  n'est  pas  Halfden,  mais  un  frère  de  Half- 
den  qui  a  été  tué  à  Cynwith  :  toutefois,  si  l'identification  proposée  par 
M.  Howorth  entre  le  chef  danois  Albann  et  Halfden  se  vérifie,  M.  Howorth 
aura  fait  une  découverte  importante).  —  Notes  from  Rome  (R.  L.  notes 
archéologiques). 
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Sommaire  x  44.  Le  Gîta-Govinda,  tr.  p.  Arnold.  —  45 .  Cheref  ed-din  Rami, 
Enîs  el-Ouchchaq,  tr.  p.  Hi;art.  —  4(3.  Benndorf,  Le  Théâtre  attique.  — 
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44.  —  Ed.  Arnold.    XIi«5  Indinn  Aonj;;  of  Songii,    from    tlie  sanskrit  oT 

tlio   Gfta  Oovintia    of  «Toyndcvn.   With   other    oriental  Poems.  London, 
Trûbner  and  G".  1875.  xvi-i44.  p.  In-8". 

M.  Ed.  Arnold,  déjà  connu  des  Indianistes  par  son  ouvrage  sur  l'Admi- 
nistration de  lord  Dalhousc  et  par  une  édition  scolaire  de  THitopadcça,  a 
essayé  dans  cet  élégant  petit  volume  de  «  populariser  »  parmi  ses  compa- 
triotes, une  des  œuvres  les  plus  achevées  et  les  plus  curieuses  de  la  poésie 
hindoue,  le  Gîta-Goviiida  de  Jayadeva.  Si  le  mérite  d'une  œuvre  littéraire 
dépendait  uniquement  de  sa  difficulté,  il  faudrait  dire  beaucoup  de  bien  de 
la  tentative  de  M.  A.  Ce  n'est  pas  une  tache  facile,  en  effet,  que  de  faire 
passer  dans  nos  langues  prudes  et  sobres  de  l'Occident  ces  allégories  d'un 
réalisme  brûlant  (M.  A.  n'a  pas  osé  traduire  le  dernier  chant)  et  de  maî» 
triser  ces  strophes  où  le  souffle  lyrique  se  meut  librement  malgré  la  profu- 
sion des  images  et  des  descriptions.  Les  Allemands  l'ont  essayé  et  n'y  ont 
pas  réussi.  M.  A.  a-t-il  été  plus  heureux?  Le  lecteur  en  jugera.  Voici  la 
traduction  à  peu  près  littérale  de  deux  strophes  assez  simples  :  «  Puisse 
»  ce  glorieux  mystère  chanté  par  Jayadeva,  ce  mystère  ravissant,  ineffable, 
»  des  amours  de  Keçava  dans  les  bosquets  du  Vrmdavana,  vous  porter 
»  longtemps  bonheur  !  —  Voici  Hari  qui  folâtre  parmi  la  troupe  folâtre, 
»  amoureuse,  des  jeunes  femmes.  » 

«  Vois,  chère  amie,  comme  partout  sa  passion  fait  naître  le  plaisir,  quand, 
»  avec  ses  membres  semblables  par  leur  douceur  et  par  leur  sombre  éclat 
w  à  des  guirlandes  de  lotus,  il  ouvre  la  fête  de  l'amour  et  que,  s'abandon- 
1)  nant  tout  entier,  sans  réserve  aux  cmbrasscments  multiples  des  bergères, 
w  Hari,  semblable  à  l'Amour  qui  aurait  repris  un  corps,  se  livre  avec  ivresse 
»  aux  jeux  du  printemps  ».  (I,  45,  46).  Voici  maintenant  la  traduction  de 
M.  A.  : 

And  this  shadowed  earthly  love 

In  the  twilight  of  the  grove, 

Dance  and  song  and  soft  caresses, 

Meeting  looks  and  tangled  tresses, 

Jayadev  the  same  hath  writ, 
•        That  ye  might  havc  gain  of  it, 

Sagely  its  deep  sensé  conceiving 
Nouvelle  Série,  L  10 
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And  its  inner  light  believing  ; 

How  that  Love  —  the  mighty  Master, 

Lord  of  ail  the  stars  that  cluster 

In  the  sky,  swiftest  and  slowcst, 

Lord  of  highcst,  lord  of  lowest  — 

Manifests  himself  to  mortals, 

Winning  thcm  loward  the  portais 

Of  his  secret  IIousc,  the  gâtes 

Of  that  bright  Paradise  which  waits 

The  wise  in  love.  Ah,  human  créatures  1 

Even  your  phantasies  are  tcachers. 
^  Mighty  Love  makes  sweet  in  secming 

Even  Krishna's  woodland  dreaming  ; 

Mighty  love  sways  ail  alike 

From  selfto  selflessncss.  Oh!  strike 

From  your  eycs  the  veil,  and  see 

What  Love  willeth  him  to  bc 

Who  in  crror,  but  in  grâce, 

Sittcth  with  that  lotus-face, 
<•  And  those  eyes  whose  rays  of  heavcn 

f •  Unto  phantom-cycs  are  given  ; 

j  Holding  feasts  of  foolish  mirth 

With  thèse  Visions  of  the  earth  ; 

Lcarning  love,  and  love  imparting  ; 

Yet  with  sensé  of  loss  upstarting, — 
Peut-il  être  question  après  cela  de  relever  des  inexactitudes  de  détail  et 
de  vulgaires  contre-sens  ?  Je  pense  que  non,  et  je  n'ajouterai  rien  à  cet 
exemple,  si  ce  n'est  qu'il  est  pris  h  peu  près  au  hasard,  qu'il  ne  donne  nulle- 
ment la  mesure  extrême  des  libertés  que  M.  A.  s'est  permises  à  l'égard  de 
son  auteur,  et  que  M.  A.  prétend  d'autre  part  «  to  go  for  the  most  part, 
fairly  pace  for  pacc  with  the  sanskrit  text  »  ^  En  un  certain  sens,  M.  A.  a 
en  effet  suivi  son  modèle  ;  mais  il  ne  l'a  certainement  pas  traduit.  Son  œuvre 
est  une  composition  sur  le  même  thème  reproduisant  la  série  des  motifs  de 
l'original,  une  sorte  d'imitation  libre  dont  la  fidélité  s'arrête  au  contour. 


i.  (Ici  libertés  font  paraître  d'autant  plus  étrange  le  luxe  d'exactitude  extérieure 
qu'afl'ccte  parfois  M.  A.  C'est  ainsi  qu'il  reproduit  régulièrement  les  indications 
musicales  que  nous  ont  conservées  les  tnss.  «  Ceci  est  en  musique  Mdlava  sur 
le  mode  Rupaka;  ceci  est  en  musique  Râmagirî  sur  le  mode  Yati.  »  M.  A. 
n'ignore  pas  cependant  que  ceci  n'apprend  rien  à  personne.  Plus  singuliers  encore 
»ont  «c«  en-ictc  de  chapitres  :  Samo.iadamodaro,  Miigdliamadhusudauo,  Snigdha- 
madhusudano ,  Sakandkshapiindarikakslto ,  Klianditavarnanc  Vilakshalakshmi- 
yati,  etc.,  cl  les  fragments  de  vers  sanskrits  insérés  dans  sa  traduction  en  guise  de 
refrain  :  Yami  hâ  kitam  sharanam  ;  Ma  koot-oo  mànini  mânamay^  (p.  <)4-84,  l'or- 
thtigraphe  est  de  M.  A.).  M.  A.  espérait-il  réellement  agir  sur  l'imagination  de 
»e«  lecteurs,  en  leur  imposant  ces  singuliers  exercices  de  vocalise  1' 
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Considérée  à  ce  point  de  vue,  la  critique  de  cette  traduction  nous  échappe. 
C'est  aux  compatriotes  de  M.  A.  de  nous  dire  s'il  convient  de  la  ranger 
parmi  les  «belles  infidèles»,  si  cette  phraséologie  obscure  qui  semble 
ignorer  le  mot  propre,  si  cette  versification  haletante  et  souvent  négligée 
(Jayadeva  p.  ex.  rime  avec  cvcr)  sont  suffisamment  rachetées  par  d'autres 
qualités.  Quant  au  public  français,  ce  n'est  probablement  pas  chez  M.  A. 
qu'il  ira  se  familiariser  avec  la  poésie  de  Jayadeva. 

A.  Barth. 


43.  —  Trotte  des  termes  flgurê»  relatif»  û  la  dcscfiptloti  de  ta 
l>cnutc,  par  Cherek-eddlv  Rami,  traduit  du  persan  et  annoté  par  M.  Cl. 
HuART,  (Bibliolhcquc  de  l'ccolc  des  Hautes  Etudes,  XXV*'  fascicule).  Paris, 
i<S75,  un  volume  in-S".  iio  p.  —  Prix. 

Ce  petit  ouvrage  est  destiné  h  expliquer  les  cxpfesâions  techniques,  mon- 
naie courante  et  trop  souvent  de  faux  aloi  qui  constitue  pour  une  bonne 
part  le  trésor  poétique  de  l'Orient  musulman.  Le  raffinement  inouï  de  la 
poésie  aux  basses  époques  a  rendu  nécessaire,  en  Perse  surtout,  ce  genre 
de  traité,  annexe  des  manuels  de  rhétorique,  où  les  métaphores  les  plus 
bizarres  sont  justifiées  et  éclaircies  par  des  exemples  tirés  des  auteurs  en 
renom.  Un  écrivain  du  VI"  siècle  de  l'hégire,  un  certain  Raschîd-eddîn 
Vatvat  en  a  donné  le  premier  modèle  dans  un  petit  ouvrage  [risaleh]  intitu- 
lé, selon  la  mode  du  temps,  Hadaïk  cssihr  «  les  Jardins  de  la  magie.  » 
Trois  siècles  plus  tard,  Cheref  Ràmi,  didacticien  rigide  et  poète  à  ses 
heures,  reprit  l'œuvre  de  son  devancier  et  la  compléta  sous  le  titre  plus 
modeste  de  Enis  eUOuchchaq^  titre  qui  rappelle  le  «  Secrétaire  des  Amants  » 
si  cher  aux  amoureux  dépourvus  d'artifice.  L'auteur  termina  son  ouvrage 
au  mois  de  septembre  1423,  et  le  dédia  à  Sultan  Oveïs,  un  souverain  qui 
fait  assez  bonne  figure  dans  les  annales  de  la  Perse  orientale  et  du  Turkes- 
tan.  Les  circonstances  qui  ont  donné  naissance  à  cet  opuscule  sont  assez 
caractéristiques  pour  mériter  une  mention. 

Voici  comment  l'auteur  persan  les  raconte  dans  sa  préface.  11  se  trouvait 
a  Méragha  dans  une  assemblée  de  gens  de  lettres.  On  en  vint  à  parler  de 
poésie  et  à  disserter  sur  le  mérite  des  anciens  et  des  modernes.  Comme  il 
arrive  souvent  entre  confrères,  la  discussion  tourna  k  l'aigre.  Râmi  ne  tar- 
da pas  à  se  convaincre  que  les  connaissances  théoriques  faisaient  défa.ut  à 
ses  contradicteurs.  Sûr  de  sa  supériorité  en  ce  genre,  il  les  mit  au  défi  d'ex- 
pliquer le  quatrain  que  voici  : 

«  Quand  bien  môme  tu  redresserais  le  cyprès  de  ta  taille,  quand  même 
tu  mettrais  en  œuvfe  tous  les  expédients  de  la  beauté, 

«  Sur  la  raie  de  tes  cheveux.  Moïse  a  montré  sa  main  blanche^  de  sorte 
(jue  tu  as  retranché  les  cent  du  nombre  dîx-neuf.  » 

L'auditoire  resta  court.  Après  avoir  joui  de  la  confusion  de  ses  rivaux, 
notre  poète  leur  donna  l'explication  suivante  de  cet  étrange  rébus.  «  Les 
poètes  ont  divisé  les  comparaisons  relatives  à  la  beauté   humaine  en  dix- 
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M^w/ chapitres.  Le  nombre  cew/ indique  le  nombre  des  métaphores  appli- 
quées à  la  description  des  cheveux  ;  par  l'expression  «  la  main  blanche  de 
Moïse,  »  il  faut  entendre  que  la  belle,  objet  de  la  comparaison  a  rasé  sa 
tctc.  En  d'autres  termes,  elle  a  fait  disparaître  les  cent  qualités  de  cheveux 
qui  forme  le  premier  des  dix-neuf  chapitres  de  la  beauté.  » 

Serait-ce  donc  là  hélas  !  le  langage  de  la  poésie  persane  ?  Oui,  si  l'on  ne 
lit  que  les  poètes  de  second  ordre,  surtout  ceux  des  trois  ou  quatre  derniers 
siècles.  Mais  que  de  noms  glorieux  à  opposer  à  la  foule  des  rimeurs  pré- 
tentieux! Firdaussi,  le  chantre  des  gloires  nationales,  Saadi  qui  unit  la 
raison  d'Horace  à  la  tendresse  élégante  d'Ovide;  Hafez,  dont  le  lyrisme 
atteint  souvent  au  sublime;  Djelal-eddîn  Roumi,  qui  trouve,  dans  l'extase 
des  Soufis,  des  inspirations  tantôt  grandioses,  tantôt  délicates  et  charman- 
tes; Djâmi  qui,  dans  un  siècle  de  décadence,  a  continué  la  tradition  des 
maîtres.  —  Quant  aux  beaux  esprits  d'Isfahân,  de  Hérat  et  de  Boukhara 
qui,  depuis  trois  siècles,  remplacent  l'inspiration  par  l'ingéniosité,  prenons 
leur  poésie  pour  ce  qu'elle  vaut,  mais  sachons  la  déchiffrer,  puisqu'elle  a 
tout  envahi,  la  morale,  l'histoire  et  jusqu'à  la  technologie  des  sciences. 
Cette  nécessité  admise,  reconnaissons  aussi  que  rien  n'est  plus  commode 
que  les  ouvrages  dans  le  genre  de  celui  que  M.  H.  vient  de  publier  pour 
nous  initier  à  ces  difficiles  nugœ. 

Fidèle  à  la  définition  qu'il  rappelait  à  ses  confrères  de  Méragha,  Râmi  a 
divisé  son  livre  en  dix-neuf  chapitres  où  les  métaphores  relatives  aux  diffé- 
rentes beautés  du  corps  humain  sont  passées  en  revue:  cheveux,  sourcils, 
grain  de  beauté,  etc.,  tout  y  a  son  paragraphe  et  sa  définition.  A  première 
vue,  cette  nomenclature  pourrait  inspirer  quelque  inquiétude,  mais  on  ne 
tarde  pas  à  se  convaincre  que  le  théoricien  persan  n'est  pas  sorti  des  bor- 
nes de  la  bienséance  et  qu'il  n'a  demandé  à  ses  poètes  favoris  que  des  com- 
paraisons avouables.  , —  Non  content  d'expliquer  dans  les  notes,  les  allitéra- 
tions, jeux  de  mots  et  autres  finesses  poétiques  dont  son  texte  fourmille, 
M.  Cl.  H.  a  joint,  sous  forme  d'appendice,  les  régies  que  donne  l'auteur 
sur  les  rapports  à  observer  entre  les  comparaisons  diverses  qu'un  même 
vers  peut  offrir.  Comme  toujours,  ces  préceptes  s'appuyent  sur  des  exem- 
ples tirés  principalement  des  auteurs  modernes.  Ràmi  se  montre  maître  de 
son  sujet;  sa  mémoire  est  riche  en  souvenirs  littéraires,  et  pour  chaque 
énigme  il  tient  en  réserve  un  vers  ingénieusement  choisi.  Toutefois  on  ne 
peut  voir  en  lui  un  arabisant  très  expert;  les  définitions  qu'il  tire  des  lexiques 
arabes  manquent  quelquefois  d'exactitude,  il  donne  comme  synonymes  des 
termes  fort  différents  pour  le  sens  et  pour  la  forme.  On  peut  regretter  que  le 
traducteur  n'ait  pas  signalé  à  l'occasion  les  méprises  du  texte  qu'il  avait  sous 
les  yeux.  Quelquefois  aussi  il  n'a  pasmisassez  de  clarté  dans  .sa  traduction. 
Que  peut  vouloir  dire,  par  exemple,  en  parlant  de  la  bouche:  «  Son  attitude 
signifie  :  tu  ne  me  verras  pas?  »  Ainsi  rendue,  la  phrase  est  inintelligible 
pour  le  commun  des  lecteurs.  Seuls  les  initiés  aux  finesses  des  divans  per- 
sans devineront  qu'il  y  a  ici  une  allusion  à  ce  genre  de  beauté  que  les  poè- 
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tes  prisent  tant,  une  bouche  petite  et  mince.  En  d'autres  termes,  la  bou- 
che dans  son  Langage  muet  semble  dire  :  «  (je  suis  si  petite  que)  tu  ne  me 
verras  pas.  »  La  paraphrase  était  de  rigueur  en  pareil  cas.  Ajoutons  que  les 
vers  cités  p.  dj  et  68  viennent  à  l'appui  de  cette  comparaison  niaise  h  force 
d'afféterie.  —  P.  yS,  l'explication  du  traducteur  me  paraît  téméraire.  Il  af- 
firme que  c'est  par  équivoque  que  «  le  menton  a  été  appelé  «  âme  »  djân. 
On  a  dû  le  nommer  d'abord  ^yi/in  «  magicien  »,  mot  qui,  par  son  extrême 
ressemblance  avec  le  précédent,  s'est  confondu  avec  lui.  »  Je  conviens  qu'on 
peut  trouver  des  précédents  en  faveur  de  cette  confusion  de  termes.  C'est 
ainsi  que  par  un  emploi  semblable  du  tas'hif  (jeu  d'ortographe)  le  khdl 
«  éphélide  »  est  devenu  synonyme  de  hâl  «  extase  mystique.  »  Mais  ici  les 
preuves  manquent;  d'ailleurs,  djdnn  signifie  plutôt  «  génie,  démon  »  que 
sorcier  dont  le  vrai  nom  en  persan  est  djâdou.  N'est-il  pas  plus  naturel  de 
croire  que  les  poètes  donnent  au  menton  l'épithète  de  djân  comme  ils  la 
donnent  aux  fleurs  et  aux  fruits,  par  exemple  djân-i-^emm  épithète  poéti- 
que des  plantes  et  des  fleurs. 

Mais  je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  l'examen  d'un  opuscule  qui,  par 
sa  subtilité  môme,  échappe  aux  rigueurs  de  la  critique.  Si  quelques  vers 
cités  dans  le  texte,  peuvent  être  entendus  autrement  que  ne  l'a  fait  le  tra- 
ducteur, si  les  passages  obscurs  ne  sont  pas  toujours  expliqués  en  note, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'éditeur  a  mené  généralement  à  bien  la  tâ- 
che assez  ingrate  qu'il  avait  entreprise.  Son  travail  est  un  service  rendu  à 
la  poésie  persane,  turque  et  hindoustanie,  il  est  surtout  une  promesse  d'a- 
venir. On  ne  peut  douter  que  dans  le  milieu  si  favorable  où  ses  nouvelles 
tonctions  l'ont  appelé,  M.  Huart  ne  sache  appliquer  ses  connaissances  variées 
et  sa  sagacité  à  l'étude  de  documents  d'un  intérêt  plus  haut  et  d'une  valeur 
littéraire  plus  incontestable. 

B.  M. 


46.  —  Bettrœ^ge  zur  Kenntnlaa  de»  altlachen  Tlieators»  von  Otto 
Benndorf  (Separatabdruck  aus  der  Zeitschrift  fiir  die  œsterr.  Gymnasien. 
Jahrg.  XXVI).  In-8",  Wien,  1875,  in-S»^  Selbstverlag  des  Verfasscrs.  92  pp. 

Je  connais  peu  de  travaux  sur  l'antiquité  qui  renferment,  en  moins  de 
pages,  autant  de  remarques  dont  tout  philologue  puisse  faire  son  profit, 
autant  d'hypothèses  ingénieuses  et  vraisemblables.  On  a  là  un  des  meilleurs 
exemples  des  heureux  fruits  que  peut  porter,  dans  un  esprit  bien  fait  et 
d'abord  cultivé  par  une  étude  attentive  et  prolongée  des  textes  classiques, 
la  connaissance  des  inscriptions  gravées  sur  le  marbre  ou  le  bronze  et  des 
œuvres  de  la  plastique  ;  on  voit  comment  l'épigraphic  et  l'archéologie  con- 
duisent souvent,  par  des  voies  qui,  pour  être  détournées,  n'en  sont  pas  moins 
sûres,  à  la  solution  de  problèmes  que  les  documents  littéraires  laissaient 
jusqu'ici  sans  réponse. 

Ch.  I,  p.  2.4.  —  La  première  question  qu'examine  M.  B.,  c'est  celle  de 
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savoir  pourquoi  Aristophane,  dans  les  Grenouilles,  a  personnifié,  sous  les 
traits  de  Dionysos,  le  public  athénien  avec  ses  goûts  et  ses  engouements, 
avec  ses  préjugés  et  la  finesse  de  son  sens  esthétique;  Eupolis,  dans  les 
Taxiarques,  paraît  de  même  avoir  représenté  sous  le  masque  de  Dionysos 
le  peuple  athénien  se  livrant,  sous  la  discipline  de  Phormion,  le  célèbre 
amiral,  à  l'apprentissage  de  la  guerre  maritime  ^  Sans  s'arrêter  à  cette  der- 
nière pièce,  dont  le  sujet  nous  est  à  peine  connu  dans  ses  traits  les  plus 
généraux,  M.  B.  est  d'avis  que  les  raisons  données  jusqu'ici  pour  expliquer 
le  rôle  joué  par  Dionysos  dans  les  Grenouilles  ne  sont  pas  suffisantes,  et 
voici  comment  il  en  rend  compte. 

Les  inscriptions  nous  attestent  qu'aux  Grandes  Dîonysies  les  Ephèbes 
allaient  chercher  et  introduisaient  solennellement  dans  le  théâtre  la  statue 
de  Dionysos  Eleuthereus  -,  que  l'on  plaçait  à  l'orchestre  '\  sans  doute  tout 
près  de  son  prêtre,  dont  on  a  retrouvé  le  siège  richement  décoré  au  milieu 
du  gradin  inférieur,  devant  la  thymélé.  L'image  était  probablement  placée 
en  face  du  milieu  de  la  scène,  comme,  dans  la  cella  d'un  temple,  la 
statue  du  dieu  se  dresse  sur  la  ligne  médiane  qui  la  coupe  dans  le  sens 
de  la  longueur.  L'origine  de  cette  cérémonie,  il  convient  de  la  chercher 
dans  les  origines  mêmes  du  théâtre  attiquc  ;  M.  B.  rappelle  à  ce  propos 
comment  le  drame  est  né  du  dithyrambe,  et  comment,  de  l'aire  sur  la- 
quelle tournait  le  chœur  cyclique,  autel,  thymélé  et  sacrifice  ont  été 
transportés  dans  l'orchestre  du  théâtre,  qui  était  ainsi  devenu,  tout  au  moins 
pour  toute  la  durée  de  la  fête,  une  sorte  de  temple.  De  même  que  jadis, 
par  la  porte  ouverte  de  la  cella,  le  dieu  apercevait  le  sacrifice  et  les  jeux 
offerts  en  son  honneur,  ainsi  maintenant,  par  dessus  l'autel  et  la  thymélé, 
il  regardait  la  scène,  dont  les  magnificences  étaient  avant  tout  un  hommage 
h  sa  divinité  ;  c'était  sous  ses  yeux  que  s'accomplissait  toute  la  représenta- 
tion du  drame  attique.  Ce  rite  religieux  persista  alors  même  que  les  pièces 
représentées  se  furent  le  plus  éloignées  de  leur  caractère  primitif;  il  y  eut 
là  une  situation  bien  faite  pour  fournir  un  thème  original  et  piquant  h 
l'esprit  inventif  des  poètes  comiques,  toujours  en  quête  de  sujets  nouveaux 
et  de  cadres  non  encore  essayés.  Dionysos,  seul  placé  dans  l'orchestre,  était 
le  spectateur  de  la  comédie;  il  pouvait  passer,  dans  un  certain  sens,  pour  le 
représentant  de  tout  ce  peuple  assis  derrière  lui.  Les  autres  spectateurs 
changeaient,  d'année  en  année  ;  les  générations  humaines  se  succédaient  sur 
les  bancs  du  théâtre  ;  seul,  le  dieu,  assis  à  la  meilleure  place,  avait  vu  et 
apprécie  tout  ce  qui  s'était  produit  sur  la  scène  attique  depuis  Thcspis  et 
Cratinos;  il  était  mieux  que  personne  en  état  de  comparer  les  poètes  d'au- 
trefois à  ceux  d'aujourd'hui.  C'était  le  spectateur  idéal,  celui  qui  dans  toutes 

1.  Meincke,  Jlist.  critica  comœdîœ,  p.  142-144.  Fragm.  corn.  II,  i,  p.  524  et 
ftuiv. 

■1.  Koumanoudis,  Philistor,  t.  I,  après  la  p.  56.  A.  1.  II.  B.  1.  7G.  G.  1.  12. 

■j.  L»io  ('lirvs(.st,  XXXI.  fil.  Tôv  A'.ovv^ov  IrA  -çry  ôcyïj'j-rpav  TiO^aatv. 
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les  questions  de  critique  dramatique  devait  être  le  juge  le  plus  autorisé. 

C'était  là  une  conception  à  laquelle  se  prêtait,  sans  effort,  l'esprit  de  tous 
les  assistants  ;  ils  y  étaient  tous  plus  ou  moins  préparés,  et  le  poète  n'avait 
pas  besoin  d'insister  pour  la  leur  faire  accepter.  Au  contraire  l'effet  poétique 
s'arrangeait  mieux  d'un  certain  vague  ;  ce  qu'il  y  avait  en  apparence  de  ca- 
price et  de  hardiesse  imprévue  dans  le  rôle  assigne  au  Bacchus  des  Gre- 
nouilles ne  pouvait  que  rendre  la  pièce  plus  amusante,  lui  donner  plus  de 
sel  et  une  saveur  plus  piquante. 

Il  y  a,  croyons-nous,  beaucoup  de  vrai  dans  ces  observations  ;  elles  font 
pénétrer  plus  avant  dans  l'intelligence  de  l'une  des  œuvres  les  plus  origi- 
nales que  nous  ait  laissées  le  théâtre  attique.  Nous  ne  ferons  que  deux  ob- 
jections, qui  ne  portent  d'ailleurs  point  sur  le  fond  même  de  ces  idées.  Au 
début  de  son  étude  (p.  2),  M.  R.  paraît  croire  que  si  Aristophane,  voulant 
critiquer  les  goûts  littéraires  du  peuple  athénien,  a  mis  Dionysos  en  scène 
au  lieu  de  la  personnification  déjà  connue  du  Démos,  c'était  pour  être  plus 
libre  de  sa  raillerie,  pour  avoir  les  coudées  plus  franches  <  ;  mais  dans  les 
Chevaliers  il  a  fait  figurer  le  vieillard  Démos  en  personne,  et  cette  repré- 
sentation directe  l'a-t-elle  gêné  et  retenu  de  quelque  manière,  a-t-il  jamais 
été  plus  audacieux  et  plus  mordant  ?  Voici  l'autre  réserve.  Les  textes  cités 
par  M.  B.  pour  attester  la  présence  de  la  statue  de  Bacchus  dans  l'orchestre 
appartiennent  tous  à  l'époque  romaine  ;  il  est  très-vraisemblable  que  ce 
rite,  transmis  de  génération  en  génération,  remonte  à  l'âge  classique  ;  mais 
à  la  rigueur  ce  pourrait  être  aussi  un  ralBnement  du  formalisme  des  temps 
de  décadence.  Dans  les  Grenouilles,  le  Dionysos  d'Aristophane  adresse  un 
plaisant  appel  à  son  propre  prêtre  assis  au  premier  rang  des  spectateurs  3; 
mais  nulle  part,  dans  la  pièce  ni  ailleurs  dans  le  théâtre  d'Aristophane,  nous 
ne  voyons  la  moindre  allusion  à  cette  présence  réelle  du  dieu  en  face  de  la 
scène,  et  pourtant  le  poète  aurait  pu  amener  de  plus  d'une  façon  une  allu- 
sion de  ce  genre  !  Ceci  ne  suflit  sans  doute  point  pour  nous  autoriser  à  nier 
qu'au  cinquième  siècle  comme  à  l'époque  romaine  la  statue  de  Bacchus  fût 
solennellement  conduite  au  théâtre  pour  y  assister,  dans  une  place  privilé- 
giée, aux  représentations  dramatiques  ;  mais  on  ne  peut  dire  non  plus  que, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  le  fait  soit  attesté  pour  la  période 
primitive  du  théâtre  attique  et  qu'il  soit  tout  à  fait  sûr  d'expliquer  par  des 
textes  de  temps  très-postérieurs  une  œuvre  et  des  phénomènes  appartenant 
au  cinquième  siècle  avant  notre  ère. 

Nous  ne  pouvons  continuer  à  analyser  dans  le  même  détail  les  chapitres 
suivants  ;  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  le  sujet. 
Ch.  II,  p.  4-26.  M.  B.  cherche  comment  se  distribuait  dans  le  théâtre  at^ 


I.  Ailes  Directe  widerstrcbt  der  Komœdie;  unter  einer  cinigermassen  durch- 
sichtigea  Maske  fiel  die  Kritik  bolustigender  aus  uiid  cmpfing  das  Recht  ciner 
ungleich  grœssercn  Freiheit. 


2.  V.  29g.  'Ispsv;,  o'.a'fjXx^ov  y.',  tv'to  <yo'.  Çu;ji.7;o"Ctjî. 
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tique  cette  foule  de  spectateurs  dont  rien  dans  nos  habitudes  théâtrales  mo- 
dernes ne  donne  une  idée,  comment  tout  le  peuple  d'une  grande  cité 
comme  Athènes  pouvait  y  entrer,  s'y  répandre  et  s'y  installer  sans  qu'il  y 
eût  encombrement  et  querelles,  désordre  et  confusion.  Il  montre  qu'il  n'y 
avait  point  de  places  retenues  et  numérotées  ;  la  seule  exception  à  cette 
règle  était  la  proédrie  ou  droit  de  siéger  dans  les  premiers  rangs,  privilège 
accordé  aux  prêtres,  aux  magistrats  de  la  cité  et  à  des  citoyens  ou  à  des 
étrangers  auxquels  cet  avantage  avait  été  concédé  en  récompense  de  services 
éminents.  Certains  dignitaires  avaient  des  sièges  réservés  (©poW)  dont  plu- 
sieurs ont  été  retrouvés  avec  les  inscriptions  qui  en  désignaient  les  titu- 
laires, dans  les  fouilles  qui  nous  ont  rendu,  en  1862,  toute  une  partie  du 
théâtre  de  Bacchus,  tel  qu'il  avait  été  en  dernier  lieu  restauré  sous  Hadrien  ; 
en  arrière,  sur  les  bancs  les  plus  rapprochés  de  l'orchestre,  se  groupaient 
ceux  qui  jouissaient  de  cet  honneur  sans  que  pourtant  une  place  spéciale 
leur  eût  été  assignée.  Quoique  à  l'époque  romaine  le  nombre  de  ces  privi- 
légiés fut  certainement  bien  plus  considérable  qu'au  temps  de  la  démocratie, 
il  était  encore  très-restreint  en  comparaison  de  la  multitude  qui  s'entassait 
par  milliers  de  spectateurs  dans  le  reste  de  la  précinction.  Est-il  vraisem- 
blable que  ce  flot  populaire  fût  abandonné  à  lui-même  dans  ces  vastes 
édifices  ?  Tout  le  monde  n'aurait-il  pas  voulu  se  porter  vers  les  points  de 
Tenceinte  où  on  était  le  mieux  protégé  contre  le  soleil,  vers  ceux  où  l'on 
entendait  et  l'on  voyait  le  mieux  ?  Combien  de  querelles  et  quels  chocs 
auraient  pu  naître  de  ces  compétitions  et  de  cette  hâte  de  la  foule,  se  précipi- 
tant par  groupes  épais  et  animés  vers  les  endroits  préférés,  venant  s'entas- 
ser au  centre  de  la  demi-circonférence  ?  Il  faut  voir  dans  l'étude  de  M.  B. 
les  indices  dont  il  s'empare  pour  arriver  à  conclure  que  le  peuple  était 
rangé  au  théâtre  par  tribus,  chaque  tribu  n'ayant  d'ailleurs  pas  une  place 
fixe,  mais  occupant  à  son  tour  un  des  segments  du  cercle  (xspx-'ôîç,  cunei)^ 
d'après  un  système  de  rotation  déterminé  par  l'usage  ou  la  loi.  Aucun  de 
ces  indices  ne  constitue  par  lui-même  une  preuve  décisive  ;  mais  une  fois 
réunis  ils  se  soutiennent  tous  et  se  fortifient  l'un  l'autre,  et  grâce  à  l'art 
avec  lequel  ils  sont  rapprochés,  ils  finissent  par  convaincre  le  lecteur,  par 
le  disposer  tout  au  moins  à  regarder  la  thèse  de  l'auteur  comme  plus  con- 
forme que  toute  autre  au  peu  de  données  que  nous  possédons  sur  cette  ma- 
tière. Les  raisons  qu'il  allègue  sont  de  divers  ordres.  D'abord  il  examine, 
d'après  les  débris  qui  nous  en  restent,  la  construction  des  théâtres  antiques 
et  particulièrement  celle  du  théâtre  de  Bacchus,  et  il  appelle  l'attention  sur 
certains  détails  du  plan,  qui  peuvent  paraître  au  premier  abord  sans  impor- 
tance, mais  qui  ont  leur  valeur  et  leur  sens.  Ensuite  il  montre  quel  rôle 
jouait,  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie  collective  à  Athènes,  la  divi- 
sion du  peuple  en  tribus,  et  comment,  par  exemple,  c'était  partagé  par  tri- 
bus que  le  peuple  prenait  part  k  la  grande  procession  des  Panathénées, 
acte  de  pieté  publique  dont  le  sens  est  ù  peu  près  le  mèmj  que  celui  des 
fêtes  célébrées,  dans  le  théâtre,  en  l'honneur  de  Dionysos;  il  insiste  à  ce 
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propos  sur  le  caractère  religieux  du  théâtre  et  de  ces  représentations  aux- 
quelles les  spectateurs  assistaient  couronnés,  comme  à  un  sacrifice.  Il 
cherche  une  autre  analogie  dans  la  manière  dont  se  tenait  l'assemblée;  là 
aussi,  croit-il,  le  peuple,  sur  la  Pnyx,  se  répartissait  par  tribus,  et  ceci  ne 
saurait  être  contesté  tout  au  moins  pour  certains  cas,  prévus  par  la  loi,  où 
le  peuple  avait  à  voter  au  scrutin  secret.  Revenant  au  théâtre  de  Bacchus, 
il  montre  qu'à  la  suite  de  la  célébration  des  Grandes  Dionysies  en  l'année 
126  de  notre  ère,  sous  la  présidence  d'Hadrien  qui  remplit  là,  en  costume 
grec,  les  fonctions  d'agonothète,  les  douze  tribus  existant  alors  (la  treizième 
tribu  date  de  quelques  années  plus  tard)  lui  avaient  élevé  chacune  sa  statue 
et  que  quatre  des  piédestaux  ont  été  retrouvés  à  leur  place,  chacun  au  mi- 
lieu de  l'un  des  segments  du  cercle  ;  n'est-il  pas  juste  d'en  conclure  que 
chaque  tribu  a  consacré  sa  statue  impériale  dans  la  section  du  théâtre 
qu'elle  occupait  le  jour  de  cette  représentation  solennelle,  présidée  par 
l'empereur  philhellène?  Le  théâtre  de  Bacchus,  restauré  sous  Hadrien,  a 
d'ailleurs  treize  sections  (x£p/.i$£;),  juste  autant  qu'il  y  a  de  tribus  à  partir  de 
cette  époque. 

M.  B.  cherche  une  justification  supplémentaire  de  son  hypothèse  dans 
l'étude  du  theorikon  et  de  la  manière  dont  il  se  distribuait.  Le  theorikon, 
est-il  besoin  de  le  rappeler  ?  c'est  l'argent  que  dépensait  l'état  pour  la  célé- 
bration des  fêtes  religieuses  de  la  cité,  et,  dans  un  sens  plus  étroit,  la  somme 
qu'il  payait  à  l'entrepreneur  du  théâtre  (Oearptovr,;)  pour  assurer  aux  citoyens, 
h  raison  de  deux  oboles  par  tète,  la  jouissance  gratuite  du  spectacle.  Or, 
comme  réussit  à  le  prouver  M.  B.,  les  fonctionnaires  chargés  de  ce  service 
ne  remettaient  pas  à  chaque  citoyen  deux  oboles,  que  celui-ci  aurait  pu 
employer  à  un  tout  autre  usage,  mais  un  jeton  (aû|i6oXov),  que  le  citoyen 
présentait  à  l'entrée,  une  sorte  de  billet  qui  le  dispensait  de  payer  ;  les  fêtes 
une  fois  terminées,  l'état  reprenait  à  l'entrepreneur  tous  ces  jetons  et  ré- 
glait avec  lui  son  compte.  On  a  retrouvé,  parmi  les  plombs  d'origine  attique 
que  l'on  a  commencé  à  recueillir  et  à  étudier  depuis  peu  de  temps  seule- 
ment <,  un  certain  nombre  de  jetons  que  leurs  inscriptions  et  leurs  em- 
blèmes font  reconnaître  pour  des  jetons  d'entrée  gratuite  au  théâtre;  or,  plu- 
sieurs de  ces  jetons  portent,  en  abrégé,  le  nom  de  tribus  athéniennes.  On  en 
conclura  volontiers,  avec  M.  B.,  qu'aux  membres  de  chaque  tribu  étaient  dis- 
tribués des  jetons  portant  des  marques  différentes,  et  que  chaque  espèce  de 
jetons  devait  être  présentée  à  une  porte  différente  et  donnait  par  suite  entrée 
à  une  différente  section  du  théâtre,  dispositions  bien  faites  pour  faciliter  un 
contrôle  qui  s'exerçait  avec  une  grande  rigueur  '-.  L'étude  de  quelques  pas- 
sages des  caractères  de  Théophraste,  où  il  est  question  des  représentations 
théâtrales,  vient  encore  confirmer  ces  inductions. 

1.  Voir  surtout  A.  Dumont,  De  plumbeis  apud  Grcecos  tesseris,  Lutetiae  Pari- 
siorum,  1870,  p.  43. 

2.  C'est  ce  que  nous  prouve,  entre  autres  textes,  un  passsage  d'un  des  discours 
récemment  retrouvés  d'Hypéride:  Contre  Démosth'ene,  tr.  X.  p.  i3.  éd.  Blass. 
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Le  ch.  IV  (p.  3i-3o)  est  consacré  à  l'étude  d'un  passage  du  prologue  du 
Pœnulus  de  Plautc  qui  a  fort  embarrassé  les  commentateurs;  il  s'agit  surtout 
des  vers  18-30  : 

Scorium  exolctum  ne  quod  in  proscenio 
Sedeat,  neu  lictor  verbum  aut  virgag  muttiant, 
Neu  dissignator  prceter  os  obambulct 
Neu  scssum  ducat,  dum  histrio  in  scena  siet. 

In  prosceniOf  d'après  M.  B.,  voudrait  dire  ici  dans  la  coulisse  ;  il  s'agirait 
d'une  courtisane  qui  s'y  tiendrait  pendant  la  représentation,  mais  sans  y 
rester  bien  cachée,  qui  s'avancerait  parfois  de  manière  à  se  laisser  voir  au 
public,  explication  qu'il  justifie  par  un  passage  d'Alciphron  qui  semble  bien 
assigner  ce  sens  au  terme  en  question  ^ 

Ch.  5.  37-40.  M.  B.  étudie  une  série  de  tessères  antiques  d'os  et  d'ivoire, 
dans  lesquelles  il  reconnaît,  d'après  les  emblèmes  qu'elles  portent,  d'anciens 
billets  d'entrée  au  théâtre  ;  il  montre  que  toutes  celles  qui  sont  connues 
jusqu'ici  et  qui  portent  un  chiffre  gravé  n'en  offrent  point  qui  soit  supérieur 
à  i5,  tandis  qu'il  en  serait  autrement  si  ces  chiffres  avaient  trait  soit  aux 
places,  soit  même  aux  bancs  que  les  spectateurs  devaient  occuper  ;  on  arrive- 
rait alors  à  des  chiffres  bien  plus  élevés.  Admettons  au  contraire  que  chacun 
de  ces  chiffres  désignât  un  des  segments  triangulaires  de  la  précinction,  un 
cuneus,  et  on  s'explique  très-bien  la  limite  dans  laquelle  ces  chiffres  se  ren- 
ferment. On  ne  connaît  pas  en  effet  de  théâtre  grec  qui  ait  plus  de  1 5  CU' 
nei  ;  le  nombre  de  ces  sections,  dans  les  édifices  étudiés  jusqu'ici,  varie, 
mais  se  maintient  au  dessous  de  ce  nombre  quand  il  ne  l'atteint  pas.  Il  y 
0  là  une  confirmation  indirecte  de  la  théorie  de  l'auteur;  chaque  billet  au- 
rait indiqué  au  spectateur  seulement  une  des  grandes  divisions  du  théâtre, 
et,  dans  chacune  de  ces  divisions,  les  premiers  arrivés  se  seraient  placés  le 
plus  près  de  la  scène.  Il  est  naturel  de  supposer  que  dans  chaque  ville  un 
rapport  constant  avait  été  établi  entre  ces  sections  du  théâtre  et  les  tribus, 
sections  héréditaires  de  la  cité  entre  lesquelles  se  répartissaient  toutes  les 
familles.  Le  nombre  moyen  des  tribus,  dans  les  cités  grecques,  paraît  être 
à  peu  près  celui  que  comportait,  pour  les  cunei^  le  plan  des  théâtres;  il  se 
maintient  d'ordinaire  entre  dix  et  quinze.  Lorsqu'il  est  très-inférieur,  une 
même  tribu  pouvait  se  partager  entre  plusieurs  cunei. 

Ch.  VI,  p.  41-80.  Ce  chapitre  est  consacré  à  l'étude  de  plusieurs  séries 
de  plombs  grecs  et  romains  qui  n'avaient  pas  encore  obtenu  l'attention 
qu'ils  méritent;  une  planche  l'accompagne.  Voici  commenf  M.  B.  par- 
tage les  petits  monuments  qu'il  examine,  les  uns  d'après  des  publications 
antérieures,  les  autres  d'après  des  notes  qu'il  a  prises   lui-même  dans  diffé- 


I.  (^est  à  propos  de  lu  passion  de  Glycèrc  pour  Mcnaiulre.  Celle-ci  raconte 
qu'elle  accompagne  son  poète  au  théâtre,  qu'elle  surveille  tous  les  préparatifs  de 
la  rcpr<:sentalion,  les  masques  et  les  costumes,  -/.xv  ".oi;  -co^y.rjv'ot:  s^ir.xa  toÙ;  o«x- 
VjMji  tjiayTT,;  r,:i,<jj'3x,  at.  xç^iixo'jix  ho;  av  xpûxaXi^ri  to  OiOiTfOv.  Epiait.  II,  4,  5 
(p.  t'/j  de»  Epistohffraphi  grceci,  éd.  Hercher). 
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rentes  collections  ou  d'après  celles  que  des  amis  lui  ont  fournies  :  Marques 
des  agoranomes,  marques  pour  la  solde  de  l'assemblée  du  jury  et  du  sénat, 
marques  pour  le  theorikon.  Il  signale  de  plus,  au  début  de  son  chapitre,  des 
jetons  qui  ont  dû  servir  aux  distributions  de  blé  h  prix  réduit.  Nous  ne 
pouvons  le  suivre  dans  cette  étude,  toute  de  détail;  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  ces  descriptions  sont  d'une  extrême  précision  et  que  les  conclusions 
qu'il  en  tire  n'ont  rien  d'excessif  ni  de  téméraire.  Il  résulte  de  la  compa- 
raison de  toutes  ces  données  que  ces  jetons  ((jj[xCoÀa)  jouaient  un  grand  rôle 
dans  la  vie  publique  d'Athènes  et  qu'ils  y  facilitaient  beaucoup  de  transac- 
tions qui,  sans  eux,  auraient  été  longues  et  compliquées. 

Ch.  VII,  80-90.  M.  B.  explique,  à  l'aide  d'inscriptions  habilement  rap- 
prochées, un  passage  de  Pausanias  (I,  ch.  XX,  ^  i  et  2)  qui  nous  est  arrive 
sensiblement  altéré;  il  corrige  le  texte  et  en  donne  le  vrai  sens.  Il  s'agit 
de  la  rue  des  trépieds  à  Athènes  et  du  satyre  de  Praxitèle. 

Ch,  8,  90-92.  Le  mémoire  ou  plutôt  la  collection  de  mémoires  se  ter- 
mine par  une  note  sur  un  sculpteur,  Sthennis  d'Olynthe,  dont  le  nom  a  été 
retrouvé,  dans  le  théâtre  de  Bacchus,  sur  une  base  de  marbre  pentélique. 

Plus  d'une  des  conjectures  de  M.  B.  pourrait  prêter  à  la  discussion;  mais 
pour  s'engager  dans  cet  examen  il  faudrait  reprendre  point  par  point  cha- 
cune des  thèses  de  l'auteur  et  dépasser  de  beaucoup  les  bornes  où  il  convient 
de  se  renfermer  ici.  Nous  avons  cru  rendre  service  à  tous  ceux  qu'intéresse 
l'histoire  du  théâtre  grec  et  de  la  vie  antique  en  leur  signalant  ce  que  cette 
brochure  pourra  leur  offrir  de  faits  curieux  et  peu  connus,  d'observations 
fines  et  parfois  même  subtiles,  de  conjectures  conduites  jusqu'à  un  haut  de- 
gré de  probabilité.  Il  est  une  question  très-controversée  et  ù  laquelle  l'auteur 
touche  en  passant,  dans  une  de  ces  dissertations,  celle  de  la  présence  des 
femmes  au  théâtre;  nous  voudrions  la  lui  voir  étudier  à  nouveau  et  la 
résoudre,  s'il  y  a  lieu,  d'une  manière  délinilive. 

G.  Prrrot. 


4y.  —  I]|«toIi>c  cIo  Morie  Btuarty  par  Jules  Gauthier.  Deuxième  cdiiion. 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.  Paris,  E,  Thorin,  1873,  xvi,  59^, 
575  p.  8«.  —  Prix:  iG  fr. 

Il  y  a  des  questions  historiques  qui  paraissent  destinées  h  rester  éterneU 
Icment  ouvertes  ;  aucune  autorité  scientifique  n'est  assez  considérable  aux 
yeux  de  tous,  aucune  preuve  à  l'appui  ne  semble  assez  probante  à  tout  le 
monde,  pour  que  l'on  consente  d'un  commun  accord  à  fermer  les  débats. 
Aussi  la  critique  se  voit-elle  réduite  à  reprendre  sans  cesse  ces  éternels 
problèmes,  avec  la  certitude  de  voir  recommencer  encore  cent  fois  les  mêmes 
démonstrations,  sans  parvenir  à  conclure.  Parmi  les  questions  de  ce  genre, 
une  de  celles  qui,  du  moins  en  France,  ont  de  tout  temps  intéressé  le 
grand  public,  c'est  celle  de  la  culpabilité  de  Marie  Stuart.  La  vie  de  la 
reine  d'Ecosse  présente,  en  bien  des  pages,  l'intérêt  palpitant  du  roman, 
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mais  ce  qui  ajoute  au  charme  du  sujet,  ce  qui  sans  doute  amène  beaucoup 
d'écrivains  à  le  traiter,  c'est  le  problème  psychologique  qui  s'agite  dans 
cette  histoire.  De  nos  jours,  les  documents  les  plus  importants  de  ce  pro- 
cès, qui  se  plaida  jadis  aux  assises  d'York,  et  que  des  défenseurs  dévoués 
reprennent  chaque  jour  devant  l'opinion  publique,  ont  disparu  ;  selon  plu- 
sieurs, ils  n'ont  même  jamais  existé.  Toujours  est-il  que  c'est  de  l'impres- 
sion subjective  que  l'on  reçoit  du  caractère  de  Marie  Stuart,  que  dépend, 
en  mainte  circonstance,  le  jugement  que  l'on  portera  sur  ses  actes,  et  comme 
c'est  d'une  série  de  détails  qu'il  faut  tirer,  en  définitive,  une  opinion  d'en- 
pemble  sur  ses  souffrances  ou  sur  ses  méfaits,  on  arrivera  forcément  à  des 
jugements  très  contradictoires,  selon  qu'on  croira  tel  état  d'esprit  probable 
ou  invraisemblable,  telle  action  moralement  possible  ou  non.  C'est  aussi 
l'importance  forcée  de  cette  appréciation  subjective  de  Marie  Stuart,  qui 
empêche  et  qui,  sans  doute,  empêchera  toujours  une  solution  universelle- 
ment acceptée.  Quand  bien  même  douze  historiens  consécutifs  auraient 
conclu  à  la  culpabilité  de  la  reine  d'Ecosse,  rien  n'empêchera  son  treizième 
biographe  de  nous  la  dépeindre  comme  une  innocente  martyre  du  patrio- 
tisme et  de  la  foi.  Nous  avons  parfaitement  conscience  de  la  situation 
bizarre  ainsi  faite  à  la  critique  et  si  nous  disons  ici  quelques  mots  encore 
d'un  sujet  déjà  traité  par  nous  dans  la  Revue  <,  c'est  sans  aucune  illusion 
sur  la  possibilité  de  changer  l'opinion  d'adversaires  convaincus. 

M.  Gauthier  est  un  de  ces  champions  généreux  que  la  prisonnière  d'Eli- 
sabeth a  trouvés  d'âgé  en  âge,  et  qui  persistent  à  croire  en  sa  parfaite  inno- 
cence. Des  recherches  consciencieuses,  des  voyages  scientifiques  entrepris 
pour  éclaircir  les  doutes  de  l'auteur,  les  lauriers  de  l'Académie  française, 
dans  laquelle  siègent  quelques  historiens  illustres,  la  notoriété  d'une  seconde 
édition,  tout  cela  contribue  à  donner  à  son  ouvrage  un  certain  relief  et 
nous  engage  aie  signaler  h  nos  lecteurs,  sans  toutefois  nous  laisser  aller  aune 
argumentation  prolongée  qui  ne  saurait  aboutir,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  dans  l'état  où  se  trouve  le  dossier  du  procès,  et  qui  exigerait,  pour 
réfuter  certaines  assertions  de  l'auteur,  des  développements  tout  à  fait  en 
dehors  du  cadre  de  cette  Revue. 

Nous  devons  commencer  par  dire  que  la  lectuue  très  attentive  du  livre 
de  M.  G.  n'a  rien  changé  à  notre  opinion  précédente.  Ce  que  nous  disions 
h  propos  de  l'habile  plaidoyer  de  M.  Hosack,  nous  devons  le  répéter  ici. 
Nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  les  défenseurs  de  Marie  Stuart, 
sur  la  scélératesse  profonde  de  son  entourage  écossais,  sur  la  politique  tor- 
tueuse d'Elisabeth  à  son  égard,  sur  tous  les  pièges  semés,  toutes  les  trahi- 
sons tramées  autour  de  la  reine  d'Ecosse.  Seulement  nous  ne  comprenons 
pas  par  quelle  dérogation  aux  lois  naturelles  et  sociales,  en  vertu  de  quel 
miracle,  une  seule  personne  aurait  pu  être  ou  rester  absolument  honnête, 
tranche,  pure  et  loyale,  au  milieu  d'une  société  si   profondément  corrom- 

I.  Revue  critique,  2  juillet  1870. 
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pue.  Nous  ne  comprenons  pas,  mais  absolument  pas,  comment  on  peut 
vouloir  nous  faire  accroire  que  relève  de  Catherine  de  Médicis,  la  fille  et 
la  nièce  des  Guise,  la  belle-sœur  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  ait  pu 
avoir,  en  revenant  en  Ecosse,  la  candeur  d'âme  qu'aucuns  s'ingénient  à  lui 
prêter  '.  Nous  le  comprenons  d'autant  moins  que  les  contemporains,  lors- 
qu'ils ne  sont  point  panégyristes,  n'exigent  de  nous  rien  de  semblable.  Ils 
louent  sa  merveilleuse  beauté,  ses  connaissances  variées,  son  éloquence  na- 
turelle, son  cœur  généreux  et  ouvert  à  l'affection,  sa  foi  sincère  et  fer- 
vente, mais  ils  nous  montrent,  aussi  clairement  pour  le  moins,  la  duplicité 
qu'implantèrent  de  bonne  heure  en  elle  ses  tuteurs  et  ses  parents,  la  véhé- 
mence de  ses  ressentiments,  l'humeur  capricieuse  de  la  femme  emportée 
par  la  fougue  de  ses  passions.  Ce  n'est  que  plus  tard,  alors  que  l'auréole 
du  martyre  est  venue  resplendir  sur  son  front,  que  la  légende  s'est  formée 
peu  h  peu  dans  les  récits  qui  la  défendent  et  a  substitué  à  la  personnalité  si 
vivante  dans  ses  défauts  comme  dans  ses  qualités,  dans  ses  vices  comme 
dans  ses  vertus,  l'image  de  convention  que  nous  retrouvons  aujourd'hui  chez 
M.  Gauthier  ^. 

Il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  M.  G.  diffère  de  ses  prédéces- 
seurs et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  relever,  quelque  délicat  qu'il  puisse 
paraître  de  le  discuter,  parce  qu'il  est  d'une  importance  capitale  pour  ap- 
précier le  caractère  de  Marie-Stuart.  Jusqu'ici,  personne  n'avait  pu 
expliquer,  parmi  les  défenseurs  de  la  reine,  comment  elle  avait  pu  se  livrer 
à  Bothwell  que  la  voix  publique  lui  désignait  comme  l'assassin  de  son  se- 
cond mari,  et  l'on  concluait  avec  raison  que  la  femme  capable  de  se  laisser 
entraîner  à  de  pareilles  extrémités  par  l'excès  de  sa  passion  était  capable 
encore  de  faire  tuer  Darnley  pour  assouvir  l'excès  de  la  haine  légitime 
qu'elle  éprouvait  contre  lui.  M.  G.,  le  premier,  en  France  du  moins,  af- 
firme crûment  que  Bothwell  a  violé  la  reine  d'Ecosse,  après  l'avoir  entraî- 
née prisonnière  à  Dunbar,  et  que  si  elle  consentit  après  à  son  mariage  avec 
lui,  c'est  qu'elle  ne  pouvait  réparer  qu'ainsi  l'outrage  fait  à  son  honneur. 
Je  ne  puis  me  convaincre  de  la  justesse  de  cette  manière  de  voir;  si  le  duc 
d'Orkney  avait  fait  violence  h  Marie,  il   y  aurait  eu  là  une   raison  de  plus 


1.  Une  petite  remarque  seulement  en  passant  pour  illustrer  l'optimisme  par 
trop  naïf  de  l'auteur.  Il  s'extasie  (I,  p.  26),  sur  la  «  forte  et  saine  instruction  » 
que  Marie  Stuart  recevait  à  la  cour  de  France.  Pourquoi  r  Parce  qu'on  lui  fai« 
sait  faire  des  thèmes  et  des  versions  sur  des  sentences  morales;  mais  est-ce  que 
cela  prouve  quelque  chose  ?  Je  suppose  que  les  thèmes  donnés  à  Néron  par  son 
professeur  Sénèque  ou  par  le  précepteur  de  Charles  IX  à  son  élève  étaient  fort 
moraux  aussi.  Croit-il  réellement  qu'à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis,  on  pût 
recevoir  une  «  saine  »  instruction?  C'était  sans  doute  aussi  par  suite  de  cette 
«  saine  instruction  »  qu'on  lui -faisait  engager  secrètement  l'Ecosse  à  Henri  II, 
au  moment  de  son  mariage,  et  protester  d'avance,  à  huis-clos,  contre  les  serments 
qu'elle  allait  prêter  solennellement  quinze  jours  plus  tard? 

2.  Je  ne  veux  point  dire  que  M.  G.  n'ait  pas  tenté,  en  mainte  occasion,  de 
rnettre  des  restrictions  à  ses  éloges;  il  fait  des  efibrts  sincères  pour  être  impar- 
tial, je  me  plais  à  le  reconnaître,  mais  le  fidèle  est  plus  fort  en  lui  que  le  critique. 
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pour  la  femme  et  la  souveraine,  de  résister  à  outrance  à  ses  sollicitations 
matrimoniales.  Comment  pouvait-elle  se  résigner  à  ne  pas  venger  un  pa- 
reil affront,  h  le  pardonner  officiellement,  à  joindre  sa  main  à  la  main  de 
l'homme  que  tous  autour  d'elle,  ses  parents  de  France,  son  fidèle  ambassa- 
deur à  Paris,  désignaient  comme  l'assassin  de  Darnlcy  ?  Cette  condescen- 
dance, à  mon  sens,  ne  s'explique  que  par  la  passion  insensée  que  Marie 
avait  conçue  pour  l'énergique  et  farouche  Bothwell,  qui  l'avait  délivrée 
d'un  époux,  odieux  depuis  le  meurtre  de  Riccio.  Etait-elle,  oui  ou  non,  ac- 
cessible à  des  passions  de  ce  genre  ?  La  beauté  toute  physique  de  Darnlcy 
n'avait-ellc  pas  aussi,  quelque  temps  auparavant,  si  violemment  agi  sur  ses 
sens,qu'elle  n'avait  pu  attendre  la  dispense  papale  et  s'était  secrètement  unie  a 
lui  ?  Quand  on  prend  les  hommes  du  XVI«  siècle  pour  ce  qu'ils  étaient  réel- 
lement et  qu'on  ne  les  regarde  pointa  notre  point  de  vue  moral  moderne,  des 
actes  de  ce  genre  n'ont  rien  qui  tranche  particulièrement  sur  la  manière 
d'être  et  de  vivre  générale  aux  cours  de  France  et  d'Ecosse,  et  l'on  se  de- 
mande parfois  si  les  défenseurs  de  Marie  n'ont  jamais  lu  les  mémoires  de 
Brantôme  ou  de  l'Estoile,  ou  s'ils  oublient,  en  parlant  "lie  la  reine  d'Ecosse, 
tout  ce  qu'ils  ont  dit  des  Ecossais  en  général.  Aussi  la  tentative  de  M.  G. 
me  semble-t-elle  mal  imaginée,  même  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  son 
héroïne.  L'exaltation  passionnée,  quelque  criminelle  qu'elle  puisse  être, 
conserve  toujours  une  certaine  grandeur  ;  mais  une  femme  qui  se  marie 
pour  masquer  (comme  si  cela  avait  été  possible,  la  chose  supposée  telle)  les 
suites  d'un  attentat  à  sa  pudeur,  montre  une  façon  d'agir  bien  étrange,  bien 
mesquine,  bien  peu  digne  d'une  souveraine  outragée  dans  ses  sentiments 
les  plus  intimes  ! 

Je  ne  veux  pas  examiner  les  autres  parties  du  livre  en  détail;  je  dois  dire 
cependant  que  partout  où  M.  G.  touche  aux  questions  religieuses,  il  paraît 
perdre  en  partie  sa  liberté  d'esprit  et  conclure  d'une  façon  qui  choque 
l'impartialité  historique.  lien  est  de  même  partout  où  il  parle  d'Elisabeth 
et  des  Anglais.  Sans  doute,  la  reine  d'Angleterre  a  suivi  une  politique  tor- 
tueuse et  perfide,  sans  doute  elle  a  dressé  toutes  sortes  de  pièges  à  Marie 
Stuart,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  doive  être  strictement  juste  envers  elle. 
Quelle  politique  Marie  Stuart  a-t-elle  donc  suivi  à  son  égard?  Affectant,  en- 
core Dauphine,  de  se  regarder  comme  héritière  du  trône  d'Angleterre,  elle 
n'a  cesse  de  comploter  la  chute  de  la  souveraine  légitime  du  pays.  Elle  était 
la  cliente  du  pape  Pie  V  qui  déliait  tous  les  sujets  d'Elisabeth  de  leurs 
serments  d'obéissance,  elle  était  l'alliée  de  Philippe  II,  dont  le  conseil  déli- 
bérait en  forme  (II,  p.  218)  sur  la  manière  d'assassiner  la  rtune  d'Angle- 
terre. Toute  son  existence  était  un  attentat  perpétuel  à  la  sécurité  d'Eli- 
sabeth, comme  femme  et  comme  reine.  Quoi  d'étonnant,  que  cédant  aux 
cris  de  vengeance  de  son  peuple,  la  souveraine  anglaise  ait  cru,  elle  aussi, 
dans  un  moment  fatal,  que  «  les  morts  seuts  ne  reviennent  pas  »  et  se  soit 
débarrassée  de  sa  rivale?  Il  est  tombé  auXVlI*-  siècle  des  têtes  plus  intércs- 
sanu-s  que  celle  de  Marie  Stuart,  et  si  elle  n'était  pas  morte  sur  l'échafaudi 
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on  ne  songerait  pas  peut-être  à  nier  à  tel  point  ses  fautes  et  ses  crimes.  En 
tout  cas,  il  est  certain  que  Marie  n'a  su  se  faire  respecter  ni  comme  femme 
ni  comme  reine,  qu'elle  a  inspiré  bien  des  passions  brûlantes  à  de  brillants 
cavaliers,  mais  ni  l'affection,  ni  la  crainte  à  ses  sujets  ;  et  si  Elisabeth  a 
montre  peut-être  moins  de  franchise  encore  dans  ses  faiblesses  privc'es,  elle 
a  su  être  au  moins  une  véritable  reine,  grande  par  son  énergie  politique, 
par  l'amour  de  son  peuple,  qui  s'en  souvient  encore  aujourd'hui,  par  les 
vastes  entreprises  menées  h  bonne  fin  par  ses  capitaines  et  ses  ministres. 
L'exécution  de  Marie  Stuart  est  une  tache  dans  son  règne;  mais  elle  ne  sau- 
rait tout  obscurcir,  comme  la  mort  malheureuse  de  la  reine  d'Ecosse  ne 
saurait  tout  absoudre. 

Quelles  que  soient  mes  divergences  d'opinion  avec  M.  G.,  je  ne  veux  pas 
quitter  son  ouvrage  sans  dire  que  la  lecture  en  est  agréable,  que  ceux  qui 
tiennent  à  conserver  autour  du  front  de  la  reine  d'Ecosse  l'auréole  de  l'inno- 
cence et  du  martyre,  ne  sauraient  trouver  une  biographie  plus  attachante 
que  celle  de  M.  Gauthier  *,  et  que  la  bonna  foi  la  plus  entière  se  fait 
sentir  à  chaque  page  de  son  récit.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  raison  ;  il  est 
sans  doute  persuadé  que  j'ai  tort:  c'est  une  affiiire  d'impressions  subjectives, 
je  dirais  presque  de  tempérament,  ainsi  que  je  l'ai  énoncé  au  commence- 
ment. Je  crois  donc  inutile  de  poursuivre  ici  plus  avant  cette  discussion, 
devenue  trop  longue  déjà.  R. 


VARIETES. 


Dans  le  numéro  de  \d  Rcyuù  crittqucdu  i"  janvier,  M.  F.  Baudry,  rendant 
compte  des  Noms  de  famille  normands  de  M.  H.  Moisy,  reproche  à  l'au^- 
teur  de  cet  ouvrage  de  n'avoir  pas  suffisamment  connu  ou  consulté  le  pa- 
tois de  la  Haute-Normandie  ;  M.  F.  B.  pense,  en  cftet,  que  M.  M.  y  aurait 
trouvé  la  solution  de  certaines  étymologies,  dont  il  est  allé  inutilement 
chercher  l'explication  dans  d'autres  dialectes  ou  qu'il  n'a  pas  su  trouver. 
Puis,  après  avoir  donné  comme  exemple  le  mot  rasch^  M.  F.  B.  ajoute  : 
«  Il  (M.  M.)  se  serait  peut-être  aussi  souvenu,  pour  interpréter  les  noms 
Choiicart  et  Choiiquct,  que  dans  la  Seine-Inférieure  un  choquard  est  un 
homme  susceptible  et  entêté,  qui  se  choque  aisément.  »  Je  ne  connais  pas 
l'étymologie  que  M.  M.  donne  de  ces  deux  mots,  n'ayant  point  son  livre 
ici  ;  mais  celle  que  propose  M.  F.  B.  me  paraît,  de  tout  point,  inadmissible. 
D'abord  il  faudrait  dire  pourquoi  Vo  du  haut-normand  choquard  serait  de- 
venu ou  dans  le  bas-normand  choucard]  c'est  là  une  difficulté  à  laquelle 


I.  Il  ti  paru  dans  le  Correspondant,  en  1875,  une  série  d'articles  remarquables 
sur  Marie  Stuart  dus  à  M.  de  Chantelauze  qui  a  eu  entre  les  mains  un  docu- 
ment nouveau,  le  journal  du  médecin  de  la  reine  au  moment  de  sa  captivité  et 
de  sa  mort.  Nous  en  parlerons  quftnd  ces  articles  auront  paru  en  volume* 
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n'a  point  pense  le  savant  linguiste.  De  plus,  si  je  n'ai  point  entendu  dans 
le  Calvados  de  mot  équivalent  au  haut-normand  choquard^  le  verbe  de  la 
même  racine  y  est  très-usité,  c'est  choqu(i)é  avec  o  comme  en  français  ;  si 
donc  ce  verbe  a  un  dérivé  dans  le  patois  de  ce  département,  ce  ne  peut  être 
que  choquard  absolument  commt  dans  la  Seine-Inférieure.  Au  reste,  il  n'y 
a  aucune  espèce  d'analogie  entre  le  sens  attribué  par  M.  F.  B.  à  choquard 
et  celui  de  choucart.  Choucart  [chucart  à  Bayeux)  signifie  grosse  souche  et 
est  le  dérivé  du  bas-normand  ch{o)uque,  fr.  souche,  lat.  c€Oca(?).  Il  y  a 
encore  dans  le  Bessin  les  autres  dérivés  chuquette,  petite  souche,  achuqueté, 
entêté.  Quant  à  Chouquet  (Chuquet  à  Bayeux),  ai-jc  besoin  de  dire  que 
c'est  tout  simplement  la  forme  normande  du  français  souchet,  le  cype- 
rus  longus,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  longue  racine  ? 

Charles  Joret. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  i5  février  i8j6. 

M.  deWailly,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Ambroise-Firmin-Didot, 
membre  libre  de  l'académie.  Il  ajoute  que  suivant  l'usage  la  séance  de- 
vrait être  levée  immédiatement  ;  mais  comme  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
portait  qu'il  serait  procédé  à  l'élection  d'un  académicien  ordinaire,  en 
remplacement  de  M.  Jules  Mohl,  plusieurs  membres  ont  exprimé  le  désir 
que  cette  élection  ne  fût  pas  ajournée  et  que  la  séance  ne  fût  levée  qu'après 
le  vote.  M.  le  président  soumet  cette  proposition  à  l'académie,  qui  l'adopte. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  partie  secrète  du 
procès- verbal  de  la  dernière  séance.  Puis  elle  procède  au  scrutin  pour 
l'élection  d'un  membre  ordinaire. 

Un  bulletin  blanc  s'étant  trouvé  parmi  les  votes  déposés,  plusieurs  mem- 
bres discutent  si  ce  bulletin  doit  entrer  en  compte  dans  le  calcul  de  la  ma- 
jorité absolue  des  suffrages.  La  question  est  mise  aux  voix.  L'académie 
décide  que  le  bulletin  blanc  ne  doit  pas  compter. 

M.  Edgar  Boutaric,  chef  de  section  aux  archives  nationales,  professeur  à 
l'école  des  Chartes,  est  élu  membre  de  l'académie. 

La  séance  est  levée. 

Julien  Havet. 


Le  Proprictairc-Gcrant  :  1:RNKST  LEROUX. 
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PUBLICATION    DE    M.    ALPH.-L.    PIN  ART. 

Voyag-es  à  la  Côte  nord-oiiest  de  l'Arn.ériqL\io,  exécutés  durant 
les  années  1870-1872.  (Vol.  I,  part.  I,  Histoire  naturelle).  Un  vol.  in-4'>, 
avec  5   planches 8  fr. 

25  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  planches  sur  chine.  .       25'fr. 

Vol.  I,  part.  2  (sous  presse).   Ethnologie   de   la  côte  nord-ouest 
(île  Vancouver,  Colombie  britannique  et  Sitka). 

La  Caverne  d'Akiaanli,  île  d'Ounga  (archipel  Shumagin,  Alas- 
ka). Description  de  cette  grotte  sépulcrale  et  des  objets  funé- 
raires qui  y  furent  trouvés.  Un  vol.  in-4°,  avec  carte  et  7  planches 

chromolithographiées  (épuisé) 1  3  f r 

2  5  exempl.  sur  papier  de  Hollande,  planches  sur  chine.     .     .  3o  fr 

Svir  les  Atiiali.8.  Brochure  in-S» \    ib 

Catalog-ue  des  collections  rapportées  de  l'Amérique 
russe  (aujourd'hui  territoire  d'Aliaska),  par  Alph.  Pinart, 
Broch.  in-S" 2  fr. 


Trois  volumes  à    i3  fr.   i5  le  volume 
Le  premier  volume  contenant  le  texte  arabe  vient  de  paraître 
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librairie  HACHETTE  et  Cie,  Boolevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris 

OUVRAGE     COMPLET 

DICTIONNAIRE 

DES  SCIENCES  PHILOSOPHIQUES 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  PROFESSEURS  ET  DE  SAVANTS 

Sous  la  direction  de  M.  AD.  FRANCK,  membre  de  l'Institut 

DEUXIÈME     ÉDITION 

UN   VOLUME  GRAND  IN-OCTAVO    DE   1920   PAGES  A  DEUX  COLONNES 
Broché^  35  fr.;  relié  en  demi-chagrin,  40  fr. 


L'ouvrage  dont  nous  publions  la  deuxième  édition  est  réimprimé  dans  le  for- 
ifiat  des  Dictionnaires  encyclopédiques  de  MM.  Bouillet,  Lalanne,  Sonnet  et 
Wurtz,  à  côté  desquels  il  est  appelé  à  prendre  place.  La  condensation  des  ma- 
tières en  un  seul  volume  au  lieu  de  six,  que  contenait  la  première  édition,  nous 
a  permis  d'en  mettre  le  prix  à  la  portée  d'un  public  plus  nombreux,  sans  en 
rendre  la  lecture  plus  difficile. 

Dans  cette  nouvelle  édition  un  certain  nombre  d'articles  ont  été  remplacés; 
d'autres,  dans  une  plus  grande  proportion,  ajoutés;  les  renseignements  biblio- 
graphiques complétés  par  tous  les  ouvrages  mis  au  jour  dans  ces  dernières 
années. 

Sous  le  titre  de  Philosophie  péripatéticienne,  M.  Charles  Lévêque,  de  l'Institut, 
fait  connaître  dans  ses  traits  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  essentiels  et 
dans  les  effets  de  sa  longue  domination,  la  philosophie  qu'Aristote  a  fondée. 

Un  autre  membre  de  l'Institut,  M.  Paul  Janet,  a  remplacé  l'article  Devoir  de 
la  première  édition,  par  un  article  nouveau,  plus  conforme  à  l'impartialité  du 
vrai  philosophe.  Une  substitution  semblable,  inspirée  par  le  même  motif,  a  eu 
lieu  pour  les  articles:  Bien,  Anthropomorphisme,  Honnête,  Instinct. 

Des  notices  ont  été  consacrées  à  Ampère,  à  Biiffon,  aux  deux  Cuvier,  à  Geof- 
froy-Saint-Hilaire ,  à  Lamark,  à  Stahl  et  à  quelques  autres  savants,  auteurs  de 
systèmes  plus  ou  moins  célèbres.  L'article  consacré  à  Galilée  par  M.  Martin, 
doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  et  membre  de  l'Institut,  mérite  une 
mention  spéciale. 

Enfin,  parmi  les  noms  nouveaux  dont  la  mort  a  permis  aux  auteurs  du  Dic- 
tionnaire de  prendre  possession,  ceux-ci  s'étant  interdits  de  juger  les  vivants,  nous 
nous  contenterons  de  citer  entre  beaucoup  d'autres,  ceux  de  Cousin,  Rosmini, 
Shopenhaucr,  Stuart  Mill,  Gioberti,  Galuppi,  Hamilton,  Balmès,  Donoso  Cortès, 
Ballanche,  Auguste  Comte,  PierreJ.eroux,  Jean  Reynaud,  Gralry,  Bûchez,  Bor- 
dtt»-F)éinoulin,  Bautain,  Damiron,  Garnicr,  Saisset,  Lamennais.  Nous  nous  abs- 
tenons à  dessein  de  tout  ordre  hiérarchique. 


Ernest   LEROUX,    Éditeur 

28,  RUE  BONAPARTE,  28 
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BIBLIOTHÈQUE   ORIENTALE  ELZÉYIRIENNE 

I.  —  XiGS  Iteligieiises  "bonddliistes,  depuis  Sakya  Mouni  jusqu'à  nos 
jours,  par  Mary  Summer.  Avec  introduction  par  Ph.  Ed.  Foucaux.  i  vol.  in-18 
elzévir,  sur  papier  de  Hollande >  •  •  •     2  fr.  bo 

II.  —  Histoire  du  JBo\iddl^a  Sakya  :Moviii.i,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort,  par  Mary  Summer.  Avec  préface-  et  index  par  Ph.  Ed.  Fou- 
caux.    i  vol.  in-18  elzévir,  sur  papier  de  Hollande 5  fr. 

III.  —  Les  Stances  érotiq."Lies,  morales  et  religieuses  de  Bhartrihari,  tra- 
duites du  sanscrit  par  P.  Regnaud.  Un  volume  in-18  elzévir 2  fr.  5o 

IV.  —  La  T^alestine  ixicoïiii\ie,  par  Clermont-Ganneau.  Un  vol.  in-18 
elzévir 2  fr.  5o 

V.  —  Les  plaisanteries  de  JSTasr-EddirL-Hodja.  Traduit  du  turc 
par  Decourdemanche.  Un  vol.  in-18  elzévir 2  fr.  5o 


PERIODIQUES 
xhe  Academy,  n»  198,  New  Séries,  19  février  1876.  —  Isaiah  XL- 
LXVI  with  thc  Shorter  Prophecies  allied  to  it.  Arranged  and  éd.  by 
M.  Arnold.  London,  Macmillan  (T.  K.  Cheyne).  —  The  Complète  Works 
of  Michacl  Drayton.  Ed.  by  Hooper.  Vols.  I,  II,  III.  London,  Russell  Smith 
(A.  B.  Grosart).  —  The  Troubles  of  our  Catholic  Forefathers,  related  by 
themsclves.  Second  Séries.  Ed.  by  Morris.  London,  Burns  and  Oates  (R. 
Simpson).  —  Paris,  Letter  (G.  Monod  :  nouvelles  littéraires;  progrès  des 
études  historiques  et  philologiques  en  France).  —  «  Sinologue  »  or  «  Sino- 
logist  }  »  (Robert  G.  Childers  :  en  bon  anglais,  il  faut  dire  Sinologist).  — 
Etruscan  Agglutination  (A.  H  Sayce  :  reconnaît  très-bien,  avec  M.  Tay- 
lor,  le  caractère  agglutinatif  de  l'étrusque,  mais  refuse  de  voir  dans  cette 
langue  un  idiome  touranien).  — Archaeological  Items  from  Rome  (G.  I.  Hë- 

MANS). 

Lllei-arisclies   Centralblatt,  n»  7,    12  février.    —    KauTZCH  und  SOCIN, 

Die  iEchtheit  der  Moabitischen  Alterthûmer  geprûft.  Londres  et  Stras- 
bourg, Triibner,  5  fr.  (démontre  invinciblement  la  grossière  supercherie 
dont  le  musée  de  Berlin  a  été  victime  en  achetant  les  prétendues  antiquités 
moabites).  —  Bensly,  The  missing  Fragment  of  the  latin  translation  of  the 
fourth  book  of  Ezra.  Cambridge,  University  Press  (découverte  déjà  célèbre, 
faite  dans  un  ms.  d'Amiens,  d'un  fragment  d'Esdras  qui  manquait  à  tous 
les  textes  de  la  Vulgate,  parcequ'ori  l'avait  arraché  du  manuscrit  archétype 
comme  contredisant  la  doctrine  catholique  sur  le  purgatoire  ;  M.  B.  a  ac- 
compagné ce  fragment  d'un  savant  commentaire).  —  Geiger's  nachgelassene 
Schriften,  hgg.  von  Geiger.  Berlin,  Gerschel  (intéressant  pour  l'histoire  des 
Juifs).  —  BusoLD,  Der  zweite  Athcnische  Bund.  Leipzig,  Teubner,  6  fr. 
(très-utile  pour  l'étude  du  droit  politique  chez  les  Grecs,  mais  difficile  à  lire). 
—  HiRSCH  und  Bresslau,  Jahrbûcher  des  deutschen  Reiches  unter  Hein- 
rich  IL  Leipzig,  Duncker  und  Humblot.  ■ —  Babucke,  Gnapheus.  Emden, 
Haynel,  2  fr.  —    Hagen,  De  Oribasii  versione  latina  Bernensi.  Bern,  Dalp, 

1  fr.  25  (intéressant  pour  la  connaissance  du  latin  vulgaire  et  pour  le  texte 
d'Oribaze).  —  Tacite.  Agricola,  p.  p.  Gantrelle.  Paris,  Garnier,  2  fr.  5o 
(édition  soignée  et  utile).  —  Y  seint  Greal^  éd.  by  Williams.  Londres, 
37  fr,  5o  (traduction  en  gallois  du  Saint  Graal  français,  donnée  ici  avec  une 
version  anglaise).   —    Springer,  Michelangelo    in   Rom.   Leipzig,   Hirzel, 

2  fr.  5o  (important  pour  la  biographie  de  l'artiste).  —  Cahier  et  Martin, 
Nouveaux  mélanges  d'archéologie.  Paris,  Didot,  120  fr.  (toujours  utile  et  à 
plusieurs  égards  remarquable,  mais  inférieur  en  certains  points  aux  tomes 
précédents).  —  Woltmann,  Geschichte  der  deutschen  Kunst  im  Elsass. 
Leipzig,  Seemann,  12  fr.  5o  (bien  fait).  —  VoUstandiges  Verzeichniss  der 
von  Kirma  F.  A.  Brockhaus  ...  verlegten  Werke.  Hgg.  von  H.  Brockhaus. 
Leipzig,  Brockhaus  (présente  un  vrai  tableau  de  la  littérature  allemande  au 
XIX«  siècle  ;  les  notices  biographiques  et  littéraires  sont  faites  avec  soin). 

— -  n"  8,  19  février.  —  Nowack,  Die  Bedeutung  des  Hieronymus  fiir  die 
alttcstamentliche  Textkritik.  Gottingen,  Vandcnhoek,  i  fr.  5o  (les  résultats 
ne  sont  peut-être  pas  en  proportion  du  travail).  —  Mill,  Ueber  Religion, 
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Sommaire  t  48.  Ruckert,  Grammaire,  Poétique  et  Rhétorique  des  Persans, 
p.p.  Pertsch.  —  49.  Ammien  Marcellin,  p.p.  Gardthausen.  —  5o.  Schmidt, 
Wagner,  compagnon  de  jeunesse  de  Goethe, —  Variétés:  Les  Antiquités  moabites 
du  Musée  de  Berlin.  —  Académie  des  Inscriptions. 


48.  —  Grammatlk,  Poetlk  und  Rlietorik  der  I»erser ...  dargestellt  von 
F.  Ruckert.  Neu  herausgegeben  von  W.  Pertsch.  Gotha,  Perthes,  1874.  In-S", 
XVI-414  p.  —  Prix  :  32  fr. 

Primitivement  traduit  par  Riickert,  d'après  le  y^  volume  du  dictionnaire 
persan  bien  connu,  mais  d'une  rareté  excessive,  intitulé  :  Hcpft  Qol^^oumy 
cet  excellent  traité  avait  d'abord  été  inséré  dans  les  Wiener  Jahrbîlcher  der 
Litcratur,  où  il  resta  enfoui  pendant  de  longues  années.  Sachons  gré  à 
M.  Pertsch  de  l'avoir  rendu  accessible  par  la  nouvelle  édition  qu'il  en  donne 
en  un  volume  indépendant.  Cette  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  avec 
un  soin  extrême  et  pourvue  de  quatre  index,  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Pertsch  et  peut  être  considérée  comme  un  travail  original.  Un  ouvrage 
si  utile  devra  prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  iranisants  à 
côté  de  la  Rhétorique  et  Prosodie  des  langues  de  l'Orient  musulman,  de 
M.  Garcin  de  Tassy. 

En  ce  qui  concerne  la  prosodie,  la  transcription  métrique  des  vers, 
M.  Pertsch  a  naturellement  suivi  la  doctrine  usuelle;  et  loin  de  nous  la 
pensée  de  lui  en  faire  un  reproche.  Nous  voulons  seulement  réserver  notre 
opinion  sur  certains  points  qu'il  discute,  jusqu'à  ce  qu'ait  paru  la  théorie 
nouvelle  de  la  métrique  arabe  qu'expose  cette  année  M.  Guyard  à  l'école 
des  hautes-études  ^  et  qui  semble  devoir  modifier  complètement  les  idées 
que  nous  avions  sur  la  nature  de  la  prosodie  persane. 

U.  O. 


49.    ^^   <1mniianl  Marcellini  rerum    gestarum   libri  qui   «uperaunt. 

Reccnsuit  notisque  selectis  instruxit  V.  Gardthausen.   Lipsise  (B.  G.  Teubner), 
1874-1875,  2  vol.  in-i8. 

L'Ammien  Marcellin  de  M.  Gardthausen,  à  la  première  partie  duquel  la 
critique  a  déjà  fait  un  accueil  justement  favorable,  est  maintenant  complet 
par  la  publication  du  second  volume.  Les  philologues  et  les  historiens  qui 


I.  Cf.  le  spécimen  qu'il  en  a  donné  dans  le  Journal  asiatique  de  février-mars- 
avril  1875,  p.  342  sq. 

Nouvelle  Série,  L  .  n 
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ont  si  souvent  exprimé  le  souhait  de  posséder  un  texte  lisible  et  sûr  du  seul 
successeur  de  Tacite  peuvent  enfin  être  satisfaits.  M.  G.  a  usé  de  la  critique 
conjecturale  avec  une  sagesse  dont  nous  ne  saurions  que  le  louer.  Avant 
tout  il  nous  donne  un  texte  pur  d'interpolations  ;  il  n'a  abandonné  la  tradi- 
tion manuscrite  une  fois  établie  que  là  où  elle  est  absolument  insoutenable, 
et  il  a  eu  généralement  la  main  heureuse,  soit  dans  ses  propres  corrections, 
soit  dans  celles  d'autres  savants  qu'il  a  adoptées.  M.  G.  n'ayant  voulu  pour 
le  moment  que  donner  un  texte  digne  de  foi  —  et  il  est  bon  de  répéter  que 
le  sien  est  le  premier  —  il  n'a  pas  ajoute  d'apparatus  complet,  se  le  réservant 
pour  une  grande  édition  prochaine,  mais  les  leçons  duVaticanus  (Fuldensis) 
1873  et  celles  de  quelques  autres  MSS  et  éditeurs  sont  indiquées  partout 
où  elles  ont  quelque  importance,  de  sorte  que  le  lecteur  est  mis  à  même  de 
se  former  une  opinion  sur  la  justesse  des  leçons  adoptées  et  de  se  faire  une 
idée  de  la  filiation  des  manuscrits. 

C'est  h  cette  recherche  que  M.  G.  consacre,  comme  de  juste,  une  grande 
partie  de  sa  préface.  Cette  introduction  est  sobre  ;  elle  renferme  les  résultats 
d'un  travail  immense  et  qui  ne  sera  complètement  apprécié  que  par  ceux 
qui  ont  vu  de  près  les  difficultés  de  la  plus  embrouillée  des  questions. 
M.  G.  y  reproduit  avec  moins  de  détails  et  parfois  avec  quelques  modifica- 
tions les  opinions  déjà  émises  par  lui-même  dans  \c5  Jahrbîîcher  filr  Philo- 
logie, 1871,  tome  io3,  p.  829-854,  dans  le  Hermès,  t.  VI,  248  ;  VII,  p.  168 
et  453,  par  M.  Mommsen,  Hermès  Vï,  p.  23i  ;  VII,  p.  91  et  171,  et  par 
M.  Ruhl,  Rheinisches  Museumy  t.  XXVIII,  p.  337.  Le  problème  est  difficile 
et  l'on  comprend  que  môme  un  critique  exercé  n'en  trouve  pas  la  solution 
du  premier  coup.  Ainsi  M.  G.  a  changé  d'avis  sur  le  degré  de  parenté 
entre  le  ms.  d'Accurse  et  le  Vat.  1873  ;  dans  sa  préface  même  il  ne  veut  pas 
encore  donner  ses  résultats  comme  certains.  Il  ne  parait  donc  pas  inutile 
d'apporter  dans  la  question  quelques  éléments  nouveaux  qui  ne  feront  peut- 
être  qu'augmenter  les  difficultés  au  lieu  d'aider  à  les  résoudre,  mais  qui,  en 
tous  cas,  nous  semblent  dignes  d'entrer  en  ligne  de  compte. 

Nous  ne  tenons  pas  pour  démontrée  sans  réplique  l'assertion  que  le  ma- 
nuscrit de  Paris  n°  582 1  n'est  qu'une  simple  copie  du  Vaticanus  1873.  Mal- 
heureusement nous  n'en  avons  pas  sous  les  yeux  une  collation  complète, 
de  sorte  que  notre  jugement  ne  saurait  être  définitif;  le  véritable  but  de 
ces  lignes  est  plutôt  de  provoquer  un  examen  soigneux  de  ce  ms.,  afin  que 
la  grande  édition  critique  que  préparc  M.  G.  puisse  le  classer  à  sa  place,  en 
profiter  s'il  y  a  lieu,  ou  bien  prouver  son  entière  dépendance  du  Vaticamts 
et  par  conséquent  son  inutilité. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  ce  ms.  dans  la  Repue  critique,  1870, 
t.  I,  p.  118.  C'est  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  n»  582 1,  le 
Colbertimts  dont  parle  Adrien  Valois  (p.  \\n  de  sa  prcflice  reproduite  dans 
l'édition  de  Wagner-Erfurdt)  et  qui  revient  souvent  dans  le  commentaire. 
il  contient  297  feuillets,  3o  lignes  par  page.  Il  est  de  la  fin  du  XV«  siècle.  Il 
commence  XV,  i,  3  aliis  indignanter  ad  modumai  finit  XXXI,  16,  2  opibus 
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qiias  habcbant  omX;  les  premiers  feuillets  et  le  dernier  ont  été  arrachés.  En 
marge  il  porte  de  nombreuses  remarques  provenant  d'un  savant  et  du  même 
genre  que  celles  du  cardinal  Bessarion,  dont  parle  M.  G.  Hermès,  t.  VI, 
p.  224. 

Comme  le  Vaticanus^  iS?^,  il  présente  la  transposition  d'un  quateniio 
XXIX,  3,  4-5,  40,  placé  après  XXIX,  i,  17,  erreur  qui  se  retrouve  dans  le 
Vaticamis  2969  et  le  ms.  d'Accurse  (Augsbourg,  i533)  qui  ne  sont  pas  de 
simples  copies  du  Vat.  1873.  Comme  le  Vat.  1873  et  sa  famille,  il  a  de 
nombreuses  lacunes,  surtout  au  XXIX«  livre  ;  mais  ces  mêmes  lacunes  exis- 
taient aussi  dans  le  meilleur  de  tous  les  mss.,  le  Hersfeîdensis  de  S.  Gelenius 
(Bâlc,  i533),  qui  est  indépendant  du  Fiddcnsis-Vaticanus. 

Parmi  les  mss.  italiens,  M.  G.  accorde  une  attention  particulière  à  un  codex 
conservé  aux  archives  de  Saint-Pierre  (Jahrbucher^  1.  1.  p.  83o,  préface, 
p.  xviii).  Ce  Petrinus^  déjà  signalé  par  Zouga,  ne  renferme  que  les  livres 
XIV-XXVI.  M.  G.  estime  qu'il  est  fort  inférieur  en  général  au  Vat.  1873, 
mais  qu'il  n'en  est  pas  une  copie  ;  les  variantes  qut  nous  sont  citées  prou- 
vent la  justesse  de  cette  observation  ;  plusieurs  fois,  sans  qu'il  soit  possible 
d'attribuer  le  fait  à  une  correction  de  copiste,  le  Petrînus  a  conservé  la  bonne 
leçon.  Or  un  examen  fait  avec  autant  de  soin  que  le  permet  l'insuffisance 
de  notre  collation,  nous  a  démontré  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  le 
Parisimis  s'accorde  avec  le  Petrimis  contre  le  Vaticamis.  Nous  ne  cher- 
cherons pas  à  expliquer  cette  coïncidence;  nous  n'examinerons  pas  si  le 
Parisimis  est  une  copie  d'un  ms  pris  sur  le  Vat.  1873  et  coUationné  avec 
le  Pctrinus  lui-même  ou  un  exemplaire  de  sa  famille,  ou  bien  si  la  source 
du  Parisimis  est  tout  à  fait  indépendante  du  Vaticanus,  ce  qui  nous  semble 
difficile  à  admettre.  En  aucun  cas  nos  matériaux  ne  nous  permettraient  de 
pousser  ces  recherches  jusqu'à  la  certitude.  Mais  nous  signalons  le  fait  et 
citons  quelques  variantes  à  l'appui,  en  commençant  par  les  cas  où  XeParisi- 
mis  (nous  le  nommerons;?)  marche  d'accord  avec  le  Vatic.  1873  (V)  con- 
trairement au  Petrimis  (P).  Et  l'on  remarquera  que  les  cas  où  il  y  a  diver- 
gence entre  le  p  et  le  P  s'expliquent  aisément  par  des  erreurs  de  copiste, 
tandis  que  les  différences  entre  j?  P  et  V,  que  nous  citons  en  dernier  lieu, 
sont  bien  plus  profondes  et  de  nature  plus  grave. 

V  et  p  d'accord  contre  P  : 

XVII,  10,7  detensisque  Vp  deccntisque  P;  XVII,  14,  i  onusquani  V/? 
nusquam  P  ;  XIX,  6,  8  revetempdentium  Wp  revetcpdcntium  P  ;  XXII,  4, 
5  solicior  V;?  solicitior  P;  XXII,  8,  17  thybris  V;?  thibris  P;  XXII,  i5, 
10  pathmiticus  Yp  pathmititicus  P  ;  XXIII,  6,  42  cadianas  Yp  cadiana  P. 
XV,  12,  5  levi[s]  ^^  odore  V  levis  odorep  levius  odere  P. 

V  et  P  d'accord  comre  p  : 

XVI,  2,  3paliis  VP  palus  j?,- XVII,  i,  i  quis  varietateiam  VPquis  varieta- 
tem  iam  p  ;  XVII,  4,  7  productos  VP  pcrductos  p  ;  XVII,  4,  1 5  molendarias 
VP  molendinarias  ;?  ;  XVII,  7,  i3  hebi  VPheh'ip;  10,  3  rursus  ea  defati- 
gandum  VP  rursus  defatigandum  p  ;   12,  12  acrius  VP  aeriorus  f  ;  i3,  3 
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uoltibus  VP  uultibus  ;; ,•  1 3,  4  cohortans  VP  coarctans  p  ;  1 3,  1 3  nonnul- 
lusqucVP  nonullusquc  p:  i3,  16  eos  VP  cos  quos  j:?;  i3,  24  sarmaticos 
VP  sarmaticus/>;  XVIII,  8,  6  noni  VP  novip,-  ibid.  inquid  VP  inquit  ji?; 
XIX,  I,  II  phrygum  VP  phrygum  p  ;  XX,  11,  3 1  superctisque  VP  supc- 
rcosq  p  ;  XXII,  6,  2  hi  omnes  densi  (lac.  11  litt.)  VP  hic  omnes  dons 
(lac.  18  litt.);?,-  XXII,  8,  20Conpligati  VP  complicati ;? ;  16,  16  copti  VP 
cocpti  p;  XXIII,  6,  40  cohaspcr  VP  cohaspcs  p ,'  6,  48  caespitisquc 
ubcre  VP  ccspitisque  iuberc  p  ; 

XVII,    7,    i3  itus  V*    molestus  V-p  molcstius  jt?  ;   i3,  i5  conmiscerc 
VP  conmisscrc  V-  commiscre  p\   XVII,    12.    21   quos  deest  VP  quos 
addit  P'. 
P/jV*  d'accord  contre  V^  : 

XVII,  4,   2  ecatonpylos  P/jV^  f ecatonpylos  V- ;  4,  6  interhacc  in  hac 
PpV*  intcr  haec  i/e/.  V^;  4,  11  signibus  PpV^  signisV^;  4,   i5  canentis 
PpV<  candentis  V^  ;  XXII,  8,  47  pavos  P;?V^  parvos  V^. 
PpV2  d'accord  contre  V  : 

XVII,  I,  2  plus  P/>V2  post  V<;  4,  12  apex  PpV^  apes  V^;  7,  i3  atlan- 

tico  P/>V2  (d'après  les  collations  de  M.  Hûbner  et  de  M.  Eyssenhardt) 

adantico  V*;  12,  i  ad  latrocinia  P/>V3  atalarocinia  V;  i3,  11  procubuere 

P;?V3  proculq  ;   ère  V«  ;  i3,  12  culmis  PpV^  culminis  V^  ;  XXII,  i5,  18 

certis  PpV2  sertis  V'  ;  ibid.  crustis  PpV^  crussis  V»  ;  XXIII,  6,  3  nica- 

norc  PpV^  nicatore  V  ;  6,  23  nicanoris  Pj?V^  nicatoris  V*  ;  6,  22  scmira- 

midis  PpV^  samiramidis  V^  ;   6,  40   destinaret  ï*pW^  testinarct  V*  ;  6, 

47  hierapolim  PpV^  geapolim  V^. 

''  Il 

XVII,  i3,  12  extraxit  P  extruxit  V  extrauxit/7. 

XVII,  4,  3  pandentesse  V^P  pandcntesc  V^  pandente[s]se  ;?. 

e 
XXII,  12,  8  molis  VP  molis  p. 

Différentes  leçons  entre  les  trois  mss.  : 

XVII,  12,  12  barbaru;?  barbarum  P  barbarii  V;  14,  i  ctesifonta;?  ctc- 
siphonta  P  tesifonta  V;  XXII,  4,  9  dictante />  dictitantc  P  dietitante  V; 
8,  14  curvatis  angarius  ;?  curvatu  sangarius  P  curvata  sangariusV;  i5, 
23  inadeftenitum  p  in  adcstcntum  P  inadestemtum  V;  16,  24  coepto  p 
cocpto  et  dicam  P  coepto  V;  XXVI,  i,  i  minucias  ;?  minutia  P  inu- 
tias  V. 

V  et  P  d'accord  contre  V  : 

XVI,  2,  4  nitebatur  (lac.  8  litt.)  P/?  nitebatur  (sine  lacuna)  V;  2,  2  ora- 
tionibus  P  oronibus/>  oronibus  V  ;  XVII,  i,  12  missis  Pp  mistis  V;  5, 
I  ccrcali  P^  ceriali  V;  ibid.  ultimis  sccessibus  Pp  ultimis  eius  scccssi- 
bus  V;  7,  i3,  anae  pettrodus  Pp  anac  pcthrodus  V;  8,  2  bucellatum/? 
bucclatum  P  bucclatum  V  ;  8,  3  volubilitate  Pp  voluptilitatc  V  ;  11,4 
colligatum  Pp  collibatam  V  ;  ibid.  nec  caution  Pp  necanta[u]tior  V;  12, 
3  raptcntur  P;?  rcptentur  V  ;  12,  7  tripertito  P;?tipcrtito  V;  i3,  7  proii- 
ccrc    Pp  proiccrc  V;  i3,   12   cxiguo  Pp  tcxiguo  V;   i3,  19,  adacquc  Pp 
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ataequc  V;    i3,    24  suprares  Pp  sup^res  V;  XVIII,  4,  7  comageni  Pp 

cir  T 

magcniV;  XIX,  11,  i  incum  P  incum j:?  incon  V;  XXII,  3,  6  ex  prac- 
fecto  practorio  Pp  ex  praefectorio  V  ;  4,  3  probitate  Pp  probate  V  ;  4,  8 
secutum;?  saecutum  P  saccutum  V;  5,  5  inertiores  Pp  inetiores  V;  6,  2 
craguloruni  P;?eragulorum  V;  8,  6  chpidunta  Pp  hpidunta  V;   12,  8  cas- 

d 
talii  Pp  castraliiV;  i5,  lôdecem  P;?  ecbeciem  V;   XXIII,  6,  63  ^aXoiyr.o^ 

t^ar^wf  PII  ^aXoiv.xo  (lac.   1 5  litt.)  «paytov  V. 

Quant  aux  autres  passages  grecs,  ils  se  ressemblent  fort  dans  les  trois 
manuscrits,  et  les  différences  qui  s'y  trouvent  ne  sont  guère  que  des  confu- 
sions de  copiste  comme  AAA.  L'inscription  de  l'obélisque  XVII,  4,  18  s'ar- 
rête  au  même  endroit  dans  les  trois  mss  :  raaovovw  p  7;aiovo}^o>  P  IIAco- 

NONCO  V. 

Nous  ferons  remarquer  l'absence  de  lacune  dans  P  et  p  au  mot  -^(xXxy.-Q' 
(fa-^tô^  XXIII,  6,  62  et  tout  particulièrement  la  leçon  comageni  Pp  magcni  V, 
sur  laquelle  M.  G.  insiste  aussi  pour  prouver  que  le  Petrinus,  malgré  sa 
parenté  avec  V,  n'en  est  pas  une  copie  pure  et  simple. 

Nous  le  répétons,  les  causes  qui  ont  amené  M.  G.  à  cette  dernière  opi- 
nion nous  semblent  exister  aussi  pour  le  Parisinus,  mais  avec  une  compli- 
cation de  plus  :  le  P  et  les  mss  de  cette  classe  s'arrêtent  avec  le  livre  XXVI, 
tandis  que  le  p  possède  la  fin  de  l'ouvrage  d'Ammicn  Marcellin. 

M.  G.  a  complété  le  service  qu'il  rendait  par  son  édition  du  dernier  his» 
torien  romain  en  y  ajoutant  les  Excerpta  Valesiana,  collationnés^sur  le  ms. 
pour  la  première  fois  depuis  que  J.  Sirmond  les  avait  envoyés  à  Henri  Va- 
lois. Enfin  la  table  des  matières  est  bien  plus  riche  et  plus  soigneusement 
faite  que  celle  de  Wagner,  réimprimée  par  M.  Eyssenhardt,  dont  nous 
avions  dû  nous  contenter  jusqu'à  présent. 

William  Cart. 


5o.  —  Hoinrlcli  l<eopoId  Wognei*.  Goctlie^a  •lugendg^enoAse.  IVeb»t 
neuen  Brlefen  uncl  Gedlchten  von  Wagnerund  Lenz  ;  von  D**  Eric 
ScHMiDT,  Privatdocent  an  der  Universit'ât  Wûrzburg,  in-8°,  Jcna,  Frommann, 
1875,  X-128  pages. 

Parmi  les  jeunes  poètes,  qui,  vers  1770,  se  groupèrent  autour  de  Goethe, 
et,  pendant  les  quelques  années  dites  Période  d'Orage,  imprimèrent  à  la 
littérature  allemande  un  mouvement  si  tumultueux,  Wagner  a  été  le  plus 
déshérité  du  sort.  Éclipsé,  comme  ses  amis  Klinger  et  Lenz,  par  la  figure 
sans  cesse  grandissante  de  Goethe,  emporté  par  une  mort  prématurée,  il  n'a 
pas  tardé  à  tomber  dans  un  profond  oubli  ;  ses  œuvres  mêmes,  auxquelles 
personne  ne  s'intéressait  plus,  ont  peu  à  peu  presque  disparu.  Le  souve- 
nir de  son  intervention,  aussi  maladroite  que  bien  intentionnée,  dans  les 
controverses  suscitées  par  l'apparition  de  Werther^  une  allusion  à  son 
principal  drame,  V Infanticide^  enfin  un  jugement  assez  défavorable  de  Gœthe 
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dans  Poésie  et  Vérité^  telles  étaient  à  peu   près  jusqu'ici  les  seules  traces 
laissées  par  Wagner  dans  la  littérature, 

M.  Schmidt  essaie,  dans  ce  petit  volume,  de  reconstruire  l'histoire  de  sa 
vie  et  de  ses  œuvres,  et  de  restituer  à  la  critique  littéraire  une  de  ces  figures 
de  second  ordre,  qui,  mieux  que  celles  des  grands  génies  eux-mêmes,  ap- 
prennent à  connaître  une  époque,  et  en  donnent  la  mesure  exacte.  Si,  en 
plus  d'un  endroit,  nous  regrettons  d'avoir  encore  à  constater  quelques  la- 
cunes, la  faute  n'en  est  pas  au  zèle  de  M.  Schmidt;  car  son  livre  porte  par- 
tout les  marques  d'une  profonde  connaissance  de  la  littérature  allemande 
au  XVIII"  siècle.  Au  lieu  de  présenter  dans  une  suite  de  chapitres  isolés 
les  renseignements  multiples,  fruits  de  ses  patientes  recherches,  il  aurait  pu 
essayer  de  les  grouper  et  de  les  fondre  en  un  tout  harmonieux,  qui  nous 
eût  enfin  donné  de  Wagner  un  portrait,  sinon  complet  (la  chose  est  mal- 
heureusement presque  impossible  aujourd'hui),  du  moins  plus  exact  et 
mieux  motivé  que  ceux  dont  on  a  dû  se  contenter  jusqu'ici.  Il  a  préféré  se 
borner  à  rassembler  des  notes:  c'est  là  un  défaut  que  l'on  peut  souvent  re- 
lever chez  les  laborieux  écrivains  de  l'Allemagne.  Mais  sa  publication  est 
riche  en  faits  intéressants  et  instructifs.  Nous  allons  en  examiner  les  prin- 
cipaux résultats,  et  noter  les  omissions  ou  les  erreurs  qui  nous  ont  frappé  : 
le  meilleur  éloge  que  l'on  puisse  faire  d'un  livre  de  cette  valeur,  n'est-il 
pas  de  le  compléter,  de  le  redresser  à  l'occasion,  et  d'en  montrer  le  mérite 
par  le  petit  nombre  même  des  rectifications  qu'il  r.end  nécessaires  ? 

Wagner  a-t-il  été  à  Strasbourg  le  compagnon  de  table  de  Gœthe? 
M.  Schmidt  l'affirme  sans  pouvoir  le  prouver,  reproduisant  ainsi  (ce  qu'il 
ne  mentionne  pas)  l'allégation  de  J.  Leyser  {Gœthe  ^z/  Strassburg,  Neustadt, 
in-8«»,  1871,  p.  33),  qui,  lui  non  plus,  n'en  donne  aucune  preuve.  Pourquoi 
donc,  tandis  qu'il  puisait  dans  les  registres  de  l'état  civil  de  Strasbourg, 
des  renseignements  sur  les  parents  de  Wagner,  M.  Schmidt  n'a-t-il  pas 
songé  à  noter  aussi  la  date  de  leur  mort?  Il  eût  peut-être  trouvé  dans  cette 
indication  un  argument  à  l'appui  de  sa  thèse.  La  présence  de  Wagner  à  la 
table  d'hôte  de  la  rue  Mercière  s'expliquerait  en  effet  tout  naturellement, 
si,  en  1770,  il  avait  déjà  perdu  son  père  et  sa  mère. 

Par  contre,  je  ne  puis  qu'approuver  pleinement  M.  Schmidt  d'avoir  enfin 
déchargé  la  mémoire  de  Wagner  de  ce  vil  pamphlet  intitulé  la  Femme 
joyeuse  ;  aux  raisons  qu'il  tire  des  rapports  amicaux  de  Klinger  et  de  Wa- 
gner à  Francfort,  et  de  l'admiration  professée  par  Wagner  pour  Klinger 
dans  les  Lettres  sur  la  troupe  de  Seiler^  il  aurait  pu  ajouter  deux  faits  en- 
core plus  concluants.  Schubart  (Deutsche  Chronik,  1776,  p.  7i()),  flétris- 
sant en  termes  mérités  cette  plate  caricature,  annonce  qu'elle  est  l'œuvre 
d'un  étudiant  en  théologie  ;  or,  jamais  Wagner  n'a  étudié  la  théologie.  De 
plus,  la  Galette  savante  d'Erfurt  (1777,  p.  239),  rendant  compte  d'un 
Almauach  des  Muses,  publié  par  le  même  homonyme  de  notre  Wagner  et 
rempli  également  de  plaisanteries  du  plus  mauvais  goût,  avertit  expressé- 
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ment  de  ne  pas  le  confondre  avec  l'écrivain  dramatique,  et  ajoute  que  l'au- 
teur de  l'Almanach   habite   Marbourg. 

A  propos  de  la  farce,  Prométhée,  Deucalionet  ses  critiques^  M.  Schmidt  a 
négligé  de  nous  faire  connaître,  ou  n'a  pas  connu  lui-même  ce  détail  inté- 
ressant signalé  par  M.  S.  Hirzel  :  l'ouvrage,  h  part  une  contrefaçon  publiée  à 
Freystadt,  n'a  eu  qu'une  édition  ;  néanmoins  les  six  exemplaires  vus  par 
M.  Hirzel  portaient,  comme  lieu  d'impression,  chacun  une  ville  diffé- 
rente, savoir:  Berlin,  Gœttingue,Weimar,  Hambourg,  Dusseldorf,  Leipzig. 
De  même,  la  protestation  de  Gœthe  contre  ce  libelle,  que  le  public  était 
unanime  à  lui  attribuer,  a  paru  dans  le  Magapn  de  Franconieii'j'jS^  n*»  iS), 
en  même  temps  que  dans  les  Annonces  savantes  de  Francfort. 

Enfin,  il  est  un  dernier  point  sur  lequel  je  ne  puis  être  de  l'avis  de 
M.  Schmidt.  Il  me  semble  d'abord  accorder  une  importance  plus  considé- 
rable que  de  raison  à  l'accusation  de  plagiat  dirigée  par  Gœthe  contre 
Wagner.  Que  Wagner  ait  utilisé,  pour  le  dénouement  de  son  Infanticide 
la  catastrophe  de  Marguerite  dans  Faust ^  personne  ne  peut  la  contester: 
mais  là  se  bornent,  ce  me  semble,  ses  torts  envers  Gœthe.  Admettre, 
comme  M.  Schmidt  est  tenté  de  le  faire,  qu'il  ait  utilisé  des  scènes  que 
Gœthe  aurait  rejetées  dans  une  rédaction  postérieure,  est  une  supposition 
qui  ne  s'appuie  jusqu'à  présent  sur  aucune  preuve.  Wagner  a  simplement 
puisé  son  sujet  dans  les  sentiments  et  les  préoccupations  de  son  époque  et 
de  son  entourage,  où  ces  sortes  de  questions  étaient  à  l'ordre  du  jour  et 
faisaient  l'objet  de  débats  passionnés  ;  M.  Schmidt  nous  en  donne  lui-même 
la  preuve  en  signalant  dans  ses  notes  les  nombreuses  controverses  que  suscitait 
alors  cette  question  à  Strasbourg  aussi  bien  qu'ailleurs.  Ce  lien  d'actualité 
est  bien  aussi,  quoi  qu'en  dise  M.  Schmidt,  le  seul  qui  existe  entre  Vlnfan- 
ticide  de  Wagner  et  les  Soldats  de  Lenz.  Aucun  événement  réel  n'en  forme 
la  base  commune;  l'affirmation  opposée  ne  s'appuie  que  sur  des  lettres  con- 
tradictoires de  Lenz  à  Herder,  et  ne  peut  manquer  de  tomber  d'elle-même 
pour  quiconque  connaît  Lenz  et  son  esprit  fantasque,  brouillon  et  mystifi- 
cateur ^ 

Après  ces  quelques  remarques,  qui,  on  le  voit,  portent  principalement 
sur  des  questions  de  détail,  ajoutons  pour  terminer,  que  M.  Schmidt,  en 
homme  qui  connaît  le  prix  des  recherches  littéraires,  n'a  rien  laissé  perdre 
de  ce  qu'un  heureux  hasarda  fait  tomber  entre  ses  mains.  Il  nous  donne,  en 
appendice,  douze  lettres  de  Wagner^  un  article  de  Schlosscr  sur  Vlnfanti- 
cide^  Qt  quelques  poésies  jusqu'ici  inconnues  de  Wagner  et  de  Lenz;  le 
tout  recueilli  au  cours  de  ses  recherches, 

A.  FÉCAMP, 


I.  Notons  qu'il  ressort  avec  évidence  du  livre  de  M.  Schmidt,  pour  ceux  qui 
n'en  seraient  pas  encore  convaincus,  que  Goethe  n'a  pas  voulu  se  venger  de  son 
prétendu  plagiaire  en  créant  le  Wagner  de  Faust.  Déjà,  dans  l'ancienne  comédie 
de  marionnettes,  Icfamulus  de  Faust  s'appelait  Wagner. 
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VARIETES. 

Les  Antiquités  Moabites  du  Musée  de  Berlin. 

La  question  à  laquelle  est  consacré  ce  mémoire  en  partie  double  ^  est 
beaucoup  plus  connue  en  Allemagne  et  en  Angleterre  que  chez  nous. 
Il  s'agit  d'un  des  chapitres  les  plus  piquants  de  l'histoire  des  fraudes  archéo- 
logiques. Les  auteurs  ont  procédé  avec  le  sérieux  de  juges  instruisant  une 
affaire  passablement  embrouillée  et  obscurcie  encore  par  des  ;  débats  pas- 
sionnés. 

Je  suis,  pour  m'ériger  à  mon  tour  en  juge  de  ce  jugement,  assez  embar- 
rassé, ayant  été  moi-même  quelque  peu  mêlé  aux  faits  du  procès,  comme 
acteur,  comme  témoin,  voire  même,  à  un  moment,  comme  ...  accusé.  Je 
ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de  résumer  rapidement  ce  que'je  sais  par 
mon  expérience  personnelle.  Cette  petite  narration  ne  me  fera  du  i:este 
guère  sortir  de  mon  rôle  de  critique,  puisque  j'en  prends  en  partie  —  ou 
plutôt  j'en  reprends  —  les  éléments  dans  l'ouvrage  que  j'ai  sous  les  yeux. 

M.  Socin,  qui  s'est  chargé  d'expédier  le  côté  épisodique,  laissant  à  son  se- 
cond, M.  K.,  le  soin  de  faire  l'autopsie  du  corps  même  du  délit,  s'est  acquitté 
de  cette  tâche  avec  beaucoup  de  zèle,  de  compétence  et  d'impartialité.  Je 
ne  doute  pas  qu'il  n'accueille  avec  plaisir  les  quelques  indications  nouvelles 
que  je  pourrai  lui  fournir  chemin  faisant. 

Appelé  de  Jérusalem  à  Constantinople  vers  la  fin  de  1871,  je  fus  informé 
par  un  ami  fixé  dans  la  ville  sainte  de  certains  incidents  où  je  discernai  les 
agissements  d'une  bande  de  faussaires  hardie  et  entreprenante.  Je  reçus,  de 
la  part  d'un  Arabe,  anciennement  à  mon  service,  l'estampage  d'une  impu- 
dente contrefaçon  de  la  stèle  du  temple,  dont  l'original,  aujourd'hui  dis- 
paru, m'avait  été  enlevé  par  le  pacha.  Cet  Arabe  m'off"rait,  par  l'intermé- 
diaire de  mon  ami,  de  me  vendre  le  monument  ;  en  même  temps  on 
m'annonçait  l'arrivage,  à  Jérusalem,  de  diverses  inscriptions  semblables  à 
celle  de  la  stèle  de  Mésa  et  provenant  de  l'autre  côté  du  Jourdain.  Je  répon- 
dis aussitôt  pour  mettre  en  garde  mon  correspondant  contre  des  superche- 
ries dont  le  but  était  visible. 

En  1872  j'eus  occasion  d'examiner  à  Londres  quantité  d'aquarelles  scru- 
puleusement faites  par  le  lieutenant  C.  R.  Conder,  R.  E.  ;  elles  représentaient 
une  série  d'objets  en  terre  cuite;  les  originaux  appartenaient  à  un  M.  Sha- 
pira,  de  Jérusalem,  qui  était  en  négociation  avec  le  musée  de  Berlin  pour 
les.  vendre.  Cette  collection  rapportée,  assurait-on,  du  pays  de  Moab,  con- 
sistait principalement  en  figurines  bizarres,  en  tablettes  et  vases  littérale- 
ment couverts  de  caractères  d'aspect  phénicien.  Le  tout,  d'un  art  des  plus 


I .  Die  yEchthcit  der  moabitischen  A  Iterthilmer  geprilft  von  Prof.  E.  Kaut^sch 
u.  Prof.  A.  Socin  in  Basel.  —  Mit  zwei  Tafcln.  —  Strassburg  :  K.  J.  Trùbncr. 
London:  Trûbner  and  C».  —  1876.  vin-191  pp.  in-8°. 


D  HISTOIRE     ET     DE     LITTERATURE.  I77 

bouffons,  relevé  par  une  forte  pointe  d'obscénité  fqui,  paraît-il,  avait  vive- 
ment frappé  l'attention  de  divers  connaisseurs,  MM.  Conder  et  Drake  qui 
avaient  examiné  les  originaux  n'en  mettaient  pas  en  doute  l'authenti- 
cité. 

Le  comité  du  Palestine  Exploration  Fund,  h  qui  les  aquarelles  apparte- 
naient, me  fit  l'honneur  de  me  demander  mon  avis.  Je  répondis,  qu'à  mon 
sens,  ces  objets  étaient  faux  du  premier  au  dernier;  que  je  croyais  même 
reconnaître,  à  l'aspect  de  ces  caractères  moabites  prodigués  avec  une  étrange 
profusion,  paléographiquement  invraisemblables,  philologiquement  inexpli- 
cables, la  main  de  celui  qui  avait  dû  les  tracer.  Je  nommai  un  certain  Selîm 
el-Qari,  qui  avait  exécuté  dans  le  temps  une  copie  partielle  de  la  stèle  de 
Mésa,  copie  alors  en  ma  possession  et  aujourd'hui  au  Louvre  (à  gauche  du 
monument)  ^. 

Consulté  par  le  D»"  Birch  du  British  Muséum,  par  M.  Wright,  M.  Vaux 
et  divers  savants  anglais,  sur  ces  antiquités  et  d'autres  congénères,  je  me 
prononçai  de  même  et  constatai  chez  ces  messieurs,  à  quelques  rares  excep- 
tions près  2,  un  remarquable  accord  pour  tenir  en  quarantaine  ces  pro- 
ductions suspectes. 

Cependant  bien  qu'invité  h  le  faire  (notamment  par  VAcademy)^  je  ne 
me  crus  pas  autorisé  h  émettre  devant  le  public  un  avis  ne  s'appuyant  en 
somme  que  sur  une  conviction  personnelle,  et  où  l'on  aurait  sans  doute 
déjà  voulu  voir  les  arrière-pensées  que  l'on  n'a  pas  manqué  d'y  chercher 
depuis. 

D'ailleurs,  au  même  moment,  M.  Schlottmann  publiait  un  article  tout  à 
fait  favorable  à  l'authenticité^;  devant  une  pareille  autorité  je  ne  pouvais 
que  me  taire.  Je  fus  seulement  frappé  de  voir  apparaître  dans  diverses  rela- 
tions le  nom  de  maître  Selim  comme  celui  du  principal  agent  de  ces  décou- 
vertes extraordinaires. 

L'opinion  formellement  exprimée  de  M.  Schl.  et  maintenue  par  lui  dans 
des  articles  subséquents,  détermina  l'acquisition,  par  le  gouvernement  alle- 
mand, des  deux  premiers  groupes  d'antiquités  moabites,  pour  une  somme 
considérable  (dix-huit  mille  thalers),  qui  furent  généreusement  fournis  par 
la  cassette  impériale. 

Chargé,  en  1873,  d'une  mission  archéologique  par  le  Palestine  Explora- 
tion Fund^  je  me  promis  de  profiter  de  mon  nouveau  séjour  à  Jérusalem 
pour  tirer  les  choses  au  clair.  Après  des  difficultés  de  tout  genre,  dont 
M.  Socin  fait  bien  ressortir  la  signification,  je  fus  admis  à  visiter  une  nou- 
velle collection  en  voie  de  formation  chez  M.  Shapira,  et  destinée  à  rejoin- 

1.  J'ai  signalé  dans  plusieurs  de  ces  caractères  révélateurs  des  déformations  ap- 
partenant en  propre  au  faussaire  d'après  sa  copie  même. 

2.  P.  ex.  M.  Heath. 

3.  Zeitschr.  d.  d.  morg.  Ges.  vol,  26,  28,  p.  171  et  suiv.,  etc.  Neue  moabi* 
tische  Funde  u.  Rœthsel. 
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drc  ses  sœurs  au  musée  de  Berlin.  Il  fallut,  pour  vaincre  les  hésitations  de 
M.  Shapira,  les  bons  offices  de  mon  ami  Drakc  qui  était  en  rapports  avec 
lui   et  dont  j'avais  déjà   réussi  h  ébranler  fortement   les   opinions   san- 

guine. 

Nous  fûmes  introduits  dans  une  grande  chambre  encombrée  de  centaines 
de  figurines  et  autres  pièces  de  terre  cuite  couvertes  d'inscriptions.  Mais 
quelles  figurines  !  Je  ne  puis,  toute  plaisanterie  à  part,  prendre  de  meilleur 
point  de  comparaison  esthétique  que  les  bonshommes  de  la  foire  aux  pains 
d'épice.  Les  plus  grossières  productions  de  Chypre  sont  séparées  de  ces 
grands  diables  de  polichinelles  en  terre  cuite,  à  la  fois  prétentieux  et  grotes- 
ques, par,  toute  la  distance  qu'il  y  a  entre  un  art  naïf,  rudimentaire,  négligé, 
puéril  tant  qu'on  voudra,  mais  sincère,  et  un  procédé  mécanique,  arbitraire, 
aux  mains  gauches  d'un  Arabe  faisant  de  la  haute  fantasia  archéolo- 
gique. 

Je  pus  manier  et  examiner  plusieurs  de  ces  pièces  à  enquerre  :  la  matière 
même  et  le  travail  criaient  tout  haut  :  apocryphe  !  Il  était  facile  de  recon- 
naître l'argile  à  peine  cuite  qu'emploient  journellement  les  potiers  de  Jéru- 
salem. 

En  sortant,  je  déclarai  en  riant  à  Drake  que,  de  tout  ce  que  je  venais  de 
voir  chez  Shapira,  une  seule  chose  à  mes  yeux  était  à  peu  près  authentique, 
une  jolie  autruche  vivante  que  lui  avaient  apportée,  avec  la  dernière  four- 
née, ses  amis  du  désert'.  «  Quant  aux  poteries,  il  ne  reste  plus,  lui  dis-je, 
qu'à  chercher  le  potier  qui  les  fait  cuire.  » 

M.  Drake  se  rendit  à  mon  avis,  tout  en  maintenant  que  les  collections 
précédentes  qu'il  avait  vues  et  jugées,  différaient  de  celle-ci  et  pouvaient  être 
authentiques.  Pour  moi,  il  y  avait,  et  il  y  a  encore  unité  générale  d'inau- 
îhenticité  dans  toute  la  série  dérivée  de  la  même  source,  marquée  au  même 
coin. 

Je  retrouvais  en  effet  dans  ces  fantoches  saupoudrés  de  lettres  phéni- 
ciennes, comme  dans  les  aquarelles  de  Londres,  et  avec  plus  d'évidence  en- 
core, tout  ce  que  je  savais  de  mons  Selim  et  de  ses  talents  :  sa  façon  toute 
personnelle  de  déformer  des  caractères  moabites  réels^  lorsqu'il  se  mêlait  de 
les  copier  en  tout  bien  tout  honneur  ;  son  style  très-caractéristique  —  sa 
manière  —  transposé  de  la  peinture  à  la  plastique  —  car  il  est  de  son  métier 
barbouilleur  de  sujets  religieux  à  l'usage  des  pèlerins  orientaux  :  son  ima- 
gination nourrie  d'indications  archéologiques  mal  digérées  d'origine  occi- 
dentale —  car  il  lit  et  écrit  le  grec,  bien  que  l'arabe  soit  sa  langue  mater- 
nelle :  voilà  pour  le  savoir-faire;  quant  à  la  moralité  de  ce  «  notorischer 


1.  Les  Bédouins  avec  qui  l'on  entre  en  relations  à  propos  d'antiquités  ont  la 
manie  de  vous  imposer  des  cadeaux  de  ce  genre,  pour  forcer  la  note  de  l'inévi- 
table bakhchîch.  Les  négociations  interminables  de  la  stèle  de  Mésa  avaient 
fini  par  amener  chez  moi  une  véritable  ménagerie  :  lévrier,  faucon,  mouton, 
gazelle,  cheval,  etc.,  par  exemple,  arrivé  au  chameau,  je  protestai  cnergique- 
ment. 
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Schurke  a  comme  le  qualifient  ses  plus  chauds  partisans  eux-mêmes,  on  va 
en  juger. 

Il  s'agissait  de  prendre  notre  homme  la  main  dans  le  sac.  Après  de  longues 
et  minutieuses  recherches,  je  finis  par  découvrir  un  ouvrier  potier  qui  avait 
travaillé  pour  Sclîm,  un  nommé  Abd  el-Bâqi,  ainsi  qu'un  jeune  apprenti, 
Hassan,  qui  me  donna,  spontanément,  les  détails  les  plus  circonstanciés  '. 
Selim  prenait,  chez  un  maître  potier,  Ahmed,  de  l'argile  molle  avec  laquelle 
il  façonnait,  chez  lui,  des  «  figures  d'hommes,  de  chiens,  de  femmes,  avec 
des  nez,  des  pieds,  des  mains,  desseins,  etc..  ;  Selim  écrivait  aussi  des  lettres 
sur  des  vases  faits  au  tour  (dolâb)  par  Ahmed,  puis  il  envoyait  le  tout  cuire 
chez  celui-ci.  C'était  le  jeune  Hassan  que  l'on  chargeait,  avec  un  de  ses  ca- 
marades, de  rapporter  le  soir  chez  Selim  les  pièces  cuites,  à  telles  enseignes 
qu'il  eut  une  fois  les  bras,  la  poitrine  et  le  ventre  brûlés  par  une  statuette 
encore  chaude.  Il  voyait  Selim  plonger  les  pièces  dans  un  chaudron  rem- 
pli d'eau  ^ 

Je  m'empressai  de  mettre  par  écrit  tous  ces  faits  et  d'autres  que  je  passe 
pour  abréger.  Ce  rapport,  adressé  au  comité  du  P.  E.  F.,  fut  immédia- 
tement inséré  dans  VAthenœiim  2.  M.  Drake,  de  son  côté,  se  mit  en  cam- 
pagne et  obtint  de  Abd  el-Baqi,  dont  je  viejis  de  parler,  des  déclarations 
concordantes  ;  il  les  lui  fit  répéter  et  signer  en  présence  du  consul  d'Angle- 
terre. 

A  l'arrivée  du  numéro  de  VAthenœiim  contenant  mon  rapport,  grand 
émoi  à  Jérusalem.  Un  ecclésiastique  allemand,  le  licencié  Weser,  qui  avait 
pris  une  part  active  à  l'acquisition,  par  le  gouvernement  allemand,  des  an- 
tiquités mises  en  cause,  ouvrit  immédiatement  sur  les  faits  révélés  une  qu.- 
quête,  personnelle  et  strictement  privée,  m'assura-t-il,  mais  en  réalité  offi- 
cielle, comme  je  le  vis  ensuite  ^  et  commencée  bien  avant  qu'il  me  priât  d'y 
prendre  part.  Il  s'agissait,  m'écrivait-il,  de  noter  «  quelques  différences  es- 
sentielles dans  les  nouvelles  déclarations  de  certaines  personnes  nommées 
dans  mon  rapport.  » 

J'acceptai  sans  défiance  et  par  pure  obligeance  pour  M.  W.,  un  rendez- 
vous  chez  mes  collègues  et  amis  MM.  Drake  et  Conder;  j'y  rencontrai 
M,  Weser  qui  était  flanqué  d'un  honorable  épicier  de  la  ville  sainte, 
M.  Duisberg  5  et  d'un  employé  du  consulat  d'Allemagne^,  appelé  à  simple 


1.  Probablement  une  solution  nitrée  pour  obtenir  ces  efflorescenccs  de  salpêtre 
qui  ont  tant  contribué  à  aveugler  les  partisans  de  l'authenticité. 

2.  Athenœiim,  24  janv.    1874. 

3.  Eine  antiquarische  Consular-Untersuchiing  in  Jérusalem,  article  de  M.  We- 
ser. (Zeitschr.  d.  d.  morg.  Gesell.  V.  28,  p.  460  et  suiv.).  Cf.  Kautzsch  et  Socin, 
p.  58  :  a  Ordre  du  gouvernement  prussien  au  Consulat  allemand  à  Jérusalem 
d'ouvrir  une  enquête  approfondie.  » 

4.  Décoré  par  le  gouvernement  bavarois  pour  services  rendus  lors  de  l'acquisi- 
tion des  Moabitica. 

5.  M.  Serapion.  Ce  personnage,  d'origine  levantine,  joua  plus  tard,  dans  la 
déloyale  affaire  qui  enleva  au  Palestine  Exploration  Fund  les  inscriptions  bilin- 
gues découvertes  à  Gezer,  un  rôle  tel,  qu'il  fut  l'objet  d'une  plainte  officielle  du 
consul  d'.\ngleterre  auprès  de  son  collègue  d'Allemagne. 
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titre  d'interprète,  se  hâta-t-on  de  me  dire,  M.  Wcser  ne  sachant   pas  plus 
parler  l'arabe  que  déchiffrer  le  moabite. 

Voici  la  surprise  qui  nous  était  ménagée  à  mes  amis  et  à  moi  ;  on  croi- 
rait lire  la  Mille-ct-deuxième  Nuit. 

Le  jeune  Hassan  fut  amené  tout  pleurant  et  déclara,  sous  la  foi  du  ser- 
ment, que  le  khawâdja  au  cheval  blanc  (ce  khawâdja,  c'était  moi-même) 
l'ayant  attiré  dans  un  guet-apens,  l'avait  séquestré,  frappé  ti  menacé  de  mort 
pour  le  contraindre  h  répéter  une  leçon  qu'il  lui  aurait  apprise.  Abd  el-Baqî 
jura  par  Allah  et  le  triple  divorce  que  le  même  khawâdja  était  allé  lui  voler 
sa  langue  et  lui  enjoindre  de  répéter  mot  pour  mot  tout  ce  qu'il  dit  plus 
tard  à  M.  Drake  et  signa  en  présence  du  consul  d'Angleterre.  Baker  et  Ah- 
med, deux  maîtres  potiers,  déposèrent  dans  le  même  sens.  Enfin,  pour 
couronner  le  tout,  on  fit  comparaître  le  héros  lui-même,  Selim,  qui  avait 
été  arrêté  sans  autre  forme  de  procès  et  emprisonné  au  consulat  d'Alle- 
magne ^  Selim  protesta  avec  véhémence  de  son  innocence  et  dit  en  propres 
termes  :  «  M.  Ganneau  m'ayant  rencontré,  il  y  a  deux  mois,  dans  la  rue  des 
Chrétiens,  sous  la  voûte,  près  du  couvent  grec,  me  dit  qu'il  me  donnerait 
cent  livres  (2000  fr.  !!)  si  je  voulais  affirmer  que  les  poteries  de  M.  Shapira 
étaient  fausses  et  fabriquées  par  moi  et  M.  Shapira.  » 

Ce  coup  de  théâtre  était  du  dernier  comique. 

J'envoyai  à  Londres  un  second  rapport  qui  parut  à  VAthenceum  comme 
le  premier 2,  et  où  j'ajoutai,  au  faisceau  des  preuves  que  j'avais  déjà  réu- 
nies, ce  dilemme  décisif  : 

I»  Ou  j'ai  réellement  ourdi  cette  noire  trame  et  suis  un  parfait  coquin  — 
et  alors  les  poteries  indignement  calomniées  par  moi  sont  lavées  de  tout 
soupçon  ; 

2*  Ou  ce  conte  à  dormir  debout  ne  sera  pas  admis  par  ceux  qui  veulent 
bien  m'accorder  quelque  honnêteté  —  et  alors  ce  mensonge  maladroit  en- 
traîne dans  sa  ruine  l'authenticité  des  poteries  qu'il  est  destiné  à  couvrir, 

Selim,  innocent,  n'avait  qu'à  nier  purement  et  simplement  ;  il  a  voulu 
aller  au-delà  et  donner  le  change  en  payant  d'audace,  il  s'est  vendu  lui- 
même. 

Je  renvoie  au  livre  de  M.  S.  pour  tout  ce  qui  concerne  ce  point  délicat 
fort  bien  traité  par  lui.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  on  ne  peut  pas  dire  (en 
laissant  Selim  de  côté)  :  oui,  ces  gens-là  mentent  —  mes  adversaires  sont 
assez  bons  pour  l'admettre  —  lorsqu'ils  vous  accusent  d'une  inepte  machi- 
nation, mais  ils  mentaient  aussi  quand  ils  vousparlaient,et  vous  ne  deviez  pas 
plus  les  croire  alors  que  nous  ne  les  croyons  aujourd'hui.  Mais,  s'ils  men- 
taient alors,  comment  expliquer  leurs  déclarations  spontanées,  l'intérêt  qu'ils 
pouvaient  avoir  à  les  faire,  les  détails  circonstanciés  et  concordants  où  ils 


i.  Une  perquisition  faite  à  son  domicile,   par  les  mêmes  autorités,  n'avait,  pa- 
raît-il, produit  aucun  résultat. 

2*  Athenctum^  7  mars  1874. 
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sont  entrés,  détails  présentant  les  plus  étranges  coïncidences  avec  ce  que 
nous  savons  de  l'affaire,  des  personnes  et  des  choses  engagées  ?  Comment 
expliquer  d'abord  leur  remarquable  persistance  dans  leurs  premières  dépo- 
sitions, constatée  par  M.  Wcser  lui-même  (Hassan  ne  se  rétracte  qu'au  troi- 
sième interrogatoire),  'puis  les  invraisemblances  accumulées  par  ces  pauvres 
diables  pour  se  dégager  vis  à  vis  de  juges  dont  ils  comprenaient  bien  le  se« 
cret  désir  et  en  présence  d'un  appareil  de  cawas  et  autres  agents  consulaires, 
déployé  comme  à  souhait  pour  les  intimider? 

Le  résultat  de  cette  enquête  à  grand  fracas  fut  nonobstant  réclamé 
comme  une  victoire  par  les  champions  de  l'authenticité,  qui,  à  court  d'ar- 
guments, en  firent  une  affaire  d'amour-propre  national.  Je  fus  en  butte, 
dans  la  presse  allemande,  h  des  accusations  et  insinuations  de  tout  genre, 
et  je  dois  dire  que  M.  Schlottmann  ne  fut  pas  le  dernier  à  rompre  des  lanccâ 
dans  cette  lice  extra-scientifique  ^ 

M.  Socin  proteste  contre  ces  procédés  mieux  que  je  ne  le  saurais  faire  ;  je 
me  bornerai  seulement,  puisque  j'en  rencontre  aujourd'hui  l'occasion,  à 
demander  à  M.  Schlottmann  : 

Le  musée  de  Berlin  a-t-il,  après  mes  rapports,  acheté  la  suite  des  collec- 
tions de  M.  Shapira,  suite  qui  lui  était  destinée  ?  Celles  qu'il  possède  sont- 
elles  exposées  ?  Quand  M.  Schl.  nous  donnera-t-il  le  Corpus  Inser.  Moabi" 
ticar.  qu'il  nous  a  promis  ? 

Je  suis  heureux,  pour  ma  part,  de  voir  deux  hommes,  dont  les  sympathies 
pour  la  science  allemande  ne  sauraient  faire  question,  intervenir  dans  ce 
débat  et  parler  au  nom  de  la  raison,  du  bon  sens  et  de  la  justice!. 

M.  Socin  rappelle  qu'avant  la  découverte  de  la  stèle  de  Mésa  on  n'avait 
jamais  ouï  parler  de  ces  poteries  qui  ont  soudain  foisonné  ;  qu'aucun  explo- 
rateur du  pays  de  Moab  n'a  jamais,  soit  avant,  soit  depuis  les  merveilleuses 
trouvailles  de  M.  Shapira  et  C",  rapporté  un  seul  fragment  de  ce  genre  ; 
que  la  fabrication  de  fausses  antiquités  est  courante  en  Orient  et  notamment 
a  Jérusalem  ;  que  dans  les  deux  ou  trois  expéditions  de  contrôle  entreprises 
au  delà  du  Jourdain  par  M.  Weser,  en  compagnie  de  Shapira  et  de  Selim^ 
l'infortuné  licencié  déterrant  de  ses  mains,  à  point  nommé,  dans  des  lieux 
désignés  par  ledit  Selim  ou  ses  compères,  des  urnes  et  statues  épigraphiques^ 
a  tout  l'air  d'avoir  été  la  victime  d'une  abominable  mystification  ;  après 
avoir  enfin  scruté  les  faits  relatés  plus  hauts,  M.  S.,  sans  vouloir  se  pro- 
noncer d'une  façon  absolue,  conclut  que  l'on  ne  saurait  guère  plus  songer  à 
soutenir  l'authenticité  contre  tant  d'éléments  de  suspicion.  Le  collaborateur 
de  M.  S.,  M.  Kautzch,  arrive  au  même  résultat  par  un  autre  chemin. 

Peut-être  reprochera-t-on  à  cette  conclusion  qui  laisse  encore  quelque 
place  au  doute,  une  certaine  mollesse.  J'aurais  personnellement  mauvaise 
grâce  à  critiquer  cette  timidité,  relative,  succédant,   d'une  manière  assez 


I.  V.  notamment  un   article  de  la  Ga:{ette  de  VAllemagnô  du  Nofd  du 
Avril  1874  :  Der  Chauvinismiis  in  der  Alterthumswissenschaft. 
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inattendue,  à  d'aussi  fermes  démonstrations;  je  crois  plus  correct  d'invoquer 
ici  l'intervention  d'un  nom  des  plus  autorisés.  M .  Nœldekc,  dans  un  ar- 
ticle que  je  reçois  au  moment  où  ces  lignes  vont  paraître,  est  d'avis  que  les 
auteurs  tournent  un  peu  court,  et  il  se  prononce  carrément,  sur  leurs  consi- 
dérants mêmes,  pour  Tinauthenticité  indubitable  ^ 

M.  K.  dissèque  la  collection  successivement—  et  avec  une  conscience  que 
j'admire,  —  aux  points  de  vue  mythologique,  symbolique,  paléographique, 
linguistique,  archéologique,  technique,  artistique,  etc.  2  Peut-être  était-ce 
consacrer  beaucoup  de  temps  et  de  peine  à  un  côté  de  la  question  qui  peut 
se  résumer  en  trois  mots  : 

Les  moabitica,  y  compris  la  pipe  d'Astarté  aux  sept  points  mystiques  ^,  la 
jeune  Moabitc....à  sa.  toilette  et  autres  caricatures  défiant  toute  description, 
sont  inadmissibles  comme  représentations  figurées,  absurdes  comme  épi- 
graphie,  réfractaires  à  toute  traduction  ainsi  que  l'ont  démontré  les  mal- 
heureuses tentatives  de  M.  Schl.  lui-même,  condamnées  par  la  nature  et  le 
travail  de  l'argile  employée,  l'état  inconcevable  de  conservation,  les  con- 
ditions des  trouvailles,  etc. 

Il  est  un  point  auquel  M.  K.  aurait  pu  consacrer  utilement  quelques 
pages  de  sa  longue  dissertation,  car  il  touche  à  une  certaine  opinion  mixte 
qui  consent  bien  maintenant  à  reconnaître  dans  les  moabitica  une  grande  ma- 
jorité deforgenes,  mais  admet  encore  un  certain  nombre  d'objets  genuine.  Ce 
point  essentiel,  c'est  l'étonnante  unité  de  style  —  s'il  est  permis  de  parler  de 
style  à  propos  dételles  horreurs  —  qui,  à  travers  des  variations  intentionnelles 
faciles  à  classer,  des  répétitions  bêtement  dissimulées  et  prétendant  racheter 
la  monotonie  par  la  bizarrerie,  relie  tout  cet  ensemble.  On  sent  dans  tout 
cela,  se  dérobant  sous  des  combinaisons  singulièrement  pauvres,  une  même 
individualité  qui  essaie  vainement  de  se  déguiser  en  pluralité  et  veut  jouer  à 
cache-cache  aveu  l'évidence.  Cette  multiplicité  factice  ne  saurait  faire  illu- 
sion :  Moabite  Ou  arabe  toute  cette  genèse  tératologique    est   évidemment 


1.  Die  moabitischen  Fœîschungen  {Deutsche  Rundschau).  Cette  petite  défaillance 
de  la  dernière  heure  doit  tenir  à  un  excès  de  scepticisme  ;  les  auteurs  se  sont 
tellement  satures  de  doute  pour  attaquer  cette  question  où  tout  n'est  que  crédu- 
lité, qu'ils  finissent  par  douter  de  l'évidence  même,  à  ne  vouloir  plus  rien  affir- 
mer, pas  même  la  vérité.  M.  Kautzch  me  semble  avoir  particulièrement  ressenti 
l'influence  de  ce  moment  psychologique  quand,  sous  l'empire  d'une  espèce  d'hal- 
lucination de  défiance,  il  en  arrive  presque  à  suspecter  jusqu'à  la  stèle  de  Mcsa!... 
l'eau  froide  après  l'eau  bouillante...  M.  Noeldeke  tait  bonne  justice  de  cette 
vision  cornue. 

2.  M.  K.  a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  mettre  lui-même  la  main  à  la  pâte 
j)Our  se  rendre  expérimentalement  compte  des  difficultés  du  modelage.  Il  déclare 
avoir  été  surpris  des  merveilleux  résultats  obtenus  de  prime  abord  par  ses  doigts 
absolument  novices...  Anch'io  son'  pittoré. 

3.  Ces  sept  points  mystiques,  —  le  septénaire  sidéral!-—  arranges  dans  tous  les 
sens,  se  retrouvent,  comme  une  marque  de  fabrique,  sur  des  quantités  de  Moa- 
bitica; ça  et  le  naturalisme  de  haut  goût  par  lequel  se  distinguent  la  plupart  des 
figurines,  voilà  ce  qui  a  entraîné  la  conviction  de  bien  des  gens. 
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l'œuvre   d'une    même    main,  —  et   cette  main,  nous  l'avons  surprise  en 
flagrant  délit. 

L'imagination  des  faussaires  syriens,  même  surexcitée  par  le  stimulant 
énergique  de  la  cupidité,  va  rarement  jusqu'à  inventer  de  toutes  pièces  ; 
ses  produits  se  rattachent  toujours  plus  ou  moins  ingénieusement,  soit  par 
la  forme,  soit  par  le  fond,  soit  par  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  à 
quelque  importante  découverte  archéologique.  La  stèle  de  Mésa  est  devenue 
une  véritable  mère  Gigogne  :  les  moabitica  épigraphiqucs  sont  sa  progéni- 
ture directe. 

J'ai  parlé,  au  commencement,  de  la  stèle  du  temple,  sosie  de  la  vraie  ; 
ici  encore  c'est  l'Arabe  même  que  j'avais  employé  pour  cette  besogne  qui  a 
accouché  de  cette  belle  invention.  Seulement  le  maladroit  a  reproduit  sotte- 
ment un  texte  facile  à  contrôler  par  lui-même  :  c'est  là  la  gros.se  pierre 
d'achoppement  de  messieurs  les  faussaires  ;  quand  ils  se  mêlent  de  faire  par- 
ler leurs  joujoux,  ils  sont  perdus.  Voilà  pourquoi  les  poteries  moabites, 
filles  d'un  fripon  d'esprit,  sont  mu'ettes  ;  elles  ouvrent  la  bouche,  mais  pour 
ne  rien  dire.  Si,  au  lieu  d'être  mis  aux  prises  avec  un  assemblage  adroite- 
ment incohérent  de  caractères  irréductibles,  M.  Schlottmann  eût  été  placé 
en  présence  de  textes  se  piquant  d'être  intelligibles,  nul  doute  qu'il  n'eût  le 
premier  crié  à  l'imposture. 

Le  fabricant  de  stèles  hérodiennes  comprit  cette  vérité,  mais  un  peu  tard. 
C*est  alors  que  sortit  de  la  même  manufacture  un  gros  bloc  de  calcaire  dur 
couvert  de  caractères  grecs,  il  est  vrai,  mais  impossibles  à  combiner. 

On  l'exhuma  des  environs  de  Siloam,  par  ce  que  là  —  toujours  même  sys- 
tème de  plagiat  —  j'avais  découvert  les  deux  précieuses  inscriptions  phénii 
cicnnes  aujourd'hui  à  Londres.  Cette  fois  le  bloc  énigmatiquc  trouva 
marchand. 

Pendant  mon  dernier  séjour  en  Palestine,  eut  lieu  une  grande  trouvaille 
de  Sicles  d'argent  parfaitement  authentiques,  dont  j'acquis  les  plus  remar- 
quables spécimens.  Peu  après  on  m'apportait  en  grand  mystère  une  énorme 
plaque  de  marbre  blanc,  avec  le  fac-similé  d'un  Sicle  de  l'an  I  gravé  à  une 
échelle  gigantesque. 

J'en  passe  et  des  meilleurs.  Voici  un  dernier  exemple  assez  bouffon.  On 
m'offrit  un  jour  pour  une  demi-livre  un  cône  tronqué,  de  cornaline,  avec 
cette  inscription  fort  proprement  gravée,  ma  foi,  en  caractères  hébreux 
archaïques,  s'il  vous  plaît  :  Le  roi  David  serviteur  de  Jchovah.  Dix  francs  ! 
le  propre  sceau  de  David!  C'était  vraiment  donné, 

A  quand  les  tables  de  la  loi  et  le  livre  jaune  phénicien  avec  la  corres- 
pondance de  Hiram  et  de  Salomon  ?  ^ 

Ch.  Clërmont-Ganneai^. 


I.  Il  paraît  que  la  découverte  de  Parahyba  a  failli  faire  une  réalité  de  cette 
innocente  plaisanterie  qui  terminait  une  de  mes  lettve's.^VAthenœum.Cî.  Schlott- 
mann, Zeitschr.  d.  d.  morg.  Ges.  Vol.  28,  p.  481  et  suiv.  :  Eine  [in_  Brasilien 
gefundene Gcdenktafcl  dcv  SchiffsUuU  des  Kœnigs Hiram  von]Trriis> 
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Séance  du  3  mars  i8y6. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres  des  candidats  a  la  place 
d'académicien  libre  vacante  par  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Lagrange.  Ces 
candidats  sont  au  nombre  de  cinq:  ce  sont  MM.  Fournel,  Ch.  Nisard,  Bau- 
dry,  Germain  et  Joachim  Menant.  M.  Fournel,  ingénieur,  indique  parmi 
ses  titres  des  travaux  d'exploration  minéralogique  accomplis  en  Algérie,  et 
une  Histoire  des  Berbères.  M.  Ch.  Nisard  signale,  outre  ses  travaux  d'his- 
toire littéraire  et  ses  études  linguistiques  sur  les  patois,  une  édition  prépa- 
rée pour  l'impression  des  mémoires  du  comte  de  Caylus.  M.  Baudry,  con- 
servateur adjoint  à  la  Bibliothèque  mazarine,  mentionne  divers  travaux  sur 
la  linguistique,  la  mythologie' comparée  et  l'histoire  du  droit.  M.  Germain, 
correspondant  de  l'académie,  rappelle  ses  nombreuses  études  historiques  et 
archéologiques  relatives  à  Montpellier  et  au  midi  de  la  France;  il  a  joint 
ses  ouvrages  à  sa  lettre  (v.  ci-après,  ouvrages  déposés).  Enfin  M.  Joachim 
Menant  signale  ses  travaux  relatifs  au  déchiffrement  des  inscriptions  cunéi- 
formes, et  notamment  son  syllabaire  assyrien. 

M.  Reinhold  Dezeimeris  se  porte  candidat  à  la  place  de  correspondant  de 
l'académie  qui  est  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Coussemaker. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret  Dour  la  discussion  des  titres  des 
candidats  à  la  place  de  membre  libre. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Garcin  de  Tassy  :  Hou- 
Das  (professeur  d'arabe  à  Oran),  Cours  élémentaire  de  langue  arabe,  i'"  partie  J 
—  par  M.  Tlitirot  :  Paul  Meyer,  Un  récit  en  vers  français  de  la  première  croi- 
sade fondé  sur  Baudri  de  Bourgueil,  notice  et  extraits  d'après  les  manuscrits 
d'Oxford  et  de  Spalding  (extrait  de  la  Romania,  tome  V)  ;  —  par  M ,  Renan  :  Pho- 
nikische  Inschrift  von  Gebâl  (Byblus)  nach  einem  Papier-Abklatsche  autographirt 
von  Dr.  Julius  Euting  (Straszburg,  1876).  M.  Renan  présente  aussi  de  la  part  de 
M.  Clermont-Ganneau  plusieurs  estampages  d'inscriptions  himyarites. 

Ouvrages  déposés  :  —  Discorso  letto  dal  secretario  délia  commissione  archeolo* 
gica  municipale  il  giorno  25  febbr.  1876  in  occasione  dell'  apertura  délie  nuove 
sale  dei  musci  capitolini  (Roma,  in-8°;  brochure  envoyée  par  M.  Geffroy,  direc- 
teur de  l'école  française  de  Rome);  —  A.  Germain  :  Histoire  du  commerce  de 
Montpellier,  2  vol.  ;  Histoire  de  la  commune  de  Montpellier,  3  vol.;  Histoire  de 
l'église  de  Nîmes,  2  vol.;  Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie,  4  vol.;  —  O.  Mon- 
TBLIU9,  Fran  Jernaldern  (Stockholm,  1869,  2  vol.  in-4°);  —  Aug.  Moutié,  Che- 
vreuse,  recherches  historiques,  archéologiques  et  généalogiques  (Rambouillet,  2 
vol.  in-8");  —  'O  h  KwvaTavTtvou;;dX£t  IXXrjvixôç  ©1X0X0^1/0$  aùXXoyo;,  aJyYpaijLfxa  ;:£- 
pioôtxov,  tomes  7  et  8  (Constantinoplc,  in-4°);  —  Scavi,  monumenti,  musei  e  in- 
scgnamento  délia  scicnza  dellc  antichità  in  Italia  (Firenze,  1874;  extr.  de  la  Nuo- 
va  Antologia);  —  A.  Uppstrôm  :  Codices  gotici  ambrosiani  (Upsaliae,  in-4°); 
Fragmenta  gotica  selecta  (in-8");  —  G.  F.  Wiberg,  De  klassiska  Folkcns  forbin- 
delse  mcd  Norden  (Stockholm,  1868,  in-4"). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 


CI.KRMONT   (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,  RUE   DE  CONDÉ,   27. 


libers,  von  Lchmann.  Berlin,  Duncker,  6  fr.  25.  —  Briefwechsel  zwischen 
Christoph  von  Wiirttemberg  und  Vergerius,  hgg.  von  Schott.  Stuttgart, 
Publ.  des  Liter.  Vereins.  ~r-  Puckler-Muskau,  Briefwechsel  und  Tagebiicher, 
hgg.  von  Ludmilla  Assing,  VIII.  Berlin,  Wedekind,  ii  fr.  25  (plus  de 
paille  que  de  grain).  —  Grafîn  von  Voss,  Neunundsechzig  Jahre  am  preus- 
sischen  Hofe.  Leipzig,  Duncker,  ii  fr.  25.  —  Janke,  Reise-Erinnerungen. 
Berlin,  Schneider,  9  fr.  (point  de  vue  spécialement  militaire).  —  Platonis 
Phaedo,  rec.  Wohlrab.  Leipzig,  Teubner,  3  fr.  3o  (bon).  —  Luterbacher, 
De   Fontibus  librorum   XXI   et    XXII    Titi   Livii.    Strasbourg,    Trubner, 

1  fr.  2  5  (bien  fait).  —  Zimmer,  Die  Nominalsuffixe  a  und  à  in  den  germa- 
nischen  Sprachen.  Strasbourg,  Trubner,  8  fr.  y 5  (travail  considérable  et  qui 
place  l'auteur  parmi  les  philologues  dont  on  peut  le  plus  attendre).  — 
ScHROER,   Schulgrammatik   der   lateinischen   Sprache.    Stendal,    Franzen, 

2  fr.  5o  (supérieur  à  ce  qui  existe  jusqu'à  présent).  —  Darmesteter,  Haur- 
vatût  et  Amcretat  (Voy.  Rey.  crit.^  ^^7^t  I»  n*  i  ;  compte-rendu  très-favo- 
rable). —  Repertorium  fiir  Kunstwisscnschaft,  redig.  von  Schestag,  1-2. 
Stuttgart,  Spemann,  10  fr.  (journal  d'art,  bien  conçu).  —  Crowe  und  Ca- 
valcaselle,  Gcschichte  der  altniederliindischen  Malerei,  libers,  von  Sprin- 
ger.  Leipzig,  Hirzel,  18  fr.  75.  —  Kraus,  Kunst  und  Alterthum  in  Elsass- 
Lothringen.  Strasbourg,  Schmidt  (contient  des  recherches  nouvelles).  —  La 
iMara,  Musikalische  Studienkôpfe  aus  der  Jungstvergangenhcit.  Leipzig, 
Schmidt,  3  fr.  jS. 

—  n°  9,  26  février.  —  Foerster,  Wahrheit  und  Wahrscheinlichkeit. 
Berlin,  Diimmler,  2  fr  5o.  —  Kluge,  Philosophische  Fragmente,  i .  Bres- 
lau,  Aderholz,  3  fr.  j5.  —  Schmidt,  Leibnitz  und  Baumgarten.  Halle,  Lip- 
pert,  3  fr.  5o.  —  Lôher,  Geschichte  des  Kampfes  um  Paderborn  1 597  bis 
1 604.  Berlin,  Hofmann  (épisode,  étudié  avec  soin,  de  la  réaction  catholique 
à  la  fin  du  XVI«  siècle).  —  Boll,  Chronik  der  Vorderstadt  Neubrandenburg. 
Neubrandenburg,  Briinslow,  5  fr.  75.  — Wurttembcrgischc  Jahrbûcherfûr 
Statistik,  1874,  i.  Stuttgart,  Lindemann,  5  fr.  2  5.  —  Caix  de  Saint-Aymour, 
Études  sur  quelques  monuments  mégalithiques  de  la  vallée  de  l'Oise.  Paris, 
Leroux,  5  fr.  (excellent  travail).  —  Merk,  Der  Hôhlcnfund  im  Kessler- 
loch.  Zurich,  Staub,  6  fr.  2  5  (intéressant,  surtout  pour  les  dessins  sur  os  de 
rennes;  quelques-uns  paraissent  d'une  authenticité  douteuse).  —  Thorsch, 
Das  Pactum  reservati  dominii.  Strasbourg,  Trubner,  i  fr.  25  (remarquable 
début,  malheureusement  posthume).  —  Platonis  Symposium  éd.  Rettig. 
Halle,  Waisenhaus,  3  fr.  25.  —  Q.  Asconii  Pediani  orationum  Ciceronis 
quinque  enarratio,  rec.  Kiessling  et  Schôll.  Berlin,  Weidmann,  4  fr.  5o  (pre- 
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Sommnlre  s  5i.  Nœldeke,  Grammaire  mandaïte.  —  5-2.  De  Mœllendorf, 
Mélanges  sur  Euripide.  —  53.  Tacite,  Agricola,  p.  p.  Urlichs. —  54.  Regestes 
Prussiens,  p.  p.  PERLnACH.  —  55.  Frilley  et  Wlahovitj,  Le  Monténégro  con- 
temporain. —  56.  Sanders,  Dictionnaire  orthographique  allemand.  —  57.  Stœhr, 
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5i. —  Theodor  Nœldeke.  —  Ifanilaisclie  Gramnintlk.  Halle,  1875,  în-8°  de 
xxxiv-48r)  pages. 

Si  quelqu'un  pouvait  entreprendre,  avec  espoir  de  réussir,  un  livre  comme 
celui  que  nous  avons  sous  les  yeux,  c'était  certainement  M.  Noldeke.  Tous 
les  travaux  de  l'éminent  professeur  de  Strasbourg  le  préparaient  à  cette 
étude  et  nous  espérons  bien  qu'il  pourra  exécuter  bientôt  celle  qui  reste  à 
faire,  à  savoir,  une  étude  comparée  des  divers  dialectes  araméens.  Du  reste, 
M.  N.  n'aura  qu'à  dépouiller  ses  livres  et  ses  monographies  précédentes, 
pour  arriver  à  composer  un  ouvrage  substantiel  sur  cet  important  sujet. 
Les  matériaux  d'une  grammaire  comparée  des  dialectes  araméens  sont  déjà 
réunis  dans  la  grammaire  du  mandéen,  dans  la  grammaire  du  néo-syrien, 
et  dans  les  dissertations  consacrées  aux  dialectes  du  Liban,  de  Palmyrc  et 
de  la  Palestine. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  ressortir  ici  les  mérites  de  ce  nouvel 
ouvrage  de  M.  N.  Il  présente  les  mêmes  qualités  que  les  précédents  :  étude 
approfondie  de  la  matière,  abondance  de  détails,  rapprochements  ingénieux, 
exemples  multipliés  à  l'infini,  comparaisons  nombreuses  avec  les  langues  de 
même  famille;  nous  y  trouvons  tout  ce  qui  révèle  un  homme  conscien- 
cieux et  profondément  versé  dans  la  matière.  A  ce  point  de  vue,  l'ouvrage 
de  M.  N.  satisfait  pleinement  aux  exigences  de  notre  époque  et  peut-être 
même  les  dépasse-t-il.  Si  nous  avions,  en  effet,  à  faire  un  reproche  à  cette 
grammaire  mandaïte,  c'est  qu'il  y  a  trop  de  détails  et  pas  assez  de 
lois  ou  de  principes,  trop  d'analyse  et  peut-être  un  certain  manque  de 
synthèse.  Il  nous  semble  qu'il  eût  été  possible  de  supprimer  ou  de  disposer 
autrement  une  partie  des  exemples  cités  sans  nuire  h  la  valeur  scientifique 
de  l'ouvrage,  et  nous  pensons  même  que  ce  dernier  y  eût  gagné  en  clarté  et 
en  intérêt. 

Nous  aurions  voulu  aussi  que  l'auteur  eût  résumé  dans  quelques  pages, 
sous  forme  de  préface  ou  de  conclusion,  les  résultats  généraux  auxquels 
l'ont  conduit  cette  étude  approfondie;  et  ce  serait  même,  à  nos  yeux,  la 
partie  du  livre  qui  eût  été  la  plus  utile,  celle  qui  fût  restée.  Car,  espérer 
qu'un  idiome  pour  lequel  il  n'existe  que  cinq  ou  six  livres  primitifs  et  cinq 
Nouvelle  Série,  I.  12 
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OU  six  livres  d'une  portée  encore  restreinte,  espérer,  disons-nou:,,  qu'un  tel 
idiome  soit  jamais  l'objet  d'une  étude  générale,  serait  plus  que  témé- 
raire. 

Il  est  vrai  que  M.  N.a  eu  des  raisons  de  ne  pas  formuler,  dès  maintenant, 
des  conclusioiîs  générales;  et  lui-même  les  a,  ce  nous  semble,  indiquées 
discrètement,  quand  il  a  reconnu  que  son  livre  manquait  d'une  des  bases  les 
plus  essentielles  à  toute  œuvre  de  ce  genre,  ii  savoir,  de  la  connaissance 
même  de  l'idiome  mandéen,  tel  qu'il  est  parlé  encore  ou  qu'il  était  parlé  il 
y  a  peu  de  temps. 

Cette  raison  est  grave,  à  nos  yeux,  et  peut-être  même  empêchera-t-elle 
toujours  que  les  conclusions  de  la  grammaire  comparée  des  dialecteâ  ara- 
méens  présentent  le  degré  de  certitude  qu'on  voudrait  leur  trouver.  Voici 
quelques  faits  qui  aideront  à  comprendre  notre  pensée.  Il  est  certain  que 
les  principaux  dialectes  araméens  n'ont  eu,  si  on  ne  tient  compte  que  des 
monuments  écrits,  qu'une  seule  orthographe.  Et  peut-être  même  n'y  a-t-il 
pas  une  langue  au  monde  qui  présente  autant  de  fixité  que  le  syriaque. 
Qu'on  prenne,  par  exemple,  un  manuscrit  du  commencement  du  V^  siècle 
et  un  manuscrit  du  XV'',  ou  même  un  manuscrit  de  notre  temps,  et  on  verra 
ue  les  variations  orthographiques  sont  réellement  insignifiantes.  Cepen- 
dant il  est  également  certain  qu'avec  un  système  d'écriture  essentiellement 
uniforme,  les  peuples  parlant  l'araméen  avaient  une  infinité  de  prononcia- 
tions différentes.  C'est  au  point,  nous  dit  Bar-Hébreus,  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  se  comprendre  entre  eux. 

Or,  ces  deux  faits  admis,  on  comprend  que  les  variations  orthographiques 
du  mandéen,  n'aillent  pas  jusqu'à  prouver  que  ce  dialecte  était  essentielle- 
ment différent  de  l'araméen  oriental.  Que  faut-il  pour  cela  ?  Il  suffit  de 
prouver  que  les  Mandéens  étaient  des  campagnards  ignorants,  lesquels,  con- 
naissant la  langue  par  l'usage,  se  sont  mis  un  jour  à  l'écrire.  Il  n'y  a  qu'à 
voir  la  manière  dont  les  paysans  légèrement  dégrossis  écrivent  le  français  ou 
l'allemand,  pour  comprendre  que  les  variantes  orthographiques  du  mandéen 
n'ont  pas,  pour  la  plupart,  d'autre  origine.  Tout  ce  que  nous  savons,  en 
effet,  des  Mandéens,  nous  les  montre  comme  une  secte  grossière  et  ignorante 
qui  vivait  dans  l'isolement  et  la  superstition  '. 

Ce  qui  confirme,  en  outre,  cette  manière  de  voir,  ce  sont  les  variantes 
mêmes  qui  existent  entre  les  manuscrits  que  nous  possédons.  Le  même  mot 
est  écrit  ici  d'une  nianièrc  et  là  d'une  autre. 

Il  est  vrai  que  si  on  prouvait  :  i»  que  les  manuscrits  du  XVI«  et  du  XVII*' 
siècle  représentent  exactement  les  manuscrits  du  VIII*'  ou  du  IX«  ;  2"  que  le 
caractère  saillant  du  mandéen,  à  savoir,  l'atténuation  et  l'oblitération  des 
sons  gutturaux,  n'existe  pas  dans  l'araméen,  on  aurait  un  point  d'appui 
pour  combattre  notre  thèse. 


I.  On  peut  voir  les  détails  fournis,  sur  les  Mandéens,  par  Pietro  dclla  Vallc, 
dans  Viaggi  di  Pietro  délia  Valle,  in-4",  Rome,  i()ô3.  Gc  voyageur  visita  les 
Mandéens  dans  le  premier  quart  du  xvn*'  siècle. 
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Mais,  de  CCS  deux  faits,  le  second  cot  certainement  faux  et  il  est  impos- 
sible de  prouver  le  premier  qui,  d'ailleurs,  ne  serait  pas  concluant,  à  lui  tout 
•seul. 

Nous  disons  que  le  second  est  faux,  car  les  Chaldcens  actuels  ne  connais- 
sent pas,  ou  connaissent  à  peine  les  sons  gutturaux,  et  beaucoup  d'indices 
prouvent  que  les  gutturales  sont  oblitérées  chez  eux  depuis  longtemps. 

Il  nous  semble  donc  qu'on  arrivera  difficilement  à  déterminer  la  vraie  po- 
sition du  dialecte  des  Mandéens  par  rapport  à  l'araméen  oriental  ;  d'abord, 
parce  qu'on  ne  connaît  pas  assez  l'histoire  de  cette  fraction  de  la  race  sy- 
rienne et  ensuite  parce  qu'on  ignore  trop  encore  l'exacte  prononciation  du 
dialecte  chaldéo-nestorien,  que  nous  appellerions  volontiers  classique. 

Est-ce  à  dire  néanmoins  que  des  travaux  comme  ceux  de  M.  N.  soient 
inutiles?  Certes,  il  est  bien  loin  de  notre  pensée  de  vouloir  formuler  un 
pareil  jugement.  Nous  estimons  trop  les  travaux  de  l'émincnt  professeur 
pour  chercher  à  le  décourager  dans  ses  explorations  linguistiques;  et  quoi- 
que nous  apercevions,  à  la  base  du  système,  une  lacune  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  combler,  nous  reconnaissons  volontiers  que  son  livre  préparc  les 
voies  à  un  ouvrage  plus  précis,  plus  net  et  plus  définitif.  I.e  mandéen  nous 
aidera  à  connaître  plus  exactement  certains  phénomènes  de  l'araméen  litté- 
raire qu'on  avait  de  la  peine  à  s'expliquer,  et,  un  jour  peut-être,  quand  la 
sphère  de  chaque  dialecte  aura  été  plus  nettement  circonscrite,  on  arrivera  à 
démontrer  que  M.  N.  est  plus  dans  le  vrai  que  nous  ne  le  pensons. 

Une  critique  de  détail  ne  saurait  être  ici  à  sa  place.  Elle  montrerait  uni- 
quement ce  que  tout  le  monde  sait  déjà,  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  le 
savant  professeur  conçoit,  prépare  et  exécute  tous  ses  travaux.  Ce  sont  là, 
du  reste,  les  qualités  qui  lui  ont  valu,  à  un  âge  jeune  encore,  l'honneur 
d'être  considéré  comme  le  premier  syriaciste  de  notre  temps. 

Abbé  Martin. 
Chapelain  de  Saintc-Gcnevièvc. 


5-'..    —    Analocltt    Eurlpidca    scripsit   Udalricus    de    Wilanwwitz-Mœllen- 
DORiT.  Berlin,  1875,  cd.  Kggcrs.  Prix  :  11  fr. 

Dans  la  première  partie  de  cette  remarquable  publication,  M.  W.  M. 
s'est  attaché  à  démontrer  que  deux  des  plus  importants  manuscrits  d'Euri- 
pide, le  Palatinus^  287,  et  \q  Laiirentianiis^  XXXII,  2,  dérivent  d'une 
source  commune.  On  sait  qu'avec  un  Harlianiis  (le  n"  5,743  du  British 
Muséum)  ils  forment  une  classe  à  part,  dite  la  seconde  classe,  et  regardée 
jusqu'ici  comme  inférieure  à  la  première  pour  l'intégrité  du  texte  ;  on  sait 
aussi  que  sur  les  dix-neuf  drames  d'Euripide  qui  nous  sont  restés,  sept  ne 
se  trouvent  que  dans  le  Palatînus  et  le  LaWentianus^  trois  dans  ce  dernier 
seulement.  C'est  le  plus  complet  de  ces  deux  manuscrits,  le  Laurentianus, 
qui,  pour  les  éditeurs  d'Euripide,  —  nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que 
des  éditeurs  récents,  —  représente  la  tradition  la  moins  pure  :  mais  il  faut 
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dire  que  leur  opinion  à  cet  égard  ne  repose  pas  sur  une  base  suffisamment 
solide.  La  dernière  collation  complète  du  Laiirentiamis  remonte  au  com- 
mencement de  ce  siècle  ;  elle  a  pour  auteur  le  bibliothécaire  Furia  dont  la 
science  paléographique  et  philologique  était  loin  d'égaler  le  zèle.  On  saura 
donc  gré  à  M.  W.  M.  d'avoir  consacré  plusieurs  mois  à  la  lecture  de  ce 
précieux  manuscrit  :  il  en  a  collationné  des  parties  considérables,  et  le 
grand  nombre  de  leçons  importantes  qu'il  a  relevées,  les  divergences  qu'il  a 
signalées  en  une  foule  d'endroits  entre  le  texte  véritable  du  Laurentiamis 
et  la  collation  de  Furia,  ne  laisseront  de  doute  à  personne  sur  le  mérite  de 
ce  travail  et  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  ce  qu'il  fût  complété  dans  un 
avenir  prochain. 

M.  W.  M.  a  lu  aussi  avec  beaucoup  de  soin  le  Palatinus^  mais  sans  y  faire 
d'aussi  nombreuses  découvertes,  ce  manuscrit  ayant  déjà  passé  par  les  mains 
de  philologues  éminents.  .Toutefois,  il  y  a  glané  plus  d'une  variante  qui  avait 
échappé  à  leur  attention.  Les  deux  manuscrits  consciencieusement  étudiés, 
M.  W.  M.  les  a  rapprochés  à  la  lumière  des  faits  nouveaux  qu'il  venait  de 
recueillir,    et    voici    ce    qui  ressort   pour   lui  de  cette  comparaison. 

En  premier  lieu,  le  texte  du  Laurentiamis,  dégagé  de  retouches  très- 
nombreuses  est,  contrairement  à  ce  qu'on  a  cru  jusqu'ici,  plus  pur  que  celui 
du  Palatinus.  De  plus,  les  différences  et  les  analogies  entre  les  deux  ma- 
nuscrits varient  considérablement  d'une  pièce  à  l'autre  en  nombre  et  en 
importance.  La  ressemblance  des  textes  est  frappante  dans  les  Suppliantes, 
Rhésus,  les  deux  Iphigénies,  le  Cyclope,  Ion  et  les  Héraclides  ;  elle  est 
moindre  dans  Hippolyte  et  Alceste,  moins  grande  encore  dans  Andromaquc 
et  Médéc;  enfin  dans  les  Bacchantes  il  n'y  a  plus  aucun  air  de  famille  entre 
P  et  G  (nous  désignons  ainsi,  avec  M.  W.  M.,  le  Palatinus  et  le  Laurcn- 
tianus).  Classées  d'après  la  ressemblance  des  textes,  les  pièces  communes 
aux  deux  manuscrits  forment  donc  quatre  groupes  ou  catégories  distinctes. 
Pour  cinq  drames  du  premier  groupe  et  pour  les  Bacchantes  qui  appar- 
tiennent au  quatrième,  M.  W.  M.  a  dressé  des  tableaux  de  variantes  qui 
permettent  au  lecteur  de  constater  lui-même  et  la  pureté  plus  grande  du 
texte  de  C  et  la  parenté,  ici  très-étroite,  là  très-éloignée,  de  ce  manuscrit  et 
du  Palatinus.  On  regrettera  que  ces  tableaux  de  variantes  ne  comprennent 
que  six  pièces  seulement  sur  douze .  Quoi  qu'il  en  soit,  voyons  ce  que 
M.  W.  M.  édifie  sur  cette  classification. 

Dans  les  pièces  du  premier  groupe,  le  Palatinus  et  le  Laurentiamis  ne 
sont  que  deux  copies  d'un  seul  et  même  manuscrit  aujourd'hui  perdu.  Ce 
manuscrit  que  M.  W.  M.  appelle  <I>  et  qu'à  force  d'inductions  ingénieuses, 
il  arrive  à  feuilleter  aussi  aisément  que  les  livres  de  sa  bibliothèque,  au- 
rait d'abord  été  transcrit  d'un  bout  à  l'autre  par  le  co^s'isic  d\x  Laurentiamis . 
Tout  ce  que  nous  trouvons  dans  C  proviendrait  de  *  sauf  les  vers  1-7 5 5  des 
Bacchantes  pris  à  une  autre  source.  Après  un  laps  de  temps  que  M.  W.  M. 
estime  a  environ  un  siècle,  on  aurait  entrepris  une  seconde  copie  de  <I>. 
Mais,  dans  l'intervalle,  ce  manuscrit  —  c'est  M.  W.  M.  qui  parle  —  avait 
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gravement  souffert  :  sur  dix-sept  pièces,  il  n'en  contenait  plus  que  sept, 
celles  du  premier  groupe.  Le  copiste  de  P  s'adressa  donc,  pour  les  pièces  du 
second  et  du  troisième  groupe,  à  deux  manuscrits  provenant  l'un  et  l'autre 
de  *  ou  d'un  frère  de  4>,  mais  dont  le  texte  avait  subi  des  altérations  plus 
ou  moins  considérables  ;  enfin  un  manuscrit  d'une  autre  famille  servit  d'ori- 
ginal au  copiste  de  P  pour  les  Bacchantes  et  les  Troyennes.  Cette  dernière 
pièce  ne  figure  pas  dans  C  ;  elle  n'avait  jamais  figuré  dans  <I>. 

Les  mêmes  raisons  qui  nous  empêchent  de  nous  prononcer  sur  la  valeur 
de  la  classification  exposée  plus  haut  nous  interdisent  tout  jugement  d'en- 
semble sur  le  système  généalogique  que  M.  W.  M.  en  a  tiré.  Mais  il  est 
deux  points  très-importants  que  les  faits  mis  sous  nos  yeux  par  M.  W.  M. 
nous  permettent  de  lui  accorder  dès  à  présent.  D'abord  les  manuscrits  qui 
ont  fourni  aux  copistes  de  P  et  de  C  le  texte  des  Bacchantes  appartenaient 
à  deux  familles  très-différentes.  Ensuite,  il  y  a  sans  aucun  doute  entre  Pet 
C,  dans  les  pièces  du  premier  groupe,  collationnées  par  M.  W.  M.,  la  plus 
étroite  parenté.  Peut-être,  en  constatant  de  P'  à  C  plus  d'une  différence 
très-apparente,  commencera-t-on  par  trouver  que  M.  W.  M.  s'est  un  peu 
trop  hâté  de  les  regarder  comme  deux  copies  d'un  seul  et  même  texte.  Mais 
un  examen  attentif  a  facilement  raison  de  ces  divergences.  Il  en  est  une  que 
M.  W.  M.  considère  cependant  comme  très-grave.  Après  le  vers  1441  de 
riphygénie  en  Tauride,  on  lit  dans  G  ce  trimètre  évidemment  interpolé  twv 
vuv  -spov-cav  7;ïj[j.àT(ov  âva^j^uyjx;  (comparez  Hippolyte,  v.  600),  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  P,  c'est-à-dire  dans  la  copie  la  moins  ancienne  et  la  moins  bonne. 
M.  W.  M.  suppose,  mais  sans  paraître  très-satisfait  de  cette  explication, 
que  le  vers  en  question  figurait  à  la  marge  de  ^,  comme  provenant  d'une 
seconde  main  :  le  copiste  de  G  l'aurait  introduit  dans  le  texte  même,  et  le 
copiste  de  P,  par  une  négligence  heureuse,  l'aurait  omis.  L'hypothèse  est 
ingénieuse  :  mais  ne  peut-on  pas  admettre  tout  simplement  que  le  vers  se 
trouvait  dans  le  texte  de  <ï>  et  qu'il  a  été  sauté  par  le  copiste  de  P.  Nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  le  caractère  apocryphe  de  ce  vers  l'aurait  nécessaire- 
ment préservé  d'un  accident  de  ce  genre. 

M.  W.  M.  a  fait  suivre  l'exposé  de  son  système,  d'une  recension  nouvelle 
et  complète  des  Suppliantes.  Nous  l'en  remercierions  sans  réserve  si,  pour 
être  conséquent,  il  n'avait  cru  devoir  nous  donner  les  variantes  de  4>,  son 
archétype  hypothétique.  L'idée  nous  semble  malencontreuse.  Il  est  fort 
probable  que  le  manuscrit  *\>  a  existé,  mais  il  est  certain  qu'il  n'existe 
plus,  et  dès  lors  le  procédé  de  M.  W.  M.  n'a  rien  de  très-scientifique  ni 
même  de  très-sérieux. 

Les  améliorations  que  M.  W.  M.  a  essayé  d'apporter  au  texte  se  bornent 
à  peu  de  chose.  A  part  quelques  vers  ajoutés  à  la  liste  des  interpolations 
généralement  reconnues,  quelques  autres  rendus  au  contraire  à  E^uripide  et 
un  certain  nombre  de  transpositions  plus  ou  moins  heureuses,  cette  édition 
des  Suppliantes  n'ofire  presque  rien  de  nouveau.  Signalons  cependant  les 
conjectures  suivantes  : 
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Au  vers  17  :  Osloyaiov  twvùc  ,u7]Tiepwv  ;  au  vers  73  :  ÇjvfoSoi  /lunot,  au  244.  v. 
atoÇct  raTpav  ;  au  v.  240  :  0"  ô'  oùû:v  ovte;  (la  leçon  des  manuscrits  :  oY  ô'  où/. 
£/^ovtê;  nous  paraît  bien  préférable  à  cette  conjecture  qui  supprime  l'anti- 
thèse} ;  au  v.  3o5  :  vûv  3'  à.XVx  coi  ~z  toOto  ôpav  t'.îxtjv  cpfps'.  ;  au  v.  392  :  a-j  oé 
(très-heureuse  correction)  ;  au  v.  437  :  h  [j.s'Jov  «psps'.v  /paTsT;  au  v.  453  :  otav 
TîXî]  ;  au  V.  583  :  toarsp  r,v£'Yxw  ;  au  v.  853  :  ou  xh  ouva::;i.r,v;  au  v.  947  :  -cÀrJ- 
|xovs;  ;  au  V.  1 01 5  :  su-:'  av  6p{xa<jw  ;  au  v.  io3o  :  Yswa^'a;  àXo'yoïo;  au  v.  loSo  : 
ÀfXT)Os  îcrjOïJ'îaaa  (comparer  v.  1043);  au  v.   1171  :  u-sînov. 

Étant  données  la  sagacité  et  la  hardiesse  de  M.  W.  M.,. le  petit  nombre 
de  ces  conjectures  tait  penser  qu'une  certaine  précipitation  a  présidé  à  cette 
recension  des  Suppliantes.  N'est-ce  pas  pour  aller  plus  vite  que  M.  W.  M. 
propose  de  supprimer  les  vers  difficiles  à  corriger  ?  Corrigi  nequit,  nonne 
spurius  est  ?  dit-il  du  vers  745  :  oî  to^ov  iv-sivovts;  tou  -/.a'.poy  7:fpa,  dont  la  sup- 
pression romprait  l'équilibre  de  toute  une  période. 

Sur  les  autres  parties  du  livre  de  M.  W.  M.,  nous  serons  plus  brefs.  Le 
premier  des  cinq  chapitres  qu'il  a  groupés  sous  le  titre  commun  de  «  pina- 
cographica  et  didascalica  »,  traite  de  l'ordre  des  pièces  d'Euripide  dans  les 
manuscrits.  C'est  une  étude  pleine  d'intérêt.  Suivant  M.  W.  M.,  les  ma- 
nuscrits reproduisaient  simplement  à  l'origine  l'ordre  que  les  grammairiens 
et  les  bibliothécaires  avaient  adopté  en  dressant  leurs  catalogues.  Or,  beau- 
coup d'indices  nous  portent  à  croire  que  c'était  un  ordre  alphabétique  ou 
plmôt  gj'ainmaliqiie,  où  les  lettres  ne  se  suivaient  pas  comme  dans  les  abé- 
cédaires et  les  glossaires.  Pour  ne  parler  que  du  plus  significatif  de  ces  in- 
dices, on  conserve  au  musée  du  Pirée  une  stèle  où  sont  inscrits  les  titres  d'un 
certain  nombre  d'ouvrages  donnés  sans  doute  par  de  généreux  citoyens  à  quel- 
que bibliothèque  de  l'Attique,  et,  dans  la  seconde  colonne  decette  stèle,  figu- 
rent plus  de  trente  drames  d'Euripide  disposés  selon  un  ordre  alphabétique 
dont  le  S  est  le  premier  terme,  et  l'E  le  dernier.  Entre  ces  deux  lettres 
se  placent  le  0,  le  A,  le  Û,  le  $  et  VA.  M.  W.  M.  remarque  à  ce  propos  que 
les  pièces  contenues  dans  le  Laiirentianus,  si  l'on  observe  les  numéros 
d'ordre  qui  leur  sont  donnés  dans  ce  manuscrit,  forment  une  liste  dont  une 
partie  du  moins  présente  une  disposition  alphabétique  incontestable  et  ferait 
même  suite  au  catalogue  du  Pirée*.  Quant  à  l'opinion  émise  en  passant 
par  M.  W.  M.  sur  le  sens  véritable  des  expressions  XsXsxTai  et  ir.o'.r'fi^  qu'on 
trouve  dans  les  arguments  de  l'Antigone-  et  de  l'Alceste^^  attribuées  à  Aris- 
tophane de  Byzance,  opinion  suivant  laquelle  ce  grammairien  aurait  voulu 
indiquer,  non  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  la  place  de  ces  deux 
pièces  dans  la  chronologie  du  théâtre  d'Euripide  et  de  Sophocle,  mais  bien 
leurs  numéros  d'ordre  dans  les  catalogues  alphabétiques   dressés  par  les 


1.  Cette  partie  de  Ux  liste  comprend  Hélène,  Klectrc,  Hercule,    les   Hérnclides 
Ion,  les  Suppliâmes   ('ixî'tios?)  et  les  deux  Iphigénie. 

2.  /iXcxTMt  ta  Ô|sî(ia  toÎto  -cpia/o^TÔv  SeuTspov.  /.  t.  >.. 
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Alexandrins,  elle  n'est  pas  très-nouvelle,  puisque  M.  Wcx  la  soumettait 
déjà  en  1842  aux  lecteurs  du  Rheiniches  Muséum:  mais  on  ne  peut  nier 
que  les  recherches  de  M.  W.  M.  ne  l'aient  rendue  très-probable. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  l'annexe  intitulée  :  «  Critica  »  où  M.  W. 
M.  a  donné  asile  à  une  foule  assez  confuse  d'observations  et  de  conjectures 
qui  n'avaient  décidément  pas  pu  trouver  place  dans  le   corps  de  son  ou- 
vrage. Mentionnons,  pour  les  désapprouver,  les  transpositions  par  lesquelles 
M.  W.  M.  arrive  à  nous  présenter  le  Phèdre  d'Euripide  sous  un  jour  tout 
nouveau.  Jusqu'ici  l'on  avait  cru  que  c'était  au  mépris  des  ordres  de  Phèdre 
que  sa  nourrice  révélait  à  Hippolyte  la  passion  coupable  dont  il  était  l'ob- 
jet,  on  pensait  que  jusqu'au  dernier  moment  Phèdre  avait  repoussé  des 
conseils  dictés  par  un  zèle  exempt  de  scrupules.  M.  W.  M.  estime,  tout  au 
contraire,  qu'en  allant  trouver  Hippolyte,  la  nourice  ne  fait  que  se  confor- 
mer au  désir  de  Phèdre,  désir  que  celle-ci  a  laissé  très-clairement  transpa- 
raître sous  d'hypocrites  protestations.  Il  prétend,  —  et  c'est  là  son  point 
de  départ,  —  que  dans  le  texte  d'Euripide  tel  que  nous  le  lisons,  le  dialogue 
entre  Phèdre  et  la  nourrice  (du  vers  477  au  vers  5 20)  présente  d'intolérables 
incohérences  ;  qu'après  avoir  vanté,  au  vers  477  et  suivants,   la  puissance 
calmante  de  certains  procédés  magiques  (slitv  Ir.t^iZxi  xai  XoYot  OcXxtrîpio'.},  il  est 
impossible  qu'elle  conseille  brusquement  à  Phèdre  au  vers  490,   en  termes 
assez  peu  voilés,  l'essai,  beaucoup  moins  avouable,  d'un  message  à  Hippo- 
lyte, pour  revenir,  au  vers  5o8,  à  parler  de  philtres  bienfaisants.  Il  y  a  cer- 
tainement quelque  chose  de  vrai  dans  l'observation  de  M.  W.  M  :  entre  le 
vers  481  et  le  vers  490  on  cherche  vainement  une  transition  nécessaire  au 
sens.  Très-vraisemblablement  une   lacune  plus  ou  moins  considérable  est 
venue  à  une  époque  assez  ancienne  déparer   cette   belle   scène.    M.  W.  M. 
n'a  pas  recours  à  cette  explication  :  à  la  suite  des  vers  477-481    il  place  les 
trois  vers  Si 3-5 1 5  que  Nauck  et,   à   son   exemple,    les  derniers  éditeurs 
d'Euripide,  avaient  élagués  du  texte  comme  interpolés  et,   tandis  que  les 
manuscrits  et  les  anciennes  éditions  les  attribuaient  à  la   nourrice,  il  les 
attribue  à  Phèdre.  Nous  prions  le  lecteur  de  juger,  son  Euripide  en  main, 
des  singuliers  effets  de  cette  soi-disant  restitution.  Au  lieu  d'une  solution 
de  continuité  facilement  explicable  par  une  cause  accidentelle,  nous  en  au- 
rions une  autre  pour  le  moins  aussi  brusque  et  dont  il  faudrait  accuser 
Euripide  lui-même. 

Il  y  a  encore  dans  ce  livre  plus  d'une  témérité  sur  laquelle  on  passera 
volontiers  en  faveur  de  tout  ce  qu'il  offre  d'excellent.  N'y  a-t-il  pas  quelque 
exagération  à  prétendre  (page  180)  «qu'Euripide  hellénise  et  civilise  les 
peuples  les  plus  divers  »?  Ne  sera-t-on  pas  surpris  de  lire  (page  164)  dans 
un  chapitre  sur  les  tragédies  apocryphes  du  même  poète  que  «  le  dualisme 
de  Tesprit  et  de  la  matière  a  été  emprunté  par  les  juifs  et  les  chrétiens  à  la 
religion  des  Perses.  »  Ces  étrangetés  n'auraient  rien  de  bien  grave  si  elles 
ne  dénotaient,  dans  les  habitudes  littéraires  de  l'auteur,  ce  manque  de  me- 
sure et  de  goût  qui  semble  devenir  de  plus  en  plus  commun  chez  les  philo- 
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logucs  Cl  qui,  joint  irop  souvent  —  le  livre  de  M.  W.  M.  nous  en  fournirait 
un  exemple  —  à  un  certain  mépris  de  tout  classement  méthodique  des  faits 
coAime  de  toute  élégance  de  style,  rend  beaucoup  de  leurs  ouvrages  fort 
difficiles  à  lire. 

J.  Nicole. 


V;.  —  Coi'uolli  Taeill  «lo  vlta  et   morlbus  «Iiilil  Agrlcolae  liber.    Ad 

codices  Vaticanos  in  usum  praelectionum  edidit  et  recensuit  Carolus  Ludovicus 
IJRLiCHS.  Wirceburgi,  1875. 

Cette  nouvelle  publication  de  M.  Urlichs,  a  qui  nous  devons,  entre  autres 
travaux  savants,  l'excellente  dissertation  de  vita  et  honoribus  Agricolœ, 
^ait  faire  un  pas  important  à  la  constitution  du  texte  de  VAgricoîa^  et  four- 
nit aux  philologues  les  moyens  de  l'améliorer  probablement  encore.  On  sait 
que  l'opuscule  de  Tacite  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  deux  manuscrits 
du  Vatican  de  la  fin  du  XV"  siècle.  M.  U.  reproduit  complètement  le  meil- 
leur des  deux,  celui  de  Pomponius  Laetus,  désigné  ici  par  A,  par  F  chez 
Wex.  Il  en  conserve  la  ponctuation  et  toutes  les  abréviations,  avec  les  con- 
jectures écrites  en  marge  par  P.  L.  lui-même  et  les  varice  îectiones  écrites 
de  la  même  main.  Il  donne  même  les  signes  faits  en  marge  par  l'auteur  du 
ms.  pour  indiquer  les  passages  plus  ou  moins  difficiles  ou  tout  à  fait  diffi- 
ciles et  corrompus.  Il  marque  aussi  la  fin  des  pages  et,  dans  les  endroits 
douteux,  la  fin  des  lignes,  et  appelle  l'attention  sur  quelques  mots  qui  lui 
ont  laissé  des  doutes  sur  la  manière  dont  il  faut  les  lire.  Au  bas  des  pages  se 
trouvent  les  leçons  différentes  du  ms.  B  (A  chez  Wex),  de  sorte  que  tout  ce 
qui  doit  servir  de  fondement  à  la  critique  est  maintenant  accessible  à  tout 
le  monde.  C'est  un  service  signalé  que  M.  U.  a  rendu  aux  philologues. 

En  regard  de  la  reproduction  du  ms.  A  et  des  leçons  différentes  du  ms.  B., 
M.  U.  a  placé,  sous  le  nom  de  scriptura  emendata,  le  texte  qu'il  adopte, 
en  donnant  au  bas  des  pages  les  conjectures  ou  les  corrections  des  savants. 
Ce  nouveau  texte  diflerc,  en  beaucoup  d'endroits,  de  tous  ceux  qui  ont  été 
publiés  jusqu'ici.  M.  U.  ne  corrige  pas  seulement  des  mots,  il  en  ajoute^  il 
en  supprime,  il  fait  des  transpositions.  Parmi  les  corrections,  il  en  est  quel- 
ques-unes qu'on  peut  admettre  de  prime  abord  comme  excellentes,  par 
exemple  celle  du  ch.  19,  où  ac  luere  pretio  est  remplacé  par  auctiore  pretio, 
correction  qui  avait  déjà  paru  dans  le  Philologischer  Anzeiger,  mais  sans 
signature,  ce  qui  nous  l'a  fait  erronément  attribuer  à  Ern.  von  Leutsch.  Au 
ch.  45,  on  trouve,  au  lieu  de  Maurici  Riisticique  visus^  la  leçon  Maiiricum 
Rusticumque  divisimus^  inscrite  en  marge  par  Pomponius  Laetus  comme 
provenant  d'un  autre  ms.  En  l'admettant,  on  donne  de  la  clarté  h  une 
phrase  qu'on  explique  difficilement  sans  ajouter  le  mot  horrore  (piidore, 
Drœger).  Il  y  a  des  leçons  sur  lesquelles  il  convient  de  ne  se  prononcer 
qu'après  en  avoir  vu  la  justification  dans  le  commentaire,  qui  est  promis 
p  )in    \a    fin  de  cotte  année.  Quelques-unes  nous  semblent  plus  ou  moins 


l/histoirk  et   de    littérature.  193 

difficiles  à  justifier.  Au  ch.  22,  on  lit  :  ex  iracundia  nihil  supererat;  secre- 
tunt  vel  silentium  ejus  non  timeres  ;  dans  le  ms.  A  il  y  a  secretum^  lit.  Nous 
préférons  changer  ut  en  et,  et  prendre  secretiim  pour  un  adjectif,  comme  le 
fait  le  ms.  La  seule  objection  qu'on  ait  faite  h  cette  manière  de  lire  le  pas- 
sage est  celle-ci  :  et  non  ne  convient  pas,  il  faudait  neque  (V.  Philol.  Anzei- 
ger,  3"  livr.,  iSyS).  Et  non  est  cependant  suffisamment  justifié  par  l'exemple 
suivant  :  Nihil  eorum  Vitellianos  fallebat...,  et  exploratores  sua  7wn  occul- 
tabant  (Hist.  2,  34).  Quant  à  prendre  secretum  pour  un  substantif,  Nipper- 
dey,  après  d'ftutres,  y  a  vu  de  très-grandes  difficultés,  et  nous  avons  dé- 
montré, de  notre  côté,  que  cela  ne  donnerait  pas  un  sens  convenable  (V. 
Gontrib.  à  l'explic.  et  à  la  critique  de  Tacite).  Le  Phil.  Anzeiger  (1.  1.)  fait 
entendre  que  secretum  ejus  ne  signifie  autre  chose  que  s'éloigner  (sich  von 
dem  Schuldigcn  zurlickziehcn),  mais  est-il  possible  d'admettre  ce  sens?  Au 
ch.  36,  on  trouve  :  minimeque  pedcstris  ei  pugnae  faciès  erat,  cum  pleno 
gradu  aut  stantes  simul  equorum  corporibus  impellerentur.  Les  mss.  sont 
ici  tout  à  fait  corrompus,  mais  ils  ont  en  toutes  lettres,  non  pds  pedestris , 
mais  équestres^  et  il  nous  semble  que  celui  qui  veut  corriger  la  phrase  doit 
avant  tout  chercher  à  conserver  ce  mot.  Ernesti  avait  déjà  dit  :  Bene  Pichena 
monet  Tacitum  potius  debuisse  dicere  minime  pedestris'Ç)\x^n2e  faciem  fuis* 
se,  mais  il  s'était  bien  gardé  de  mettre  pedestris  dans  son  texte.  A  la  leçon 
cgra  diu  du  ms.,  M.  U.  substitue /7/ewo  gradu;  j'avais  pensé,  de  mon  côté, 
à  gradu  nioti,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  changement  ne  me  semble  possible, 
parce  que  le  sujet  de  impellerentur  ne  serait  pas  assez  clairement 
exprimé.  Enfin,  ce  qu'on  fait  dire  à  Tacite  en  mettant  pedestris  ne  me 
paraît  pas  pouvoir  s'accorder  avec  ce  qui  précède  immédiatement.  Au 
ch.  2,  M.  U.  conserve  legimus,  et  la  dernière  phrase  du  ch.  précédent  est 
restée  aussi  sans  changement,  excepté  que /mi/  est  remplacé  par  fuerit.  Il 
y  a  donc  dans  son  texte  de  très-grosses  difficultés,  devant  lesquelles  toutes 
les  explications  ont  jusqu'ici  échoué.  Espérons  que  l'éminent  professeur 
parviendra  à  en  donner  une  que  tout  le  monde  puisse  accepter. 

J.  Gantrklle. 


54.  —  I»rou*»l«clie  Regoiiton,  bis  zum  Ausgange  des  Dreizehnten  Jahrhun- 
derts.  Gesammelt  und  herausgegebcn  von  D'"  M.  Perlbach.  Kœnigsberg,  iSyS. 
Heft  I. 

UyaquaranteansqueJ.Voigt,  directeur  des  archives  de  Kœnigsberg,  com- 
mença la  publication  de  son  Codex  diplomaticusprussicus,  dont  le  sixième 
et  dernier  volume  a  paru  en  1861.  C'était  le  premier  travail  où  Ton  eût 
réuni  un  grand  nombre  de  documents  originaux  sur  l'histoire  de  Prusse. 
Par  Prusse^  il  faut  entendre  la  Prusse  proprement  dite,  c'est-à-dire  le  pays 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule. 

Le  Codex  de  Voigt  est  resté  inachevé,  à  l'année  1404,  et  bien  qu'il  ait 
rendu  de  grands  services,  on  y  rencontie  beaucoup  de  lacunes,  que  d'autres 
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travaux  permettent  de  combler  aujourd'hui.  Dans  les  provinces  et  villes 
voisines  de  la  Prusse,  comme  la  Lithuanie,  la  Pologne,  la  Marche,  la  Po- 
mcranie,  les  villes  de  la  Hanse,  des  publications  de  valeur  diverse,  mais  qui 
toutes  ont  leur  utilité,  ont  mis  au  jour  des  documents  dont  un  nombre  no- 
table intéresse  l'histoire  de  la  Prusse  ;  car  l'Ordre  teutonique,  conquérant 
de  ce  pa}T,  a  été  en  relations  très-fréquentes  avec  ces  provinces  et  ces  villes. 
Nous  citerons  le  Codex  diplomaticus  Lithuania%  de  Raczynski,  le  Vetera 
monmnenta  Poloniœ  et  Lithuaniœ  gentitimque  finitimariim  historiam  illuS' 
trantia,  de  Theiner,  le  Liv-  Est-  iind  Curlœndisches  Urkimdenbiich^  de 
Bunge,  le  Codex  diplomaticus  majoris  Poloniœ  de  Raczynski,  le  Codex 
diplomaticus  Poloniœ^  de  Bzyszczewski  et  Muczkowski,  le  Codex  diplo' 
maticus  Brandenhurgensis^  de  Riedel,  le  Codex  Pomeraniœ  diplomaticus^ 
de  Hasselbach  et  Kosegarten,  Pommersches  Urkundenbuch,  de  Klempin, 
le  Codex  diplomaticus  Lubecensis.  En  Prusse  même,  le  Codex  diplomaticus 
Warmiensis^  recueil  des  chartes  de  l'évèché  d'Ermeland,  ouvrage  qui  peut 
passer  pour  un  des  modèles  du  genre,  et  différentes  revues  savantes  de  la 
province  ont  fait  connaître  une  quantité  de  pièce  inédites. 

M.  le  D»"  M.  Perblach,  qui  s'est  déjà  signalé  par  de  remarquables  travaux 
critiques  sur  l'histoire  de  Prusse,  a  pensé  que  le  moment  était  venu  d'uti- 
liser ces  documents  épars,  et  il  a  entrepris  la  rédaction  des  Regestes  Prus- 
siens^  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  XIII"  siècle,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au-delà de  l'achèvement  de  la  conquête  par  l'Ordre  teutonique. 

Il  est  inutile  de  dire  aux  lecteurside  la  Revue  quels  services  rendent  à 
tous  ceux  qui  recherchent  dans  l'étude  de  l'histoire  la  plus  grande  somme 
possible  de  certitude,  des  ouvrages  comme  ces  Regestes^  où  sont  classés, 
année  par  année,  les  faits,  grands  et  petits,  attestés  par  les  documents  ori* 
ginaux.  Ces  travaux,  qui  suivent  la  publication  des  documents  sur  l'histoire 
d'un  pays,  d'une  province,  d'une  ville,  d'une  famille  ou  d'un  personnage,  en 
sont  comme  le  résume  ;  ils  en  viennent  et  ils  y  renvoient  ;  ils  sont  la  tran- 
sition nécessaire  entre  la  matière  historique  et  la  mise  en  œuvre  de  cette 
matière  par  l'art  de  l'écrivain. 

M.  P.  a  suivi  les  règles  habituelles  du  genre  dans  son  premier  fascicule. 
Il  commence  à  l'année  5oo,  date  de  l'ambassade  envoyée  par  les  Hœsti  au 
roi  des  Ostrogoths,  Thcodoric,  qui  leur  écrit  urtc  curieuse  lettre,  où  il  se 
montre  très-flatté  que  sa  renommée  soit  parvenue  jusqu'à  eux,  les  remercie 
de  lui  avoir  envoyé  de  l'ambre,  et  leur  communique,  à  propos  de  la  forma- 
tion de  ce  produit,  l'opinion  d'un  t  certain  Cornélius  »,  qui  n'est  autrs  que 
Tacite.  Dès  la  page  4,  M.  P.  arrive  au  XI II"  siècle,  où  les  documents 
abondent,  aussitôt  que  commence  la  mission  du  moine  Christian,  apôtre  de 
la  Prusse.  Le  premier  fascicule  (172  pages)  s'arrête  à  l'année  1260. 

M.  P.  ne  s'est  pas  contenté  de  consulter  les  documents  imprimés;  il  a  fait 
des  recherches  personnelles  dans  les  archives  de  Danzig,  Elbing,  Thorn, 
Breslau,  KÔnigsberg.  Enfin,  il  a  très-justement  pensé  qu'il  y  aurait  de 
l'utilité  à  résumer  brièvement  le  récit  des  chroniqueurs  prussiens,  aujour- 
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d'hui  réunis  dans  la  belle  publication  des  Scriptores  renim  prussicarum, 
toutes  les  fois  que  ce  récit  pourrait  éclairer  les  documents,  ou  bien  au 
contraire  en  recevoir  quelque  lumière  nouvelle.  Par  là,  M.  P  s'est  acquis 
des  litres  à  la  reconnaissance  de  ceux  que  son  sérieux  travail  guidera 
dans  l'étude  d'une  histoire,  encore  peu  connue,  et  qui  mérite  de  l'être;  car 
la  Prusse  est  une  des  parties  essentielles  de  l'état  brandebourgeois  prussien  ; 
son  histoire  est  celle  de  la  colonisation  allemande  dans  une  des  provinces 
orientales  de  la  Baltique,  et  l'on  y  trouve  la  lointaine  origine  de  quelques- 
unes  des  graves  questions  du  temps  présent. 

Ernest  Lavisse. 


55.  —  ï^e  Montt^négro  contemporain,  par  G.  Frilley  et  Jovan  Wl.viiûvitj 
j  vol.  in-i8  de  5oi  p.  Paris,  Pion,  187G.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  Monténégro  a  déjà  été,  dans  notre  littérature,  l'objet  d'études  appro- 
fondies ;  il  suffit  de  rappeler  les  noms  de  MM.  Cyprien  Robert,  Lejean, 
François  Lenormant,  Boulongne,  Delarue,  etc..  Personne  n'a  encore,  que 
nous  sachions,  publié  dans  aucune  langue  une  monographie  aussi  conscien- 
cieuse, aussi  détaillée  que  celle-ci.  L'ouvrage  n'est  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire  au  premier  abord,  une  de  ces  publications  inspirées  par  les  préoc- 
cupations politiques  du  moment  et  simplement  destinées  à  satisfaire  une 
curiosité  éphémère.  M.  le  D*"  Frilley  a  été  pendant  plusieurs  années  au  ser- 
vice du  prince  de  Monténégro,  en  qualité  de  médecin  :  M.  le  capitaine  Wla- 
hovitj,  envoyé  par  le  gouvernement  serbe  en  mission  militaire  à  Cettinié,  a 
fait  également  un  long  séjour  au  Monténégro.  L'ouvrage,  fruit  d'observa- 
tions et  d'études  sérieuses,  était  déjà  achevé  lorsqu'ont  éclaté  les  événements 
qui  ont  rappelé,  sur  la  question  d'Orient,  l'attention  du  monde  politique. 
Les  auteurs  ont  évité  jusqu'aux  allusions  qui  pouvaient  donner  à  leur  livre 
un  caractère  d'actualité.  Il  a  été  conçu  et  exécuté  sur  un  plan  purement 
scientifique. 

Il  se  divise  en  dix-huit  chapitres  et  s'ouvre  par  une  introduction  histo- 
rique, assez  complète,  mais  un  peu  pénible  à  lire.  Cette  introduction  rebu- 
tera peut-être  plus  d'un  lecteur;  quelques  considérations  ethnographiques, 
quelques  renseigments  statistiques  sur  les  Slaves  méridionaux  n'eussent  pas 
été  inutiles.  Isolés  de  leurs  congénères,  les  Monténégrins  offrent  moins  d'in- 
térêt ;  leur  histoire  et  leurs  destinées  restent  plus  difficiles  à  comprendre. 
En  revanche  nous  ne  pouvons  que  louer  sans  restriction  les  chapitres  rela- 
tifs à  la  géographie  physique  du  pays,  aux  mœurs,  à  l'état  social,  aux  insti- 
tutions politiques  et  à  l'histoire  contemporaine.  Tout  cela  est  bien  vu  et 
parfaitement  exposé,  d'un  style  peut-être  parfois  un  peu  trop  fleuri,  mais 
où  l'on  sent  un  respect  sincère  du  lecteur  et  de  la  vérité.  Nous  ne  voyons 
de  réserves  à  faire  que  pour  ce  qui  concerne  la  langue  et  la  littérature.  Évi- 
demment le  docteur  en  médecine  et  l'officier  d'artillerie  n'ont  sur  ces  ma- 
tières que  des  notions  très-imparfaites.  Pour  avoir  isolé   obstinément   les 
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Monténégrins  du  peuple  serbo-croate,  auquel  ils  appartiennent,  ils  ignorent 
jusqu'aux  productions  capitales  de  la  littérature  serbo-croate  ou  illyrienne. 
Cette  littérature,  il  est  vrai,  a  peu  produit  dans  le  cercle  restreint  de  la  Mon- 
tagne Noire  ;  mais  elle  a  trouve  tour  h  tour  à  Raguse,  à  Belgrade  et  à  Agram 
des  centres  intellectuels  où  on  l'a  cultivée  avec  ardeur.  Elle  a  déjà  ses  his- 
toriens et  ses  bibliographes.  En  dehors  des  giislars  ou  rhapsodes  populaires 
elle  a  eu,  au  Monténégro  même,  un  de  ses  plus  grands  poètes  dans  la  per- 
sonne du  célèbre  Vladyka  Pierre  Petrovitch  Niégoch,  l'auteur  du  poème 
héroïque  intitulé  Gorski  Vienac,  la  Couronne  des  Montagnes.  Cette  œuvre 
classique  est  populaire  chez  tous  les  Jougo-Slaves  et  n'a  pas  eu  moins  de 
cinq  éditions  :  la  première  à  Vienne  en  1847,1a  seconde  à  Novi-Sad  (Hon- 
grie), la  troisième  à  Belgrade  (1867),  la  quatrième  en  caractères  latins  (Zara, 
1868),  la  cinquième  à  Belgrade  en  1870.  Nous  nous  étonnnons  que  les  au- 
teurs qui,  dans  leur  introduction  (p.  67),  font  allusion  aux  talents  poétiques 
de  Pierre  Petrovitch  aient  négligé  de  mentionner  son  chef-d'œuvre.  Quel- 
ques citations  étaient  indispensables  dans  un  travail  aussi  complet  que  le 
leur.  ^ 

Il  est  regrettable  qu'ils  n'aient  pas  eu  sous  la  main  l'ouvrage  de  M.  Stojan 
Novakovitch  sur  l'histoire  de  la  littérature  serbe  (2'^  édition,  Belgrade,  1871) 
ou  la  Bibliographie  serbe  du  même  écrivain,  a  Le  gouvernement  de  la  prin- 
cipauté devrait,  lisons-nous  (p.  368),  s'occuper  de  restituer  à  la  langue  du 
pays,  au  moyen  d'un  bon  dictionnaire,  sa  pureté  primitive...  »  Ce  diction- 
naire existe  déjà  et  le  Monténégro  a  autre  chose  à  faire  que  d'entreprendre 
des  travaux  lexicographiques^  Le  dialecte  monténégrin  ne  doit  pas  plus 
être  isolé  de  la  langue  serbe,  qu'on  n'isole  le  doricn  ou  l'ionien  de  l'ensemble 
de  la  littérature  hellénique.  Ce  chapitre  est  d'ailleurs  le  seul  qui  réclame  un 
sérieux  remaniement.  Signalons  en  terminant  —  en  vue  d'une  seconde  édi- 
tion que  le  livre  mérite  à  tous  égards,  —  quelques  fautes  d'impressions, 
faciles  d'ailleurs  à  corriger  : 

Sur  la  carte  :  Scoera  au  lieu  de  Scodra,  Trehingne  au  lieu  de  Trebigne, 
Uschitsa  pour  Ujitsa,  etc. 

Dans  le  texte,  p.  2,  Onrocli  pour  Ouroch;  p.  83,  Widdington  pour  Wil- 
kinson;  p.  140,  Bog  a  mi  pour  Boga  mi;  p.  i^-j^jedny  pour  jcdnou  ; 
p.  485,  Reichstadt  pour  Reichsrath,  etc. 

Il  y  serait  aussi  nécessaire  d'ajouter  la  traduction  de  tous  les  mots  serbes 
employés  dans  le  texte  et  qu'on  a  parfois  oubliée.  Enfin  nous  réclamerions 
encore  une  bibliograhie  complète  du  Monténégro.  Ce  travail  serait  assez 
facile  ;  il  suffirait  de  reproduire,  avec  quelques  additions,  le  catalogue  publié 
dans  l'ouvrage  de  l'Archimandrite  Dutchitch  :  Crna  Gora  (le  Monténégro), 
Belgrade,  1874.  Ainsi  complété,  l'ouvrage  de  MM.  Frilley  et  Wlahovitj  ne 
laisserait  plus  rien  à  désirer.  Louis  Léger. 


i.  Lexicon  serbico-^ennanico-latinum  edidit  Vuk  Stepli  Karadjitch.  Vindobonce 
185  2.  L'Acadciuie  d  Agrain  nrcnare  en  ce  inoincnl  un  dictionnaire  beaucoup  plus 
considérable. 
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56.  —  Orlhogropl»l»cla©«  '«^ocrterbuch,  oder  alphabetisches  Verzeichniss 
aller  dcutschen  oder  Ini  Deutschen  eingcbûrgerten  Wœrter  mit  schwierigcr 
oder  fraglicher  Schreibweise  in  endgûltiger  Feststellung,  von  Daniel  Sanders. 
I  vol.  in-4'',  XV  et  i6o  pp.  Leipsic,  Brockhaus  i8j5. 

M.  Sanders  avait  publié,  depuis  1873,  plusieurs  études  où  il  proposait  des 
moyens  de  régulariser  l'orthographe  allemande '.  Dans  le  Dictionnaire 
orthographique  de  la  langue  allemande  que  nous  annonçons  ici,  il  donne 
le  résultat  de  ses  études.  L'auteur,  on  se  le  rappelle,  voudrait  que  l'uni- 
fication politique  de  l'Allemagne  fût  suivie  de  l'unité  orthographique 
de  la  langue  allemande.  Il  a  fait  certaines  concessions  à  ceux  qui  ont  disc- 
erné ses  propositions,  et  espère  que  ses  critiques  lui  en  feront  à  leur  tour. 
Dans  l'Introduction,  il  revient  encore  une  fois  sur  les  raisons  qui  l'empê- 
chent d'adopter  les  vues  de  l'école  de  R.  de  Raumer,  qui  voudrait  appliquer 
le  système  phonétique  dans  toute  sa  rigueur,  supprimer  par  ex.  toute 
distinction  orthographique  entre  les  homonymes,  en  adoptant  une  même 
orthographe  pour  des  mots  comme  harrt  (il  attend)  et  l'adjectif  hart 
(dur),  etc.  Nous  sommes  du  même  avis  que  l'auteur,  surtout  pour  ce  qui 
concerne  les  homonymes  qui  n'ont  pas  la  même  étymologic. 

Aux  raisons  données  par  M.  S.,  à  l'appui  de  son  système,  nous  en  ajou- 
terons une  autre,  qui  n'est  certainement  pas  moins  importante  :  c'est  le 
caractère  artificiel  de  l'allemand  littéraire^  qui  ne  correspond  exactement 
à  aucun  dialecte  allemand.  Il  y  aura  donc  toujours  un  certain  nombre  de 
mots  de  la  langue  littéraire,  dont  la  prononciation  variera  de  province  à 
province,  et,  par  suite,  aussi  l'orthographe,  s'il  faut  appliquer  dans  toute 
sa  rigueur  le  principe  phonétique.  Loin  d'arriver  à  une  orthographe  uni- 
que, on  arriverait  donc  à  autant  d'orthographes  particulières  qu'il  y  a  de 
provinces  ;  car  les  partisans  les  plus  déterminés  du  système  de  Raumer,  et, 
en  général,  les  Allemands  les  moins  suspects  de  particularisme  m'accorde- 
ront, sans  difficulté,  que  l'unité  politique  de  leur  patrie  n'entraînera  jamais 
l'unification  phonétique  de  la  langue  allemande. 

Quant  aux  résultats  pratiques  de  l'entreprise  de  M.  S.,  nous  maintenons 
l'opinion  que  nous  avons  déjà  exprimée  ici,  (et  la  récente  conférence  or- 
thographique tenue  à  Berlin,  sous  les  auspices  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  de  Prusse,  semble  nous  donner  raison),  —  à  savoir  qu'il  se  heur- 
tera contre  la  vive  opposition  des  particularistes  allemands  de  presque 
toutes  les  nuances  politiques  ou  scientifiques  ;  mais  nous  croyons  qu'il  con- 
tribuera au  moins  à  diminuer  le  nombre  des  anomalies  que  présente  l'or- 
thographe commune  de  langue  allemande. 

Alfred  Bauer. 


I.  Vorschlaege  zur  Feststellung  einer  einheitlichen  Rechtschreibung  fur 
AUdeutschland;  premier  fascicule  iSyS,  deuxième  fascicule  1874.  V.  Revue  cri- 
tique, année  1873,  II,  p.   119. 

Katcchismus  dcr  deutschen  Orthographie,  3'  cdit.,  iSyS. 
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sscmmtlicher  in  Dcutschiand,  ŒstcrreJch,  der  Schwciz  und  den  deulschcii  Pro- 
vinzcn  Russlands  bctindlichcn  Akadcmien  der  Wissenschaften,  Universitaeten 
und  Technischen  Hochschulcn  ;  ihrer  Mitglieder,  Lehrkrœfte  und  Vorstœndc. 
Erstcr  Jahrgang;  Leipzig,  J.  J.  Weber,  iSyS. 

M.  Stôhr,  ancien  bibliothécaire  de  l'Académie  de  Dresde,  a  publié  il  y  a 
deux  ans  une  Statistique  des  sociétés  savantes  de  TAllemagne  (Allgemeincs 
Deutsches  Vereinsbuch  ;  Francfurt  a.  M.  1873).  Il  vient  de  faire  paraître  le 
premier  volume  d'un  Annuaire  des  Universités  allemandes,  qu'il  se  propose 
de  continuer  d'année  en  année.  Si  nous  mentionnons  ce  volume,  c'est 
qu'il  dépasse  la  portée  et  les  proportions  ordinaires  d'un  ouvrage  de 
statistique.  Une  introduction  historique  contient  d'abord  une  liste  des  hautes 
écoles  qui  ont  été  fondées  en  Europe  depuis  le  treizième  siècle,  ensuite  une 
notice  détaillée  sur  les  anciennes  universités  allemandes  qui  ont  été  suppri- 
mées. L'Allemagne  n'a  jamais  hésité  à  faire  le  sacrifice  des  établissements 
d'instruction  supérieure  que  désertait  la  jeunesse  studieuse.  Certaines  uni- 
versités ,  comme  celle  d'Olmûtz ,  celle  de  Duisbourg ,  florissantes  au 
seizième  siècle,  ont  complètement  disparu  ;  d'autres,  comme  celles  de 
Wittemberg  et  de  Francfort-sur-l'Oder,  ont  été  fondues  dans  des  uni- 
versités voisines.  Quelques-unes,  œuvres  de  la  Réforme  ou  de  ses  ad- 
versaires, se  sont  transformées  en  séminaires  ou  en  gymnases.  La 
partie  principale  de  l'ouvrage  de  M.  Stôhr  est  consacrée  aux  universités 
qui  ont  subi  l'épreuve  du  temps,  et  qui  ont  grandi  aux  dépens  de  leurs  an- 
ciennes rivales.  Il  trace  l'histoire  de  leur  fondation  et  de  leurs  progrès,  et 
fait  connaître  leur  organisation.  L'université  de  Berlin  comptait,  dans  Tan- 
née 1874-5,  dix-huit  cent  quatre  étudiants  inscrits,  et  cent  quatre-vingt 
huit  professeurs  enseignant  à  divers  titres.  A  Leipzig,  le  nombre  des  élèves 
inscrits  s'est  élevé  à  deux  mille  neuf  cent  quarante-sept.  l\L  Stohr  comprend 
dans  sa  revue  les  écoles  polytechniques,  les  écoles  des  arts-et-métiers,  et  en 
général  tous  les  établissements  d'instruction  supérieure  ;  il  étend  son  horizon 
sur  les  cantons  de  la  Suisse  et  les  provinces  de  la  Russie  où  l'enseignement 
se  fait  en  allemand.  Son  Annuaire  est,  comme  on  voit,  un  tableau  com- 
plet de  la  vie  universitaire  en  Allemagne.  Nous  ne  relèverons  pas  quelques 
inexactitudes,  que  l'auteur  a  promis  de  réparer  dans  une  nouvelle  édition; 
la  courte  notice  qui  est  consacrée  à  la  France  aurait  particulièrement  besoin 
d'être  retouchée.  Nous  souhaitons  qu'un  travail  semblable  à  celui  de 
M.  Stohr,  et  conçu  d'après  le  même  plan,  soit  entrepris  pour  l'Université 
française.  Rappeler  îi  nos  écoles  leurs  antiques  origines,  ce  serait  peut-être 
un  moyen  de  les  éclairer  sur  leur  avenir. 

A.  BOSSERT. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Séance  du  lo  mars  i8y6. 

L'académie  procède  à  l'élection  d'un  académicien  libre  en  remplacement 
de  M.  le  marquis  de  Lagrange.  M.  Germain  est  élu. 

L'archevêque  de  Paris  informe  l'académie  que  des  places  seront  réservées 
à  ses  membres  aux  prières  publiques  qui  seront  dites  à  Notre-Dame,  le 
dimanche  12  mars,  conformément  à  la  constitution. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  un  décret  par 
lequel  le  président  de  la  République  a  approuvé  l'élection  de  M.  E.  Bou- 
taric  en  qualité  de  membre  ordinaire  en  remplacement  de  M.  Mohl.  M.  Bou- 
taric  étant  souffrant,  sa  réception  est  ajournée. 

M.  Perrot  fait  une  communication  sur  la  situation  de  la  ville  de  Synnada, 
en  Phrygie.  Cette  ville,  qui  fut  h  partir  de  Dioclétien  la  métropole  de  la 
province  appelée  Phrygia  salutaris^  a  disparu,  et  l'emplacement  même  en 
était  jusqu'ici  inconnu.  On  penchait  h  la  placer  sur  le  territoire  ou  dans  le 
voisinage  de  la  ville  d'Afioum  Kara  Hissar.  Une  inscription  que  M.  Perrot 
communique  à  l'académie  en  révêle  la  situation  véritable,  qui  est  au  village 
de  Tchifut  Kassaba,  à  3o  kilomètres  environ  au  sud  d'Afioum  Kara  Hissar. 
Cette  inscription  a  été  trouvée  et  copiée  à  Tchifut  Kassaba  par  M.  Choisi, 
architecte,  chargé  par  le  ministre  des  travaux  publics  d'une  mission  dans 
la  Turquie  d'Asie.  M.  Choisi  a  trouvé  aussi  au  même  endroit  cinq  autres 
inscriptions,  mais  celle-ci  est  la  seule  où  soit  nommée  la  ville  de  Synnada, 
M.  Perrot  rapporte  cette  inscription  aux  environs  de  l'an  3oo  et  en  donne 
la  lecture  et  la  traduction  suivantes  :  Tôv  l-iyaviara-rov  Kaiaa;:a  'I>X(a6'.ov)  Oùa- 
)ip'Ov  KoiVJTûtvT'.Qv,  îj  \cii\xr,foLTWi  i]jvvao^tov  |j.r]Tpo';:oXt5  xa\  St;  vswxopo;  tojv  SsSaaTwv^ 
5'à  Tôjy  r.ioX  tÔv  /p^stT'.aTOv)  oou/r,vap'.ov  <^Xfoc6•.ov)  Aùp(rPv'.oy)  'A/iXXsa,  rpwTOv  ap- 
yovTa  -zo  Tp'.Tov,  àp/ovTwv.  «  La  brillante  métropole  des  Synnadéens,  deux  fois 
néocore  des  Augustes,  au  très  noble  César  Flavius  Valérius  Constance,  par 
les  soins  des  archontes  collègues  de  Flavius  Aurélius  Achille,  d'ordre 
équestre,  ducénairc,  qui  pour  la  troisième  fois  est  premier  archonte.  » 

M.  Hauréau  lit  un  mémoire  sur  deux  écrits  intitulés  De  motu  cordis.  Ces 
deux  écrits  ont  été  composés  au  douzième  siècle  ou  dans  les  premières  an- 
nées du  treizième.  L'un  est  attribué,  par  un  des  manuscrits  il  où  se  trouve, 
à  un  certain  magister  Almedus  et  dédié  à  un  Alexandre  que  M.  Hauréau 
reconnaît  pour  le  docteur  Alexandre  Neckam;  l'autre  est  un  simple  résumé 
du  premier,  fait  par  cet  Alexandre  Neckam.  M.  Hauréau  pense  que  le  ma- 
gistcr  Almedus  désigné  comme  l'auteur  de  l'ouvrage  original  est  Alfred  de 
Sareshel,  appelé  aussi  Alfred  l'Anglais;  il  lit,  au  lieu  à' Almedus,  Alvrediis. 
Il  refuse  de  voir  dans  son  œuvre,  comme  on  l'a  voulu,  une  traduction  de 
l'arabe  ;  c'est  un  ouvrage  original,  mais  il  est  certain  que  l'auteur  avait 
beaucoup  étudié   les  écrivains  arabes  et  qu'il  les  cite  féquemment,  ce  qui 
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rend  son  ouvrage  assez  intéressant.  M.  Hauréau  appelle  aussi  l'attention 
sur  la  doctrine,  hardie  pour  l'époque,  qui  est  développée  dans  cet  ouvrage, 
celle  du  vitalisme.  Selon  l'auteur,  l'âme  et  le  corps,  quoique  distincts,  sont 
intimement  unis  ensemble  et  n'agissent  point  séparément.  L'âme  réside 
dans  le  corps,  au  cœur,  et,  plus  précisément  encore,  dans  l'alvéole  gauche 
du  cœur.  C'est  de  là  que,  par  l'intermédiaire  du  sang  et  des  artères,  elle 
communique  le  mouvement  à  tout  le  corps.  Toutes  les  actions  de  l'homme 
sont  l'œuvre  commune  de  l'âme  et  du  corps  :  qu'il  digère  ou  qu'il  raisonne, 
ce  n'est  ni  son  corps  ni  son  âme,  c'est  l'homme  tout  entier  qui  digère  ou 
raisonne.  L'âme  est  l'activité  vitale  dont  le  corps  est  animé  ;  en  fin  de 
compte,  elle  n'est  autre  chose  que  la  vie  elle-même  ;  l'âme  et  la  vie  sont 
termes  synonymes. 

Ouvrages  déposés  :  —  F.  de  Saulcy,  Histoire  numismatique  du  règne  de  Fran- 
çois l''",  Paris,  in-4";  — Ed.  Van  Hende,  Histoire  de  Lille,  in-12  ;  —  F'élix  Bour- 
QUELOT  (Extr.  de  la  Bibl.  de  l'école  des  chartes);  —  G.  G.  Moncada,  Relazione 
sulla  importanza  di  una  raccolta  d'iscrizione  greche,  latine  ed  arabe  esistenti  in 
Sicilia,  Palerino,  1875,  in-8";  —  Histoire  de  Jérusalem  et  d'Hébron  depuis  Abra- 
ham jusqu'à  la  fin  du  XI"  s.  de  J.  G.,  fragments  de  la  chronique  de  Moudjir-ed- 
dyn,  traduits  sur  le  texte  arabe  par  H.  Sauvaire,  Paris,  1876,  in-8". 

Julien  Havet. 


ERRATA. 


N*  2,  p.  39.  M.  Hildebrand  nous  annonce  que  le  compte-rendu  de  la 
session  du  congrès  d'archéologie  tenu  à  Stockholm  en  1874,  lequel  avait  été 
détruit  par  un  incendie,  pourra  être  réimprimé  intégralement,  et  paraîtra 
vers  le  i5  mai. 

N»  6,  p.  98,  1.  27,  lisez  les  Premières  années  de  Herder. 

N»  9,  p.  i5i,  1.  10,  lisez  755  à  760. 


OUVRAGES  DEPOSES   AU    BUREAU  DE  I.A  REVUE   CRITIQUE: 

Du  Camp,  Souvenirs;  de  l'année  1848  (Paris,  Hachette).  —  Eusebi 
Chronicorum  canonum  quac  supersunt  ed  Schœne  (Berlin,  ap.  Wcid- 
mannos).  *-  Fournel,  Les  contemporains  de  Molière,  t.  IV  (Paris, 
Didot).  —  Frilley  et  Wlahovitj,  Le  Monténégro  contemporain  (Paris, 
Pion).  —  Gerland,  Anthropologische  Bcitrligc  (Halle  a.  S.,  Lippert). — 
GiRv,  Analyse  et  Extraits  d'un  registre  des  Archives  municipales  de  Saint- 
Omcr,  1 166-1778  (Saint-Omer,   Impr.  Fleury-Lemaire). 


Le  Propriétaire-Gérant:  liRNEST  LEROUX. 


i:i.KUM').\T   (oISe).   —  IMPRIMERIE   A.    DAIX,   RUE    DE  CONDK,    27. 


geschichtc,  I.  Geschichtc  der  Reformation.  Halle,  Lippert,  lo  fr.  (ouvrage 
posthume).  —  Geinitz,  Die  Urnenfelder  von  Strehlen  und  Grossenhain. 
Cassel,  Fischer,  i8  fr.yS  (notice  sur  des  poteries  plus  ou  moins  préhisto- 
riques). —  Baumstark,  Ausfuhrliche  Erlaûtcrung  des  allgemeinen  Theiles 
der  Germania.  Leipzig,  Weigel,  i8  fr.  y  S  (forme  une  espèce  de  Germania- 
bibliothek).  —  Falme,  Livland.  Dûsseldorf,  Schaub,  5  fr.  jb  (travail  hâtif  et 
sans  valeur). —  Horawitz,  Die  Bibliothek  des  Beatus  Rhenanus;  Mich-ael 
Hummclbergcr  (études  sur  des  humanistes  du  XVI«  siècle).  K^eler,  Der 
grosse  Kurfûrst.  Berlin,  Schneider,  5  fr.  (d'un  intérêt  purement  militaire). 
—  ScHENK,  Das  Testament  Wilhelm  II.  von  Hessen  vom  Jahre  i5o8.  Gotha, 
Perthes,  2  f r  —  Ritterhain,  Die  Heilkiinstler  des  alten  Roms.  Berlin,  Lu- 
deritz,  I  fr.  (essai  destiné  au  grand  public,  intéressant,  mais  incomplet).  — 
HiESER,  Geschichte  der  Medicin,  I.  3^  éd.  Jena,  Dufft,  22  fr.  5o  (ouvrage 
excellent  et  déjà  classique).  —  Metzger,  Die  Abfassungszeit  von  Casar's 
Commentarien  liber  den  gallischen  Krieg  (sans  importance).  — Hovelacque, 
La  Linguistique.  Paris,  Rcinwald  (digne  d'éloge).  —  Herroem,  Bacchus  in 
Spreekwoordentaal.  Gorinchem,  Schook,  2  fr.  —  Winteler,  Die  Mundart 
des  Kantons  Glarus.  Leipzig,  Winter,  6  fr.  25.  —  Die  deutschen  Mundarten 
im  Liede.  Leipzig,  Brockhaus,  5  fr.  25. 

CONGRÈS    INTERNATIONAL 

DES    AMÉRICANISTES 

Deuxième  session.  —  Luxembourg 
DU  10  au  i3  septembre  1877 

DÉLÉGUÉ    POUR     LA    FRANCE: 

M.    ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

RUE     BONAPARTE,     28,     PARIS 
I 

Par  décision  du  Congrès  des  Américanistes  tenu  à  Nancy  en  juillet  1875, 
la  ville  de  Luxembourg  a  été  désignée  pour  être  le  siège  de  la  deuxième 
session,  qui  aura  lieu  du  10  au  i3  septembre  1877. 

Feront  partie  du  Congrès  et  auront  droit  à  toutes  ses  publications,  les 
personnes  qui  feront  la  demande  d'une  carte  de  membre  soit  au  trésorier 
ou  au  secrétaire  du  Comité  central  de  Luxembourg,  soit  à  l'un  de  MM.  les 
délégués,  et  qui  acquitteront  le  montant  de  la  cotisation  fixé  à  12  francs. 

Les  personnes  qui  feront  la  demande  d'une  carte  de  membre,  sont  priées 
de  donner  très-exactement  leurs  nom,  prénoms  et  qualités,  ainsi  que  leur 
adresse. 

Le  montant  de  la  cotisation  peut  être  acquitté  en  un  mandat  sur  la  poste 
ou  en  un  chèque  à  Tordre  de  M.  Ernest  Leroux,  à  Paris. 

II 

Les  communications  seront  orales  ou  écrites  et  ne  pourront  durer  plus  de 
vingt  minutes. 

Les  membres  du  Congrès  qui  se  proposeront  de  faire  des  communications, 
devront  se  faire  inscrire  au  secrétariat,  en  indiquant  sommairement  l'objet 
et  les  conclusions  de  leur  travail. 

Les  adhérents  qui  seront  empêchés  d'assister  aux  séances,  pourront  adres- 
ser leurs  manuscrits  au  secrétariat  jusqu'au   i^r  septembre  1877. 

L'ordre  du  jour  de  chaque  séance  sera  publié  la  veille. 


Librairie  HACHETTE  e(  Cie,  Boulevard  Sainl-Germain,  79,  à  Paris 


NOUVELLE     PUBLICATION 


LES  ORIGINES 


DE    LA 


FRANCE  CONTEMPORAINE 

Par  M.    H.   TAINE 
Tome    Premier:    L'ANCIEN    RÉGIME. 

Un  volume  in-8°,  broché,  7  fr.  5o. 


OUVRAGES  DU  MEME  AUTEUR  A    LA  MEME  LIHRAIRTK 

/"  Format  in^S". 


De  l'Intelligence,  2  volumes.  i5  fr. 

Les  Ecrivains  anglais  contemporains 

I  vol 7  fr.  5o 


Voyage  aux  Pyrénées  ;  2«  édition, 
I  volume  illustré  de  3oo  dessins, 
par  G.   Doré lo  fr. 


2*  Format  in- 1 S  Jésus ^  à  3  fr.   5o  le  volume. 


KssAi    SUR    TiTE-LivE  ;    3*    édition, 
I  volume. 

Ouvrage    couronné    par    l'Académie 
française. 

Essais   de  Critique   et  d'Histoire  ; 
3*  édition,  i  vol. 

Nouveaux    Essais    de    Critique    et 
d'Histoire  ;  3'  édition,  i  vol. 

Histoire    de    la    Littérature    an- 
glaise ;  3*  édition,  5  vol. 

La  Fontaine  et  ses  Fables;  f)"  édi- 
tion, I  vol. 

IvKS    PlIlLOSOI'HES  classiques     DU    XJX'" 

siBCLK  EN  France;  3'' édition,  1  vol. 


Voyage  aux  Pyrénées  ;  7*=  édition, 
1  volume. 

Notes  sur  l'Angleterre  ;  4''  édition, 
I  vol. 

Notes  sur  Paris,  vie  et  oi»l\ions  de 
M.  Frédéric-Thomas  Graindorge; 
6"  édition,  i  vol. 

Un  Séjour  en  France,  de  1702  a 
17^5.  Lettres  d'un  témoin  de  la 
Révolution  française.  Traduit  de 
l'anglais.  1   vol. 

Voyage  en  Italie  ;  2^  édition,  2  vol. 
qui  se  vendent  séparément. 
Tome  !•".  Napi.ks  et  Rome. 
Tome  II.  Fi.ouKNCE  Er  Vkxisk; 
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PERIODIQUES 
xiie  A«-mieiuy,  n"  200,    Ncvv   Scrics,  4  mars  187Ô.   —   Stigand,    The 

IJfc,  Work,  and  Opinions  of  Heinrich  Heine.  London,  Longmans  (Hough- 
TON  :  bon  ouvrage,  pourvu  d'un  excellent  index).  —  Handbook  for  Travel- 
lers   in  Russia,    Poland,  and  Finland  ;    including  the   Crimea,  Caucasus, 
Siberia,  and  Central  Asia.  Third  Ed.,  revised.  London,  Murray  (W.  R.  S. 
Ralston  :  ce  guide  précieux  a  pour  auteur  M.  Michell;  la  présente  édition 
contient  120  pages  de  plus  que  les  précédentes). —  The  Epigrams  of  Quarles 
and  Fuller  (John  Eglington  Bailey).  —   Correspondence.   Excavations   at 
Olympia  (A.  S.  Murray  :  montre  que  les  communications  sur  les  fouilles 
d'Olympie,  signées  A.,    qu'a  publiées  récemment  VAthenœum^  étaient  sim- 
plement  traduites   de   l'allemand).   —    Etruscan   Gender  (Isaac  Taylor  : 
montre  que  dans  les  idiomes  du  Yenissei  on  rencontre  une  distinction  entre 
les  genres,  comme  en  étrusque). —  Childers,  A  Dictionary  of  the  Pâli  Lan- 
guage.   Part.  II.   London,  Triibner   (T.  W.  Rhys  Davids  :  art.  favorable). 
—  Letter  from  Egypt  (Greville  I.  Chester  ;  intéressants  détails  sur  les  dé- 
couvertes archéologiques  faites  récemment  en   Egypte  ;    à    Koft,   dans  la 
Haute-Egypte,  on  a  trouvé  une  monnaie  frappée  au  nom  de  l'usurpateur 
Domitius-Domitien). 

Xho  i%tiicnseuin,  n»  2523,  4  mars.  —  The  Death  of  Halfdene  (Henry 
H.  Howorth  :  ne  peut  admettre  les  conclusions  de  l'évèque  de  Clifton).  — 
The  Text  of  Shakspeare  (J.  Payne  Collier  :  présente  diverses  corrections 
aux  textes  de  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  et 
Jules  César).  —  Saxon  and  English  (C.  P.  Mason  :  défend  les  appellations 
de  saxon  et  d'anglais}.  —  Maclagan,  Hill  Forts  and  Stone  Circles  and  other 
Structural  Remains  of  Ancient  Scotland.  Edinburgh,  Edmonston  and  Dou- 
glas. —  The  Excavations  at  Olympia  (A.). 

L.iterai>iseiie»  Centruibiatt,  n°  II,  II  mars.  —  Lipsius,  Die  Quellen 
der  iiltesten  Ketzergeschichte.  Leipzig,  Barth,  7  fr.  (article  d'une  dimension 
inusitée  sur  ce  livre  d'une  importance  capitale).  —  Regesten  zurschlesischen 
Geschichte,  hgg.  von  Grunhagen,  II,  2.  Breslau,  Max,  8  fr.  yS.  —  Schill- 
MANN,  Geschichte  derStadt  Brandenburg,  I.  Berlin,  Weib,  3  fr.  yS.— West- 
phal,  Geschichte  der  Stadt  Metz,  I.  Metz,  Deutsche  Buchhandlung,  7  fr.  5o 
(le  critique  loue  surtout  l'auteur  de  l'esprit  anti-français  dans  lequel  son 
livre  est  écrit  ;  il  parle  de  la  résistance  opposée  par  Metz  à  l'occupation 
française,  et,  ce  qui  est  plus  fort,  à  la  VerwœîschunfÇ  :  il  semblerait  qu'avant 
i552  les  Messins  parlassent  allemand).  —  Maximilian's  I.  vertraulicher 
Bricfwcchsel  mit  Sigmund  Prlischenk,  hgg.  von  Kraus.  Innsbruck,  Wagner, 
4  fr.  (curieux,  mais  peu  favorable  à  Maximilien).  —  Jung,  Def  deutsch- 
franzosische  Krieg,  2  voU.  Leipzig,  Brockhaus,  20  fr.  (l'auteur,  major  au- 
trichien, a  surtout  le  mérite  de  louer  l'armée  allemande  et  d'apprécier  les 
événements  «  avec  une  sympathie  visible  pour  la  grandeur  de  la  nation  alle- 
mande »).  —  SoHM,  Das  Recht  der  Eheschliessung  aus  dem  deutschen 
und  canonischcn  Recht  gcschichtlich  cntwickclt.  Weirnar^  Bôhlau,  7  fr.  5o 
le  critique  reproche  h   cet  ouvrage  d'un    homme  émincnt,   qu'il   qualifie 
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Sommalro  «  58.  Steinschneider,  Catalogue  des  Mss.  hébreux  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Munich.  —  5g.  Gomperz,  Observations  critiques  sur  les  auteurs 
grecs,  !''•■  et  i""  fasc. —  6o.  Cahier,  Nouveaux  mélanges  d'Archéologie,  t.  II  et 
III.  —  6i.  Clos,  Recherches  sur  la  première  époque  de  l'histoire  municipale 
de  Toulouse;  Etude  sur  la  municipalité  de  Toulouse.  —  62.  Wyss,  la  Chr9« 
nique  de  Limbourg.  —  Académie  des  Inscriptions. 

58.  —  Moritz  Steinsciineidei*.  —  l>lo  tiel>ra»l«clien  Handaclirlften  der 
K.  Hof  und  statktHblbllotliek.  in  Mûnclien.  Munchen,  1875.  In  Com- 
mission der  Pr.lm'schen  Hofbuchhandlung.  XII,  -228,  in-8*. 

Le  Catalogue  que  nous  annonçons  forme,  d'après  un  second  titre,  la  pre- 
mière partie  du  premier  volume  d'un  catalogue  général  des  manuscrits  que 
possède  la  Bibliothèque  royale  de  Munich.  A  part  celle  de  Hambourg,  dont 
le  catalogue  n'est  pas  imprimé,  aucune  bibliothèque  de  l'Allemagne  ne  ren- 
ferme autant  de  manuscrits  hébreux  que  celle  de  la  capitale  de  la  Bavière, 
Ni  Vienne,  ni  Berlin,  ni  Leipzig  ne  sont  aussi  riches.  La  division  du  cata- 
logue est  faite  d'après  le  format  :  les  in-folios  vont  du  n»  i  à  i5i,  les  in* 
quartos,  de  200  k  SSo,  et  les  in-octavos,  de  400  h  418,  ce  qui  fait  un  total 
de  320  manuscrits;  on  a  laissé  en  blanc  les  numéros  152-199  et  390-399, 
afin  de  pouvoir  intercaler  les  achats  ultérieurs,  tout  en  maintenant  les  cadres 
établis.  M.  Steinschneider  a  évité  la  division  par  matière,  qui  aurait  été  ren- 
due illusoire  par  la  grande  variété  de  traités  renfermés  dans  le  même  vo- 
lume et  parmi  lesquels  il  aurait  iiillu  prendre  pour  guide  le  traité  qui  par 
hasard  se  trouvait  relié  en  tète  du  recueiH. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  littérature, 
lorsqu'une  collection  de  manuscrits  hébreux  est  dépouillée  et  étudiée  par 
un  bibliographe  aussi  érudit  que  M.  Steinschneider.  Car,  on  peut  affirmer 
hardiment,  que  personne  ne  possède  une  connaissance  aussi  étendue  des 
livres  rabbiniques  que  le  savant  auteur  du  catalogue  des  livres  imprimés 
renfermés  dans  la  Bodléienne  à  Oxford,  et  du  catalogue  des  manuscrits  de 
Lcide.  Aussi  chaque  manuscrit  est-il  décrit  avec  netteté  et  précision  ;  les  épi- 


I.  M.  St.  donnera  dans  un  mémoire,  qui  sera  ipséré  dans  les  Comptes-rendus 
de  l'Académie  royale  de  Bavière,  l'histoire  de  la  collection  hébraïque  de  la  Biblio- 
thèque de  Munich.  Le  plus  ancien  fonds  provient  de  Jo.  Albert  Widmanstad,  qui 
réunit  près  de  120  manuscrits  pour  le  duc  Albert  V  (i55o-i579).  Les  acquisi- 
tions les  plus  récentes  proviennent  de  la  magnifique  bibliothèque  de  notre  Et. 
Quatremèrc,  que  nous  avons  laissé  sortir  de  France  !  En  vendant,  à  Paris  même, 
avant  de  transporter  cette  riche  collection  à  Munich,  tous  les  livres  qu'elle  pos- 
sédait déjà,  la  bibliothèque  de  Munich  a  obtenu,  presque  sans  bourse  délier, 
to utes  ces  richesses. 

Nouvelle  Série,  I.  i3 
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graphes  des  copistes,  quelquefois  assez  étendus,  mais  instructifs,  sont  presque 
tous  donnés  complètement.  Seulement,  le  catalogue  se  ressent  de  la  con- 
trainte imposée  par  la  direction  de  la  bibliothèque  h  M.  St.  de  se  tenir  dans 
les  limites  tracées  par  !e  plan  du  catalogue  général.  L'auteur  a  dû  ainsi  deux 
fois  procéder  à  la  réduction  de  son  travail  primitif  ;  il  l'a  fait  en  introduisant 
dans  son  texte  des  abréviations  nombreuses,  et  en  renvoyant  constamment 
à  ses  autres  publications  sur  la  matière.  Le  catalogue  a  perdu  ainsi  de  sa 
clarté,  et  on  se  fraye  péniblement  une  route  à  travers  une  lecture  qui,  par 
sa  nature,  n'est  pas  déjà  trop  réjouissante. 

La  collection  de  Munich  ressemble  un  peu  à  toutes  les  collections  de 
manuscrits  rabbiniqucs  :  beaucoup  d'ouvrages  kabbalistiques,  beaucoup  de 
traités  de  médecine,  la  plupart  traduits  du  latin,  beaucoup  de  commentaires 
d'Aristote;  écrits  en  hébreu  ou  traduits  de  l'arabe,  des  ouvrages  de  mathé- 
matiques et  de  sciences  naturelles.  Ces  ouvrages  n'ont  généralement  qu'une 
valeur  très-relative  pour  l'histoire  de  la  civilisation  au  moyen-age  et  du  dé- 
veloppement des  connaissances  humaines  parmi  les  Juifs.  Cependant  les 
exemplaires  de  la  bibliothèque  de  Munich  précisent  quelquefois  certains 
détails  mieux  que  leurs  congénères  se  trouvant  dans  les  autres  bibliothèques. 
On  peut  comparer  sous  ce  rapport  le  ms.  348  que  M.  Steinsch.  a  traité  plus 
largement  et  dont  il  a  donné  quelques  extraits  à  la  fin  du  volume  (p.  200- 

202), 

La  perle  des  manuscrits  de  Munich  est  incontestablement  le  n"  95  qui 
renferme  le  Talmud  de  Babylone  en  entier,  et  qui  forme  la  base  du  Recueil 
des  Variantes  que  publie  depuis  quelques  années  sous  le  titre  de  Dikdoukê 
Sofcrim,  M.  Raphaël  Rabbinowitz^,  Il  y  a  bien  dans  les  diverses  bibliothè- 
ques du  monde  des  traités  détachés  du  Takuud,  mais  malgré  les  recherches 
actives  qui  ont  été  faites,  soit  en  Europe,  soit  en  Afrique  et  en  Asie,  on 
n'est  pas  encore  parvenu  à  en  découvrir  un  seul  exemplaire  complet,  ert 
dehors  de  celui  de  Munich.  Chose  étonnante  pour  un  ouvrage  si  répandu  et 
si  étudie  1  Certes  les  bûchers  ont  consumé  bon  nombre  d'exemplaires  ;  d'au- 
très  étaient  probablement  bien  usés  et  enfouis  dans  les  giieni^ah  -  aussitôt 
que  les  imprimeries  de  Crémone  et  de  Venise  avaient  rendu  les  manuscrits 
superflus  ;  eniin,  dans  les  deux  derniers  siècles  qui  ont  précédé  l'invention 


I .  Aussi  sous  le  litre  :  Variai  lectîones  in  Mischnam  et  Talmud  babylonicum. 
Il  a  paru,  de  iSôy  jusqu'en  1875,  7  volumes  de  cette  savante  étude  pour  laquelle 
on  a  profité  non-sculcnienl  du  manuscrit  de  Munich,  mais  aussi  des  manuscrits 
rcnlerincs  dans  les  autres  bibliothèques,  des  anciennes  éditions  et  des  citations 
laites  par  les  auteurs  anciens. 

•2.  On  nomme  ainsi  un  endroit  écarté  dans  les  synagogues  de  l'Orient,  où  Ton 
place  péle-mêlc  les  fragments  des  bibles  et  des  livres  hébreux,  mis  hors  d'usage 
a  cause  de  «leur  vétusté  et  qu'on  soustrait  ainsi  ù  toute  profanation,  à  laquelle  ils 
ocraient  exposés  dans  une  maison  particulière.  La  gucnii^ah  une  fois  remplie,  le 
tout  est  transporté  au  cimetière  et  enterré.  Bien  des  ouvrages  ont  été  ainsi  per- 
dus. Pendant  son  voyage  nu  Caire,  Munk  a  sauvé  de  la  destruction  un  certain 
nombre  de  manuscrits  qui  font  iiujourd'hui  l'ornement  de  notre  bibliothèque 
nationale.  (Voy.  n""  578,  57(»). 


de  la  typographie,  les  études  philosophiques  et  kabbalistiquçs  £e  répan- 
daient à  un  tel  point  que  les  scribes  salariés  paraissent  avoir  trouvé  plus 
profitable  de  consacrer  leurs  labeurs  aux  copies  du  Sôhâr  et  des  commen- 
taires d'Averrocs.  M.  St.  a  pu  renvoyer  pour  la  description  détaillée  de  ce 
manuscrit  précieux  au  travail  de  M.  Lebrecht,  intitule  ;  Manuscrits  du 
Talmud^  et  à  la  notice  étendue  de  M.  Rabbinowitz  dans  le  premier  volume 
de  son  Recueil  des  Variantes  ^ 

Un  manuscrit  intéressant  est  encore  la  version  hébraïque  du  Tafsîr  Kitâb 
al-mabâdi,  ou  commentaire  du  livre  Yeçirâh,  de  R.  Shadia  de  Fayyoum  -, 
renfermée  dans  le  n"  92.  Seulement,  xM.  St.  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  ms. 
est  incomplet.  Il  y  a  au  milieu  du  volume  une  grande  lacune  qui  va  du 
milieu  du  ^  2  du  second  chapitre  jusqu'au  milieu  du  §  i  du  troisième  cha- 
pitre. Cette  lacune  existe  du  moins  dans  la  copie  que  nous  nous  sommes 
procurée.  Dans  le  manuscrit  de  Parme  (de  Rossi  769)  elle  n'est  pas  entière- 
ment remplie.  Peut-être  le  fragment  du  n»  221  de  Munich  peut-il  servir  à 
compléter  la  partie  défectueuse.  Dans  tous  les  cas,  nous  possédons  dans  le 
God.  Uri,  370  de  la  Bodléicnne,  une  copie  bonne  et  complète  de  l'origi- 
nal arabe,  qui  mériterait  certainement  d'être  publiée.  Le  Cod.  de  Rossi 
donne  le  nom  du  traducteur,  Mosé  ben  Joseph,  etc.,  homme  inconnu  d'ail- 
leurs, mais  en  tout  cas  fort  maladroit,  qui  souvent  n'a  pas  compris  son 
original.  A-t-il  vécu  avant  les  membres  de  la  famille  Ibn-Tibbon?  Dans 
tous  les  cas,  on  cherche  en  vain  chez  lui  la  terminologie  claire  et  concise, 
créée  par  les  Tibbonides  pour  les  versions  hébraïques  qu'ils  entreprenaient; 
on  admire  surtout  l'habileté  et  le  bon  esprit  qui  se  sont  transmis  dans  cette 
famille,  lorsqu'on  voit  la  raideur  de  langage  et  l'ignorance  qui  régnent  dans 
les  travaux  de  ce  Mosé  ben  Joseph,  ou  de  Berachiah,  le  traducteur  du  Se" 
p/ier  hâ-Emmounot,  et  de  tant  d'autres  qui  se  sont  voués  à  cette  besogne* 
Les  mots  :  «  double  commentaire,  Paschtâh^  Pêrouschâh  »  (p.  42),  dont 
M.  St.  accompagne  le  titre  de  ce  manuscrit,  sont  inintelligibles  pour  le  lec- 
teur, s'il  ne  sait  pas  qu'en  arabe^  Sàadia  donne,  après  chaque  paragraphe 
du  texte  hébreu,  d'abord  la  version  arabe  (tafsîr)^  puis  le  commentaire 
(scharW).  Or,  le  traducteur  de  Sàadia  ne  rend  la  version  arabe  du  paragraphe 
(paschtâli=r.peschat  schel  haldchâh)^  qu'autant  que  cette  simple  version,  par 
quelques  mots  ajoutés,  éclaire  déjà  le  texte  du  Sêpher  Yeçîrâh;  autrement  le 
traducteur  en  traduisant  cette  version  arabe,  ne  ferait  que  répéter  sans  uti- 
lité le  texte  primitif  du  livre.  Aussi,  ajoute-t-il  dans  ce  cas:  Paschtâh  kenias- 
chmâ'âh  «  le  sens  littéral  de  ce  paragraphe  s'entend  tout  seuP,  » 


I.  A  la  fin  du  Catalogue  se  trouve  le  fac-simile  d'une  page  de  ce  manuscrit  pho- 
tographiée et  fort  exactement  reproduite. 

2i  Voy.  Fihvist,  p.  23,  et  Sacy,  Chresl.  ar.  l,  357.  (Cf.  Munk,  Notice  sur 
Sàadia,  p.  86-88.) 

3.  M.  St.  suppose,  dans  ce  même  n°  92,  p.  42,  pour  hâfés,  en  âïaheyardi  ; 
mais  le  verbe  rada  ne  signifie  jamais  «  cela  veut  dire  »;  il  y  avait  probablement 
yourîdou. 
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Nous  avons  encore  remarqué  un  bon  manuscrit  du   Commentaire   de 

Raschi  (n»  5),  la  concordance  d'Elias  Levita  (n»  74)  ',  la  Mechillâ  fn«  117), 

le  Mischlê  schoiiâlim  «  Fables  des  renards  »,  par  Berachiah  b.  Nitrônâï 

(n"  208),  quelques  notes  masoréthiques  intéressantes   (n"   358),  etc.,  etc. 

L'exécution  typographique  est  bonne  et  correcte. 

J.  Derknbourg. 


5j,.  —  Beifi*tei;e  z:ui*  lirltlk  iind  Ei'klaîrunggrîclilsclier  Scliriftstel. 

1er  von    Prof.    Th.  Gomperz.    Wien,  1875,  bei  Karl  Gerold's  Sohn.  2  cahiers, 
48  et  -4  p.  in-8«. 

M.  Th.  Gomperz,  le  savant  éditeur  des  volumes  d'Herculanum,  promet 
une  série  d'observations  sur  les  auteurs  grecs.  Les  deux  cahiers  que  j'ai 
sous  les  yeux,  roulent  sur  les  fragments  des  tragiques  et  sur  un  certain 
nombre  de  passages  des  pièces  conservées  d'Euripide.  Ce  sont  des  études 
fines  et  pénétrantes,  faites  avec  autant  de  sagacité  que  de  circonspection  : 
il  y. a  plaisir  et  profit  à  suivre  le  critique  dans  la  discussion  des  textes  qu'il 
examine,  dans  l'exposition  de  ses  doutes  et  de  ses  conjectures,  quand  môme 
on  n'accepterait  pas  toujours  les  solutions  auxquelles  il  s'arrête.  Signalons 
ou  reprenons  quelques-unes  des  questions  traitées  dans  le  deuxième  fasci- 
cule :  ceux  qui  aiment  les  résultats  sûrs  ou  très-probables,  préféreront  tou- 
jours la  critique  des  ouvrages  complets  ou  des  morceaux  d'une  certaine 
étendue  à  celle  des  menus  fragments. 

Euripide,  Siippî.  52 1  :  ''Avw  yàp  av  piot  [|  -zx  -pàvixaO' ojtco;,  z:  'Tr'.'a^o'îJisjOa 
ov  Rappelant  une  locution  proverbiale,  dont  Euripide  s'est  servi  ailleurs 
loîvc')  ~OTa|JLwv  ?îpwv  yojpoû'at  Trayat,  Méd.  410),  M.  G.  écrit  xà  vaj;.  aO'  :  belle 
correction,  très-probable,  quoique  la  leçon  des  manuscrits  ne  laisse  pas 
d'être  admissible. 

Plus  loin  on  trouve  la  rectification  évidente  d'un  passage  de  VÉlectre. 
Aux  vers  1089  sqq.,  il  faut  certainement  lire  : 

riôiç  où  ::oa[v  /Têtva'Sa  -«Tpoipu;  ôo{j.oy; 

TaXÀOTpia,  ixiîOoy  T0Ù5  yaaou;  o)vou|JLs'vr,, 

cVst-à-dirc  :  «  tu  as  doté  ton  hymen  de  biens  (tu  as  apporté  en  dot  à  ton 
époux  des  biens)  qui  n'étaient  pas  à  toi.  »  Le  texte  portait  otTCTjvi-ptw  Xfyrj. 
L'argumentation  et  les  rapprochements  de  M.  G.  mettent  hors  de  doute  la 
correction  qu'il  a  trouvée,  ou  plutôt  retrouvée  après  P.  Camper.  A  cette 
occasion  il  explique  un  Papyrus  du  Louvre  (PI.  33,  n«43).  C'est  une  espèce 
de  lettre  de  faire-part  au  moyen  de  laquelle  un  Égyptien  annonce  ses  fian- 
çailles, et  non,  comme  on  l'avait  cru,  l'annonce  d'une  poursuite  judi- 
ciaire. 


I.  C'est  le  premier  travail,  que  l'auteur  avait  composé  t\  Rome.  Voy.  le  Cata- 
logue des  Mss.  hébreux  de  Paris,  n"»  134  et  i35. 


d'histoire    et     de     LITTJiRATUkE.  2o5 

El.  1 1  lo  :  'ûç  (xàÀXov  ^  ■/pTt'^  TjXaa'  s-.;  ofiyV  ~oatv.  M.  G.  trouve  avec  raison 
que  l'ensemble  du  morceau  demande  qu'on  écrive  r.ôati,  en  entendant  le 
premier  époux  de  Clytemnestre.  Mais  je  m'étonne  qu'il  ne  dise  rien  des 
deux  vers,  1 107  sq  : 

yi'j  0'  foo'  àXouTO;  xal  8ua£:[xa-:o;  ypoct 

ÀE/à)  Vcoyvwv  £•/.  To'xwv  7:£;:aujXc'v/;. 
Ces  vers  interrompent  la  suite  des  idées  de  la  manière  la  plus  étrange  :  le 
second,  que  Nauck  a  mis  entre  crochets,  vient  évidemment  trop  tôt,  puisque 
Electre  dira  plus  bas  (v.  1 124)  :  "Hxouciaç  oT;7.a'.-(ov  spuv  Ao/£j;j.â-ojv.  Je  propose 
d'insérer  les  vers  1 107-8  avant  le  vers  11 32,  où  ils  seront  à  leur  place  et 
serviront  à  motiver  la  transition  àXX'  z1>v.,  qui  étonnait  dans  le  contexte 
actuel. 

L'Hélène  est  une  des  pièces  d'Euripide  les  plus  maltraitées  par  les  co- 
pistes :  aussi  une  foule  de  critiques  s'y  sont  exercés  à  l'envi.  Le  vers  877  : 
Oùô'oiaOa  vo'aTov  ol/ao*  cVt*  aÙTOu  [xeveîç,  déjà  corrigé  partiellement  par  Her- 
werden,  est  très-bien  rétabli  par  l'auteur.  La  suite  des  idées  exige  en  effet  : 
Oûô'  olSa,  vdfJTo;  a'ol'y.aô'  cct'  à-rr)  [xivet.  —  Quant  à  un  autre  passage 
de  la  même  tragédie,  je  pense  que  M.  G.  a  fait  fausse  route,  en  nombreuse 
compagnie  il  est  vrai.  Ménélas,  naufragé  et  en  guenilles,  frappe  à  la  porte 
du  palais  et  demande  à  parler  au  maître.  Une  vieille  portière,  chargée  de 
faire  la  police  de  l'inhospitalière  Egypte,  ordonne  h  l'étranger  de  se  retirer 
sous  peine  de  mort.  Ménélas  répond,  v.  441-2  : 

'12  y^oâfx,  TaCÎTa  Taux*  s"r,  xaXôi;  "ki-^zit. 

"EÇsaT'.  •  ;:£:'30|j.at  ^^do  •  àXX'avîj  X^^Y^v. 
Ce  texte  n'oftre  pas  de  sens.  M.  G.  propose  :  TaÛTa  raït  *ir.ri  V.aXô»;  Asycty 
'i^zQv..  Sans  rechercher  ici  si  âxaXto;,  mot  rare  et  épique,  est  de  mise  dans  les 
iambes  d'Euripide,  je  crois  que  l'auteur  s'est  trompé,  à  la  suite  de  Madvig, 
de  Heimsœth,  de  Herwerden,  sur  le  sens  des  paroles  que  Ménélas  a  dû 
prononcer  ici.  Tous  ces  critiques  font  dire  à  Ménélas  :  «  Baisse  le  ton  :  tu 
peux  dire  les  mêmes  mots  avec  douceur.  »  Les  mêmes  mots  !  Mais  qu'ils 
soient  prononcés  d'un  ton  plus  bourru,  ou  plus  poli,  qu'est-ce  que  cela  peut 
faire  à  Ménélas  ?  Il  est  vrai  que  la  locution  àvs;  Xo^ov,  si  on  veut  admettrc 
qu'cUe  soit  grecque,  implique  ce  sens.  Mais  il  fout  écrire  avs;  XEyîtv.  Ménélas 
demande  évidemment  qu'on  le  laisse  parler  :  il  ne  veut  pas  être  chassé 
sans  avoir  obtenu  audience.  Que  ceux  qui  commandent  en  ces  lieux  enten- 
dent sa  requête  !  Ils  sont  les  maîtres,  non  pas  de  répéter  ensuite  les  mêmes 
mots,  mais  de  faire  la  même  chose,  d'exécuter  leurs  menaces  :  Ménélas  s'y 
résigne  d'avance.  J'écris  : 

"Q   YP«fa,  T  a  ù  T  à   t  a  u  t  '    à  r  r]  x  d  0  t  ;   X  d  y  '•>  v 

"i^tQ-:  •  ~£iao[jLa'  yixp  •  àX).'  avs;  X^ysiv. 
Héraclides,  v.  169.    Le  héraut  d'Eurysthée  invite  Démophon  à   ne  pas 
s'exposer  à  un  désastre   en  bravant  la  puissance  de  Mycène  pour  l'amour 
d'un  vieillard  et  de  faibles  enfants.  Il  prévoit  une  objection  : 

'EccT;  tÔ  Xw'J-ov  sX^ô'  ;upr|aîtv  jJidvov. 


oof)  RF.VUE  rRITîQUE 

Ce  vers  est  foncièrement  gâté  ;   mais  on  peut  en  deviner  le  sens  par  la 
réfutation  que  le  héraut  ajoute  immédiatement  : 

Kat  TOJTO  ;;oXX(u  toj  ;:apovTO;  Ivoss;  x.t.X, 
Quand  CCS  enfants,  dit-il,  seront  en  âge  de  porter  les  armes,  il  se  pourra 
qu'ils  se  fassent  battre  par  les  Argiens;  et,  quoi  qu'il  en  soit,  comme  ce 
temps  est  encore  éloigné,  Athènes  pourrait  être  anéantie  auparavant.  M.  G. 
juge,  avec  raison,  que  toutes  les  conjectures  émises  jusqu'ici  sont  mau- 
vaises. Voici  celle  qu'il  propose  à  son  tour  : 

'KpzXç  '  <L~Q  XtoaTOv,  sX-i'ô',  sOpTfact  ~o)v»;.  » 
J'admettrais,  à  la  rigueur,  la  substitution  hardie  de  ::dX'.;  à  ao'vov,  si  la  cor- 
rection s'imposait  d'ailleurs  avec  une  certaine  évidence.  Mais  je  la  trouve  quel- 
que peu  obscure  et  d'une  tournure  peu  satisfaisante.  Au  lieu  de  £upr[aî'.,  le 
sens  exigerait  plutôt  îCipir/ETat.  L'idée  de  -o  XfîiaTov  me  paraît  déplacée  ici  : 
l'antithèse  tou  -aoovTo;  me  suggère  la  correction  facile  -h  "koitàv.  Le  reste 
s'arrange  tout  seul  de  manière  à  s'accorder  avec  la  réfutation  :  Ka/.w^  ...  jj.a- 
•/o'.vt'  «V  (v.  171  sq.).  Il  faut  écrire  : 

'EpET;  TO  Xo'.-ôv  zkrJ.V  sj  Orl^-sty  ::ovov. 
«  Tu  diras  qu'il  y  a  espoir  de  faire  h  l'avenir  une  guerre  heureuse.  » 
On  sait  que,  déjà  dans  Homère,  ::ovo;  désigne  souvent  -.0  /atà  tôv  -o'Xsaov 
spYov,  comme  disent  les  commentateurs  anciens.  Quant  à  su  Orjas'.v,  il  est  vrai 
que  le  moyen  est  plus  usuel  dans  cette  locution,  mais  l'actif  se  trouve 
aussi.  Bornons-nous  à  citer  :  Tà.npàyua-'  opOw;  av  t-.O^,  zpaaasi  xaXwç,  dans  un 
fragment    (289  Nauck)  du  Bellérophon  d'Euripide. 

Hippol.  io3  sqq.  M.  G.  transpose  les  vers  106-7  ^vant  104-5  :  changement 
très-heureux.  La  marche  du  dialogue  y  gagne,  et  les  paroles  du  Serviteur  : 
E'joai|i.ovoîr];  voùv  r/fov  oTov  as  ùtX  sont  bien  placées  à  la  fin. —  Ib.  469.  El;  os  Trjv 
T-j-/r,v  II  TTcToua'  ôVr^v  au  zw;  av  s/vsuaai  oo/sT;  ;  Il  est  très-vrai  qu'ici  l'article  avant 
Tu/r;/  est  inadmissible.  Je  m'en  étais  aperçu  (un  peu  tard  il  est  vrai),  et 
j'avais  noté  en  marge  de  mon  exemplaire  ttjv  os  ajfjLspopav .  M.  G.  arrive,  par 
l'étude  des  scholies,  à  donner  un  texte  plus  poétique  et  une  image  suivie. 
Il  corrige  :  Et$  xXiotova  Ôs  ||  ;:£aoucj'  ouov  au  -oi;  av  è/.vsuaat  ÔoxsT;;  —  Ib. 
1346  :  0(ov  è-xpavOr^  5î5u[i.ov  [j.sX3cOpo'.ç  \\  rs'vOo;  OsdOsv  y.a-caXrj::-dv  ;  M.  G.  propose 
•/.aTotraXTOv,  cc  qui  vaut  certainement  mieux  que  xaTaXTj-Tov . 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  compléter  et  rectifier  ce  que  j'ai  dit 
dans  mon  édition  au  sujet  de  deux  passages  de  la  même  tragédie.  Hippolyte 
se  défend  d'avoir  commis  le  crime  dont  il  est  accusé  :  ni  l'amour,  ni  l'am- 
bition n'ont  pu  l'y  pousser.  Voici  comment  il  s'exprime  sur  ce  second  point, 
V.  ioi3  sqq.  : 

'AXX'  0);  Tupavvetv  f^ou  ;  TOtat  aw»poa:v 
r)xtaT[dc  y',  "  [^k  Ta;  ^p^va;  ois'ipOopsv 
OvTjTtuv  oaotaiv  àvSxvs'.  (jiovapyia. 
'EY*'^  5']  aYwva;  |jl£v  xpaTSÎv  'EXXr,vi/oj; 
rpôitoç  OsOvOtiA*  av,  sv  ndXsi  os  osÛTSpo; 
aùv  TOT;  flcpiatO'.;  eùrj/sTv  ôfà  ^^Xotç. 


D  HisTOfPr:  j:t     hk    littérature. 

C'est  ainsi  que  j'ai  fait  imprimer  ce  passage  :  à  tort,  je  le  reconnais  au- 
jourd'hui. Sans  doute,  le  texte  offre  un  étrange  amphigouri,  et  le  mal  que 
j'ai  signalé  est  réel  ;  mais  la  cause  du  mal  n'est  pas  là  où  je  la  cherchais  : 
ma  diagnosc  était  en  faute.  Il  n'y  a  pas  interpolation,  mais  altération  du 
texte  :  altération  ancienne,  puisque  les  scholiastes  (du  moins  ceux  dont  les 
observations  sont  venues  jusqu'à  nous)  le  lisaient  déjà  comme  nous.  D'un 
côté,  la  particule  7;  et  la  liaison  des  phrases  par  £•  |jlt{  sont  inadmissibles  ;  de 
l'autre  côté,  le  verbe  od-^doç^v/  a  besoin  d'un  sujet.  Ce  sujet  doit  donc  se 
cacher  dans  y'  5'  'M-  Poser  la  question  en  ces  termes,  c'est  la  résoudre.  Les 
lettres  rroniH  proviennent  de  TEIMU,  c'est-à-dire  -t;xr;.  Euripide  a  écrit  : 

Ovr^TÛv  o<JOi<3iv  àvoavci  (lovapy  ^a. 

«  Pour  l'homme  qui  a  l'esprit  sain,  le  pouvoir  souverain  n'a  aucun 
charme;  l'ambition  a  corrompu  l'esprit  de  quiconque  aspire  à  régner.  »  Le 
poète  grec  dit  «  les  honneurs  »,  TtjiTJ,  où  nous  disons  «  l'ambition  »  :  au  lieu 
de  la  passion  qui  est  en  nous,  il  désigne  l'objet  extérieur  qui  la  suscite.  Les 
deux  manières  de  dire  se  trouvent  mêlées  dans  Thucydide,  I,  76  :  'Ynô  wv 
;j.£Y''(î":ojv  vty./jOevTcç,  Ttfx^ç  xat  cî'ou;  xat  t»'i'JsXct«ç.  J'ai  mis  une  virgule  après  Ô'.î'oOo- 
p£v,  pour  indiquer  que  OvTjtôiv  dépend  de  ocjotitv  et  qu'il  ne  faut  pas  construire 
prosaïquement  rà;  ^ps'va;  Ovrj-ôiv.  Du  reste,  on  voit  ici  comment,  avec  l'écri- 
ture continue  qui  ne  séparait  pas  les  mots,  une  très-légère  erreur  de  copiste 
pouvait  défigurer  un  passage  au  point  de  le  rendre  méconnaissable. 

Dans  le  prologue  de  VHippolyte^  Vénus,  après  avoir  dit  que  Phèdre  se 
meurt  en  cachant  son  amour,  continue  ainsi  (v.  41  sqq.)  : . 
'AXX'  ouTt  7au7r]  To'vô'  È'pfOTa  oîî  "soîTv  • 

Kai  tÔv  [JL£V  fj[i.îv  zoXs'tJi'.ov  viixv'.w  /..  T.  \. 
Le  second  de  ces  vers  est  contredit  par  la  suite  de  la  tragédie  :  loin  de 
révéler  à  Thésée  l'amour  de  Phèdre  pour  Hippolyte,  Vénus  l'induira  dans 
une  funeste  erreur.  E.  Hiller  a  fait  cette  observation,  qui  est  très-juste. 
Mais  faut-il,  avec  lui,  retrancher  les  mots  qui  choquent  ?  Cela  n'est  pas  pos- 
sible :  car  le  vers  43  ne  saurait  se  rattacher  sans  intermédiaire  au  vers  41. 
Ici  encore,  il  y  a  une  légère  faute.  Le  nom  de  Thésée,  qui  est  à  sa  place 
au  vers  45,  s'est  présenté  ici  par  erreur  sous  la  plume  d'un  copiste  :.la  vraie 
leçon  est,  si  je  ne  m'abuse  : 

A  £  T  Ç  a  '.   0  £  tJ  a  £  •   rcaYiJia,    v.àxoayïjjSTa'., 
La  déesse  dit  qu'il  faudra  que  Phèdre  révèle  son  secret  :  elle  annonce  la 
scène  des  aveux. 

Henri  Weil. 


20$  REVUK     CRiTiQrK 

4>o«—  :Vouve«uxJIIélauKe«  a^Arcliéologlo,  d'histoire  et  de  littérature  surle 
moyen-âge,  par  les  auteurs  de  la  monographie  des   vitraux  de  Bourges,  collec- 
tion publiée  par  le  P.  Ch.  Cahier,  t.  II,  Ivoires,  miniatures,  émaux,  et  t.IIi,  Dé- 
corations d'église.  Paris,  Firmin  Didot,  gr.  in-8"  fig.  1874-75. 

Nous  avons  déjà  signalé,  il  y  a  plus  d'un  an,  la  continuation  par  le  P. 
Cahier  de  la  précieuse  collection  de  Mélanges  archéologiques  qu'il  avait 
jadis  entreprise  de  concert  avec  le  P.  Martin.  Depuis  que  nous  avons  rendu 
compte  du  premier  volume  des  Nouveaux  Mélanges^  deux  autres  ont  paru, 
et  il  est  grand  temps  que  nous  en  parlions  à  nos  lecteurs  ^ 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  jadis  du  mérite  de  la 
publication,  de  la  valeur  du  texte  et  des  notes,  de  la  beauté  et  du  nombre 
des  dessins  ;  l'habileté  de  main  du  P.  Martin,  la  profonde  érudition  du  P. 
Cahier,  en  ce  qui  concerne  les  sources  ecclésiastiques,  sont  suffisamment 
appréciées  de  tous  les  archéologues;  il  est  inutile  d'y  insister.  Nous  ne 
.dirons  rien  non  plus  des  défauts  habituels  de  l'auteur,  de  la  forme 
bizarre  qu'il  donne  souvent  aux  observations  les  plus  justes,  du  peu  d'or- 
dre qu'il  met  dans  son  exposition,  etc.  Mieux  vaut  nous  attacher  à  fa,ire 
connaître  le  contenu  des  nouveaux  volumes,  à  faire  ressortir  l'intérêt  parti- 
culier qu'ils  présentent,  à  indiquer  quelques-unes  des  fautes  ou  erreurs  de 
détail   que    l'on  y  peut  relever. 

Nous  suivrons  l'ordre  adopté  dans  l'ouvrage,  et  nous  commencerons  par 
le  volume  qui  porte  pour  sous-titre:  Ivoires^  Miniatures^  Eynaux,  Remar- 
quons d'abord  que  le  livre  contient  beaucoup  plus  de  matières  que  le 
titre  n'en  promet.  On  y  trouve,  en  effet,  des  notices  sur  les  sujets  les  plus 
variés,  sur  les  diverses  formes  du  chrisma,  sur  des  bas-relief  de  Notre-Dame 
de  Paris,  surle  rational  d'Eichstasdt,  sur  le  Chandelier  à  sept  branches,  sur 
des  monuments  de  toute  nature  dessinés  en  Espagne,  etc..  Personne,  d'ail- 
leurs, ne  s'en  plaindra,  puisqu'on  y  gagne  quelques  belles  planches,  et 
beaucoup  de  notes  intéressantes. 

La  partie  la  mieux  étudiée  du  volume,  la  partie  où  l'auteur  passe  en 
revue  le  plus  grand  nombre  de  documents  curieux,  le  plus  de  monuments 
peu  ou  point  connus,  est  celle  qu'il  a  consacrée  aux  Ivoires.  Il  y  a  réuni 
une  remarquable  série  de  couvertures  de  manuscrits,  de  pyxides  pour  l'Eu- 
charistie, de  crosses,  d'olifants,  de  peignes,  etc. 

I.  Dans  l'introduction  de  son  3«  volume,  l'auteur  a  consacré  quinze  pages  sur  16 
à  relever  et  à  discuter  les  observations  que  nous  nous  étions  permis  de  lui  adres- 
ser dans  un  article  de  3  pages.  Si  nous  voulions  suivre  son  exemple  et  répliquer 
ilans  la  même  proportion,  quatre  numéros  de  la  Revue  critique  ne  nous  suffi- 
raient pas.  Mais  nous  n'avons  garde  de  le  faire.  En  acceptant  de  critiquer  les 
autres,—  surtout  déplus  savants  que  nous — notre  premier  devoir  est  d'admettre 
qu'on  nous  critique  nous-mêmes, et  nous  laisserons  toujoursde  bonne  grike  à  nos 
adversaires,  la  petite  satisfaction  d'avoir  le  dernier  mot.  Que  le  P.  Cahier  nous 
permette  seulement  de  protester  sur  un  point.  II  a  cru  voir  dans  notre  article 
quelque  parti-pris.  C'est  une  erreur.  Nous  n'en  pouvions  avoir  contre  un  auteur 
que  nous  ne  connaissions  que  par  ses  ouvrages,  auxquels  nous  devons  en  grande 
partie  les  quelques  notions  de  symbolisme  un  peu  sérieuses  que  nous  pouvons 
posséder. 
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Cest  d'abord  une  magnifique  couverture  de  livre  exécutée,  paraît-il,  en 
Palestine,  au  milieu  du  XII«  siècle  pour  Mélissende,  fille  de  Baudouin  II,  et 
femme  de  Foulques,  roi  de  Jérusalem  ^.  L'un  des  plats  représente  l'his- 
toire de  David  et  le  combat  des  Vices  et  des  Vertus,  l'autre  les  œuvres  de 
miséricorde.  Les  deux  gravures  qui  reproduisent  ces  ivoires  peuvent  comp- 
ter parmi  les  meilleures  des  Nouveaux  Mélanges.  La  notice  qui  les  accom- 
pagne, renferme  une  foule  de  textes  groupés  avec  à  propos  et  d'explications 
ingénieuses  3.  On  y  sent  à  chaque  mot  que  l'auteur  est  bien  dans  son  élé- 
ment, et  la  critique  la  plus  sévère  y  trouverait  bien  peu  à  reprendre.  Le  P. 
Cahier  décrit  ensuite,  avec  figures  à  l'appui,  une  boîte  eucharistique  con- 
servée à  Sens,  croit-il,  sans  en  être  bien  sûr,  faute  d'une  vérification  qui  de- 
vait être  facile,  une  autre  boîte  du  même  genre  provenant  de  Brioude,  et 
qui,  par  son  antiquité,  est  un  monument  de  haute  importance  ^  ;  puis  la 
crosse  de  St-Annon  de  Cologne,  enfin  une  couverture  de  livre  conservée  à 
la  Bibliothèque  de  Munich,  et  dont  le  savant  jésuite  explique  en  maître 
les  nombreux  détails. 

Vient  ensuite  une  curieuse  série  d'olifants  ou  cors  de  chasse,  tous  en 
ivoire,  sauf  un  qui,  d'après  une  note  du  P.  Martin,  et  l'aspect  même  du 
dessin,  semble  bien  être  entièrement  en  bronze.  Aussi  est-on  surpris  de  le 
voir  classer  parmi  les  ivoires.  Mais  le  désordre  dans  lequel  le  P.  Martin 
paraît  avoir  laissé  ses  croquis  a  souvent  mis  son  collaborateur  dans  l'em- 
barras, parfois  même,  l'a  induit  en  erreur.  C'est  à  cela,  sans  doute,  qu'i] 
faut  attribuer  les  hésitations  du  P.  Cahier,  relativement  h  certaine  planche 
{2«  fig.  de  la  p.  5o),  dans  laquelle  il  ne  sait  s'il  doit  voir  un  second  anneau  du 
Wardei*'s  horn,  que  le  P.  Martin  aurait  oublié,  selon  lui,  de  dessiner  dans  la 
figure  d'ensemble, —  ou  un  fragment  de  l'olifant  du  marquis  de  Northamp- 
ton, —  ou  simplement  la  seconde  moitié  de  l'anneau  unique  du  Warder's  horn, 
dont  la  première  est  représentée  à  côté  (sous  la  lettre  B).  En  y  regardant  de 
plus  près,  l'honorable  archéologue  aurait  vu  que  cette  dernière  hypothèse, qu'il 
émet  timidement  à  la  fin  d'une  note,  est  la  seule  bonne.  Il  n'aurait  pas  dû 
s'y  tromper,  car  le  dessinateur  a  eu  soin  de  répéter  dans  les  deux  figures 
certains  arbres  qui  donnent  deux  points  de  repère  assurés.  De  même  un  peu 
plus  loin,  le  P.  Cahier  pourrait  bien  s'être  mépris  en  faisant  deux  objets  dif- 
férents d'un  groupe  unique  dessiné  d'abord  de  face  (p.  92  f.  B.),  puis  de  côté 
(p.  93.  fig.  C.)'.  Malgré  ces  méprises  et  quelques  autres,  de  moindre  impor- 

I.  Ce  précieux  manuscrit,  conservé  jadis  à  la  grande  Chartreuse,  est  aujour- 
d'hui en  Angleterre  au  British  Muséum.  Coll.  Egerton,  n°  iiSg. 

•2.  Peut-être  môme  l'auteur  est-il  parfois  trop  ingénieux,  par  exemple  dans  son 
observation  sur  le  mot  Herodius  (p.  11)  qu'il  croit  être  une  allusion  au  nom  du 
roi  Foulques,  parce  que  l'oiseau  nommé  Herodius,  image  de  la  perfection  chré- 
tienne, se  nommait  aussi  Fulica. 

3.  Il  est  fâcheux  que  la  gravure  que  le  P.  Martin  en  a  faite  soit  assez  défec- 
tueuse ;  le  P.  Cahier  est  d'ailleurs  le  premier  à  le  regretter. 

4.  Il  est  vrai  que  le  petit  personnage  placé  à  gauche  du  groupe,  semble  être 
imberbe  dans  l'une  des  figures  (fig.  B),  et  barbu  dans  la  seconde.  Mais  tous  les 
autres  détails  concordent  si  bien  qu'il  ne  faut  probablement  voir  dans  cette 
différence  qu'une  inadvertance  d'artiste.  On  trouve  parfois  des  négligences 
plus  graves,  le  P.  Cahier  le  reconnaît  lui-même,  dans  d'autres  dessins  du  P. 
Martin, 


2  10  revuf:   CRiTinuE 

tvince,  nou3  n'avons  garde  de  méconnaître  la   valeur  de  toutes  ces  notices. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  du  chapitre  sur  les  lettres  ornées  du  Ms. 
de  Drogon  ^  et  pourtant  nous  avons  à  relever  ici  une  faute  d'interpré- 
tation, comme  le  P.  Cahier  n'en  commet  guère.  Dans  les  figures  qui 
ornent  un  D  majuscule  (p.  120)  que  le  P.  Martin  dit  «  avoir  emprunte  au 
Carême  »,  le  P.  Cahier  veut  voir  une  scène  de  la  Nativité.  «  Là,  dit-il, 
il  s'agit  certainement  des  pasteurs  appelés  autour  de  la  crèche.  »  C'est 
une  erreur  complète,  et  notre  savant  interprète  le  reconnaîtra  sans  peine 
s'il  veut  bien  se  reporter  avec  nous  au  IV*"  chapitre  de  S.  Mathieu.  Il  s'agit 
de  la  tentation  du  Christ  après  son  jeûne  de  40  jours.  La  scène  figurée  au 
bas  de  la  haste  du  D  rappelle  le  verset  3  :  «  Et  accedens  tentator,  dixit 
ci:  si  filius  Dei  es.  die  ut  lapides  isti  panes  fiant.  »  De  la  main,  Satan  mon- 
tre trois  pierres  qui  sont  à  terre  dans  la  haste  du  D.  Dans  la  panse  de  la 
lettre,  l'artiste  a  représenté  la  scène  décrite  aux  versets  5  et  6  :  «  Tune  as- 
sumpsit  eum  Diabolus  in  sanctam  civitatem  et  statuit  eum  super  pinnacu- 
lum  templi  —  et  dixit  ei  :  Si  filius  Dei  es,  mitte  te  Deorsum,  etc.  »  —  En- 
fin, à  la  partie  supérieure  du  D  se  voit  le  troisième  acte  de  la  tentation  (v. 
8-1 1).  «  Iterum  assumpsit  eum  Diabolus  in  montem  excelsum  valde  :  et 
ostendit  ei  omnia  régna  mundi  et  gloriam  eorum  —  et  dixit  ei  ;  hase  omnia 
tibi  dabo,  si  cadcns  adoraveris  me.  —  Tune  dixit  ei  Jésus  :  Vade  Satanas... 
—  Tune  reliquit  eum  Diabolus  et  ecce  angeli  accesseru^nt  et  ministrabant 
ci  »  et  on  voit  en  efîet,  deux  anges  qui  accourent  et  qui  auront  probable- 
ment contribué  pour  une  bonne  part  à  l'erreur  du  P.  Cahier^.  Mais  laissons 
cela:  pour  une  interprétation  erronée,  l'auteur  en  donne  vingt  autres  in- 
contestables, c'est  un  ample  dédommagement. 

Après  les  miniatures,  l'auteur  passe  aux  émaux,  et  là  encore,  il  nous  of- 
fre, dans  une  belle  suite  de  bonnes  planches,  de  curieux  monuments  dont 
il  explique  savamment  les  moindres  détails.  On  doit  seulement  regretter 
qu'il  n'ait  point  tenté  de  se  procurer  des  vues  d'ensemble  de  quelque?;- unes 
des  châsses  belges  qu'il  décrit,  et  qui  ne  sont  pas  toutes  suffisamment 
connues  de  nos  archéologues  français. 

Lcrational  d'Eichstasdt  a  encore  fourni  à  l'auteur  l'occasion  de  réunir 
nombre  de  citations  et  de  dessins  (qu'un  autre  eut  probablement  rangés 
dans  l'ordre  chronologique).  Viennent  ensuite  des  notices  sur  les  réserves 
eucharistiques,  sur  le  chrisma^  —  auquel  l'auteur  rattache  certaines  rosaces 


1.  Ce  manuscrit,  dont  le  P.  Cahier  aurait  dû  donner  la  cote,  est  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  sous  le  n»  9848  du  fonds  latin.  11  est  incontestablement  du 
IX"^  siècle.  ()n  trouve  dans  les  derniers  feuillets,  une  liste  des  évêques  de  Metz, 
qui  se  termine  à  Drogon,  dont  le  nom  est  écrit  en  lettres.  On  a  pensé  devoir  en 
conclure  que  le  volume  avait  appartenu  au  célèbre  archevêque. 

2.  Notons  un  groupe  fort  peu  distinct  composé  d'un  bœuf  et  d'une  chèvre,  de- 
vant lesquels  semblent  être  posées  deux  coupes.  Faut-il  voir  dans  cette  allégorie 
les  biens  de  la  terre  que  Satan  oftVe  au  Christ?  Dans  l'hypothèse    du   P.  Cahier, 

CCS  fiiiiM-L'^  r,.pi-,'<,.nf,Mn,>,u  tout  naturellement  les  animaux  de  l'^'table    de   Beth- 
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qui  pourraient  bien  avoir  une  tout  autre  origine,  - —  sur  un  bas-relief  de 
Notre-Dame  de  Paris,  représenté  dans  une  admirable  gravure  du  P. 
Martin  dessinée  avant  toute  restauration, —  sur  un  curieux  coffret  de  bois 
dont  les  médaillons  sont  très  difBciles  h  expliquer. 

Ici  commence  une  autre  série,  celle  des  notes  recueillies  en  Espagne  par 
le  P.  Martin,  et  dont  son  savant  collaborateur  n'a  pas  toujours  pu  tirer 
aussi  bon  parti  que  des  précédentes.  A  l'embarras  qu'il  devait  éprouver  na- 
turellement en  décrivant  des  objets  qu'il  n'avait  point  vus  —  il  n'est  même 
jamais  allé  en  Espagne  —  s'ajoutait  pour  le  savant  jésuite  le  manque  de 
renseignements  sur  la  provenance  d'un  grand  nombre  de  dessins  qu'il  pu- 
blie. 11  en  résulte  que  cette  partie  des  Nouveaux  Mélanges  peut  être  fort 
utile  aux  artistes  en  leur  fournissant  quelques  bons  modèles,  mais  ne 
pourra  complètement  satisfaire  les  archéologues  pour  qui  l'origine  d'un  mO' 
nument  est  un  élément  d'étude  indispensable. 

Cette  observation  s'applique  malheureusement  avec  non  moins  de  fon- 
dement aune  grande  partie  du  dernier  volume  [Décorations  d'Eglise).  Ici, 
il  faut  bien  le  dire,  à  chaque  instant  l'auteur  reproduit  des  monuments 
dont  il  ne  sait  ni  l'origine  ni  la  date.  Tel  est  le  cas  pour  la  série  de  mitres 
assemblées  un  peu  pèle-mèle  (p.  G\  dont  les  unes  «.  proviennent  de 
tombeaux  anglais  »,  les  autres  «  de  sculptures  pampelonnaises  »,  —  pour 
tous  les  évangéliaires  reproduits  p.  33  et  34,  • —  pour  la  plupart  des 
étoffes  et  galons,  qui  viennent  ensuite  (p.  J5-40),  —  pour  un  grand  nom- 
bre des  fragments  de  sculpture  qui  remplissent  les  pages  iio  et  s.  etc. 
Ce  défaut  diminuera  aux  yeux  de  bien  des  gens  l'intérêt  de  ces  beaux 
modèles,  dessinés  avec  habileté  et  parfaitement  gravés.  Le  P.  Cahier  l'a 
bien  senti,  aussi  a-t-il  eu  soin  de  s'excuser  de  bonne  grâce  pour  l'insuffi- 
sance des  renseignements  qu'il  fournissait  au  lecteur.  D'ailleurs,  pour  être 
juste,  on  doit  reconnaître  qu'il  lui  était  difficile  de  reconstituer  l'état  ci- 
vil de  ces  nombreux  dessins  en  l'absence  de  toute  note  ou  indication  qui 
pût  diriger  ses  recherches,  et  puisqu'il  avait  ces  croquis  en  portefeuille, 
mieux  valait  les  donner  tels  quels  au  public.  N'est-on  pas  toutefois  en 
droit  de  lui  reprocher  de  n'avoir  adopté  aucun  ordre  dans  la  publication  de 
ces  planches  ;  s'il  ne  pouvait  les  classer  d'après  leur  provenance,  ne  fallait- 
il  pas  au  moins  réunir  les  ornements  de  même  nature,  ou  de  date  à  peu 
près  contemporaine  ? 

Pendant  que  nous  en  sommes  aux  critiques,  il  en  est  encore  une  que 
nous  ne  pouvons"  omettre.  Le  second  chapitre  du  volume  est  consacré  aune 
belle  série  de  vitraux  dessinés  à  Auxerre.  Très  remarquables  au  point  de  vue 
de  l'art,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  quatre  magnifiques  planches;  ces  vi- 
traux sont  également  curieux  par  les  scènes  qui  y  sont  figurées.  Le  P. 
Cahier  les  a  expliqués  avec  la  compétence  qu'on  lui  connaît,  et  nous  n'au- 
rions que  des  éloges  à  lui  adresser,  s'il  n'avait  eu  la  fâcheuse  idée  de  joindre 
au  commentaire  de  l'un  d'eux,  qui  représente  la  légende  de  St-Nicolas,  de 
longs  extraits  du  poème  que  Wace  a  consacre  h  ce  saint.  Le  P.  Cahier  n'est 
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pas  philologue,  on  peut  déjà  s'en  apercevoir  ça  et  là  dans  les  autres  volumes  «, 
et  le  texte  qu'il  nous  offre  est  singulièrement  moins  correct  que  l'édition 
publiée  parunérudit  allemand  il  y  a  vingt-cinq  ans  2.  Le  P.  Cahier  qui  en 
bibliographie  ne  le  cède  à  personne,  a  parfaitement  connu  la  publication  de 
M.  Dclius,  mais  il  a  presque  constamment  négligé  de  s'en  servir,  sous  pré- 
texte qu'on  ne  lui  a  pas  su  un  gré  suffisant  d'avoir  jadis  édité  le  bestiaire 
avec  un  certain  nombre  de  variantes.  Nous  doutons  fort  que  son  nouvel 
essai  de  publication  de  texte  ait  un  plus  grand  succès  ;  car  non  seulement  le 
Ms.  de  l'Arsenal  dont  il  s'est  servi  est  beaucoup  moins  pur  que  celui  d'Ox- 
ford, mais  encore  le  savant  jésuite,  par  des  fautes  de  lecture,  a  souvent 
corrompu  un  texte  qu'il  ne  comprenait  pas.  Citons  au  hasard  quelques 
exemples.  Nous  sommes  obligés  de  nous  servir  de  la  numérotation  de 
M.  Delius,  le  P.  Cahier  ayant  négligé  le  soin  élémentaire  de  numéroter  les 
vers. 
V.    12    Si  done  Dex  diversement  Si  done  Dex  devisement 

Divers  sens  et  diverse  gent.  Divers  dons  à  diverse  gent. 

V.    34    Jou  sui  normans,  s'ai  à  non  G^dfce (3).     Seignors,  appelé  sui  Dans  Guace. 
V.  42    Que  11  lai  péusent  entendre  Ke  H  lai  le  puissent  aprendre 

Qui  ne  puent  latin  aprendre.  Qui  ne  sevent  latin  entendre. 

V.  164    De  la  joie  que  èle  oï...  De  joie  quant  èle  l'oï... 

V.  221  Sempres{4)  tu  là,  si  com  Z)ej(r  plot.  S'emprès  fu  là  si  com  Deu  plout. 
V.  353  Les  noviaux  (5)  dex  lor  aposeirent.  Lor  nons  el  front  lor  escrivouent. 
V.  695    A  ses  songes  la  débati.  Assez  longes  la  débati. 

V.  777     Li  bnef  qui  aloient  devant  Li  bovier  qui  vindrent  devant 

Ne  porent  l'orne  trestorner  Ne  peurent  l'orne  trestornier 

Ne  les  bous  (6)  del  car  arester  Ne  les  boz  peurent  desturbier. 

Nous  pourrions  faire  un  long  erratum  ;  les  quelques  exemples  que 
nous  venons  de  citer  montrent  assez  combien  le  P.  Cahier  est  peu  pré- 
paré à  un  travail  de  ce  genre,  et  l'on  se  demande  involontairement  s'il 
n'aurait  pas  bien  fait  de  se  rappeler  avant  de  l'entreprendre,  certain  bons 
conseils,  qu'il  répète  assez  volontiers. 

Mais  c'est  trop  nous  étendre  sur  les  défauts  du  tome  III  des  Nouveaux 
Mélanges,  il  nous  reste  à  peine  la  place  d'en  signaler  les  mérites  et  nous 
risquons  de  paraître  exprimer  une  opinion  défavorable  que  le  livre  ne 
mérite  pas.  Bien  au  contraire,  qu'ils  ouvrent  le  volume,  ils  y  trouveront 


1.  Dans  le  second,  par  exemple,  quand  il  cherche  l'étymologic  du  mot  ramper 
(lion  rampant)  dans  raperc. 

■1.  Maisîre  Wace's  St-Nicholas,  ein  ait  fran^œsisclies  Gedicht  des  :{wœlften 
Jahrhundert's  aus  Oxforder  Handschriften,  Herausgegeben  von  D''  Nicolaus  De- 
liu.s.  Bonn.,  i85o  in-8". 

3.  En  note,  Guace  ?  —  Le  P.  Cahier  propose  souvent  comme  ici,  des  correc- 
tions à  des  fautes  qui  ne  sont  pas  dans  le  texte.  Voy.  p.  ex.  v.  104.  «  Par  la  fe- 
ncstre  lor  jetait  »  en  note  Vor  \  Ses  corrections  ne  sont  pas  toutes  heureuses,  p. 
ex.  v.  III.  €  Qui  l'ot  guaitié  si  li  enquist,  »  il  propose  à  tort  Q/re  ? 

4.  Le  P.  Cahier  explique  Sempres  par  bientôt,  au  lieu  de  si  auprès. 
3.  Le  ins.  doit  porter  le  nom  aux  dex... 

<î.  Le  I*.  C.  propose  de  lire  roues  pour  donner  un  sens  à  ces  3  vers. 
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outre  un  grand  nombre  de  beaux  dessins,  des  notes  utiles  sur  les  mitres,  les 
chasubles  et  les  gants  épiscopaux,  d'excellents  commentaires  sur  les  légendes 
dcSte  Madeleine,  de  Ste  Marie  l'Egyptienne,  deSte  Marguerite,  deSte  Cathe- 
rine d'Alexandrie,  des  observations  pleines  de  finesse  sur  certains  sarcophages 
d'Arles  et  de  Marseille,  etc.  Nous  recommandons  particulièrement  dans  ce 
dernier  chapitre,  tout  le  passage  relatif  au  tombeau  de  St  Maximien.  Le  P. 
Cahier  y  réfute  par  des  arguments  péremptoires  l'opinion  de  l'abbé  Faillon 
sur  la  destination  première  de  ce  tombeau.  On  est  heureux  de  voir  le  sa- 
vant jésuite  apporter  une  indépendance  de  bon  aloidans  la  discussion  de  ces 
questions  que  les  membres  du  clergé  n'abordent  pas  toujours  avec  toute 
l'impartialité  qu'exige  la  vraie  critique.  Le  caractère  et  la  science  du  P. 
Cahier  donnent  à  son  jugement  une  valeur  que  ne  pourront  méconnaître 
les  défenseurs  trop  ardents  de  certaines  légendes.  En  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  empêcher  les  lecteurs  indulgents  de  juger  avec  trop  de  sévérité 
les  quelques  défauts  que  l'impartialité   nous  imposait  le  devoir  de  relever. 

R.  DE  Lasteyrie. 


(ji.  —  I.  Iteclierehos»  sur  la  i»remlère  époque  «le  l'iilstoli-e  munici- 
pale (le  Tuuluuee* 

U.  Ktudesui*  la  inunicipnllté  do  Xouloune  et  l*6tublte»oment  «le  son 
consulat,  par  M.  Léon  Clos,  membre  correspondant  de  rAcadéniic  des 
Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse.  (^Extraits  des  Mémoires 
de  r  Académie)  24  et  18  pages,  in-8".  Toulouse,  Douladoure. 

Les  deux  brochures,  dont  le  titre  précède,  sont  l'œuvre  d'un  esprit  réflé- 
chi, mais  ont  été  écrites  sous  l'influence  d'idées  préconçues.  M.  Clos,  pro- 
l)ablement  par  suite  d'études  sur  le  droit  romain,  croit  à  l'origine  romaine 
des  municipalités  du  midi  de  la  France,  et  il  a  voulu  trouver  des  docu- 
ments à  l'appui  de  son  opinion.  M.  Cl.  distingue,  dans  l'histoire  munici- 
pale de  Toulouse,  trois  périodes  :  le  prudhommat  (avant  1 152  et  1 188)  ;  le 
consulat  jusqu'au  commencement  du  XIV«  siècle  et  le  capitoulat  jusqu'à 
nos  jours  (I,  p.  i).  Cette  division  nous  semble  un  peu  factice;  sur  la  prc 
mière  période,  M.  Cl.  n'a  pas  trouvé  grand  chose;  les  fameuses  forrnules  de 
Clermont  et  de  Bourges  dont  l'interprétation  est  si  difficile,  un  plaid  de  928, 
dans  lequel  il  est  absolument  impossible  de  trouver  trace  d'institutions 
municipales',  tout  cela  ne  constitue  pas  de  fortes  preuves.  Quant  à  rapprocher 
ce  plaid  des  actes  de  juridiction  gracieuse  rendus  par  les  consuls  de  Toulouse, 
au  XI1I«  siècle,  c'est  peine  perdue,  puisque  nul  acte  ne  prouve  la  transmis- 
sion de  ce  pouvoir  pendant  trois  longs  siècles.  Une  des  causes  des  erreurs 
de  M.  Cl.,  est  la  confusion  fréquente  qu'il  fait  entre  le  droit  romain  civil 
conservé  à  titre  de  coutume  dans  le  Languedoc,  et  les  franchises   munici- 


I.  Ce  plaid  que  M.  Clos  date,  à  tort,  de  947,  se  trouve  dans  le  Cartulaire  de 
Nîmes,  publié  par  M.  Germer-Durand,  en  iSyS.  p.  Sy.  C'est  un  plaid  purement 
carolingien,  tenu  par  devant  le  tnisseus  du  comté  de  Nîmes,  Erédelon. 


2J4  '■ CiUTiliLii 

pales;  ce  sont  choses  pourtant  absolument  distinctes  dès  la  fin  du  haut-em- 
pire'. C'est  grâce  à  cette  même  idée  systématique  que,  écartant  un  fait  assez 
remarquable  qu'il  vient  lui-même  de  citer,  il  fait  des  capitularii  de  Toulouse 
les  descendants  des  anciens  principales  ,  inscrits  en  tète  de  Valbum  dans  les 
curies  romaines;  or,  ce  terme  de  capitularius^  dans  certaines  coutumes  ita- 
liennes, du  XI«  siècle,  désigne  le  chef  des  corporations  marchandes,  notam- 
ment à  Ravcnne^.  Sans  vouloir  faire  de  généralisation  précipitée,  c'est  là  une 
mine  de  renseignements  que  nous  nous  permettrons  de  signaler  à  l'auteur. 
Le  second  opuscule  de  M.  Cl.  donne  un  tableau  abrégé  de  l'histoire  du 
consulat  de  Toulouse  (i  i88-j320  cités).  Nous  y  retrouvons  les  mêmes  théo- 
ries fâcheuses,  mais  moins  développées,  et  ce  petit  travail  est  bien  supérieur 
au  précédent.  Toutefois;  il  ne  contient  pas  grand  chose  de  nouveau  ;  l'auteur 
a  employé  les  mêmes  documents  que  ses  nombreux  prédécesseurs  et  n'en  a 
rien  tiré  de  plus.  En  outre,  à  part  le  changement  de  nom  des  officiers  mu- 
nicipaux, nous  ne  croyons  pas  que  la  date  de  1188  marque  un  changement 
bien  important  dans  la  constitution  toulousaine,  et  il  'serait  malaisé  de 
citer  dans  les  premiers  temps  qui  la  suivent,  une  prérogative  que  les  capi- 
tulaires  n'aient  pas  possédé.  Si  Ton  veut  absolument  établir  une  division 
historique,  c'est  plutôt  au  XIII«  siècle  qu'il  faut  la  chercher  sous  le  règne 
d'Alfonsc,  qui  eut  avec  les  consuls  de  longues  discussions,  et  dont  les  or- 
donnances apportèrent  de  si  grands  changements  dans  la  constitution  de  la 
cité.  A.  M, 


62.  —  Oie  Ltmburger  Chi'onlk  untcrsuclit  von    Arthur  Wvss,  D*"  phil. 

Mit  unedirtcn  Fragmenten  dcr  Chronik.  Marburg,  Ehvert,  1875,  69  p.  in-8". 

Parmi  les  chroniques  allemandes,  rédigées  en  allemand  dans  la  seconde 
moitié  du  XIV«  siècle,  ainsi  qu'au  commencement  du  XV**,  la  Chronique  de 
Limbourg  tient  une  place  importante,  tant  à  cause  de  sa  forme  littéraire  que 
de  la  richesse  d'informations  que  nous  y  rencontrons  sur  l'histoire  des  pays 
situés  stir  la  rive  droite  du  Rhin,  et  principalement  de  l'ancien  duché  de 
Nassau.  A  côté  des  données  purement  historiques,  l'on  y  peut  glaner  une 
foule  de  renseignements  sur  Vhistoirc  de  la  culture  —  quand  ce  mot  sera-t-il 
naturalisé  dans  notre  langue  ?  —  au  moyen-ûge  germanique.  Cette  chro- 
nique a  de  tout  temps  intéressé  les  savants  ;  elle  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1617  par  le  Francfortois  Jean-Frédéric  Faust,  sous  le  titre  de 
Fasti  Limpurgcnses.  Réimprimée  au  XVI IF"  siècle,  elle  était  signalée  par 
Hcrdcr  et  Lessing  à  cause  des  chants  populaires  que  renfermait  son  texte, 
et  publiée  de  nouveau  par  Vogcl  en  1826.  Mais  ce  n'est  qu'en  1860  qu'une 

it  Voir  notamment  ce  que  l'auteur  dit  de  la  coutume  de  Moissac,  publiée  par 
M.  de  Lagrèzc-Fossat  {I,  p.  8). 

2.  Exemple  ciic  par  M.  Cl» 
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édition  correcte,  ou  à  peu  près,  a  été  mise  au  jour,  à  Wiesbade,  par  M.  K- 
Rossel.  C'est  un  supplément  à  cette  édition  dernière,  un  addenda  aux  notes 
et  k  l'introduction  de  M.  Rossel,  qu'a  voulu  nous  donner  l'auteur  du  pré- 
sent opuscule.  Il  a  recherché  les  manuscrits  de  la  Chronique,  sans  en  trou- 
ver aucun  qui  puisse  remonter  jusqu'à  l'époque  où  l'ouvrage  fut  rédigé  ;  i^ 
a  comparé  le  manuscrit  des  archives  de  FVancfort  et  les  extraits  d'un  autre 
manuscrit  faits  au  commencement  du  XVI I«  siècle  par  le  chanoine  Jean 
Mcchtel  avec  le  texte  édité  par  Jean  Faust,  et  retrouvé  dans  les  notes  de 
Mechtel  plusieurs  fragments  inédits,  provenant  d'une  rédaction  du  texte  qui 
n'a  point  été  retrouvée  jusqu'ici.  M.  W.  s'occupe  ensuite  de  la  personne 
même  du  chroniqueur  qui  n'était  pas  à  l'abri  de  toute  controverse,  les  uns 
d'entre  les  éditeurs  attribuant  l'écrit  à  un  certain  Tilmann  Emmel,  ou 
Tillmann  tout  court,  les  autres  à  un  certain  Jean  Gensbein,  qui  devaient 
avoir  été  tous  deux  secrétaires  du  conseil  de  la  ville  de  Limbourg.  M.  W.  a 
définitivement  identifié  le  chroniqueur  avec  un  ecclésiastique,  Mayençais 
d'origine,  Tylemann  Elhem  de  Wolfhagen,  notaire  impérial  à  Limbourg, 
dans  le  diocèse  de  Trêves.  Né  en  1347,  il  a  commencé  la  rédaction  de  son 
ouvrage  en  1377  et  y  travaillait  encore  en  1402,  bien  que  son  récit  s'arrête 
brusquement  à  l'année  iSgS.  Il  a  sans  doute  vécu  jusque  vers  141 7.  L'en- 
semble des  recherches  de  l'auteur  montre  qu'il  serait  plus  à  même  que  ses 
devanciers  de  donner  de  cette  intéressante  chronique  une  édition  complète 
et  bien  étudiée,  et  nous  souhaitons  que  l'occasion  se  présente  pour  lui  de 
pouvoir^cntreprendre  ce  travail  pour  lequel  il  est  évidemment  mieux  quali- 
fié que  qui  ce  soit. 

R. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  ij  mars  iSjO. 

M.  le  président  N.  de  Wailly  exprime  au  nom  de  l'académie  ses  regrets 
au  sujet  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Guigniaut, 
académicien  ordinaire  et  secrétaire  perpétuel  honoraire. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  un  décret  en 
date  du  1 5  mars,  par  lequel  le  président  de  la  République  a  approuvé  l'élec- 
tion de  M.  Germain  en  qualité  d'académicien  libre  en  remplacement  de 
M.  le  marquis  de  Lagrange. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  de  Witte  fait  une  communication 
sur  La  dispute  d'Athéné  et  de  Posidon.  Cette  dispute  était  le  sujet  d'un 
grand  bas-relief  scalpté  par  Phidias  sur  le  fronton  occidental  du  Parthénon 
(Pausanias,  1.24.5).  M.  Ludolf  Stephani,  conservateur  du  musée  de  l'ermi- 
tage, vient  de  publier  dans  le  compte-rciidu   de  la  commission  impériale 
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d'archéologie  de  S.  Pétersbourg  pour  1872  (S.  Pétcrsbourg,  iSyS)  un  vase 
peint  qui  apporte  de  nouveaux  éléments  pour  reconstituer  la  composition 
de  Phidias.  C'est  une  hydrie,  de  o'"5i  de  hauteur,  qui  a  été  trouvée  en 
1872  dans  un  tombeau  aux  environs  de  Kertch  en  Crimée;  elle  contenait 
des  cendres  et  des  ossements  carbonisés.  Elle  se  distingue  par  un  luxe  d'or- 
nementation peu  ordinaire  :  on  y  trouve  h  la  fois  des  peintures  et  des  figures 
en  bas-relief.  Le  style  des  peintures  permet  de  la  rapporter  à  la  fin  du 
4«  siècle  avant  notre  ère  ou  au  commencement  du  3».  La  scène  de  la  dispute 
entre  Athéné  et  Posidon  est  le  sujet  d'une  grande  composition  représentée 
en  partie  en  peinture  et  en  partie  en  sculpture  sur  le  corps  du  vase.  Posidon 
est  à  droite,  armé  de  son  trident  ;  à  sa  gauche  on  voit  le  cheval  blanc  qu'il 
a  fait  sortir  de  terre,  derrière  lui  les  figures  d'Amphitrite  et  de  Cécrops.  A 
gauche  est  Athéné,  debout,  près  d'elle  Dionysos  et  une  figure  de  déesse  non 
identifiée;  l'olivier  créé  par  la  déesse  occupe  le  milieu  de  la  composition. 
L'arrangement  de  cette  scène  paraît  dans  presque  tous  ses  détails  avoir  été 
emprunté  au  bas-relief  de  Phidias. 

M.  Chodzkiewicz  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  une  inscription 
cunéiforme  trilingue  du  palais  de  Darius  à  Persépolis.  Il  rapporte  et  exa- 
mine les  diverses  interprétations  proposées  par  les  savants  qui  ont  étudié 
cette  inscription  avant  lui.  Le  même  texte  a  été  traduit  :  par  Westergaard  : 
«  Alta  (haec)  arx(est)  Darii,  régis  gentis,  palatium  »  ;  par  M.  Benfey  : 
«  Haute  demeure,  œuvre  très-ornée,  bâtie  par  l'ordre  du  roi  Darius  ;  par 
sir  Henry  Rawlinson  :  «  Fait  par  Arthasta,  l'architecte  cousin  du  roi  Da- 
rius »  :  par  M.  de  Saulcy  :  «  Pavillon  réservé  (pour  pavillon  royal)  du  roi 
Darius»  ;  par  M.  Oppert  :  «  Chambranle  fou  fenêtre)  exécuté  dans  le  palais 
du  roi  Darius»;  par  Norris  :  «  Ouvrage  érigé  pour  le  roi  Darius  »  ;  etc.,  etc. 
M.  Chodzkiewicz  discute  et  critique  successivement  chacune  de  ces  inter- 
prétations. 

Ouvrages  déposés  :  —  Bibliothèque  de  linguistique  et  d'ethnographie  améri- 
caines publiée  par  Alph.  Pinart  :  Vol.  II,  Dictionnan'e  de  la  langue  Dènè-dindjiè, 
dialectes  montagnais  ou  chippewayan^  Peaux  de  Lièvre  et  Loucheux,  par  le 
R.  P.  E.  Petitot  (Paris,  1876,  in-folio);  vol.  III,  Vocabulaire  français-esquimau, 
dialecte  des  Tchiglit  des  bouches  du  Mackenzie  et  de  TAnderson,  précédé  d'une 
monographie  de  cette  tribu  et  de  notes  grammaticales,  par  le  même  (Paris,  1876, 
in-4''). 

Présenté  de  la  part  de  l'auteur  par  M.  Ravaisson  :  —  Maxime  du  Camp,  L'cm- 
placcinenl  de  l'Ilion  d'Homère  d'après  les  plus  récentes  découvertes. 

Julien  Havet. 


Lr  Propriétaire-Gérant:  ERNKST  I#<:R0UX. 


CLHIMONT   (oISF).   —  IMPRIMERIE   A.    DAIX,   Rl'K    DK  CONDK,    27. 


cVaberration  scientifique^  d'être  écrit  dans  un  esprit  d'opposition  aux  nou- 
velles lois  de  l'empire  allemand  sur  le  mariage  civil). —  Hertzberg,  Grund- 
trœkkene  i  den  œldste  norske  Procès.  Kristiania  (important).  —  Catalogus 
codicum  mann  scriptorum  bibl.  Monacensis,  I,  i  et  4  (catalogues  des  mss. 
hébreux  et  orientaux).  —  Gelmetti,  La  Lingua  parlata  di  Firenze  e  la  Lin- 
gua  letteraria  d'Italia.  Milano,  Batezzati,  7  fr.  5o  (polémique  contre  le  sys- 
tème de  Manzoni).  —  Il  Canzoniere  portoghese  délia  biblioteca  Vaticana, 
messo  a  stampa  da  Monaci.  Halle,  Niemcycr,  56  fr.  ?,5  (premier  volume  de 
cette  importante  publication,  ne  contenant  encore  que  le  texte). 

itevue  de  Mnsti'uctlon  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Bel- 
gique. —  Tome  XIX.  i-^"  livr.  Les  universités  de  l'Allemagne,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France.  —  Discussion  des  conseils  de  perfectionnement  sur  la 
question  des  jurys  pour  la  collation  des  grades  académiques  —  Comptes- 
rendus.  Horace,  traduction  en  vers  par  le  comte  Henry  Siméon  (G.  F.)  — 
Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne,  précédé  d'une  étude  sur  le 
droit  criminel  de  la  Grèce  légendaire,  par  J.  J.  Thonissen  (O.  Merten  ; 
art.  favorable).  —  Analyse  des  Périodiques. 


ouvrages  déposés  au  bureau  de  la  revue  critique  : 

Arndt,  Schrifttafeln  zum  Gebrauch  bci  Vorlesungen  und  zum  Selbstun- 
terricht  (Berlin,  Weidmann).  —  Aubertin,  Histoire  de  la  langue  et  de  la 
littérature  françaises  au  moyen-age,  t.  I  (Paris,  Belin).  —  Bougeault,  His- 
toire des  littératures  étrangères,  1. 1  (Paris,  Pion).  —  Gazier,  Les  dernières 
années  du  cardinal  de  Retz  (Paris,  Thorin).  —  Gonnet,  Degrés  de  signifi- 
cation en  grec  et  en  latin  d'après  les  principes  de  la  grammaire  comparée 
(Paris,  Thorin).  —  Houssaye,  Le  cardinal  de  BéruUe  et  Richelieu  (Paris, 
Pion).  —  HuBBARD,  Histoire  de  la  littérature  contemporaine  en  Espagne 
(Paris,  Charpentier).  —  Levallois,  Corneille  inconnu  (Paris,  Didier).  — 
LuBBOCK,  L'homme  préhistorique  (Paris,  Germer-Baillière).  —  Mannhardt, 
Klytia  (Berlin,  Lûderitz).  —  Marcillac,  Histoire  de  la  musique  mo- 
derne (Paris,  Sandoz  et  Fischbacher).  —  Miklosich,  Ueber  die  Mundarten 
und  die  Wanderungen  der  Zigeuner  Europa's.  V,  VI.  (Wien,  Gerold's 
Sohn).  —  Minnesangs  Friihling,  hrsg.  V.  Lachmann  und  Haupt  (Leip- 
zig, Hirzel).  —  Nolen,  La  critique  de  Kantet  la  métaphysique  de  Leib- 
nitz  (Pans,  Germer-Baillière).  —  Œuvres  du  cardinal  de  Retz,  p. 
p.  Feillet  et  GouRDAULT  (Paris,  Hachette).  —  Papillon,  Histoire  de 
la  philosophie  moderne,  etc.,  p.  p.  Ch.  Lévêque,  t.  I  (Paris,  Hachet- 
te). —  PiscHEL,  Kâ/idâsa's  Vikramorvaçiyam  nach  drâvidischen  Hand- 
schriften  (Extr.  des  Monatsber.  de  Berlin).  —  Rambaud,  La  Russie  épique 
(Paris,  Maisonneuve).  —  Régnier,  Œuvres  complètes,  p.  p.  Courbet  (Pa- 
ris, Lemerre).  —  Sauvaire,  Histoire  de  Jérusalem  et  d'Hébron  (Paris,  Le- 
roux). —  Scheffer-Boichorst.  Die  Chronik  des  Dino  Compagni.  Kritik 
der  Hegel'schen  Schrift  «  Versuch  einer  Rettung  »  (Leipzig,  Hirzel).  —  Se- 
nart.  Essai  sur  la  légende  du  Buddha  (Paris,  Leroux).   —  Settegast,  Be- 


noit  de  Sainte-More  (Breslau,  Korn).  —  Taylor,  The  Etruscan  Language 
(London,  Hardwickc).—  Thomas,  Le  Codex  Bruxellensis  du  Florilège  de 
Stobée  (Extr.  de  la  Revue  belge  de  l'Instruction  publ).  —  Thucydidis 
libri  I  et  II  ex  recens.  Bekkeri  ...  éd.  Schœne  (Bcrol.,  ap.  Weidmannos).  — 
Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne  (Paris,  Durand  et 
Pedonc  Lauriel).  —  Topinard,  L'Anthropologie  (Paris,  Reinwald).  —  Von 
EiCKEN,  Der  Kampf  der  Westgothen  und  Rômer  unter  Alarich.  (Leipzig, 
Duncker  u.  Humblot).  —  Von  Volkmar,  Lehrbuch  der  Psychologie  (Cô- 
then,  Schulze).  —  Wattenbach,  Das  Schriftwesen  im  Mittelalter  (Leipzig, 
Hirzel);  —  Schrifttafeln  zur  Geschichte  der  griechischen  Schrift  (Berlin, 
Weidmann).  —  Wegg  ewohnts  Lied.  Kritisch  hergest.  libers,  u.  erkl.  v. 
Bergmann  (Strassburg,  Trûbner).  —  Weber,  Akademische  Vorlesungen  iiber 
Indische  Literaturgeschichte.  2t«  Aufl.  (Berlin,  Dûmmler).  — Wolf,  Prole- 
gomena  ad  Homerum.  Ed.  sec.  (Berlin,  Calvary).  —  Zorn,  Staat  und 
Kirche  in  Norwegen  (Mûnchcn,  Ackermann). 
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ting  in  thc  Arctic  Seas  ;  or,  Notes  of  Five  Voyages  of  Sport  and  Discovery 
in  the  Neighbourhood   of  Spitzbergen  and  Novaya  Zemlya.  Ed.  by  Live- 
SAY.  London,  Chatto  and  Windus  (Robert  Brown;  article  favorable).  —  A. 
ScHMiDT,    Pariser  Zustiînde  vahrend  der  Revolutionszeit  von  1789- 1800.   1 
u.  2.  Bd.  Jena,  Mauke  (G.  Monod  :  l'ouvrage    de  M.  Schm.  rectifie  beau- 
coup d'erreurs   accréditées,    éclaire  bien  des  points  obscurs,  et  devra    être 
sérieusement  étudié  par  les   futurs  historiens  de  la  Révolution).  —    Récent 
Biblical  Literatiire  (T.  K.  Cheyne  :  passe  en  revue  neuf  publications  nou- 
velles, relatives,  les  unes  à  l'Ancien  Testament,  les  autres  à  la  grammaire 
comparée  des  langues  sémitiques,  aux  inscriptions  sinaïtiques,  etc.  —  Da- 
niel Stern  (G.  Monod;  not.  nécrol.).  —  Correspondence.    The  Altaic  Lan- 
guages  (L.  L.  Bonaparte  :  réfute  l'opinion  de   M.  Taylor   que  les  idiomes 
du  Yenissei  appartiennent  au  rameau  altaïque).  —  The  Lion  of  Chasronea 
(J.  P.  Mahaffy  :  est  reconnaissant  envers  M.  Gennadius  des  détails  fournis 
par  lui  sur  ce  monument;  M.  Vaux  ajoute  que  ce  sont  quatre  Anglais  qui 
ont  découvert  le  lion    et  l'ont   préservé  de  la  destruction).  —  The   Frag- 
menta Marburgentia  (R.  Ellis  :  a  reçu  de  M.  Nissen  une  lettre  appelant 
son  attention  sur  la  véritable  origine  de  la  traduction  latine  en  question,  cf. 
Revue  critique^  n*  9  analyse  du  n«  196  de  VAcademy). —  The  Moabite  Pot* 
tery  (Albert  Socin  :  proteste  contre  la  note  de  VAthenœum,  cf.  Rev.  crit., 
n®  12,  analyse  du  n»  252 1  de  VAth.).  —  Hamlet's  Age  (J.  W.  Hales  :  cite  un 
curieux  passage  de  Nash,  d'après  lequel  les  Danois  n'auraient  pas  envoyé 
leurs  enfants  à  l'école  avant  qu'ils  eussent  atteint  l'âge   de  14   ans;   M.  H. 
pense  expliquer  ainsi  les  contradictions  signalées  dans  Hamlet  relativement 
à  l'âge  du  prmce).  —  Kautzsch  u.  Socin,  Die  iEchtheit  der  Moabitischen 
Alterthumer  gepriift  (A.  Sprenger  ;  cf.  Rev.  crit.,  1876,  n»  11). 

The  Athenoeum,  n»  2524,  ïi  mars.  —  A.  R.  Mac  Mahon,  The  Ka- 
rensofthe  Golden  Chersonese.  Harrisson.  —  The  Encyclopasdia  Britan- 
nica. Ninth  Ed.  Vol.  III.  Edinburgh,  Black.  —  The  Romantic  Legend  of 
Buddha  (S.  Beal  :  revient  sur  l'expression  Fo-pen-hing-tsi-king^  et  combat 
l'opinion  de  Stanislas  Julien).  —  Spanish  Manuscripts  in  the  British  Mu- 
séum. —  The  Text  of  Shakspearc  (BrinsleyNicholson  :  combat  les  correc- 
tions de  M.  Collier  et  en  propose  de  nouvelles;  G.  Fr.  Pardon  :  signale 
deux  erreurs  dans  le  même  article  de  M.  Collier).  —  Literary  Gossip 
(M.  Vullers  se  propose  de  publier  une  nouvelle  édition  in-8»  du  Livre  des 
Rois  de  Ferdoouci). 

Utorafiaciieii  Contruibintf ,  n®  12,  i8  mars.  —  H0FM.A.NN,  Die  heilige 
Schrift  neuen  Testaments,  VII,  2.  Nôrdlingen,  Bcck,  5  fr.  5o  (défense  des 
opinions  orthodoxes).— Thii.o,  Kurze  pragmatischc  Geschichte  der  Philo- 
sophie, I.  Cothen,  Schulze,  6  fr.  2  5  (au  point  de  vue  de  la  philosophie  de 
Hubert).  -—  Cohausen  und  Wôrner,  Rômische  Steinbrliche  auf  dem  Fels- 
bcrg.  Darmstadt,  3  fr.  75.  —  Urkundensammlung  der  Gesellschaft  fur 
Schleswig-Holstein-Lauenburgischc  Geschichte,  IV,  2.    Kiel,  i3fr.  75.— 
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63. —  FuSTEi.  DE  Coulanges,  filîstoire  de»  In^tttationev  politiques  <lo  I*an- 

cicnne  Franco,     Première  partie:   L'empire    Romain.  —    Les  Germains.  — 
La  Royauté  Mérovingienne.  Paris,  Hachette,  1873.  —  Prix:  7  fr.  5o. 

Il  n'y  a  plusk  faire  Tclogc  du  livre  de  M.  Fustel  de  Coulanges.  Il  a  plu 
aux  savants  par  l'originalité  et  la  persévérance  des  recherches  dont  il  té- 
moigne à  chaque  page  ;  aux  lettrés,  par  la  fermeté  lumineuse  du  style,  aux 
philosophes  par  les  généralisations  où  se  complaît  l'auteur.  Couronné  par 
l'Académie  française,  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques, M.  F.  de  C.  n'a  pas  seulement  recueilli  les  suffrages  de  ses  compa- 
triotes, il  a  trouvé  à  l'étranger  des  adhésions  importantes,  entre  autres  celle 
de  M.  H.  Sumner  Maine ^,  un  des  hommes  les  plus  compétents  en  matière 
d'histoire  du  droit. 

Au  milieu  de  ces  hommages  et  de  ces  éloges,  c'est  à  peine  si  la  voix  de  la 
critique  s'est  fait  entendre.  Les  savants  allemands,  qui  ne  peuvent  certaine- 
ment point  partager  les  idées  de  M.  F.  de  C,  n'ont  jusqu'ici  rien  dit  de  son 
livre,  et  en  France  ^\a  Revue  politique  et  littéraire  qsx^  croyons-nous,  la  seule 
qui,  tout  en  rendant  pleinement  hommage  au  talent  de  l'auteur,  ait  formulé 
des  réserves  sur  la  méthode  qu'il  a  suivie,  et  sur  les  théories  qu'il  a  émises-. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  méthode  de  M.  F.  de  C.  Elle  a  déjà 
été  dans  la  Revue  critique^  l'objet  d'une  appréciation  et  même  d'une  polémi- 
que '^.  M.  F.  de  C.  ne  paraît  point  avoir  admis  la  justesse  des  observations 
qui  lui  furent  faites  alors,  car  il  continue  dans  son  Histoire  des  Institutions 
de  l'ancienne  France  comme  dans  la  Cité  antique,  à  ne  tenir  aucun 
compte  des  travaux  de  ses  devanciers,  et  à  reprendre  toutes  les  questions 
ab  ovo.^  en  ne  se  servant  que  des  documents  originaux. 

Malheureusement,,  il  est  moins  facile  de  créer  des  théories  nouvelles  sur 
l'histoire  de  France  que  sur  celle  de  l'antiquité,  et  le  récent  livre  de  M.  F.  de  C. 

I.  X)&.n^VAcademy  du  .>3  oct.  1875. 

■1.  Rev.  pal.  et  lift,  du  i'"'"  et  du  i5    mai    1875.  Il  faut  y    joindre  la  Revue  de 
Lèf(isIation  où  M.  Thcvenin   a  discuté   plusieurs   des    théories   de  M.  F.  de   G. 
z"  semestre.  1875. 

3.  Rev.  crit,,  n"*  des  i  y  et  21  avril  et  du  9  juin  i8(3ô. 

Nouvelle  Série,  l.  1,1 
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n'a  pas  l'originalité  piquante  de  sa  Cité  antique.  Dans  son  ensemble,  son 
système  est  à  peu  près  identique  à  celui  que  soutenait,  il  y  a  un  peu 
plus  d'un  siècle,  l'abbé  Dubos.  Il  se  ramène  à  une  idée  principale,  c'est 
que  l'établissement  des  Franks  en  Gaule  n'a  pas  été  le  fruit  d'une  conquête 
violente,  et  que  les  institutions  Mérovingiennes,  au  lieu  d'être  en  contra- 
diction avec  les  institutions  romaines,  n'en  ont  été  que  la  continuation. 
M.  F.  de  C,  comme  l'abbé  Dubos,  réduit  à  un  minimum,  ou  pour  mieux 
dire,  il  supprime  l'influence  propre  des  Germains  pour  laisser  subsister 
seule,  dans  la  Gaule  Franque,  l'influence  romaine.  Toutefois,  si  son  système 
n'est  pas  nouveau,  il  montre  beaucoup  d'originalité  dans  le  choix  et  la 
disposition  des  preuves  dont  il  l'appuie.  Les  vues  nouvelles,  les  points  de 
vue  personnels  abondent  dans  le  tableau  et  l'analyse  qu'il  fait  successive- 
ment de  la  Gaule  Gallo-Romaine,  des  Germains  et  de  la  Gaule  mérovin- 
gienne. 

De  ces  diverses  parties  de  son  œuvre,  la  plus  brillante  comme  la  plus 
solide  est  sans  contredit  la  première,  celle  où  il  peint  les  résultats  de  la 
conquête  romaine  en  Gaule.  M.  de  C.  montre  à  merveille  avec  quelle  faci- 
lité, avec  quelle  bonne  volonté  les  Gaulois  adoptèrent  la  civilisation,  la 
langue  et  les  lois  de  leurs  vainqueurs,  et  tous  les  avantages  qu'ils  retirèrent 
de  leur  union  avec  Rome;  il  fait  admirablement  comprendre  comment  le 
gouvernement  impérial  fut  pour  les  provinces,  pendant  les  premiers  siècles, 
un  régime  de  protection  et  non  d'oppression.  On  pourrait,  sans  doute,  ré- 
lever plus  d'une  exagération  dans  la  pensée  ou  l'expression  \  mais,  prise 
dans  son  ensemble,  cette  partie  du  livre  de  M.  de  G.,  nous  paraît  à  la  fois 
vraie  et  traitée  avec  un  rare  talent^. 


I.  M.  de  C.  nous  paraît  accorder  trop  peu  d'importance  aux  révoltes  des  Gau- 
lois pendant  le  premier  siècle;  par  contre,  nous  croyons  qu'il  en  accorde  trop 
aux  témoignages  officiels  de'reconnaissance  envers  les  empereurs  que  les  inscrip- 
tions nous  ont  conservés.  Toutes  les  médailles  de  Postumus,  de  Victorius  et  des 
deux  Tetricus  portent  en  exergue  :  Félicitas,  Ubertas,  Libertas,  Lcetitia,  ce  qui 
ne  prouve  pas  que  la  Gaule  fut  ni  riche,  ni  heureuse,  ni  libre  sous  les  trente 
tyrans. 

2*  Notons  pourtant  quelques  taches.  P.  5i,  mauvaise  définition  des  droits  que 
le,titre  de  citoyen  donnait  aux  provinciaux  :  «  Avec  lui  on  pouvait  tester  et  hé- 
riter, contracter  et  vendre.  »  On  le  pouvait  aussi  sans  lui.  —  P.  53,  «  Equitus 
romani  ex  plèbe  »  il  faut  a  plèbe,  ce  qui  change  le  sens.  —  P.  82,  «  Jamais  le 
gouvernement  ne  songea  à  désarmer  la  population.  »  Si  fait  :  Lege  Jidia  de  vi 
publica  tenetur  qui  arma,  tela,  domi  suae,  agrove  in  villa,  praeter  îtsiim  venatio- 
7iis  vel  itineris  coegerit  CDig.  XLVIII,  6,  i).  —  Ibid.,  «  Chez  les  anciens  qui  ne 
connaissaient  pas  les  armes  à  feu,  le  soldat  n'avait  pas  une  supériorité  très-mar- 
quée sur  le  paysan.  »  Ex.  :  les  conquêtes  et  victoires  de  César!  et  le  monde  en- 
tier soumis  par  les  légions  romaines!  —  P.  86,  «Le sentiment  de  reconnaissance 
pour  l'Empire  était  si  profond  qu'il  devint  la  source  d'une  religion...  On  vit  sur- 
gir dans  les  Ames  une  religion  nouvelle  qui  eut  pour  divinités  les  empereurs 
cux-mêtncs.  »  Les  âmes  n'avaient  pas  grand  chose  à  faire  dans  ce  culte  des  génies 
et  des  héros  à  l'époque  impériale.  Voy.  ce  qu'en  dit  Pausanias  (VIII,  4)  :  aetate 
nostra,  nulli  jam  hnmines  in  deortim  numerum  veniunt,  nisi  forte pcr  inanes  titulos 
et  cminentioris  dignitatis  adulationem.  »  —  Dans  l'excellent  chap.  4  du  1.  II  sur 
les  assemblées  provinciales,  nous  remarquons  quelques  exagérations.  P.  108,    il 
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Pourquoi  M.  F.  de  C,  après  avoir  tracé  le  tableau  de  la  prospérité  dont 
jouit  l'empire  pendant  les  deux  premiers  siècles  et  même  dans  une  certaine 
mesure  pendant  le  troisième,  n'a-t-il  rien  dit  de  la  décadence  du  IV^  et  du 
V"  ?  Nous  touchons  ici  à  ce  qui  est,  à  nos  yeiix,  le  défaut  capital  de  son  livre, 
il  a  la  forme  d'un  ouvrage  d'exposition  didactique  et  en  réalité,  c'est  un  livre 
de  polémique.  Bien  que  M.  F.  de  C.  prétende  ne  pas  s'inquiéter  des  théories 
antérieures,  il  les  a  toujours  devant  les  yeux,  il  est  toujours  préoccupé  de 
mettre  en  lumière  les  points  négligés,  de  réfuter  les  préjugés  reçus,  et  comme 
il  ne  se  prend  jamais  à  tel  ou  tel  système  précis  d'un  auteur  connu,  mais 
aux  idées  vagues  qu'il  suppose  admises  par  le  public,  il  se  trouve  que  son 
ouvrage  est  d'un  caractère  indécis,  tenant  le  milieu  entre  l'érudition  et  la 
vulgarisation,  entre  l'article  de  revue  et  le  mémoire  d'académie,  qu'il  n'est 
pas  assez  complet  dans  sa  généralité  pour  servir  h  l'instruction  de  ceux 
qui  ne  savent  pas,  ni  assez  spécial,  assez  détaillé  pour  résoudre  auprès  des 
savants  les  problèmes  encore  obscurs  qu'il  aborde.  Le  véritable  titre  du  livre 
de  M.  F.  de  C.  serait:  Considérations  sur  l'Histoire  des  Institutions  de  l'an^ 
cicnne  France.  Ce  simple  changement  de  titre  ferait  tomber  une  grande  par- 
tic  des  objections  qu'on  peut  lui  adresser,  car  ses  lacunes  me  frappent  encore 
plus  que  SCS  erreurs,  et  les  chapitres  même  qui  donneraient  une  idée 
fausse  des  faits  h  ceux  qui  les  liraient  seul,  peuvent  être  très  utiles  à  ceux 
qui  sont  au  courant  de  la  question  pour  corriger  certaines  idées  préconçues 
et  ramener  les  choses  à  de  plus  justes  proportions. 


n'est  pas  exact  «que  le  Flamine  marchât  à  l'égal  du  gouverneur.  »  P.  log,  «t  là 
fcte  annuelle  du  temple  d'Auguste  fut  un  des  cvcnemcnts  les  plus  graves  dû 
l'existence  humaine  de  ce  temps-là.  »  Pas  plus  que  les  fêtes  du  i5  Août.  — ^ 
P.  126,  «On  peur  voir  quelles  étaient  les  limites  de  la  Juridiction  municipale, 
dans  Paul,  au  Digeste.  »  Oui  pour  le  111''  siècle,  mais  non  pour  lel'^'"  ni  le  IP.— 
P.  i3i,  «On  sait  par  un  texte  d'Ulgrien  fDig.  L,  g,  i)  que  les  comices  populaires 
n'existaient  plus  nulle  part  au  HP  s.  »  Ce  texte  ne  dit  rien  de  semblable;  il  y  est 
question  du  choix  d'un  médecin  par  la  curie.  D'autres  textes  prouvent  la  per- 
manence des  comices  dans  nombre  de  villes.  —  P.  i32,  «  La  curie  n'était  pas  un 
conseil  représentatif  :  elle  était  la  réunion  des  personnages  les  plus  riches  et  des 
grands  propriétaires  du  pays.  »  Oui,  au  IIP  et  au  !¥•=  s.,  mais  non  aux  deux 
premiers.  —  P.  i33,  «  On  sortait  de  la  curie  par  ce  seul  motif  qu'on  était  tombé 
dans  la  pauvreté  CDig.  L,  4,  4.)  »  Ce  texte  ne  dit  rien  de  pareil.  Quant  à  l'obli- 
gation pour  les  décurions  de  lever  le  tribut,  elle  ne  leur  fut  imposée  que  dans 
les  derniers  temps.  —  P.  i5g,  «  Pour  apprécier  avec  justesse  le  droit  romain,  il 
le  faut  comparer  avec  ce  qui  a  existé  dans  le  monde  avant  lui  et  après  lui.  Avant 
lui,  c'était  le  droit  religieux.  »  Le  droit  civil  d'Athènes  n'était  point  un  droit  re- 
ligieux. —  P.  168,  «  Le  droit  d'appel  fut  la  conséquence  de  la  centralisation.  » 
Mais  avant  que  la  centralisation  existât,  César  avait  reçu  le  droit  (^intercession  et 
celui  de  juger  les  appels  (Dion,  LI,  19). — M.  F.  de  C.  pour  grandir  les  bienfaits  de 
l'Empire  méconnaît  les  mérites  de  la  République  romaine.  P.  67,  «  A  Rome, 
l'homme  n'avait  aucune  garantie  pour  ses  droits  individuels.  »  Cependant  nulle 
part  la  propriété  individuelle  ne  fut  plus  fortement  constituée,  nulle  part  les 
droits  du  père,  de  l'époux,  du  maître  n'ont  été  si  rigoureux.  Le  citoyen  pouvait 
invoquer,  contre  une  décision  qui  blessait  ses  intérêts,  l'intercession  d'un  magis- 
trat égal  ou  supérieur  ;  le  tribiinat  avait  été  créé  spécialement  pour  la  protection 
des  citoyens  ;  les  lois  Valériennes  et  des  XH  Tables  avaient  reconnu  le  droit  d'ap- 
pel au  peuple. 
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Ainsi,  il  est  bien  évident  que  M.  F.  deC.  ne  croit  pas  qu'il  n'y  ait  point  eu  de 
décadence  dans  Tempire,  que  l'administration  ait  été  aussi  bonne,  les  mœurs 
aussi  paisibles,  la  prospérité  publique  aussi  grande  au  V"  siècle  qu'au  !!«  ; 
il  dit  même  en  plusieurs  passages  le  contraire.  Mais  au  lieu  de  peindre  ex 
professa  le  caractère  et  l'étendue  de  cette  décadence,  au  lieu  d'en  analyser 
les  causes  et  les  effets,  comme  on  serait  en  droit  de  l'attendre  dans  un  livre 
d'exposition  générale,  il  s'attache  exclusivement  à  démontrer  que  la  Gaule 
du  V«-  siècle  n'a  été  ni  aussi  malheureuse,  ni  aussi  corrompue,  ni  aussi  ap- 
pauvrie qu'on  le  croit  communément,  si  bien  qu'il  résulte,  comme  impres- 
sion d'ensemble,  surtout  pour  le  lecteur  ordinaire,  une  idée  singulièrement 
erronée.  Je  préciserai  par  quelques  exemples. 

Voici  de  quelle  manière  M.  de  G.  parle  des  insurrections  de  Bagaudes: 
«  Il  se  produisit  dans  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  quelques  événe- 
ments qui  jetèrent  le  trouble  dans  les  provinces  ;  ce  furent  les  luttes  des 
compétiteurs  à  l'empire,  quelques  incursions  de  barbares  et  quelques  ré- 
voltes de  paysans Gcs  révoltes  furent  toutes  locales  ;  elles  n'eurent  aucune 

action  sur  la  marche  générale  de  la  société.  »  Nous  croyons,  au  contraire, 
que  les  révoltes  de  Bagaudes  que  nous  voyons  se  reproduire  au  III"  et  au 
V*^  siècle  avec  une  grande  violence,  sont  le  signe  d'un  état  social  profondé- 
ment troublé.  Elles  sont  une  véritable  jacquerie,  une  guerre  servile.  Au 
III •  siècle,  l'empire  encore  vigoureux  en  vient  facilement  à  bout  ',  mais 
au  V«  le  mal  se  généralisa  et  devint  bien  plus  difficile  k  réprimer  :  les  do- 
cuments, par  malheur,  sont  peu  nombreux  pour  cette  époque,  mais  ils  sont 
significatifs.  Prosper  nousdit qu'en  435  «Gallia  ulterior  a  Romana  socie- 
tate  discessit,  »  et  que  «  omnia  pêne  Galliarum  servitia  in  Bagaudani  cons- 
piraverc.  »  Il  fallut  deux  ans  pour  comprimer  cette  révolte  et  en  441,  443, 
449,  454,  Idace  signale  des  insurrections  de  Bagaudes  dans  le  royaume  des 
Wisigoths.  Faut-il  alors  prendre  pour  une  simple  déclamation  le  célèbre 
passage  de  Salvien  dans  son  livre  V  :  «  Quibus  rébus  aliis  Bagaudac  facti 
sunt,  nisi  iniquitatibus  nostris,  nisi  improbitatibus  judicum,  nisi  eorum 
proscriptionibus  et  rapinis,  qui  exactionis  publicae  nomen  in  quaestus  pro- 
prii  emolumenta  verterant  et  indictiones  tributarias  praedas  suas  esse  fece- 
rant.  »  En  réalité,  dans  le  V"  siècle,  ce  siècle  qui  est  plus  important  que  tout 
autre  à  bien  connaître  pour  qui  veut  comprendre  notre  histoire  primitive,  mais 
que  M.  F.  de  G.  a  presque  entièrement  passé  sous  silence,  il  y  avait  un  pro- 
fond désordre  social,  et  ce  désordre  était  le  fruit  à  la  fois  des  vices  de  l'ad- 
ministration publique  et  de  l'invasion  de  la  barbarie. 

Sur  ces  deux  points  comme  sur  le  précédent,  M.  F.  de  G.  développe  sur- 
tout le  côté  que  j'appellerai  négatif  ou  du  moins  restrictif  de  la  question; 
il  s'attache  à  montrer  en  quoi  l'on  a  exagéré  les  maux  de  l'empire  et  les 
violences  de  l'invasion.  Le  côté  positif,  le  tableau  de  ces   maux    trop  réels 


I.  Kiitropc  IX,  r>7«i;  Orosc  VII,  25;  Eumcnc, /to  Scolis' rcstaiirandis;  Gratia- 
ritm  actio  .|.  Aurclius  Victor,  Cdcs.  3(j. 
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est  h  peu  près  absent  de  son  livre,  si  bien  que   l'impression  d'ensemble   ne 
nous  paraît  pas  exacte. 

Parexemple,  dans  le  chapitre  sur  les  impôts  (1.  II,  c.  lo),  il  n'est  préoccupé 
que  d'une  chose  :  prouver  qu'on  a  exagéré  leur  poids,  et  il  n'est  pas  loin  de 
prétendre  que  les  Gaulois  ont  eu  tort  de  s'en  plaindre.  Pourtant,  en  prenant 
pour  base  de  nos  évaluations  les  chiffres  même  qu'il  admet,  on  arrive  à  des 
résultats  qui  prouvent  combien  les  impôts  étaient  excessifs.  Lorsque  Julien 
arriva  en  Gaule,  l'impôt  était  de  2  5  pour  looo,  non  pas  du  revenu,  mais,  ce 
que  M.  F.  de  C.  ne  fait  pas  ressortir,  du  capital,  ce  qui  équivaut  à  3o  p.  loo 
du  revenu  ^.  Julien  le  fit  descendre  à  7  pour  1000,  ce  qui  faisait  encore  14  p. 
100.  Or,  h  une  époque  où  la  population  était  peu  nombreuse,  où  le  nu- 
méraire était  rare,  où  l'intérêt  de  l'argent  était  à  12  p.  100,  un  pareil  taux 
était  encore  fort  lourd.  Il  sembla  néanmoins  que  Julien  avait  amené  l'âge 
d'or  avec  lui,  et  Eu  mène,  dans  son  discours  d'actions  de  grâce  (c.  4),  nous 
montre  les  malheureux,  obligés  auparavant  de  se  cacher  dans  les  bois  ou  de 
fuir  leur  patrie,  revenant  en  foule  dans  leurs  foyers.  M.  F.  de  C.  parle  tou- 
jours des  déclamateurs,  de  Lactance  et  de  Salvien,  comme  s'ils  étaient  les 
seuls  à  élever  des  plaintes  ;  mais  ces  plaintes  sont  universelles.  Je  veux  bien 
laisser  de  côté  comme  suspect  le  texte  annalistique  inséré  par  Frédégaire 
dans  la  chronique  de  St-Jérôme  (ad  ann.  372J  et  qui  nous  montre  les  Bur- 
gondes  appelés  par  les  habitants  de  la  Lyonnaise  qui  veulent  se  débarrasser 
de  leurs  charges  envers  l'empire  ;  je  veux  bien  ne  pas  tenir  compte  du  pas- 
sage de  Salvien,  qui  pourtant  doit  faire  allusion  à  des  faits  précis  -  ;  niais 
récusera-t-on  Paul  Orose  qui  nous  dit  (VII,  41)  qu'on  voit  des  Romains 
s'enfuir  chez  les  barbares,  aimant  mieux  y  vivre  pauvres  et  libres,  que 
rester  dans  l'empire  esclaves  et  accablés  d'impôts»  îribiitariam  servittitem  ?  » 
Récusera-t-on  Priscusqui  rencontre  chez  Attila  un  Grec  qui  avait  fui  l'empire 
h  cause  des  impôts  ?  le  panégyrique  de  Mamertin  qui  peint  les  maux  de  la 
Gaule  avant  Julien  ?  celui  de  Pacatus  qui  décrit  ce  qu'elle  avait  à  souftrir 
avant  Théodose  ?Ammien  Marcellin  qui  dit  que  les  Gaulois  étaient  extrema 
pejutriaanhelantes  {XVl^  5)?  Sidoine,  qui  nous  montre  la  Gaule  «  continuis 
lassa  tribiitis  »  ?  Libanius  et  Zozime,  qui  nous  font  un  effroyable  tableau 
des  extrémités  auxquelles,  dans  l'empire  grec,  les  impôts  réduisaient  les  po- 
pulations •K''  enfin  Idace  qui,   au  milieu   du  texte    froid  et  sec  de  sa  chro- 

1.  Une  des  plaies  du  régime  financier  d'alors,  était  les  impôts  extraordinaires 
créés  par  les  préfets  du  prétoire  et  les  gouverneurs.  On  peut  voir  dans  Ammien 
Marcellin,  les  luttes  que  Julien  eut  à  soutenir  pour  réprimer  cet  abus  «  Norat 
enim  hujus  modi  provisionum,  imo  eversionum,  ut  verius  dixerim,  insanabilia 
vulnera  saepe  ad  ultimam  egôstatem  provincias  contraxisse  »  XVII,  3. 

2.  «  Multi  Gallorum...  vel  ad  Gothos,  vel  ad  Bacaudas,  vel  ad  alios  ubique 
dominantes  barbaros  migrant  »  V,  91. 

3.  Libanius,  Oratio contra  Floriim;  Zozime,  Hist.  Il,  38  :  «  Des  mères  vendent 
leurs  enfants,  et  des  pères  conduisent  leurs  tilles  au  lupanar  pour  se  procurer 
les  moyens  de  satisfaire  le  collecteur.  »  Les  textes  de  lois  que  nous  montrent  les 
efforts  toujours  renouvelés  des  bons  empereurs  pour  corriger  les  vices  du  sys- 
tème financier  prouvent  à  la  fois  l'existence  de  ces  maux/ et  Timpuissance  des 
remèdes. 
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nique  écrit  ces  lignes  lugubres  :  «  Debacchantibus  per  Hispanias  barbaris 
et  saevientc  nihil  minus  pestilentiae  malo,  oj:>es  et  conditam  in  urbibus  subs- 
iantiâm  tyranniciis  exactor  dîripit  et  miles  exhaurit  ?  »  <.  M.  F.  de  C.  me  dira 
que  ces  textes  sont  bien  connus.  Je  l'avoue  volontiers,  et  je  ne  l'accuse  pas 
de  les  ignorer,  mais  seulement  de  ne  pas  les  citer,  car  ils  éclairent  l'état  de 
l'empire  au  IV"  et  au  V«  siècle,  et  ce  n'est  pas  avoir  suffisamment  peint  les 
souffrances  des  populations  que  de  nous  dire  «  que  le  gouvernement  cen- 
tral n'avait  ni  le  loisir  ni  les  moyens  de  les  garantir  suffisamment  contre 
les  abus  de  pouvoir  des  fonctionnaires.  » 

Quand  M.  F.  de  C.  arrive  à  l'établissement  des  barbares  dans  l'empire,  ses 
préoccupations  systématiques  se  font  encore  bien  plus  fortement  sentir.  Il 
semble  qu'il  soit  emporté  par  sa  verve  novatrice,  et  par  son  imagination  in- 
génieuse et  brillante.  Sans  doute  il  cite  des  textes,  mais  le  système  n'est  pas 
appuyé  sur  les  textes,  il  n'en  découle  pas  ;  il  les  précède,  il  les]choisit,  les  in- 
terprète et  s'en  sert.  D'après  M.  F.  de  G.,  les  Germains  étant  des  membres  de 
la  famille  indo-européenne  comme  les  Romains  leur  étaient  semblables  bien 
qu'à  un  degré  moindre  de  civilisation  ;  ils  ne  pouvaient  donc  rien  apporter  de 
nouveau  dans  l'empire.  —  D'ailleurs,  leur  faiblesse  les  rendait  impuissants 
car  la  Germanie,  du  l""^  au  IV"  siècle,  avait  été  en  proie  à  une  dissolution 
sociale  intérieure  ;  il  ne  s'y  trouvait  plus  que  quelques  bandes  errant  dans 
les  marécages  et  les  forêts.  —  Ils  entrèrent  dans  l'empire  non  en  conqué- 
rants, mais  en  suppliants,  en  alliés,  en  hôtes  humbles  et  respectueux.  — • 
Une  fois  établis,  ils  copièrent  les  coutumes  et  les  institutions  romaines. 

Il  faudrait  écrire  des  volumes  pour  examiner  chacune  de  ces  assertions, 
auxquelles,  du  reste,  j'ai  donné  en  les  résumant  un  caractère  excessif  et 
absolu  qu'elles  n'ont  pas  au  même  degré  dans  le  livre  de  M.  F.  de  G.  Je 
dirai  cependant  quelques  mots  de  chacune  d'elles. 

Sur  le  premier  point,  j'admets  qu'il  y  a  une  grande  part  de  vrai  dans  la 
thèse  de  l'auteur  ;  je  crois  comme  lui  qu'on  a  exagéré  l'originalité  des  Ger- 
mains et  accepté  trop  facilement  sur  ce  point  les  idées  de  l'érudition  alle- 
mande contemporaine.  Mais  je  ne  saurais  aller  aussi  loin  que  lui  dans  cette 
voie.  Séparés  de  leurs  frères  latins  depuis  des  siècles,  vivant  sous  un  autre 
climat,  les  Germains  avaient  eu  une  histoire  tout  à  fait  indépendante  et  ils 
s'étaient  développé  des  mœurs,  des  idées,  des  coutumes  originales.  Qu'il 
y  ait  des  ressemblances,  cela  est  certain,  et  il  est  bon  de  les  mettre  en  relief; 
mais  les  divergences  sont  pour  le  moins  aussi  intéressantes,  et  ici  comme 
plus  haut,  M.  F.  de  C.  tait  ce  que  tout  le  monde  dit  pour  n'insister  que 
sur  les  points  négligés. 

Sur  le  second  point,  le  désir  de  prouver  sa  thèse  l'a  entraîné  dans  une 
hypothèse  tout  à  fait  gratuite.  Rien  ne  prouve  cette  prétendue  dissolution 
de  la  Germanie.  Les  luttes  constantes  des  Romains  contre  les  barbares, 
l'établissement  de  royaumes  barbares  dans  tout  l'empire,   les   guerres  que 

i.  Ad  ann.  410, 
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les  Franks  eurent  k  leur  tour  à  soutenir  pendant  deux  siècles  contre  leurs 
frères  de  Germanie,  les  émigrations  des  Anglo-Saxons  en  Angleterre,  l'ac- 
croissement de  la  population  de  la  Gaule,  du  VI«  au  IX«  siècle,  tout  contre- 
dit la  thèse  de  M.  F.  de  G.,  et  nous  montre  dans  les  Germains  des  populations 
à  la  fois  très  nombreuses  et  pleines  de  vitalité.  Il  est  curieux  de  voir  sur 
quelles  preuves  M.  F.  de  C.  appuie  son  dire.  Pour  démontrer  qu'il  y  a  eu  du 
Ile  au  V«  siècle  en  Germanie  des  révolutions  qui  l'ont  bouleversée,  il  cite 
trois  faits  dont  deux  sont  antérieurs  à  Tacite  (voy.  p.  Soy).  Voilà  ce  qu'il 
appelle  «  de  sûrs  indices,  »  lui  qui  tout  à  l'heure  appelait  les  révoltes  de 
Bagaudes  «  quelques  soulèvements  de  paysans  sans  action  sur  la  marche 
générale  de  la  société.  »  On  voit  ici  comment  une  idée  à  priori  peut  deve- 
nir parfois,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  un  principe  de  critique. 

Les  chapitres  consacrés  à  l'établissement  des  barbares  dans  l'empire  sont 
parmi  les  meilleurs  du  livre  (1.  3,  c.  5-8).  Les  formes  diverses  de  cet  éta- 
blissement, les  contrats  auquels  il  a  donné  lieu  sont  analysés  avec  préci- 
sion et  expliqués  d'une  manière  lumineuse.  Mais  ici  encore,  l'auteur  veut 
trop  prouver.  Il  nous  semble  confondre  les  formes  de  l'invasion  avec  sa 
réalité.  Oui,  les  Germains,  les  Goths  du  moins  et  les  Burgondcs,  sont  entrés 
dans  l'Empire  comme  soldats,  comme  alliés,  comme  défenseurs  même  par- 
fois; mais  ils  s'y  sont  installés  en  vainqueurs  et  en  conquérants.  M.  F.  de  C. 
emporté  par  son  système,  ne  veut  pas  admettre  que  les  Burgondes  aient  eu 
une  part  des  terres  des  propriétaires  romains;  il  veut  qu'ils  aient  simple- 
ment touché  le  tiers  des  fruits  du  sol,  qu'ils  aient  été  des  métayers.  Il  se- 
rait trop  long  de  réfuter  ici  cette  opinion,  mais  elle  est  contredite  par 
tous  les  textes,  et  je  me  contente  de  renvoyer  au  livre  le  plus  récent  sur  ce 
sujet,  celui  de  M.  Jahn  :  Geschichtc  der  Burgundioncn  K  La  grande  diffi- 
culté pour  nous  faire  une  idée  juste  de  ces  événements  du  V»  siècle  vient  de 
la  rareté  des  documents,  qui  se  réduisent  k  quelques  maigres  chroniques  ; 
mais  on  y  trouve  des  faits  bien  significatifs  qui  permettent  de  supposer 
plus  que  nous  n'en  savons.  Ainsi,  Prosper  nous  raconte  qu'en  410  Aétius 
installe  les  Alains  dans  la  province  de  Valence,  alors  dépeuplée.  En  442, 
ces  Alains  expulsent  les  propriétaires  du  sol  et  s'en  emparent.  «  resistentes 
armis  subigunt,  et  expulsis  dominis  terrac  possessiones  vi  adipiscuntur^.  » 
C'est  la  un  fait  isolé,  je  le  veux  bien,  mais  il  a  pu  se  produire  en  plus 
d'un  endroit. 

Pour  les  Franks,  il  y  a  eu  une  véritable  conquête,  et  M.  F.  de  C.  ne  nous  paraît 
pas,  sur  ce  point,  avoir  montré  les  choses  sous  leur  véritable  jour.  Que  Clovis 
ait  été  ou  non  magister  militum^  qu'il  ait  ou  non  considéré  son  royaume  comme 
une  dépendance  de  l'empire,  cela  en  réalité  importe  peu.  En  fait,  il  y  a  eu 


1.  Halle,  1874,  2  vol,  in-8°. 

2.  Au  lieu  d'accorder  à  ce  fait  l'importance  qu'il  mérite,  M.  F.  de  C.  n'en  a 
parlé  qu'à  la  fin  d'un  appendice  (p.  543)  et  dans  des  termes  très-vagues  «  un 
chroniqueur...  une  cité  »,  on  ne  sait  même  pas  s'il  s'agit  de  la  Gaule. 
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conqucte  ;  les  récits  de  (Jrégoire  de  Tours  ne  laissent  pas  de  doute  h  cet 
égard.  Je  ne  saurais  pas  davantage  être  d'accord  avec  M.  F.  de  G.  sur  le  petit 
nombre  auquel  il  réduit  les  barbares  introduits  en  Gaule.  La  rapidité  avec 
laquelle  les  mœurs  se  sont  cnsauvagées,  et  les  intelligences  obscurcies, 
du  V»'  au  VI*^  siècle,  en  est  une  preuve.  Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  ses 
développements  sur  la  persistance  des  institutions  romaines  sous  la  domi- 
nation des  Mérovingiens.  Le  présent  volume  ne  nous  conduit  que  jusqu'au 
VII"  siècle,  et  il  est  difficile  de  juger  les  théories  qu'il  contient  sur  le  gou- 
vernement Frank  sans  avoir  lu  ce  qui  se  rapporte  au  VII«  et  au  VIII*  siè- 
cles, d'autant  plus  que  M.  F.  de  G.  nous  dit  que  «  les  grands  résultats  de  l'in- 
vasion germanique,  obscure  au  VI"  siècle,  apparaîtront  au  VIII«.  »  Signalons 
cependant  la  théorie  très  ingénieuse,  mais  erronée  selon  nous,  par  laquelle 
l'auteur  refuse  d'admettre  que  la  loi  salique  ait  estimé  la  vie  des  barba- 
res au  double  de  la  vie  des  gallo-romains,  et  ne  voit  dans  les  Romani  de  la 
loi  salique  que  des  affranchis  ^.  Ici  encore,  l'auteur  a  été  entraîné  trop  loin 
par  le  désir  de  prouver  que  les  Gallo-Romains  n'ont  pas  été  réduits  en  ser- 
vitude par  les  Franks,  fait  évident,  que  M.  Roth,  dans  son  Beneficialwesen^ 
avait  mis  en  lumière  avec  une  grande  abondance  de  preuves.  Aussi,  M.  F.  de 
G.  a-t-il  tort  de  dire  toujours,  en  parlant  de  l'opinion  contraire  «  on  dit 
que,  on  croit  que,  on  répète  que...  »  Personne  aujourd'hui,  parmi  ceux  qui 
sont  au  courant  de  ces  questions,  n'ignore  que  «  les  Gaulois  n'ont  été  ni 
asservis,  ni  ruinés,  »  du  moins,  d'une  manière  générale. 

Un  autre  reproche,  qui  peut  être  adressé  à  cette  dernière  partie  du  tra- 
vail de  M.  F.  de  G.,  c'est  que  l'emploi  des  sources  n'a  pas  été  réglé  par  une 
critique  assez  sévère.  G'estlàun  défaut  où  tombent  fatalement  ceux  qui  ne 
tiennent  pas  un  compte  suffisant  des  travaux  d'érudition  de  leurs  devanciers. 
Il  est  par  exemple  inadmissible  de  citer  les  fausses  généalogies  de  la  famille 
carolingienne,  fabriquées  au  IX"  siècle  dans  le  Midi,  pour  prouver  qu'au 
VI*  siècle,  il  y  avait  des  mariages  entre  les  Gallo-Romains  et  les  Franks.  Ge 
qui  est  plus  inadmissible  encore,  c'est  d'accorder  une  valeur  historique 
quelconque  à  la  légende  de  Ghildéric,  telle  que  nous  la  lisons  dans  Frédé- 
gaire{qui  écrivait  entre  660-666).  M.  F.  de  G.,  toujours  préoccupé  de  prouver 
que  les  Franks  se  considéraient  comme  les  soldats  de  l'empire  et  non  comme 
ses  ennemis,  après  avoir  raconté  comme  vrais  la  destitution  de  Ghildéric 
«  par  son  supérieur  hiérarchique  Egidius  »,  son  voyage  à  Gonstanlinople 
et  sa  restauration  par  ordre  de  l'empereur,  dit  en  note  :  «  cette  tradition  est 

contemporaine  de  Ghildéric Le  récit  de   Grégoire   de  Tours  est   plus 

bref,  mais  ne  contredit  pas  celui  de  Frédégaire.  »  Je  crois  bien  qu'il  ne  le 
contredit  pas,  puisqu'il  en  est  la  source  directe  et  que  toutes  les  additions 
de  Frédégaire  n'ont  pas  eu  d'autre  origine  que  la  tendance  qui  pousse  l'ima- 
gination du  peuple  et  des  écrivains  à  expliquer  et  à  compléter  ce   qui,  dans 


I.  î.:i  Ui'vuc  Uhinriqiic  ,\\\  i'  juillci  coiiiicncii-a  m,  e\aint.Mi  Lipproloiuli  ikî  cette 
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un  récit,  reste  vague  et  obscur. Mais  par  malheur,  dans  le  récit  de  Grégoire, 
nous  ne  retrouvons  aucun  de?,  traits  qui  prouvent,  d'après  M.  F.  de  C. ,1a  su- 
bordination des  Franks  aux  Romains,  Il  n'y  a,  en  particulier,  rien  sur 
l'empereur  ni  sur  Constantinople.  Quant  à  la  tradition,  même  dans  la  for- 
me primitive  de  Grégoire,  elle  a  le  caractère  d'une  légende  poétique  qui 
n'a  pu  se  former  qu'au  VI"  siècle. 

Ces  passages  ne  sont  pas  les  seuls  où  l'on  puisse  relever  des  défauts  de  mé- 
thode et  de  critique.  Sans  doute  il  faut  travailler  toujours  sur  les  textes, 
mais  il  est  indispensable  pour  les  interpréter  sûrement  de  connaître  les  ex- 
plications qui  en  ont  déjà  été  données  et  l'usage  que  les  érudits  en  ont  fait. 

Il  nous  en  coûte  d'avoir  dû  combattre  sur  tant  de  points  un  auteur  dont 
nous  reconnaissons  la  supériorité,  et  dont  nous  apprécions  vivement  non 
seulement  le  talent,  mais  aussi  le  zèle  infatigable,  l'amour  ardent  pour  la 
vérité,  la  haine  des  préjugés.  Nous  ne  pouvions  toutefois  nous  soustraire  au 
devoir  dédire  sincèrement  notre  opinion  sur  un  des  livres  historiques  les 
plus  remarquables  qui  aient  paru  depuis  longtemps  en  France,  et  nous 
sommes  assurés  que  M.  F.  deC.  ne  s'offensera  pas  de  notre  sincérité. 

M. 


64.  —  Lu  Chanson  tlo  lu  ci*oi«n(le  contre  les  A.lbigeoIs,  commencée 
par  Guillaume  de  Tudèle  et  continuée  par  un  poète  anonyme,  éditée  et  tra- 
duite pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  par  Paul  Meyer,  t.  I,  texte,  voca- 
bulaire et  table  des  rimes.  Paris,  Renouard,  1875,  402  pp.  in-8".  —  Prix  : 
9fr. 

Peu  d'événements  de  l'histoire  de  France  ont  eu  d'aussi  graves  consé- 
quences que  la  guerre  des  Albigeois,  et  il  en  est  peu  qui  aient  donné 
lieu  à  un  plus  grand  nombre  d'appréciations  différentes  ;  considéré  comme 
un  saint  par  quelques  chroniqueurs,  Simon  de  Montfort  nous  appa- 
raît tout  autre  dans  les  textes  méridionaux,  et  les  historiens,  partisans  de 
la  maison  de  Toulouse,  se  plaisent  à  mettre  en  relief  son  ambition  démesu- 
rée, sa  cruauté  et  sa  perfidie.  Aussi,  dans  une  question  aussi  controversée, 
importe-t-il  fort  d'avoir  des  différents  chroniqueurs  des  textes  aussi  bien 
établis  et  une  critique  aussi  complète  que  possible  ;  ce  n'est  qu'à  l'aide 
d'éditions  véritablement  scientifiques  que  l'on  pourra  faire  sortir  la  vérité 
de  tous  ces  témoignages  contradictoires. 

C'est  de  l'un  des  plus  importants  de  ces  chroniqueurs  que  M.  Meyernous 
donne  aujourd'hui  une  édition  que  nous  croyons  définitive.  Guillaume  de 
Tudèle  et  son  continuateur  anonyme  ne  sont  peut-être  pas  aussi  exacts  que 
l'historien  latin,  Pierre  des  Vaux  de  Cernay,  leur  chronologie  est  peut-être 
un  peu  plus  embrouillée,  mais  dans  plus  d'un  cas  leur  témoignage  doit  être 
préféré.  En  effet,  le  chroniqueur  latin  est  avant  tout  un  moine,  imbu  de 
tous  les  préjugés  de  sa  caste  ;  son  langage  est  d'une  violence,  ses  apprécia- 
tions sont  d'une  partialité  que  rien  n'égale  ;    esprit  étroit,  il  n'a  rien  com- 
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pris  à  la  lutte  dont  il  était  le  spectateur  passionné.  C'est  avant  tout  pour 
lui  une  croisade,  la  lutte  du  bien  et  du  mal,  et  le  comte  de  Montfort  est 
l'athlète  du  Christ.  Tout  autre  est  le  continuateur  de  Guillaume  de  Tudèle  ; 
peut-être  est-ce  un  clerc,  mais  en  tout  cas,  il  est  assez  libre  des  préjugés 
de  son  état  pour  juger  plus  sainement  les  choses*  la  question  religieuse 
tient  dans  son  récit  une  place  beaucoup  moins  grande  et  la  lutte  y  prend 
son  véritable  caractère;  ce  n'est  pas  tant  pour  Simon  une  affaire  d'orthodoxie 
qu'une  question  d'ambition  personnelle  ;  c'est  une  lutte  acharnée,  inces- 
sante, mais  dont  les  causes,  au  fond  toutes  profanes,  sont  beaucoup  plus  vi- 
sibles. En  outre,  le  poète,  qui  semble  avoir  vécu  ailleurs  que  dans  les  soli- 
tudes des  Vaux  de  Ccrnay,  connaît  les  cours  féodales  du  Midi,  et,  admirateur 
enthousiaste  de  Raimond  VI  et  surtout  de  son  fils,  le  jeune  comte,  il  sait 
toutefois  reconnaître  et  louer  le  courage  de  leurs  ennemis  ^.  Aussi,  dans 
bien  des  cas,  son  témoignage  est-il  extrêmement  précieux,  et  la  version 
qu'il  fournit  nous  paraît-elle  plus  admissible  que  celle  du  moine  cistercien, 
son  fanatique  émule. 

Tout  cela  rendait  d'autant  plus  désirable  une  édition  réellement  scienti-» 
fique  de  cette  œuvre  importante.  L'édition  donnée  il  y  a  déjà  longtemps 
par  Fauriel,  dans  la  collection  des  Documents  inédits^  laissait  fort  à  désirer  ; 
nous  n'avons  pas  à  faire  ici  la  critique  de  ce  travail;  exécutée  à  une  époque 
où  la  philologie  provençale  venait  à  peine  de  naître,  cette  publication  ne 
pouvait  être  parfaite.  Ajoutons  que  Fauriel  fut  peut-être  mal  secondé  par 
ses  collaborateurs  et  que  la  transcription  du  manuscrit  est  très-  inexacte  ^. 

L'établissement  du  texte  présentait  assurément  de  grandes  difficultés.  Le 
manuscrit  du  poème  que  Ton  possède  est  unique,  date  de  la  fin  du  XIII«  siècle 
et  présente  de  nombreuses  lacunes  qui  sont  presque  toutes  le  fait  d'un  co- 
piste antérieur.  C'est  donc  sur  ce  manuscrit  unique,  souvent  incorrect, 
qu'il  faut  établir  le  texte  ;  on  peut  y  ajouter  un  court  fragment  publie  par 
Raynouard,  dont  le  manuscrit  a  aujourd'hui  disparu  et  quelques  vers  cités 
par  un  auteur  à  peu  près  inconnu  du  commencement  du  XVII^  siècle,  Guion 
de  Malleville.  Tels  sont  les  secours  directs  à  employer  ;  une  autre  source 
précieuse  pour  le  rétablissement  du  texte  semble  devoir  être  la  chronique 
en  prose,  publiée  au  XVIII"  siècle  par  D.  Vaissète.  En  eff'et  on  sait  que 
cette  chronique  n'est  qu'un  abrégé  en  prose  du  poème  de  Guillaume  de 
Tudèle  et  de  son  continuateur  ;  seulement  l'auteur  a  ajouté  quelques  ren- 
seignements subsidiaires  empruntés  peut-être  à  Pierre  des  Vaux  de  Gernay, 


1.  Voir  notamment  tout  le  récit  de  la  prise  du  château  de  Beaucaire. 

2.  Nous  renvoyons  les  lecteurs  désireux  de  plus  de  détails  à  un  article  publié 
il  y  a  quelques  années  dans  la  présente  Revue  (1868,  tome  II,  art.  179,  p.  i36), 
à  propos  d'une  traduction  du  poème  de  nos  deux  auteurs  publiée  par  M.  Mary  La- 
fon.Voir  en  outre  un  article  de  M.  Meyerdans  la  Romania,  1875,  p.  2(37. C'est  sur- 
tout à  la  table  des  noms  propres  de  l'édition  Fauriel  qu'il  faut  se  reporter.  C'est 
là  qu'on  trouvera  le  fameux  Encore  Aude  la  belle  (v.  1034  :  Ara  roda  l'abelhaj; 
Amauri  de  l'Orient,  pour  Amauri  de  Craon,  Gui  le  Maréchal  distingué  de  Gui 
de  Lévis,  etc. 
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et  a  donné  à  l'ouvrage  tout  entier  une  couleur  et  des  tendances  toutes  diffé- 
rentes de  celles  de  l'original.  Sans  parler  de  son  style  diffus  et  de  ses  péri- 
phrases incolores  qui  dénaturent  singulièrement  la  pensée  souvent  belle, 
l'expression  hardie  du  poète,  il  s'est  montré  tellement  favorable  au  comte 
de  Toulouse  que,  dans  plus  d'un  cas,  la  vérité  historique  en  a  souffert. 
Aussi,  malgré  la  comparaison  attentive  que  M.  M.  a  faite  des  deux  ou- 
vrages, n'a-t-il  pu  tirer  grand  secours  de  l'abrégé  pour  le  rétablissement 
de  son  texte  ;  les  noms  propres  sont  au  moins  aussi  altérés  dans  l'un  que 
dans  l'autre  ;  et  plus  d'une  fois  l'abréviateur  n'a  pas  compris  ce  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  Le  résultat  le  plus  clair  de  ce  rapprochement  poursuivi  tout 
le  long  du  poème  a  été  de  permettre  au  nouvel  éditeur  de  constater  dans 
celui-ci  des  lacunes  évidentes  et  malheureusement  impossibles  à  combler. 

C'est  donc  grâce  à  sa  critique  minutieuse,  à  sa  connaissance  approfondie 
de  Tanciennc  langue  et  de  la  littérature  provençale  que  M.  M.  est  arrivé  à 
nous  donner  une  édition  qu'il  sera  difficile  de  surpasser.  Il  n'a  point  cher- 
ché à  tout  expliquer  et  sur  plus  d'un  point  il  propose  avec  une  prudente 
réserve  des  corrections  qui  nous  paraissent  entièrement  certaines. 

Nous  n'avons  encore  que  la  première  partie  de  l'édition  de  M.  M.  :  le 
texte  et  le  glossaire.  Inutile  de  dire  que  ce  dernier  a  été  rédigé  avec  tout  le 
soin  désirable  ;  un  signe  particulier  marque  les  mots  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  la  partie  du  poème,  œuvre  de  Guillaume  de  Tudèle,  et  des  abrévia- 
tions d'un  usage  commode  indiquent  les  sources  consultées  et  les  mots 
sans  autre  exemple.  Quant  au  texte  lui-môme,  il  est  la  reproduction  scru- 
puleuse du  manuscrit  ;  une  ponctuation  soigneusement  établie  rend  le  sens 
plus  facile  à  saisir  et  des  notes  nombreuses  indiquent  la  leçon  du  manus- 
crit, quand  la  correction  a  paru  entièrement  sûre  ;  les  corrections  plus 
douteuses  proposées  par  l'auteur  sont  marquées  d'un  point  d'interrogation, 

Un  second  volume  contiendra  la  traduction,  œuvre  difficile  presqu'aussi 
délicate  que  l'établissement  du  texte,  les  notes  historiques  etcritiques,  enfin 
la  préface  dans  laquelle  M.  M.  fera  l'histoire  de  l'ouvrage  et  donnera  ses 
conclusions  sur  sa  valeur  historique  et  littéraires  A.  M. 

I.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'examen  de  toutes  les  questions  de  détail  que 
soulève  un  travail  pareil  à  celui-ci;  nous  comptons  en  traiter  quelques-unes 
quand  paraîtra  le  second  volume  de  l'ouvrage,  dont  le  contenu  prêtera  beau- 
coup plus  à  une  critique  de  ce  genre.  Nous  voulons  seulement  signalera  l'auteur 
un  ou  deux  points  sans  grande  importance.  —  P.  9,  vers  172  à  176;  nous  propo- 
sons de  supprimer  les  points  de  suspension  après  173,  et  de  placer  172  et  173 
après  176;  le  sens  serait  alors  :  Je  ne  me  mets  pas  en  peine  [de  savoi?']  comment 

furent  armés ce  que  coûtèrent  d'orfrois  et  de  cendal  les  croix,  qu'ils  [les  croi^ 

ses]  se  mirent  sur  la  poitrine  du  côté  droit.  ~  P.  28-29,  v.  609  :  Le  discours  prêté 
par  la  rédaction  en  prose  au  roi  d'Aragon  nous  paraît  tout  à  fait  vraisemblable 
et  nul  doute  qu'il  n'ait  existé  dans  les  anciens  manuscrits  du  poème;  le  chroni- 
(^ueurn'avait  ni  assez  d'imagination,  ni  assez  de  connaissance  de  l'histoire  pour 
1  inventer.  —  P.  un,  v.  2619.  La  leçon  Montog-  donnée  par  le  poème  est  la 
bonne;  c'est  Montecn,  Tarn-et-Garonné,  arr.  de  Castel-Sarrasin.  Au  XIL"  siècle, 
la  forme  latine  était  Montugium  (cartulaires  de  Grandselve  à  la  Biblioth.  Natio- 
nale).—  P.  293,  V.  7085  :  Qu  ab  petita  companha  sesel  Capdolhasis.  — Il  s'agit  du 
comte  de  Toulouse,  gui  vient  de  rentrer  à  Toulouse.  Dans  le  glossaire  (mot 
capdolh),  M.  M.  traduit  donjon  et  chapitre?;  le  véritable  sens  nous  semble  être 
chapitre,  hotel-de-ville;  le  donjon  de  loulouse  étant  le  Château  Narbonnais,  que 
les  Français  occupaient  à  ce  moment. 
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6:',,  —  l*r<)nilêi*e  e»i>«^<lltioik  do  «leanne  <l»Are.  I.e  ravitaiFleinent  d'Or- 
léans. Nouveaux  clocunients.  Plan  du  siège  et  de  l'expédition,  par  Al.  Boucher 
DE  MoLANDON.  Orléans,  1S75,  in-8".  xx-112  pages. 

Le  mémoire  de  M.  Boucher  de  Molandon  est  consacré  aux  trois  journées 
qui  précédèrent  immédiatement  l'entrée  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans,  et  qui 
curent  pour  premier  résultat  le  ravitaillement  de  la  place.  La  question  peut, 
au  premier  abord,  sembler  peu  importante,  mais  rien  de  ce  qui  touche 
de  près  ou  de  loin  à  la  Pucelle  ne  peut  rester  indifférent  et  il  est  assez 
curieux  de  voir  qu'après  tant  de  recherches  et  tant  de  publications  sur  cet 
épisode  de  l'histoire  du  XV«^  siècle,  on  puisse  encore  trouver  quelque  chose 
de  nouveau  à  dire  à  son  sujet.  M.  de  M.  s'attache  à  prouver  qu'il  était  im- 
possible au  convoi  que  conduisait  le  Bâtard  d'Orléans  de  pénétrer  dans  la 
ville  par  le  nord  ;  il  en  voit  la  preuve  dans  l'existence  d'une  forte  bastille 
anglaise  dont  il  eut,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  la  bonne  fortune  de  re- 
trouver les  débris  ;  caché  dans  la  forêt  d'Orléans,  près  du  village  de 
Fleury,  ce  fort  interceptait  et  commandait  toutes  les  routes  environ- 
nantes. On  comprend  ainsi  pourquoi  Dunois  et  les  autres  chefs  français 
aimèrent  mieux  aller  faire  un  long  détour  que  de  risquer  leur  petite  ar- 
mée contre  un  ouvrage  aussi  bien  défendu.  Nous  disons  Dunois,  car  la 
Pucelle  ne  paraît  pas  avoir  pris  grande  part  à  cette  première  expédition.  Ce 
fut  contre  son  gré  que  l'armée  suivit  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  ce  fut 
un  peu  un  coup  de  tète  qui  lui  fit  quitter  l'armée  et  entrer  dans  Orléans 
qu'elle  devait  si  brillamment  délivrer  quelques  jours  plus  tard.  Sur  ce  pre- 
mier point,  M.  B.  de  M.  nous  paraît  avoir  absolument  raison.  Il  s'attache 
•nsuite  à  prouver  qu'une  fois  arrivé  à  Chécy,  en  amont  d'Orléans,  le  con- 
voi descendit  le  fleuve,  et  ne  suivit  pas  la  route  de  terre.  Nous  lui  repro- 
cherons ici  de  s'étendre  un  peu  trop  sur  la  question  et  de  se  donner  trop  de 
peine  pour  renverser  une  hypothèse  qui  n'a  jamais  été  soutenue  que  par 
un  seul  auteur  et  qui  ne  peut  supporter  le  plus  léger  examen.  Les  preuves 
que  l'auteur  donne  à  l'appui  de  l'opinion  la  plus  généralement  admise  sont 
d'ailleurs  bien  choisies,  et  quelques-unes  étaient  inédites  jusqu'ici.  Le  mé- 
moire se  termine  par  des  notes  explicatives  et  par  un  choix  de  documents 
en  grande  partie  inédits,  dont  plusieurs  ofl'rent  un  certain  intérêt. 

A.  M. 


CC>.  —  Xlio  Oorn  Unda  nook,  froni  n  %Itinua<'>i*lt  of  tlio  thirfeontli 
Century...  The  original  Frisian  Text,  as  veritied  by  D""  J.  O.  Ottema,  accom- 
panied  by  an  english  version  of  D""  Ottema's  dutch  translation,  by  William 
R.  Sandbach.  London,  Trûbncr,  1876,  in-S-*,  xxviii.253  p. 

Quand  ce  livre  aura  été  mis  au  pilon,  le  papier,  qui  est  bon,  pourra  resser- 
vir: voilà  en  réalité  tout  ce  qu'on  peut  en  dire  de  favorable.  Un  certain 
Ovcr  de  Linden,  mort  en  1S20,  s'est  amusé  à  fabriquer  et  à  écrire  dans  un 
caractère  de  son  invention  une  série  de  mémoires  contemporains  sur  l'his- 
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toirc  des  Frisons  :  le  plus  ancien,  écrit  par  la  «  mère  du  peuple  »  Adèle 
est  date  de  l'an  1062  après  la  disparition  d'Atland  (c'est-à-dire  de  l'Atlan- 
tide, qui  était  à  l'ouest  du  Jutland),  soit  de  Tan  558  avant  Jésus-Christ  ;  le 
reste  à  l'avenant.  Nous  apprenons  dans  ces  mémoires  que  Min-erva  était 
une  Frisonne  qui  vint  s'établir  à  Athènes  et  y  fut  adorée  malgré  elle  par  les 
habitants;  que  Neptuniis  n'est  autre  qu'un  certain  Tennis,  né  près  d'Alk- 
maar,  et  appelé  familièrement  ne<?/ (c'est-à-dire  cousin)  Tennis  ;  que  nos  let- 
tres et  nos  chiffres  ont  été  inventés  par  les  Frisons  et  transmis  par  eux  aux 
Phéniciens  et  aux  Grecs  ;  qu'Alexandre  trouva  en  Inde  une  colonie  frisonne, 
et  que  la  flotte  de  Néarquc  en  ramena  plusieurs  membres  en  Europe,  etc., 
etc.  Tout  cela  orné  de  révélations  cosmogoniques,  d'extraits  des  lois  primi- 
tives (entre  autres  de  celles  de  Minno,  dont  les  Grecs  ont  fait  Minos),  et  de 
réflexions  aussi  morales  que  plates.  Cette  fade  mystification  est  en  eff'et  mor- 
tellement ennuyeuse,  et  on  n'y  trouve  pas  le  mot  pour  rire  :  on  sent 
que  l'auteur  s'est  appliqué  à  être  grave  et  lourd.  Qu'un  Frison  se  soit 
convaincu  de  l'authenticité  de  ce  morceau  et  l'ait  publié  et  traduit,  à  la  ri- 
gueur on  le  comprend  ;  mais  qu'un  Anglais  en  ait  fait  autant,  c'est  ce  qui 
est  bien  inexplicable.  M.  Sandbach  dit,  il  est  vrai  :  «  Que  ce  livre  soit  un 
antique  manuscrit  ou  une  fiction  moderne,  il  n'en  est  pas  moins  curieux  et 
intéressant  »  ;  mais  tout  lecteur  qui  aura  le  courage  d'en  avaler  dix  pages 
protestera  contre  cette  appréciation.  L'introduction  apologétique  du  D'"  Ot- 
tema  est  la  seule  chose  gaie  [qu'il  y  ait  dans  le  volume.  —  Ovcr  de  Lin- 
den  a  composé  son  roman  avant  les  découvertes  linguistiques  modernes,  ou 
au  ipoins  ne  les  a  pas  connues.  Cette  ignorance  nous  a  épargné  bien  des. 
pages  sur  les  Aryas,  mais  fait  que  le  livre,  même  dans  son  genre,  est  au- 
jourd'hui absolument  vieilli.  La  philosophie  qui  y  règne  est  celle  de  Mar- 
montel. 


67.  —  Souvenirs  de  rannée  1S4S,  par  Maxime  du  Camp.  Paris,  Hachette, 
1876,  in- 12,  316  p.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

En  racontant  les  faits  dont  il  a  été  le  témoin  ou  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  a  joué  un  rôle,  M.  Maxime  du  Camp  n'a  pas  prétendu  écrire  une 
histoire.  Ses  récits,  empreints  de  la  plus  grande  simplicité,  marqués  au  coin 
de  la  bonhomie  souriante,  visent  à  l'amusement  des  lecteurs,  sans  perdre 
de  vue  leur  édification,  quand  l'occasion  se  présente  de  les  instruire.  L'auteur 
ne  me  pardonnerait  pas  de  leur  chercher  un  terme  de  comparaison  dans 
les  compositions  si  fines  et  si  travaillées  de  M.  Mérimée;  mais  le  tour 
qu'il  leur  donne  rappelle  un  peu  la  manière  des  premières  Guêpes.  Si 
M.  du  Camp  a  le  style  plus  coulant,  plus  naturel  qu'Alphonse  Karr,  il 
aime  comme  lui  l'imprévu  dans  les  réflexions,  il  témoigne  de  la  prédilec- 
tion pour  la  couleur,  pour  le  pittoresque,  sans  pourtant  dédaigner  l'émo- 
tion. Pour  définir  le  présent  recueil,  qu'il  me  suffise  de  rappeler  qu'ami 
ntime  de  MM.  Haubert  et  Bouilhct,  c'est  en  leur  compagnie  que  M.  du  C. 
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assista  'aux  principales  scènes  de  la  Révolution  de  Février  ;  l'esprit  qui 
règne  dans  VÉducation  sentimentale  se  retrouve,  à  une  dose  très-atténuéc 
sans  doute,  mais  appréciable,  dans  les  Souvenirs  de  Vannée  1848. 

Je  n'ai  pas  à  critiquer  les  jugements  de  l'auteur;  il  les  laisse  aller  sans 
façon,  en  se  jouant,  et  comme  s'ils  ne  devaient  rencontrer  aucun  contradic- 
teur. On  pourrait  intituler  son  esquisse  :  Etude  de  la  bêtise  humaine  en 
l'année  de  grâce  1848.  Certes,  le  côté  niais  et  grotesque  n'a  pas  manqué  à 
l'existence  Parisienne  dans  cette  période  de  notre  histoire.  Peut-être  avait- 
elle  quelque  chose  de  sérieux  dont  nous  ne  nous  rendons  qu'à  moitié  compte 
encore  aujourd'hui,  puisque  certains  principes  mis  alors  dans  le  cours  des 
idées,  et  qui  paraissaient  dépourvus  du  caractère  de  la  durée,  ont  pris  de- 
puis beaucoup  de  consistance  ;  et  que  le  vote  universel,  par  exemple,  qui 
semblait  devoir  succomber  sous  le  poids  du  ridicule,  s'est  étendu,  au  con- 
traire, sur  des  bases  qui  défient,  en  apparence  au  moins,  les  atteintes  de 
tout  projet  de  réforme. 

Un  livre  tel  que  celui  de  M.  du  C.  échappe  à  l'analyse.  Les  traits  propres 
a  égayer  le  lecteur  y  sont  trop  nombreux  pour  donner  lieu  à  des  citations. 
Tout  homme  qui  a  dépassé  quarante  ans  en  a  d'ailleurs  provision  dans  sa 
mémoire.  Les  générations  plus  jeunes  trouveront  profit  à  les  méditer.  Quel- 
ques récits  sont  saillants  et  préparent  des  matériaux  utiles  aux  historiens  à 
venir.  Ceux  du  i5  Mai,  du  sac  des  Tuileries  et  du  Palais-Royal,  de  la  dé- 
monstration des  bonnets  à  poil,  du  10  Avril,  du  siège  du  Château-d'Eau, 
seront  consultés  avec  fruit  ;  au  point  de  vue  purement  littéraire,  il  est  inté- 
ressant de  comparer  le  tableau  de  ce  dernier  épisode  avec  la  peinture  qu'en 
a  faite  M.  Flaubert.  On  y  surprendra  certains  procédés  de  composition 
et  de  style.  Mais  c'est  surtout  le  renseignement  fourni  par  M.  du  C. 
sur  le  fameux  coup  de  feu  du  boulevard  des  Capucines,  occasion  détermi- 
nante de  la  Révolution  de  Février,  qui  sera  recueilli  avec  soin  par  l'his- 
toire. D'informations  précises,  il  résulte  que  ce  coup  de  feu  si  longtemps  at- 
tribué à  Lagrangc,  fut  tiré  par  un  sergent  sur  le  chef  d'une  bande  qui 
cherchait  à  rompre  la  ligne  des  soldats  et  insultait  leur  colonel.  Ce  fut  le 
signal  d'une  décharge  générale  qui  abattit  une  cinquantaine  de  personnes, 
Un  trait  curieux,  c'est  que,  saisies  d'une  terreur  panique,  les  troupes  se  dé- 
bandèrent en  même  temps  qu^c  la  foule  :  en  un  instant,  le  boulevard  fut 
vide.  Le  sergent  s'appelait  Giacomoni  ;  il  fit  les  campagnes  de  Crimée  et 
d'Italie,  y  fut  blessé  et  mourut  capitaine  retraité,  il  y  a  peu  d'années.  Il  ne 
parlait  jamais  de  sa  funeste  imprudence.  C'est  par  le  chef  qu'il  voulut  proté- 
ger, le  colonel  Courand,  que  la  connaissance  de  ce  fait  est  parvenue  a 
M. du  C. 

Ayant  de  nombreuses  relations  dans  le  monde  des  arts,  des  lettres  et  de  la 
politique,  M.  du  C.  a  pu  ornor  ses  souvenirs  de  l'attrait  particulier  qui 
s'attache  h  la  mise  en  scène  des  personnages  marquants  par  leur  situation 
sociale,  leur  talent,  ou  la  célébrité  Parisienne.  Il  a  vu  tomber  Lamoricièrc 
sous  les  coups  des  soldats  du  Château-d'Eau,   indignés  d^un  inqualifiable 
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abandon  ;  il  a  cause  avec  Cavaignac  au  moment  de  l'attaque  du  faubourg 
Poissonnière  ;  arrache  Courtais  aux  mains  des  forcenés  qui  le  rouaient  de 
coups  ;  entendu  huer  Odilon-Barrot  cavalcadant  sur  le  boulevard  (cela  ne 
paraît  pas  èti»e  un  de  ses  souvenirs  les  plus  désagréables).  Quand  il  ne  pro- 
duit pas  les  noms,  les  circonstances  les  rendent  trop  transparents  pour  lais- 
ser place  h  l'équivoque  ou  au  doute.  Les  gens  qui  prennent  plaisir  aux  anec- 
dotes, j'entends  aux  anecdotes  bien  contées,  ne  peuvent  manquer  de  goûter 
celles  de  M.  du  C.  Elles  offrent  tous  les  dehors  de  la  sincérité.  En  ce  qui 
me  touche,  je  puis  certifier  la  parfaite  exactitude  de  l'une  d'elles.  Parmi 
les  trois  chefs  de  la  bande  qui  menaça  sérieusement  Lamartine  au  1 5  Mai, 
on  distinguait,  dit-il,  G.  H.  dont  la  main  était,  assurc-t-on,  armée  d'un 
poignard.  «  Ce  G.  H.,  ajoutc-t-il,  a  mérité  depuis  une  notoriété  honorable 
sous  un  pseudonyme  que  je  ne  trahirai  pas.  »  G.  H.  aujourd'hui  G.  B. 
avait  été  mon  maître  d'études  jusqu'aux  environs  du  i'*'"  avril,  époque 
à  laquelle  il  se  jeta  dans  la  politique  active.  Nature  tout  expan- 
sive  et  fort  chaude  (il  était,  je  crois,  du  Midi  et  connaissait  Méry  avec  le- 
quel il  collabora)  il  n'était  point  maître  de  son  émotion  aussi  bouillante 
que  fugitive.  Il  me  souvient  que,  le  23  février,  il  nous  fit  à  la  récréation  du 
soir  un  portrait  de  Louis-Philippe  le  plusélogieux  qui  ait  peut-être  été  ja- 
mais tracé  de  ce  roi.  Le  surlendemain,  cette  fois  à  l'étude  même,  ïl  entama 
un  dithyrambe  en  l'honneur  du  gouvernement  nouveau;  j'ai  encore  dans 
l'oreille  les  premiers  mots  de  son  exorde  :  Allons,  jeune  espoir  de  la 
République  naissante!  Un  fou  rire  me  saisit,  j'éclate.  Il  se  lève,  et  dans  un 
transport  de  fureur  :  Je  vais  chercher  mes  pistolets,  s'écrie-t-il  ;  il  s'élance 
vers  la  porte.  Il  me  propose  un  duel.  Je  n'avais  pas  quinze  ans.  Sans  doute 
l'exaltation  maladive  d'H.  ne  resta  pas  inconnue  du  gouvernement.  Il  avait 
été  condamné  par  la  Haute  Cour  à  une  longue  détention  ;  et,  dès  l'an- 
née i85o,  je  le  rencontrai  plus  d'une  fois  sur  le  boulevard. 

Ce  compte-rendu  serait  vraiment  incomplet  si  j'omettais  certain  détail 
dont  le  récit  est  présenté  avec  tant  de  simplicité,  de  naturel,  de  franche 
gaieté  et  si  peu  d'apprct  qu'on  y  prend  à  peine  garde.  C'est  que  l'auteur  en 
faisant  son  devoir  devant  les  barricades  de  juin  fut  grièvement  blessé.  Peut- 
être  l'enjouement  est-il  de  mise  chez  l'homme  qui  a  vu  la  mort  de  près  ;  la 
raillerie,  le  sarcasme  et  le  mépris  souverain  lui  vont  bien,  mieux  que  l'in- 
dignation ou  la  colère.  Appliquée  d'une  façon  générale  et  absolue,  érigée  en 
système,  cette  ironie  universelle  mérite  l'attention  et  provoque  l'inquié- 
tude. L'indifférence  politique  que  professe  M.  du  C.  fait  chaque  jour  des 
progrès  et  a  fondé  une  école.  Je  vois  là  de  graves  symptômes.  Quand  les 
passions,  les  mœurs  d'un  peuple  ne  fournissent  plus  h  ses  intelligences  d'é- 
lite qu'un  sujet  de  tableaux  psychologiques,  qu'elles  n'y  cherchent  plus 
que  des  objets  de  curiosité,  qu'elles  n'y  voient  plus  que  la  matière  d'œuvrcs 
d'art  littéraire,  quand,  en  les  décrivant,  elle  paraissent  borner  leur  ambition 
à  l'étude  du  point  où  peuvent  parvenir  la  niaiserie  et  l'insanité  humaine,  il 
y  a  lieu  de  se  demander  si  ce  peuple  ne'  tombe  pas  au  rang  des  nations  dé- 
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chues.   Il  y  a  quelques  années,  c'était   Mérimée,  puis  M.    Flaubert,  hier 

c'était  M.  Taine,  aujourd'hui  c'est  M.  du  Camp.  Ce  concert  de  scepticisme, 

de  détachement,  de  dégoût,  à  peine  voilés  par  l'amour  de  l'art,  me  remplit, 

ic  l'avoue,  d'effroi. 

H.   Lot. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  24  juars  1876. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  deux  estam- 
pages d'inscriptions  puniques  envoyés  par  M.  de  Sainte  Marie. 

L'académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre  libre 
laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  et  fixe  l'examen 
des  titres  des  candidats  au  vendredi  3 1  niars. 

M.  Hauréau  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  deux  traités 
intitulés  De  motu  cordis.  A  propos  du  nom  d'Albrutalus,  par  lequel  l'auteur 
du  i2«'  siècle  dont  s'occupe  M.  Hauréau  désigne,  d'après  les  écrivains  ara- 
bes, un  philosophe  de  l'antiquité,  et  que  M.  Hauréau  considérait  comme 
une  corruption  du  nom  de  Pythagore,  M.  Renan  dit  qu'il  lui  paraît  difficile 
que  le  nom  de  Pythagore  ait  subi  pareille  transformation.  Il  serait  plutôt 
porté  à  reconnaître  dans  Albrutalus  le  philosophe  Empédocle,  sous  le  nom 
duquel  étaient  répandus,  parmi  les  Arabes,  un  grand  nombre  d'écrits  apo- 
cryphes. M.  Renan  écrit  au  tableau  les  deux  noms  en  arabe,  et  montre  com- 
ment ont  pu  se  produire  les  fautes  de  lecture  par  suite  desquelles  l'un  de 
ces  noms  a  été  substitué  à  l'autre. 

M.  Chodzkiewicz  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  une  inscription 
cunéiforme  trilingue  du  palais  de  Darius  à  Persépolis.  Il  discute  mot  par 
mot  le  texte  de  cette  inscription,  et  en  donne  la  traduction  suivante  :  «  Dans 
la  façade  du  gynécée  de  Darius  le  roi  les  fenêtres  faites»,  ou  «  Les  fenêtres 
faites  dans  la  façade  du  gynécée  du  roi  Darius  ». 

M.  Baudry  commence  la  lecture  d'une  Note  sur  l'origine  des  caractéris- 
tiques dans  la  conjugaison  latine. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret. 

Ouvrages  offerts  à  l'académie  :  —  Charles  Nisard  :  Des  chansons  populaires,  11 
vol.  in-i-2;  Histoire  des  livres  populaires  ou  de  la  littérature  du  colportage,  u^cd., 
■1  vol.  in-12;  Mémoires  de  Garasse  (François)   de  la  compagnie  de  Jésus,  publiés 

Jour  la  première  fois,  in-i.>;  Le  triumvirat  littéraire  au  XVI*  siècle, Juste  Lipse, 
oseph  Scaliger  et  Isaac  Casaubon,  in-8";    Les   gladiateurs  de    la  république  des 
lettres,  2  vol.  in-8". 

Ouvrages  présentes  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  L.  Delisle  :  Prost,  Les 
jujjements  a  Metz  au  commencement  du  XIII''  siècle  (extr.  de  la  Revue  de  légis- 
lation) ;  —  par  M.  Paulin  Paris  :  Le  comte  de  Gosnac  :  Mémoires  de  Daniel  de 
Cosnac,  2  vol.;  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIV,  4  vol.;  — par  M.  Renan  :  E. 
DE  Sainte  Maku-:  :  Notice  sur  l'emplacement  d'un  édifice  ancien  à  Carthage;  Bi- 
bliographie carthaginoise  (Constuntine,  2  brochures  in-S"). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  KRNKST  LFROUX. 

CLERMONT   (oiSt).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,   RUE    DE  CO.NDÉ,   27. 


BoTTGER,  Diocesan-  und  Gaugrenzen  Norddeutschlands,  i.  Halle,  Waisen- 
haus,  6  fr.  2  5  (publication  très-importante  pour  la  géographie  historique  de 
rAllemagnc,  aidée  par  le  gouvernement  prussien).  —  Ipolyi,  Geschichte  der 
Stadt  Neusohl.  Wien,  BraumuUer,  3  fr.  (bonne  monographie,  traduite  du 
hongrois).  —  Bilder  aus  Bôhmen.  Leipzig,  Fues,  6  fr.  25  (amusant  et  bien 
fait).  —  HuscHKE,  Zur  Pandektenkritik.  Leipzig,  Baumglîrtner  (très-impor- 
tant).  —  PoLYLAs,  'OixTfpou  'Oôuaaeta.  Paris,  Maisonneuve  (traduction  re- 
marquable de  l'Odyssée  dans  un  grec  moderne  vraiment  populaire).  —  Pli- 
nii  quœ  fertur  una  cum  Gargilii  Martialis  medicina  édita  a  Rose.  Leipzig, 
Teubner,  3  fr.  (intéressant  pour  l'étude  du  bas-latin).  —  Die  hesiodischcn 
Gedichte,  hgg.  von  Flach.  Berlin,  Weidmann,  2  fr.  (ne  répond  pas  aux  pré- 
tentions de  l'éditeur).  —  Ritter,  Les  Noms  de  famille.  Paris,  Franck 
(contient  de  bonnes  choses). —  Os  Luciadas,  hgg.  von  Reinhardstœttner. 
Strasbourg,  Triibner,  5  fr.  (sans  valeur). 

La  ivuova  Antoiogia,  Janvier  1876.  —  FoRNAciARi,  Les  Poèmes  popu- 
laires italiens  du  XIV«  s.  et  Antonio  Pucci  (marque  la  place  occupée  par 
Pucci  au  milieu  de  la  poésie  religieuse,  amoureuse  et  chevaleresque  du 
XlVe  s.;  article  peu  approfondi).  —  Zannetti,  Mœurs  et  coutumes  des  hom- 
mes :  la  famille  chez  les  peuples  sauvages  [dans  ce  travail  qui  prend  pour 
base  les  travaux  de  Bachofen,  de  Giraud  Teulon,  de  Lubbock,  l'auteur  ad- 
met l'é-'/emme  (promiscuité)  comme  point  de  départ  de  la  société  humaine. 
A  Tétérisme  correspond  le  matriarchat  (état  social  où  la  famille  se  rattache 
à  la  mère  seule).  De  là  on  passe  au  patriarchat,  puis  à  la  famille  moderne. 
La  polyandrie,  et  peut-être  même  la  polygamie,  ne  sont  pas  des  transitions 
nécessaires  pour  arriver  à  la  monogamie]. —  Bulletin  bibliographique. 

La  Rivista  Europe»,  Janvier  1876.  —  Nesci,  La  Réorganisation  des 
études  universitaires  en  Italie  (fin).  Nouvelles  littéraires  d'Italie,  de  France, 
d'Allemagne,  d'Espagne,  des  pays  slaves,  de  Roumanie. 

—  Février  1876.  —  C.  Lumbroso,  La  Poésie  et  le  crime  (curieux  article 
sur  les  poésies  composées  par  des  criminels  ou  exaltant  le  crime).  —  E. 
Croce,  Dante  apothicaire.  —  Nouvelles  littéraires  d'Italie,  de  France,  de 
Hollande,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Norwége,  de  Danemark,  de  Bel- 
gique, de  Hongrie,  des  pays  slaves. 

—  Mars  1876.  —  Gino  Capponi  et  la  création  del'  Archivio  storico  ita- 
liano  (recueil  de  lettres  très-intéressantes  adressées  à  C.  Cantu  pai  Polidorî, 
par  Gino  Capponi  et  surtout  par  Vieusseux,  de  1841  à  1843.  A  la  suite  vien- 
nent quelques  lettres  postérieures  à  1860  de  Gino  Capponi  à  Cantù). —  De 
Simone,  La  Vie  et  les  mœurs  dans  la  terre  d'Otrante  (intéressante  étude  his- 
torique sur  les  coutumes  et  les  mœurs  populaires  relatives  aux  femmes,  au 
mariage,  à  la  mort).  —  Ferraro,  Les  vins  d'Italie  jugés  par  le  pape 
Paul  III,  Farnèse  et  son  sommeiller  Santé  Lancerio  (M.  F.  publie  un  petit 
écrit  de  ce  dernier  sur  les  expériences  œnologiques  du  pape  Paul  III  dans 
ses  divers  voyages).  —  Nouvelles  littéraires  d'Italie,  de  France,  de  Hollande, 
d'Allemagne  et  Roumanie,  des  pays  slaves  et  de  l'Inde. 


CONGRÈS    INTERNATIONAL 

DES    AMÉRICANISTES 

Deuxième  session.  —  Luxembourg 

DU    lO  AU  l3  SEPTEMBRE    1877 
DÉLÉGUÉ    POUR    LA    FRANCE: 

M     ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

RUE     BONAPARTE,     28,     PARIS 


I 

Par  décision  du  Congrès  des  Américanistcs  tenu  à  Nancy  en  juillet  iSyS, 
la  ville  de  Luxembourg  a  été  désignée  pour  être  le  siège  de  la  deuxième 
session,  qui  aura  lieu  du  lo  au  i3  septembre  1877. 

Feront  partie  du  Congrès  et  auront  droit  à  toutes  ses  publications,  les 
personnes  qui  feront  la  demande  d'une  carte  de  membre  soit  au  trésorier 
ou  au  secrétaire  du  Comité  central  de  Luxembourg,  soit  à  l'un  de  MM.  les 
délégués,  et  qui  acquitteront  le  montant  de  la  cotisation  fixé  à  12  francs. 

Les  personnes  qui  feront  la  demande  d'une  carte  de  membre,  sont  priées 
de  donner  très-exactement  leurs  nom,  prénoms  et  qualités,  ainsi  que  leur 
adresse. 

Le  montant  de  la  cotisation  peut  être  acquitté  en  un  mandat  sur  la  poste 
ou  en  un  chèque  à  Tordre  de  M.  Ernest  Leroux,  à  Paris. 

II 

Les  communications  seront  orales  ou  écrites  et  ne  pourront  durer  plus  de 
vingt  minutes. 

Les  membres  du  Congrès  qui  se  proposeront  de  faire  des  communications, 
devront  se  faire  inscrire  au  secrétariat,  en  indiquant  sommairement  l'objet 
et  les  conclusions  de  leur  travail. 

Les  adhérents  qui  seront  empêchés  d'assister  aux  séances,  pourront  adres- 
ser leurs  manuscrits  au  secrétariat  jusqu'au   i«''  septembre  1877. 

L'ordre  du  jour  de  chaque  séance  sera  publié  la  veille. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE, 

DE   l'École    des    langues    orientales    vivantes,    etc. 

28,    RUE   BONAPARTE,    28 

Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Stanislas  Guyard,  Secrétaire  de 
la  rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  28,  rue  Bonaparte). 

ANNONCES 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 
Librairie  Orientale  et  Américaine,  28,  rue  Bonaparte 

Nouvelles  Publications  : 

LES  COLLIERS  D'OR 

ALLOCUTIONS   MORALES   DE  ZAMAKHSCHARI 

Texte  arabe,  suivi  d'une  traduction  française  et  d'un  Commentaire  philologique 

par  C.  Barbier  de  Meynard. 

Un  beau  vol.  in-8» , 6  fr. 

LES  PENSÉES  DE  ZAMAKHSCHARI 

Texte   arabe,  publié  pour  la   première  fois,  avec  une  Traduction  et  des  Notes 

Par  G.  Barbier  de  Meynard 

Un  vol.  in-8" 4  f'"- 

LA    SCULPTURE    ÉGYPTIENNE 

Par  Emile  Soldi,  grand  prix  de  Rome. 

Un  beau  volume  gr.  in-8°,  richement  illustré 7  fr.   5o 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  série  que  nous   publierons    sous   le  titre  : 
L'Art  et  ses  procédés  depuis  l'antiquité. 


PERIODIQUES 

xiie  Aondemy,  n»  202,  New  Séries,  i8  mars  187b.  —  The  fifth  Report 
ofthe  Royal  Commission  on  Historical  Manuscripts  (J.  J.  Cartwright  :  ce 
rapport  est  le  plus  important  et  le  plus  intéressant  de  tous  ceux  qui  ont 
été  publiés  jusqu'ici).  —  W.  E.  Gladstone,  Homeric  Synchronism  :  an 
Enquiry  into  the  Time  and  Place  of  Homer.  London,  Macmillan  (A.  H. 
Sayce  :  ouvrage  plein  de  talent,  mais  dont  les  conclusions  ne  sauraient 
être  acceptées  ;  l'article  de  M.  Sayce  est  très-approfondi).  —  M.  Guigniaut 
(G.  Monod).  —  Notes  of  Travel.  —  Correspondence.  The  Moabite  Antiqui- 
ties  (Th.  Nôldeke;  J.EuTiNG  :  protestent  contre  les  détours  qu'a  pris  VAthe- 
nœum  pour  reconnaître  que  son  critique  s'était  totalement  mépris  sur  la 
nature  de  l'ouvrage  de  MM.  Kautzsch  et  Socin,  Exatnen  de  l'authenticité'  des 
poteries  moabites).  —  The  Epigrams  of  FuUer  (Al.  B.  Grosart).  —  Helen 
ZiMMMERN,  Schopenhauer  :  his  Life  and  Philosophy.  London,  Longmans 
(G.  A.  SiMCOx  :  l'auteur  n'était  pas  aussi  préparé  qu'on  l'eût  souhaité  à  rem- 
plir sa  tâche).  —  Conze,  Hauter  u.  Niemann,  Archaologische  Untersu- 
chungen  auf  Samothrake.  Wien,  Gerold's  Sohn  (A.  S.  Murray  :  bien 
que  le  résultat  des  fouilles  ne  soit  pas  des  plus  satisfaisants,  il  faut  recon- 
naître que  ces  fouilles  ont  été  bien  conduites  et  que  le  présent  volume  les 
décrit  avec  la  plus  parfaite  exactitude). 

xhe  Atiienœum,  n°  2525,  18  mars.  —  Sharpe,  Hebrew  Inscriptions 
from  the  Valley  of  Mount  Sinai.  Smith  (ouvrage  tout  hypothétique).  —  Cox, 
A  General  History  of  Greece,  from  the  Earliest  Period  to  the  Death  of 
Alexander  the  Great;  with  a  Sketch  of  the  subséquent  History  to  the  Pré- 
sent Time.  Longmans  (cet  ouvrage  est  essentiellement  le  même  que  l'His- 
toire de  Grèce  qu'a  publiée  l'auteur  en  1874).  —  Bourke,  The  Aryan  Ori- 
gin  of  the  Gaelic  Race  and  Language.  Longmans  (ne  cofttient  aucune 
recherche  originale).  —  The  Moabite  Stone  (Charles  Warren  :  exprime  sa 
satisfaction  de  voir  la  stèle  de  Mésa  restaurée  par  les  soins  de  M.  Clermont- 
Ganneau  et  attend  avec  impatience  le  travail  explicatif  que  doit  publier  ce 
savant).  —  The  Text  of  Shakspeare  (J.  Payne  Collier).  —  The  Death  of 
Halfdene  (William  Clifford  :  revient  longuement  sur  les  motifs  de  son 
dissentiment  avec  M.  Howorth).  —  Nelson  and  Suvorof  (M.  Schuyler 
communique  une  lettre  de  Nelson  à  Souvorof  et  la  réponse  de  celui-ci). 

L.iterai*i8choe  Centnaibiatt,  n"  i3,  25  mars.  —  KocH,  Moabitisch  oder 
Selimisch  ?  Stuttgart,  Schweizerbart,  4  fr  5o  (essai  malheureux  d'une  défense 
des  Moabitica).  —  Dimitz,  Geschichte  Krains.  Laibach,  Kleinmayr,  3  vol.  — 
Borovy,  Libri  Erectionum  archidioecesis  Pragensis  {\oy.  Rev.  cnV.,  1876, 
art.  17).  —  Sturm,  Culturbilder  aus  Buda-Pest.  Leipzig,  Fues,  6  fr.  25 
(intéressant).  —  Muller,  Historische  Frauen.  Berlin,  Springer,  7  fr.  5o 
(agréable  ouvrage  destiné  au  grand  public).  —  Ruttimann,  Das  Nordamc- 
rikanischc  Bundcsstaatsrecht,  II,  2.  Zurich,  Orell,  10  fr.  (très-utile).  — 
Rau,  Lchrbuch  der  politischen  Œkonomie,  I,  i.  Leipzig,  Winter,  7  fr.  5o 
inouvclle  édition,  complètement  refondue,  par  Wagner  et  Nasse,  de  cet  ou- 
vrage classique).  ■— Cowkll,  A  short  Introduction  to  the  Ordinary  Prakritof 
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Sommolre  «  G8.  Le  papyrus  médical  d'Ebers,  p.  p.  Ebers  et  Stern.—  6g.  De 
Watt,  Œuvres,  p.  p.  Gœtzinger,  1. 1.  —  70.  Juan  Boscan,  Œuvres,  p.  p.  Knapp. 
—  Académie  des  Inscriptions. 


68.  —  I*apyro»  Eber»,  dos  Hernie tischo  Ducli  iibcr  die  A.rzneiinlt- 
tel  don  A.lton  yEgyptci*  In  ïlleratlaclie»»  Sclirift  ?  hcrausgegeben,  mit 
Inhaltsangabc  und  Einleitung  versehen,  vonGeorg  Ebers.  Mit  Hieroglyphisch- 
Latcinischem  Glossar  von  Ludwig  Stern.  Leipzig,  W.  Engelmann,  iSyS.  — 
2  vol.  in-folio  :  I,  Einleitung,  viii-36  pp.,  PI.  I-LXIX;  II,  Glossar,  viii-63  pp., 
PI.  LXX-CX. 

Les  papyrus  ont  leurs  destinées  comme  les  livres  :  celui  que  M.  G.  Ebers 
vient  de  publier,  après  être  resté  enseveli  plusieurs  dizaines  de  siècles  sous 
les  ruines  de  Thcbes,  après  avoir  échappé  aux  mains  des  Arabes  et  du  vice- 
consul  américain  de  Louqsor,  est  passé  en  Allemagne  depuis  trois  ans  et 
repose  en  sûreté  dans  la  Bibliothèque  universitaire  de  Leipzig.  Il  formait, 
au  moment  de  la  découverte,  un  rouleau  de  vingt-ct-un  mètres  de  long  sur 
quatre-vingts  centimètres  de  haut;  mais  on  a  dû  le  couper  en  vingt-neuf 
fragments  d'inégale  longueur  pour  l'encadrer  et  le  mettre  sous  verre.  Il  con- 
tient au  recto  cent  huit  pages  numérotées  de  1  à  no  (le  scribe  a  sauté  les 
numéros  28-29  et  passé  sans  transition  de  27  h  3o)  ;  au  verso,  une  seule 
page  d'écriture,  mais  qui  a  déjà  fourni  matière  à  maintes  discussions.  C'est 
un  double  calendrier,  daté  du  règne  d'un  pharaon  inconnu  jusqu'à  pré- 
sent, et  dans  lequel  on  a  pensé  reconnaître  plusieurs  princes  des  premières 
dynasties. 

M.  Ebers  considère  le  Papyrus  auquel  il  a  donné  son  nom,  et  à  juste  titre, 
comme  un  des  livres  dont  les  Égyptiens  attribuaient  la  rédaction  première 
au  dieu  Thot  trois  fois  grand.  Une  partie  au  moins  des  écrits  qu'on  y  ren- 
contre passait  aux  yeux  des  dévots  pour  avoir  une  origine  céleste.  Le 
«  Traité  de  détruire  les  abcès  sur  tous  les  membres  de  l'homme  »  avait  été 
trouvé  «  sous  les  pieds  du  dieu  Anubis  de  Sekhem  et  apporté  à  la  majesté 
»  du  roi  Housaphaït  »  de  la  i*""  dynastie  ^  Une  recette,  assez  obscure  d'ail- 
leurs comme  il  convient  à  toute  chose  divine,  venait  d'un  «  temple  d'Oun- 
»  nowré^»,  c'est-à-dire  d'Osiris,  l'être  bon  par  excellence.  D'autres  remèdes 
sont  de  provenance  moins  mystérieuse  :  la  dame  Sesha,  mère  du  roi  Teta 
de  la  6«  dynastie,  avait  inventé  une  manière  de  pommade  pour  faire  pous- 
ser les  cheveux  ;  un  certain  Khouï  était  l'auteur  d'une  ordonnance  pour  les 

1.  Papyros  Ebers,  t.  II,  pi.  GUI,  I.  1-2;  Einleitung,  p.  5. 

2.  Id.,  pi.  LXXV,  1.  i2-i3. 

Nouvelle  Série,  I.  i5 
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yeux,  qu'on  nous  donne  tout  au  long.  Les  médecins  d'Egypte,  en  dépit  de 
la  vanité  nationale,  faisaient  parfois  des  emprunts  à  leurs  confrères  étran- 
gers :  une  formule  applicable  aux  maladies  de  l'œil  est  citée  comme  étant 
l'œuvre  d'un  «  Asiatique  de  Byblos  ».  Il  faut  croire  cependant  qu'un  grain 
de  divinité  mêlé  aux  autres  ingrédients  plaisait  plus  à  la  fantaisie  des  ma- 
lades que  l'origine  terrestre  la  mieux  constatée,  car  les  vieux  prédécesseurs 
égyptiens  du  vieil  Hippocrate  prétendent  le  plus  souvent  n'être  que  les 
interprêtes  irresponsables  d'une  science  surhumaine.  Ils  se  plaisaient  à  en- 
tourer l'apparition  de  leurs  livres  d'une  mise  en  scène  presque  romanesque 
dans  quelques-uns  de  ses  détails.  «  Cet  écrit  de  santé,  »  est-il  dit  au  Papy- 
rus Médical  de  Londres,  «  fut  rencontré  une  nuit  dans  la  grand  salle  du 
»  teniple  de  Debmout,  par  un  prêtre  de  ce  temple.  Toute  la  terre  était 
»  plongée  dans  les  ténèbres,  mais  la  lune  se  leva  soudain  sur  ce  livre  et 
»  l'enveloppa  de  ses  rayons.  On  l'apporta  comme  une  merveille  au  roi 
»  Khéops.  »  Il  en  était  de  même  de  tous  les  ouvrages  auxquels  on  voulait 
donner  une  autorité  universellement  reconnue  :  je  n'en  veux  d'autre  preuve 
que  le  chapitre  LXIV  du  Rituel  trouvé  «  à  Sésoun,  aux  pieds  du  dieu  Thot, 
«  écrit  en  bleu  sur  une  plaque  d'albâtre.  »  C'est,  à  trente  siècles  de  distance, 
l'histoire  du  Livre  de  la  Loi,  découvert  par  le  grand-prêtre  Hilkiah  et  le 
scribe  Shaphan  dans  le  temple  de  Jérusalem. 

Les  documents  conservés  au  Papyrus  Ebers  n'ont  pas  tous  une  valeur 
égale  pour  l'étude  de  la  médecine  antique.  La  plupart  sont  de  simples  re- 
cueils de  recettes,  des  feuillets  détachés  du  Codex  Égyptien  où  l'on  a  l'indi- 
cation des  substances  à  employer,  des  quantités  à  traiter  et  des  manipula- 
tions à  faire  dans  chaque  cas  : 

Pour  débarrasser  le  ventre  : 

Lait  de  vache,  I;  graines,  I;  miel,  I;  piler,  passer,  cuire  ;  prendre  en 
quatre  fois  < . 

Pour  guérir  les  tranchées^  : 

Mélilot  (awà?),  l\  dattes,  I;  cuire  dans  l'huile;  oindre  la  partie  malade^. 
Pour  rafraîchir  la  tête  malade  : 

Farine,!;  encens,  l;  bois  d'Oua,  I;  plante  Ouanb,  I;  menthe  (?),  I; 
corne  de  cerf,\',  graines  de  sycomore  (?),  I;  graines  de  nouterit(?),  I; 
plâtre  (?)  de  maçon,  I  ;  graines  Zart,  I  ;  eau,  I  :  piler,  appliquer  sur  la 
tète  '*. 

Les  formules  sont  d'ordinaire  assez  compliquées  ;  beaucoup  renferment 
plus  de  dix  substances  empruntées  aux  différents  règnes  de  la  nature,  des 
plantes,  des  herbes,  des  graines,  de  la  viande  crue  ou  rôtie,  du  sang  de  bête, 
le  sabot  de  l'âne,  des  huiles  végétales  et  animales,  de  l'urine,  des  copeaux 
de  cèdre,  du  sel,  du  natron,  de  l'or,  même  de  vieux  bouquins  : 

I.  Pap.  Ebers,  pi.  V,  1.  17—  pi.  VI,  1.  i. 
'.:.  Lit.  t  la  douleur  au  milieu  du  ventre.  » 
:•!.  Pap.  Kbcrs,  pi.  XIII,  1.  12-15. 
4.  Jd.,  pi.  XLVIII,  I.  14-17. 
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Pour  faire  aller  un  enfant  constipé  : 

Un  vieux  livre  :  bouillir  dans  l  huile,  appliquer  la  moitié  sur  le  ventre 
pour  rétablir  les  évacuations  K 

Nombre  de  passages  se  recommandent  par  l'imprévu  des  substances  pré- 
conisées :  le  lait  «  d'une  femme  accouchée  d'un  enfant  mâle  »,  la  fiente  du 
lion,  la  cervelle  d'une  tortue.  Administrés  comme  potions  ou  comme  lave- 
ments, les  remèdes  avaient  pour  véhicules  ordinaires  l'eau,  l'huile  du  ricin 
commun  (mcrh),  la  bière  douce  ou  tisane  d'orge,  quelquefois  le  vin,  le 
lait,  ou  l'huile  d'olive  [baq).  L'effet  en  était  préparé  par  l'absorption  d'une 
certaine  quantité  de  bière  ou  de  vin  de  palmes,  dont  les  Égyptiens  avaient 
reconnu  les  vertus  laxatives.  Pour  les  pilules  et  les  onguents  on  joignait  aux: 
matières  prescrites  un  corps  gras  quelconque,  le  plus  souvent  une  graisse 
animale,  de  l'huile  ou  de  la  cire  ;  çà  et  là,  quelques  remèdes  dont  l'homme 
même  faisait  tous  les  frais  : 

Prescription  pour  l'œil,  s'appliquant  à  tous  les  désordres  qui  se  produiseni 

dans  cet  organe  : 

Cervelle  humaine  :  diviser  en  ses  deux  moitiés  ,•  mêler  une  moitié  avec  du 
midi,  en  enduire  l'œil,  le  soir;  faire  sécher  l'autre  moitié^  piler,  passer,  en 
enduire  l'œil,  le  matin  2. 

Les  maladies  traitées  sont  au  moins  aussi  difficiles  à  déterminer  que  le 
nom  et  la  nature  des  remèdes.  Les  affections  des  voies  urinaires  et  des  in- 
testins, aujourd'hui  encore  fréquentes  en  Egypte,  sont  aisées  à  reconnaître; 
de  même  pour  les  maladies  de  la  tête  et  des  yeux,  qui  faisaient  l'objet  de 
plusieurs  traites  distincts.  Quand  on  en  vient  aux  maladies  de  l'estomac,  de 
la  poitrine  et  du  cœur,  on  se  heurte  à  des  obstacles  presque  insurmonta- 
bles. Nous  savons  bien  que  le  cœur  s'appelait  hâti  (le  marcheur),  le  foie, 
mères;  mais,  qu'est-ce  que  le  rohet  (lit.  :  la  porte  ou  la  bouche  du  eœur\  le 
shcn^  les  deux  mer?  Ces  mots  et  plusieurs  autres  non  moins  obscurs  re- 
viennent à  chaque  instant  sous  la  plume  du  scribe.  Les  parties  du  corps 
qu^ils  désignaient  font  l'objet  d'un  petit  traité  dont  le  ton  dogmatique  et  les 
développements  contrastent  singulièrement  avec  la  sécheresse  du  reste. 
Aphorismes  sur  les  maladies  du  Rohet. 

«  Si  tu  tombes  sur  un  patient  atteint  d'une  obstruction  (?  shen,  de  la 
»  racine  shen,  empêcher^  embarrasser,  repousser]  du  Rohet  ;  —  s'il  éprouve 
»  de  la  lourdeur  après  manger,  si  son  ventre  est  ballonné,  si  son  cœur  lui  fait 
»  défaut  pendant  la  marche,  comme  au  patient  qui  souffre  d'une  inflamma- 
»  tion  du  fondement  3;  —  examine-le  dans  la  position  du  décubitus  dorsal, 
»  et  si  tu  lui  trouves  le  ventre  chaud  et  de  l'obstruction  au  Rohet,  dis  : 


1.  Pap.  Ebers,  pi.  LXVIII,  1.  22—  pi.  LXIX,  h  2. 

2.  Id,,  pi.  LXI,  1.  12-14. 

3.  II  y  a  ici  une  allusion  aux  douleurs  atroces  que  font  éprouver  les  fissures  à 
l'anus.  L'expression  égyptienne  tau  n  pehuï,  \û  feu  au  fondement,  rend  fort  exac- 
tement la  sensation  de  brûlure  éprouvée  par  le  malade. 
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»  Cela  concerne  le  foie.  »  Fais-lui  alors  le  remède  secret  des  herbes  que  le 
»  médecin  doit  faire  lui-même  : 

«  De  la  pulpe  de  noyaux  (?)  de  dattes  ;  mêler,  délayer  dans  de  l'eau,  faire 
»  boire  au  patient,  quatre  matins  consécutifs^  pour  lui  débarrasser  le 
M   ventre. 

«  Si,  après  avoir  foit  cela,  tu  lui  trouves  les  deux  hypocondres  :  celui  de 
^  droite,  chaud,  celui  de  gauche,  frais,dis  à  cela  :  «  Les  sucs  internes  (/f/î^iïu) 
»  combattent  [le  mal]  qui  les  rongent  (?)  »  Si,  à  l'examiner  une  seconde 
»  fois,  tu  trouves  tout  le  ventre  frais,  dis  :  «  Son  foie  est  guérî,  il  est  puri- 
»  fié  :  il  a  [bien]  pris  le  remède  ^  » 

«  Si  tu  as  un  patient  qui  souffre  du  Rohet,  tous  ses  membres  sont  alour- 
>)  dis  en  lui  et  [ressentent]  comme  des  élancements  accompagnés  d'engour- 
»  dissements  (  ?  besu  n  urdu)  ;  —  mets-lui  la  main  sur  le  Rohet  et,  si  tu  lui 
»  trouves  le  Rohet  dur,  allant  et  venant  sous  tes  doigts,  dis  alors  :  «  C'est 
*  une  paresse  (nennu)  de  digestion  ;  qu'on  ne  lui  donne  k  manger.  »  Fais- 
»  lui  le  traitement  complet  des  noyaux  (?)  de  dattes  broyés  dans  de  la  bière 
»  tournée,  lui  restant  à  la  diète  2.  Si,  le  voyant  après  avoir  fait  cela,  tu  lui 
»  trouves  le  creux  épigastrique  {^éru)  chaud  et  le  ventre  frais,  dis  alors  :  «  Son 
»  indigestion  s'en  est  allée  ;  »  et  fais-lui  débarrasser  la  bouche  de  toute 
»  sa  salive  (Taw,  cfr.  TA.  Taf,  taaf,  M.  Thof,  sputum). 

«  Si  tu  as  un  patient  affligé  d'une  obstruction  ;  —  s'il  a  des  nausées  et 
»  qu'on  sente  ses  sucs  intérieurs  [concrètes]  dans  la  région  épigastrique 
»  comme  des  bols  de  matières  fécales,  c'est  un  dépôt  dans  la  région  épigas- 
»  trique  et  un  ballonnement  du  Rohet.  Fais-lui  alors  une  potion  purga- 
»  tive  : 

«  Ahu  vert  bouilli  dans  l'huile  [avec]  du  miel  et  des  herbes.^  22  ;  graines 

» 16  ;  graines  shasha,  60  ;  ajouter  cela,  puis  réduire  par  la  cuisson  et 

»  faire  boire  en  quatre  fois . 

«  Si,  par  la  suite,  tu  lui  trouves  les  sucs  intérieurs  comme  devant  (lit  : 
»  avec  ses  sucs  de  la  première  fois),  c'est  qu'il  est  en  santé. 

«  Si  tu  as  un  patient  qui  souffre  du  Rohet  :  —  s'il  souffre  du  bras  et  de 
»  la  région  mammaire  du  côté  du  Rohet,  —  on  dit  à  cela  :  «  C'est  le  can- 
»  cer  9.  Dis  à  cela  :  «  [La  mort]  entre  »  ou  bien  «  C'est  la  mort  qui  a  en- 
»  vahi^».  Fais-lui  alors  un  purgatif  (lit  :  «  un  balayage  »  ?  )  avec  des 
»  herbes  : 

Semences  deTehoua^  i  ,•  herbe  Khasit^  i  ;  herbe  Anauau,  i  ;  herbe  Ank, 
I  ;  graines  rouges  de  Sekht,  i  ;  cuire  dans  l'huile^  faire  boire  au  malade, 

«  Pose  la  main  sur  lui,  pour  calmer  la  douleur  du  bras  (lit  :  «  pour  cal- 

1.  Les  Égyptiens  savaient  que  le  foie  secrète  la  bile  :  trouvant  ilc  la  bile  dans 
les  déjections,  ils  en  avaient  conclu  que  c'était  le  foie  lui-même  et  non  l'estomac 
qui  était  malade. 

2.  Lit.  :  t  Plus  aller  de  son  manger  le  pain.  » 

3.  Le  cancer  de  l'estomac  s'étend  parfois  jusqu'au  foie  :  il  détermine  alors  des 
douleurs  qui  gaj^nent  l'épaule  et  peuvent  même  s'irradier  dans  le  bras. 
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»  mer  le  bras  vide  de  douleur  »  )  et  dis  :  «  Que  la  douleur  s'en  aille ■*)) 

Suit  une  formule  de  conjuration.  La  médecine  impuissante  avait  recours  à 
la  magie.  De  tous  les  passages  cités,  il  semble  bien  résulter  que  les  Égyp- 
tiens désignaient  l'estomac  par  le  nom  de  Rohet  :  hors  les  traités  techni- 
ques, je  n'ai  guère  rencontré  le  mot  qu'une  seule  fois,  dans  la  description 
des  métiers.  Il  est  dit  du  tisserand,  qui  travaille  accroupi,  «  que  ses  genoux 
»  sont  à  son  estomac  »  [rro-n-het-\v^)\  encore,  rohet  est-il  divisé  en  ses 
deux  éléments  par  la  préposition  «,  ro-n-het  pour  rohet. 

L'anatomie  tient  peu  de  place  dans  les  pages  du  Papyrus  Ebers  :  tout  ce 
qu'on  en  retrouve  est  rejeté  vers  la  fin,  dans  deux  petits  traités  d'un 
style  ancien  et  déjà  assez  obscur  au  temps  de  la  XVIII«  dynastie  pour 
que  le  scribe  ait  cru  devoir  noter  les  variantes  des  diftérents  manuscrits 
qui  lui  avaient  servi  à  faire  son  édition.  L'un  de  ces  traités  a  la  prétention 
d'enseigner  au  médecin  «  la  marche  du  cœur  »  et  «  la  connaissance  du 
cœur  ».  Le  même  mot  moût  y  désigne  à  la  fois  les  artères  et  les  veines.  «  Il 
»  y  a  dans  le  cœur  des  vaisseaux  de  tous  les  membres  :  tout  médecin,  tout 
»  exorciseur  (?),  tout  charmeur,  qui  met  ses  doigts  sur  la  tête,  sur  la  nuque, 
))  sur  les  mains,  sur  la  région  du  cœur,  sur  les  deux  bras,  sur  les  jambes, 
»  il  tombe  sur  le  cœur,  car  les  vaisseaux  du  cœur  sont  de  tous  les  mem- 
))  bres.  Il  y  a  quatre  vaisseaux  dans  les  narines  dont  deux  donnent  les  mu- 
»  cosités  [nes'ut]  et  deux  donnent  le  sang.  Il  y  a  quatre  vaisseaux  dans  Tin- 
»  térieur  des  tempes,  qui  fournissent  le  sang  aux  deux  yeux  et,  ensuite, 
»  produisent  toutes  les  humeurs  des  deux  yeux,  celles  qui  lubréfient  )es 
»  deux  yeux  [nà  un  n  abà  n  arui  lit  :  «  celles  qui  sont  d'ouvrir  les  deux 
»  yeux  »};  s'il  découle  des  larmes  (lit  :  «  de  l'eau  »)  des  deux  yeux,  c'est  la 
»  prunelle  des  deux  yeux  qui  la  donne,  Variante^  ce  sont  les  ronds  {qaddu^ 
»  l'ensemble  formé  par  l'iris  et  la  pupille)  qui  font  cela.  Il  y  a  quatre  vais- 

»  seaux  au  milieu  de  la  tète  qui  s'irradient  dans  l'occiput ^.  Le 

»  souffle  (l'esprit)  entre  dans  le  nez  et  va  au  cœur  et  au  poumon  (aba,  ôba, 
»  cfr.,  Copt.  Ou ÔF,  pu hno)  qui  le  distribuent  à  toute  la  cavité  intestinale. 
»  Les  orifices  {àdu,  de  ad,  at,  percer^  piquer,  couper)  qu'il  y  a  dans  le  nez, 
»  ce  sont  deux  vaisseaux  qui  conduisent  à  la  cavité  (lit.  :  «  à  Vouàb,  au 
»  rameau  »)  de  l'œil  ;  Variante^  Ces  orifices  [Nenu  adu)  qu'il  y  a  dans  le  nez, 
»  ce  sont  ceux  qu'il  y  a  dans  la  tète  et  dans  le  cou  de  l'homme  pour  res- 
»  pirer  ;  c'est  la  fissure  (/leseq,  «  la  coupure  »)  de  l'homme  par  où  il  reçoit 
»  ses  souffles  [vitaux].  Si  le  cœur  se  durcit  [qes],  c'est  le  vaisseau  nommé 
»  Shep  qui  fait  cela,  car  c'est  lui  qui  donne  l'eau  au  cœur,  Variante,  à  l'œil 
»  entier.  Si  l'aorte  [ad-w  n  oun-n-ro-yv,  lit.  «  son  orifice  de  l'ouverture  de 
»  sa  bouche»)  fait  saillie,  tous  les  membres  s'étiolent  à  cause  du  trouble 
»)  que  le  cœur  en  reçoit.  Si  l'anévrisme  (?  ad,  le  percetnent)  se  produit  au 

1.  Pap.  Ebers,  pi.  XXXVI,  1.  4  —  XXXVII,  1.  iG. 

2.  Papyrus  Sallier,  II,  pi.  VII,  1.  3. 

3.  Ua  membre  de  phrase  que  je  ne  comprends  pas. 
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»  cœur,  c'est  une  poche  (?  khasvv,  saillie,  de  khesvv,  repousser)  aux  confins 
»  de  l'estomac  et  du  foie  :  les  orifices  du  cœur  et  ses  vaisseaux  font  saillie, 
»  et,  après  qu'ils  se  sont  enflammés,  la  poche  crève.  Il  y  a  quatre  vaisseaux 
»  aux  deux  oreilles,  savoir,  deux  au  côté  droit,  deux  au  côté  gauche  :  le 
»  souffle  de  vie  entre  par  l'oreille  droite,  le  souffle  de  mort  entre  par  l'oreille 
»  gauche.  Variante^  il  entre  au  côté  droit  et  le  souffle  de  mort  entre  au 
>)  côté  gauche.  Il  y  a  six  vaisseaux  qui  conduisent  aux  jambes,  trois  à 
i>  droite,  trois  à  gauche,  qui  atteignent  jusqu'à  la  plante  des  pieds.  Il  y  a 
»  deux  vaisseaux  des  testicules  qui  donnent  le  sperme.  Il  y  a  deux  vaisseaux 
»  des  cuisses,  l'un  pour  une  cuisse,  l'autre  pour  [l'autre]  cuisse.  Il  y  a  quatre 
»  vaisseaux  du  foie  qui  lui  donnent  l'eau  et  le  souffle,  ensuite  de  quoi  se 
»  produisent  en  lui  toutes  les  humeurs  que  charrie  le  sang.  Il  y  a  quatre 
»  vaisseaux  du  poumon  et  de  la  rate  qui  lui  donnent  de  même  l'eau  et  le 
»  souffle.  Il  y  a  deux  vaisseaux  du  rein  qui  donnent  l'urine.  Il  y  a  quatre 
..)  vaisseaux  ouvrant  au  fondement  qui  lui  donnent  ses  produits,  l'eau,  le 
»  souffle  ;  car  le  fondement  s'ouvre  à  tous  les  vaisseaux  de  la  moitié  droite 
»  et  de  la  moitié  gauche  [du  corps],  des  deux  bras,  des  deux  jambes  et  en 
»  charrie  les  excrétions'.  » 

Une  théorie  fort  analogue  se  retrouve  dans  le  traité  attribué  au  temps  du 
roi  Housaphaït.  «  L'homme,  il  y  a  en  lui  douze  vaisseaux  de  son  cœur  qui 
»  vont  à  tous  ses  membres.  Il  y  en  lui  deux  vaisseaux  de  la  région  (shetti, 
»  la  cavité,  le  bassin)  mammaire,  qui  produisent  l'inflammation  du  fonde- 
»  ment...  Il  y  a  en  lui  deux  vaisseaux  de  la  cuisse.  Si  sa  cuisse  souff'rc  et 
»  que  ses  pieds  soient  endoloris,  dis  à  cela  :  «  Cela,  c'est  la  région  crurale 

»  qui  a  pris  la  maladie.  » Si  son  cou  souftre  et  que  les  deux  yeux  se 

S)  voilent,  ceux-là  ce  sont  les  vaisseaux  du  cou  qui  ont  pris  la  maladie 

»  Il  y  a  en  lui  deux  vaisseaux  du  bras.  S'il  souffre  du  bras  et  que  ses  doigts 

»  soient  endoloris,  dis  à  cela  :  «  Ce  sont  les  élancements.  » Il  y  a  deux 

;)  vaisseaux  en  lui  pour  la  nuque.  Il  y  a  deux  vaisseaux  en  lui  pour  le 
*  front.  Il  y  a  deux  vaisseaux  en  lui  pour  l'œil.  Il  y  a  deux  vaisseaux  en  lui 
D  pour  les  sourcils.  Il  y  a  deux  vaisseaux  en  lui  pour  l'oreille  droite,  par  où 
/)  entrent  les  souffles  de  la  vie.  Il  y  a  deux  vaisseaux  en  lui  pour  l'oreille 
»  gauche  par  où  entrent  les  souffles  de  la  mort^.  » 

Nous  voilà  bien  loin  des  découvertes  physiologiques  modernes  :  il  ne  faut 
pas  oublier  toutefois  que  le  Papyrus  Ebers  nous  reporte  par  l'écriture  à  la 
XVIII»  dynastie,  par  la  composition  aux  vieilles  dynasties  memphites.  Le  peu 
que  savaient  les  médecins  égyptiens,  il  y  avait  peut-être  quelque  mérite  à 
l'avoir  trouvé  plus  de  trente  siècles  avant  notre  ère. 

A  côté  de  ces  premières  ébauches  de  théorie,  des  recettes  de  parfumeur, 
des  secrets  de  bonne  femme,  des  incantations  magiques,  tout  l'attirail  puéril 
et  compliqué  d'une  science  qui  naît.  M.  Ebers  se  propose  de  publier  bien- 


1.  i^apyrus  Ebers,  pi.  XCIX,  1.   i   —  pi.  C,  1.  14. 

2.  U.,  pi.  cm,  1.  2-16. 
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tôt  une  traduction  complète  de  son  Papyrus  :  l'introduction  qu'il  a  mise  en 
tète  de  la  présente  édition  montre  ce  que  sera  son  ouvrage  et  le  profit  qu'on 
pourra  en  tirer  pour  l'Egyptologie.  En  attendant,  on  ne  saurait  trop  louer 
le  désintéressement  absolu  avec  lequel  il  s'est  dépouillé  du  trésor  qu'il  avait 
acquis  à  haut  prix  et  l'a  livré  au  public.  Le  soin  avec  lequel  a  été  dessiné 
le  fac-similé,  la  correction  et  la  beauté  de  l'impression  font  du  Papyros 
Ebers  un  ouvrage  unique  jusqu'à  présent  dans  la  série  des  publications 
égyptologiques.  Le  glossaire  égyptien-latin  que  M.  Stem  a  mis  en  tète  du 
second  volume  mérite  tous  les  éloges  et  sera  pour  les  grammairiens  et  les 
faiseurs  de  dictionnaires  une  source  inépuisable  de  matériaux  excellents. 

G.  Maspero. 


60.  —  Joachlm    vox    Watt  (Viuliaiii).     l>eut»c!i«    liislofitftelio  tliiclirirten. 

Erster  Band,  auf  Veranstaltung  des  historischcn  Vcrcins  des  Kantons  S.  Gal- 
len,  herausgegeben  von  Gœtzinger.  St  Gallcn,  Druck  von  ZoUikofcr,  1873. 
575  p.  gr.  in-8". 

La  Société  historique  du  canton  de  Saint-Gall,  à  laquelle  nous  devons 
déjà  tant  de  travaux  intéressants  pour  l'histoire  de  la  Suisse  orientale  et  de 
l'Allemagne  du  Sud,  vient  de  commencer  une  publication  nouvelle  qui 
mérite  d'être  signalée  dès  le  début  ;  ce  sont  les  œuvres  du  célèbre  bour- 
guemestre  de  Saint-Gall  au  XVI«  siècle,  Joachim  de  Watt,  plus  connu  sous 
son  nom  latinisé  de  Vadianus,  l'ami  des  réformateurs  et  l'un  des  chroni- 
queurs suisses  les  plus  remarquables  de  son  époque  (1484- 1 55 1).  Nous  nous 
réservons  de  revenir  plus  en  détail  sur  sa  personne  et  ses  écrits  quand  les 
deux  volumes  suivants  auront  paru,  car  ils  contiendront  l'introduction  et 
les  annotations  de  M.  Gœtzinger,  chargé  de  la  présente  édition.  Disons  seu* 
lement  ici  que  le  premier  volume  contient  l'histoire  des  abbés  de  Saint* 
Gall,  depuis  la  fondation  du  monastère  jusqu'à  l'année  1426,  précédée 
d'une  longue  introduction  sur  l'état  monastique  et  les  réformes  désirables 
au  point  de  vue  de  l'auteur. 


70.  —  I^aa  Obi'as  de   .luan  Boseun,    repartidas   en    très  libres.  Madrid,   li- 
hreria  de  M.  Murillo.  1875.  xxxi  et  SgS  p.  in-S».  —  Prix  :  10  fr. 

L'histoire  de  l'influence  exercée  par  la  littérature  italienne  sur  la  poésie 
espagnole,  dès  la  seconde  moitié  du  XV"  siècle  jusqu'à  la  fin  à  peu  près  du 
XVIe,  est  un  sujet  neuf  et  qui  n'a  point  tenté  encore  d'érudit  capable  d'em- 
brasser les  deux  termes  de  cette  question  si  importante,  mais  plus  complexe 
qu'on  ne  se  l'imagine  généralement.  A  en  juger  par  quelques  remarques 
éparses  dans  les  histoires  générales  de  la  littérature  espagnole,  il  semblerait 
que  les  poètes  catalans  et  castillans  n'ont  pris  aux  Italiens  que  certains  mots 
de  leur  langue,  certaines  formes  de  leur  versification  ;  quant  au  fond  même 
des  idées,  on  n'a  pas  pu   s'empêcher  de  signaler  l'imitation  si  évidente  de 
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Dante  et  de  Pétrarque  dans  la  poésie  allégorique  et  lyrique  de  cette  épo- 
que, mais  on  n'a  guère  été  au  delà.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
personne,  que  je  sache,  n'a  cherché  à  déterminer  la  part  d'influence  que  le 
théâtre  italien  du  cinqiiccento  doit  avoir  exercé  sur  le  développement  et  le 
perfectionnement  du  drame  espagnol  depuis  Torres  Naharro  jusqu'à  l'école 
de  Valence  et  à  Lope  de  Vega. 

A  ne  considérer  la  question  de  l'imitation  italienne  qu'au  point  de  vue 
spécial  des  formes  de  -la  versification,  l'absence  d'une  étude  méthodique  et 
minutieuse,  —  car  la  minutie,  on  en  conviendra,  est  ici  de  rigueur,  —  se 
fait  vivement  sentir.  Une  condition  indispensable  de  cette  étude  c'est  la  pu- 
blication d'éditions  correctes  et  accompagnées  d'un  choix  de  variantes  établi 
avec  critique  de  toutes  les  œuvres  catalanes  ou  castillanes  qui  en  consti- 
tuent les  sources.  Jusqu'ici,  malheureusement,  l'érudition  s'est  trop  peu  oc- 
cupée de  répondre  à  ce  desideratum.  Nous  avons,  il  est  vrai,  maintenant, 
grâce  à  M.  Amador  de  los  Rios,  une  édition  soignée  des  œuvres  du  marquis 
de  Santillana  ;  mais  il  suffira  de  rappeler  qu'aucun  des  quatre  poètes  qui  ont 
le  plus  contribué  à  l'acclimatation  des  formes  de  la  versification  italienne  en 
Espagne,  Garcilaso  de  la  Vega,  Juan  Boscan,  Diego  de  Mendoza  et  Gutierrc 
de  Cetina,  ne  possède  d'édition  de  ses  poésies  en  rapport  avec  nos  connais- 
sances d'histoire  littéraire  et  nos  procédés  de  critique  philologique  ^,  et  l'on 
jugera  par  là  de  la  dette  que  les  critiques  espagnols  ont  contractée  envers 
ces  grands  ancêtres.  Si  encore  les  nombreuses  anthologies  publiées  en  Espa- 
gne ou  hors  d'Espagne  rachetaient  par  le  soin  apporté  à  la  correction  des 
textes  le  mauvais  groupement  des  poésies,  l'absence  de  renseignements 
précis  sur  les  milieux  où  ont  vécu  leurs  auteurs,  et  d'autres  défauts  encore, 
on  aurait  quelques  motifs  de  patienter;  mais  les  éditeurs  de  ces  compilations 
ou  travaillent  trop  vite  et  mal,  ou  se  livrent  sur  les  vers  d'autrui  à  des  opé- 
rations qu'ils  feraient  mieux  de  réserver  à  leur  simple  prose  -. 

Cependant  pour  être  juste  envers  nos  voisins  il  faut  tenir  compte  des  cir- 
constances. Quand  Rivadeneyra  en  1848  entreprenait  la  publication  de  sa 
Biblioteca  de  autores  espanoles  il  s'agissait  alors  de  tirer  au  plus  vite  de  l'ou- 
bli plusieurs  siècles  littéraires  et  de  parer  par  des  réimpressions  à  la  dispa- 


1.  Garcilaso  a  été  imprimé  et  commenté  fort  souvent;  mais  chacun  reconnaîtra 
avec  nous  que  même  le  commentaire  de  Herrera,  si  remarquable  et  si  précieux 
à  tant  d'égards,  ne  sufîit  plus  aujourd'hui.  Boscan  n'a  pas  eu  d'édition  depuis 
i5()7;  Diego  de  Mendoza  a  été  public  incorrectement  et  mcomplétement  par  Hi- 
dalgo en  iGio;  enfin  nous  ne  connaissons  Cetina  que  par  des  extraits  que  nous 
ont  donnés  les  éditeurs  de  Gailardo  et  M.  Adolfo  de  Castro. 

2.  Nous  ne  citerons  cjue  Bœhl  deFaber,  le  père  du  trop  célèbre  romancier,  Fernan 
Caballero,qui  a  corrige  dans  sa  Florcsta  ae  7'imas  (^;/^//,'-i<a.v  beaucoup  de  vers  qui 
sonnaient  mal  à  son  oreille,  —  M""  Carolina  Michaclis  vient  de  nous  donner  la 
première  partie  d'une  Antolofçia  es^anola  qui  me  semble  rentrer  un  peu  trop 
dans  la  catéj^orie  des  ouvrages  publics  à  la  hâte.  Le  principe  strictement  chrono- 
logique suivi  par  la  savante  éditrice  entraîne  une  foule  d'inconvénients,  par 
exemple  celui  d'éparpiller  les  productions  d'une  seule  école  poétioue.  l']n  outre 
les  textes  pourraient  être  plus  corrects  et  surtout  moins  criblés  Je  tautes  d'iiu 


pression;  il  y  a  niênie  un  vers  sauté  à  la  st.  iG  de    la  célèbre  cglogue  de  Garci- 
laso :  l'U  dulcc  lainciilar  de  dos  pastores. 
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rition  de  plus  en  plus  rapide  d'ouvrages  indispensables  à  la  connaissance  de 
la  civilisation  espagnole.  Il  faut  donc  témoigner  une  profonde  reconnais- 
sance à  ceux  des  collaborateurs  de  cette  bibliothèque  qui,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  réimprimer,  nous  ont  gratifié  d'éditions  qu'on  peut  citer  comme  des 
modèles  d'érudition  solide  ^. 

Mais  maintenant  que  la  collection  à  laquelle  Rivadeneyra  a  attaché  son 
nom  compte  soixante-six  gros  volumes,  il  est  temps  de  reprendre  en  sous- 
œuvre  cette  masse  énorme  de  productions  littéraires.  Les  sociétés  de  biblio- 
philes fondées  il  y  a  quelques  années  à  Séville  et  à  Madrid,  et  qui  déploient 
une  louable  activité,  se  sont  naturellement  préoccupées  avant  tout  d'im- 
primer ce  qui  était  inédit  ou  de  réimprimer  des  livres  infiniment  rares.  On 
en  viendra  aussi,  et  bientôt  je  l'espère,  à  faire  bénéficier  de  cette  activité 
scientifique  des  œuvres  beaucoup  plus  connues,  classiques  même,  mais  qui 
n'ont  pas  été  traitées  jusqu'ici  avec  les  égards  qui  leur  sont  dûs. 

M.  William  I.  Knapp,  secrétaire  de  la  légation  des  États-Unis  à  Madrid,  a 
voulu  faire  pour  Boscan  ce  que  nous  réclamions  tout  à  l'heure  non  seule- 
ment pour  cet  illustre  catalan,  mais  aussi  pour  tous  les  autres  grands  poètes 
ses  contemporains.  On  peut  dire  que  cette  nouvelle  édition  des  œuvres  poé- 
tiques de  Boscan  répond  d'une  manière  générale  au  programme  que  la  cri- 
tique est  en  droit  d'imposer  aux  érudits  qui  se  chargent  de  travaux  de  ce 
genre 2.  Pour  établir  son  texte,  M.  Kn.  a  soigneusement  comparé  les  an- 
ciennes éditions  qui  sont  au  nombre  de  vingt-et-une,  peut-être  de  vingt- 
deux.  Il  résulte  de  cet  examen  comparatif  que  les  éditions  de  Boscan  se 
divisent  en  deux  groupes  principaux  qui  remontent,  le  premier  à  l'édition 
princeps  de  i543,  le  second  à  l'édition  de  Martin  Nucio  (Anvers,  1544).  Le 
point  délicat,  le  choix  entre  les  variantes,  m'a  semblé  dans  la  plupart  des  cas 
bien  motivé  ;  au  reste  Vapparatus  criticus  permet  toujours  de  contrôler,  et 
de  rectifier  à  l'occasion,  la  méthode  de  l'éditeur.  Le  texte  est  suivi  d'une 
description  très-soignée  des  anciennes  éditions  3,  de  trois  manuscrits  qui  con- 
tiennent quelques  pièces  de  Boscan'*,  et  de  l'indication  des  recueils  impri- 


r.  Telles  sont,  par  exemple,  le  Romancero  gênerai  de  Duran,  les  Œuvres  de 
Quevedo,  par  M.  Aureliano  Fernandez-Guerra  (dont  nous  attendons  encore  le 
dernier  volume),  les  Œuvres  de  sainte  Thérèse  par  M.  Vicente  de  La  Fuente.  Le 
malheur  veut  que  la  collection  de  poésies  lyriques  des  XVI'^  et  XVII"  siècles 
(tomes  XXXII  et  XLII),  compilée  par  M.  Adolro  de  Castro,  soit  du  nombre  des 
plus  médiocres  publications  de  cette  bibliothèque. 

2.  Elle  se  distingue  matériellement  des  éditions  antérieures  par  sa  division  en 
trois  livres.  On  sait  que  les  poésies  de  Boscan  ont  toujours  été  publiées  conjoin- 
tement avec  celles  de  son  ami  Garcilaso  sous  le  titre  de  las  Obras  de  Boscan  y 
algiinas  de  Garcilaso  de  la  Vega  repartidas  en  cuatro  libros.  C'est  ce  quatrième 
livre,  uniquement  composé  des  beaux  vers  de  Garcilaso,  qui  a  contribué  plus 
que  toute  autre  chose,  avouons-le  seulement,  à  faire  vivre  la  mémoire  du  poète 
catalan. 

3.  N'oublions  pas  une  reproduction  photo-lithographique  du  titre  et  de  la  der- 
nière page  de  l'édition  princeps  due  aux  soins  de  M.  José  Sancho  Rayon,  toujours 
prêt  à  venir  en  aide  aux  érudits  qui  travaillent  dans  le  même  champ  que  lui. 

4.  Lesanthologies  manuscrites  de  poésies  des  XVI  et  XVII«  siècles  comme  il  s'en 
trouve  plusieurs  à  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid  ne  contiendraient-elles 
pas  aussi  des  poésies  de  notre  auteur?  Dans  deux  recueils  de  ce  genre  que  nous 
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mes  où  certaines  compositions  du  poète  ont  trouvé  placée  Viennent  ensuite 
le  relevé  de  toutes  les  variantes  importantes  des  anciennes  éditions^,  et  les 
notes  historiques  et  littéraires  qui  expliquent  un  certain  nombre  d'allusions 
et  éclairent  plusieurs  passages  obscurs  des  œuvres  de  Boscan,  mais  sont 
loin  de  faire  revivre  le  milieu  où  il  a  vécu  et  où  il  s'est  inspiré.  M.  Kn.  a  na- 
turellement mis  en  tête  de  son  édition  une  biographie  du  poète  :  il  a  réuni 
avec  plus  de  soin  et  ordonné  avec  plus  de  critique  que  ses  devanciers  les 
renseignements  que  nous  possédons  sur  certains  épisodes  de  la  vie  de  Bos- 
can, c'est-à-dire  en  somme  fort  peu  de  chose.  A-t-on  suffisamment  exploré 
à  ce  sujet  les  bibliothèques  et  les  archives  de  Barcelone  ?  Il  semble  étrange 
que  l'histoire  locale,  officielle  ou  privée,  ait  si  peu  conservé  la  mémoire 
d'un  concitoyen  né  de  parents  nobles,  fort  attaché  à  sa  ville  natale  et  dont 
la  célébrité,  posthume  il  est  vrai,  date  cependant  de  i54.3,  du  jour  où  parut 
la  première  édition  de  ses  poésies  3,  c'est-à-dire  un  an  à  peine  après  la  mort 
de  leur  auteur.  L'appréciation  que  l^érudit  américain  donne  en  divers  lieux 
de  son  introduction  et  de  ses  notes  sur  la  portée  des  innovations  de  Boscan 
dans  le  domaine  de  la  versification  castillane  ne  m'a  paru  ni  équitable,  ni 
surtout  assez  appuyée  d'observations  sur  la  structure  de  Vendecasilaho  pris 
aux  Italiens  au  XV!*  siècle  comparée  à  celle  du  vers  de  dix  à  onze  syllabes 
du  marquis  de  Santillana  et  d'Auzias  March  '».  Fort  enclin  à  exagérer  le 
mérite,  du  reste  incontestable,  de  son  auteur,  il  lui  attribue  vraiment  une 
trop  grande  part  d'originalité  dans  ses  essaie  «  al  modo  italiano  »,  et  un  de- 
gré de  talent  poétique  que  ses  œuvres  ne  laissent  pas  apercevoir.  M.  Kn. 
parle  (p.  xv  et  368)  en  termes  peu  mesurés  de  Hernando  de  Herrerra  qui  me 
semble  avoir  raison  dans  ce  qu'il  dit  de  Boscan  et  de  ses  modèles,  aussi  bien 

possédons  ici  j'ai  trouvé  les  copias  n°  XV  (Esp.  Soy,  f°  187-192  v°),  n°  XII  [ibid. 
f"  i83  V»  -  186  v'y,  n°  XVII,  fibid,  f"^  i8i-i83),  la  cancion  n°  II,  [ibid.  f°  24),  en- 
tin  le  cnpitulo  n»  II  (Esp.  SyB  f«  182  ss.).  En  général  les  variantes  cju'oftrent  ces 
copies  sont  peu  importantes  et  ne  méritent  pas  un  grand  crédit.  Cependant 
les  remaniements  que  les  copistes  font  subir  aux  leçons  originales  renseignent 
parfois  sur  certaines  questions  de  versification  et  de  langue. 

1.  M.  Kn.  a  oublié  le  Handbuch  der  spanischen  Litteratur  de  M.  Lemcke  :  les 
pages  187  à  209  du  tome  second  de  cette  excellente  chrestomathie  sont  consacrées 
a  Boscan. 

2.  Le  système  de  renvois  par  des  minuscules  italiques  adopté  par  M.  Kn.  est 
fort  incommode  et  fatigant.  Pourquoi  ne  pas  numéroter  les  vers  en  marge?  C'est 
le  système  admis  partout  maintenant  et  qu'appliquaient  aussi  les  érudits  espa- 
gnols de  la  grande  école  du  XVIII*'  siècle  (Voy.  la  collection  de  chroniques  des 
rois  de  Castille). 

3.  Édition  immédiatement  contrefaite  à  Barcelone  et  à  Lisbone. 

4.  M.  Kn.  n'ignore  pas,  je  pense,  que  du  vers  français  et  provençal  de  dix  syl- 
labes dérivent  d'un  côté  Vcnaecasilabo  italien,  de  l'autre  les  grands  vers  lyriques 
(lo-i  I  syllabes)  de  l'ancienne  poésie  portugaise  et  galicienne  dès  le  milieu  du 
XII'"  siècle,  et  celui  des  poètes  catalans  à  partir  du  commencement  du  XiV"  siè- 
cle. IJendecasilabo  classique  est  un  vers  essentiellement  féminin,  et  l'on  devrait, 
en  France,  renoncer,  dans  ce  cas  particulier,  au  système  de  numération  par  la 
dernière  syllabe  accentuée.  Ce  vers  doit  sa  célébrité  aux  grands  poètes  qui  l'ont 
toujours  tait  de  oi\zc  syllabes.  En  Espagne,  dès  la  seconde  moitié  du  XVi"  siè- 
cle, la  plupart  des  poètes  (surtout  ceux  de  l'école  de  Séville)  évitent  soigneuse- 
ment les  vers  masculins,  bien  que  les  oxytons  soient  plus  nombreux  en  castillan 
qu'en  italien  et  fournissent  des  rimes  d'une  très-belle  sonorité. 
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que  dans  les  critiques  qu'il  lui  adresse  sur  sa  «  falta  en  la  economia  y  de- 
coro  ».  Au  lieu  de  reprocher  au  grand  poète  sévillan  d'avoir  ressuscité  le 
marquis  de  Santillana  et  ses  sonnets  aux  dépens  du  poète  catalan,  M.  Kn. 
aurait  mieux  fait  de  méditer  ce  que  le  même  Herrera  observe  sur  les  rap- 
ports de  Boscan  et  d'Auzias  Marché  II  est  impossible  en  effet  de  ne  pas 
noter  une  analogie  frappante  d'idées  et  d'expressions  entre  les  cants  d'amor 
du  poète  valencien  et  les  sonnets,  surtout,  de  Boscan  ;  nous  aurions  voulu 
que  M.  Kn,  se  livrât  à  une  comparaison  attentive  des  œuvres  de  ces  deux 
poètes  pour  déterminer  avec  précision  ce  que  Boscan  doit  à  son  illustre 
compatriote  :  l'édition  d'Auzias  March  publiée  par  M.  F.  P.  Briz  (Barce- 
lona,  1864)  lui  aurait  singulièrement  facilité  cette  recherche.  En  ce  qui 
concerne  les  sonnets  du  marquis  de  Santillana,  M.  Kn.  peut  avoir  raison 
d'admettre  que  Boscan  ne  les  a  pas  connus  2;  mais  quelques  recherches  sur 
la  manière  dont  ces  deux  poètes  ont  traité  l'hendécasyllabe  n'eussent  pas 
été  inutiles.  A  priori  il  ne  serait  pas  invraisemblable  d'admettre  que  le  mar* 
quis  de  Santillana,  soumis  h  l'influence  italienne  pour  ce  qui  concerne  la 
strophe^  n'eût  pas  cherché  à  imiter  le  vers  italien.  Il  se  serait  servi  simple- 
ment du  vers  provençal,  sous  la  forme  que  lui  avaient  donnée  la  poésie  ga- 
licienne ,  et  surtout  la  poésie  catalane  du  XV"  siècle,  c'est-k-dire  avec  un 
accent  sur  la  quatrième  syllabe  qui  divise  le  vers  en  deux  hémistiches  iné- 
gaux, tandis  que  l'accentuation  de  cette  syllabe  peut  être  remplacée  dans  le 
vers  italien  par  celle  de  la  sixième.  Un  examen  attentif  des  sonnets  du  mar- 
quis de  Santillana  prouve  cependant  qu'il  a  abandonné  le  principe  de  l'ac- 
centuation unique  de  la  quatrième  syllabe  pour  lui  substituer  fort  souvent 
celle  de  la  sixième,  à  l'imitation  des  Italiens.  Le  vers  d'Inigo  Lopez  de 
Mendoza  présente  encore  deux  autres  particularités  qu'il  est  important  de 
noter,  parce  qu'elles  le  distinguent  nettement  de  l'hendécasyllabe  de  Boscan. 
Je  veux  parler  d'abord  d'un  mouvement  rhythmique  qui  consiste  à  accen- 
tuer la  quatrième  et  la  septième  syllabes  (au  lieu  de  la  sixième),  mouvement 
qu'on  est  autorisé  à  nommer  anapestique  dans  le  cas  où  l'accent  rhythmique 
porte  en  outre  sur  la  première  syllabe 3.  Voici  quelques  exemples  de  ce  mou- 


1.  Voici  ses  paroles  :  «  Boscan,  aunque  iinito  la  llaneza  de  estilo  i  las  mesmas 
sentencias  de  Ausias  »  etc.  Obras  de  Garcilaso  de  la  Vega,  éd.  de  Sevilla,  i58o, 
p.  75.  Boscan,  lui-même,  dans  le  prologue  de  son  second  livre  dit  à  ce  propos  : 
«  Destos  Proenzales  salieron  muchos  autores  ecelentes»,  catalanes.  De  los  quales 
el  mas  ecelente  es  Osias  March.  En  loor  del  quai,  si  yo  agora  me  metiese  un 
poco,  no  podria  tan  presto  volveralo  que  tiaigo  entre  las  manos  »,  etc. 

2.  J'ai  été  à  cet  égard  trop  affirmatif  en  rendant  compte  de  l'édition  àxxCortesano, 
publiée  par  M.  A.  M.  Fabié  (voy.  Revue  critique,  1874,  n"  4g).  Dans  ce  même  ar- 
ticle j'ai  dit  qu'on  ignore  dans  quel  rhythme  est  écrite  la  traduction  de  la  Divine 
Comédie  du  catalan  Fabrer.  C'est  une  erreur;  on  le  sait  fort  bien.  Fabrer  a  re- 
produit le  tercet  de  Dante;  voy.  la  lettre  du  marguis  de  Santillana  (éd.  Los  Rios, 
p.  Il)  et  Camboulin,  Essai  sur  l'histoire  de  la  littérature  catalane,  Paris,  1857, 
p.  40,  note.  Nous  attendons  toujours  de  M.  Vidal  y  Valenciano  une  édition  com- 
plète de  cette  traduction. 

3.  Voyez  M.  Mila  y  Fontanals,  Historia  literaria  del  decasilabo  y  endecasilabo 
anapesticos  [Revista  historica  latina,  tome  II,  n°  7,  p.  181  à  192.  Barcelona,  1875) 
qui  a  fort  bien  mis  en  lumière  le  rhythme  spécial  de  ce  vers."  Un  article  de  Lista 
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vement  :  Vieron  7uis  oj os  en  forma  divina  (son.  III);  Te  seguiria  si  fiiesse 
otorgada,  (son.  V);  Face  por  curso  de  tiempo  senal  (son.  VI),  etc.  D'autres 
fois  ce  rhythme  est  affaibli  par  l'accentuation  de  la  seconde  syllabe, 
comme  dans  les  vers  suivants  :  Por  bien  quel  sexo  contraste  e  desdiga 
(son.  II);  Enxemplo  sean  a.  tantos  senores  [son.  XXXII);  Cortar  la  tela  por 
Cloto  filada  (son.  V).  Ici  le  mouvement  anapcstique  ne  se  fait  sentir  qu'à 
partir  de  la  cinquième  syllabe.  On  trouve  souvent  des  vers  de  cette  seconde 
catégorie  dans  \cs  copias  d'arte may or  de  Juan  de  Mena;  cf.  Mila  1.  c.  p.  187. 
Après  avoir  relu  un  bon  nombre  des  hendécasyllabes  de  Boscan,  je  crois 
pouvoir  dire  que  le  rhythme  en  question  ne  s'y  trouve  pas.  Le  poète  cata- 
lan suit  presque  toujours  les  formules  :  2  (ou  i) .  4  .  8 .  10,  ou  2  (ou  i)  .  6 . 
10;  en  tous  cas  les  exemples  de  l'accentuation  de  la  septième  syllabe  doi- 
vent être  rares  dans  ses  œuvres.  L'autre  particularité  des  vers  du  marquis  de 
Santillana  qui  les  rattache  en  quelque  sorte  à  l'école  catalane  et  permet  de 
juger  des  progrès  accomplis  par  Boscan  dans  la  structure  de  Vendecasilabo, 
c'est  l'abondance  des  rimes  masculines^  Sur  quarante-deux  sonnets  il  ne 
s'en  trouve  que  treize  qui  soient  entièrement  composés  de  véritables  vers  de 
onze  syllabes.  Boscan,  lui,  n'a  admis  de  rimes  masculines  que  dans  sept  son- 
nets sur  quatre-vingt-douze  ^. 

Je  regrette  que  M.  Kn.,  qui  a  si  consciencieusement  réédité  les  œuvres  de 
Boscan,  ne  se  soit  pas  livré  k  une  étude  approfondie  de  la  versification  de 
son  auteur  ;  il  serait  arrivé  ainsi  à  établir  certains  principes  qui  n'auraient 
pas  peu  influé  sur  l'établissement  d'un  texte  critique.  En  ce  qui  concerne, 
par  exemple,  l'élision,  il  règne  une  certaine  hésitation  dans  les  hendéca- 
syllabes de  Boscan  tels  que  nous  les  lisons  aujourd'hui,  qui  pourrait  bien 
ne  pas  être  du  fait  de  l'auteur  2.  Sans  doute  on  doit  être  prudent  à  propo- 
ser des  corrections  lorsqu'il  s'agit  d'un  auteur  qui  n'a  pas  publié  lui-même 
ses  poésies  et  qui  avant  de  mourir  n'y  avait  peut-être  pas  encore  mis',  a 
dernière  main  ».  Pourtant^  on  peut,  à  ce  qu'il  me  semble,  rétablir  la  régu- 
larité d'un  certain  nombre  de  vers,  sans  encourir  le  reproche  de  vouloir 
restituer  ce  que  l'auteur  n'a  pas  écrit.  Voici  quelques  passages  sur  lesquels 


(dans  ses  Ensayos  literarios  y  criticos,  Sevilla,  1844,  p.  7  à  9)  contient  quelques 
remarques  à  ce  sujet;  il  a  observe  aussi  que  la  «  cuarta  y  la  septima  acentuadas 
forman  una  arinonia  semejante  ai  sonido  vulgar  de  la  gaita  gallcga  ». 

1.  Les  rimes  masculines  sont  encore  assez  fréquentes  chez  Diego  de  Mendoza; 
mais  Cetina  les  évite,  ainsi  que  Garcilaso. 

2.  L'/i  provenant  d'un  /  latin  empêche  généralement  l'élision;  mais  il  y  a 
un  certain  nombre  d'exceptions  oui  font  hésiter  le  critique.  Ainsi  levers  :  Terne 
de  hacerte  ofensa y  desacato  (p.  ^i)-])  doit-il  être  conservé  tel  quel,  ou  faut-il  prc- 
tcrer  la  leçon  d'un  manuscrit  qui  omet  de? 

3.  Il  ne  faudrait  pas  juger  cependant  les  écrivains  du  XVI"  siècle  d'après  nos 
habitudes  d  aujourd'hui;  on  n'attendait  pas  à  cette  époque  de  mettre  sous  presse 
pour  donner  le  dernier  coup  de  lime,  par  la  raison  que  les  œuvres  littéraires 
circulaient  a  rétat  de  manuscrit  entre  les  mains  des  amis  de  l'auteur  qui  sou- 
vent arrivait  a  la  célébrité  sans  avoir  jamais  rien  imprimé.  Un  poète  mettait  sou- 
vent plus  de  soin  a  reviser  une  copie  manuscrite  destinée  à  un  protecteur  du  à 
uHe  lemme,  qu'à  corriger  les  épreuves  d'une  édition  de  ses  œuvres. 


D  histoirl:   et    de    lfttératurl'.  245 

c  crois  devoir  attirer  l'attention  de  l'éditeur.  —  P.  18.  Il  y  a  une  faute  dans 
la  construction  de  la  seconde  copia  :  les  vers  Si  no  Itallo  el  sufrimiento  Con- 
forme con  el  dolor  devraient  être  intervertis  pour  la  rime,  puisque  la  formule 
est  AaBBA  etc.  Je  laisse  ce  soin  à  de  plus  habiles  que  moi.  —  P.  21g 
(Son.  LXXXVIII,  i)  El  alto  monte  de  Olimpo^  do  se  escribe  ;  supprimez  le 
de.  —  Ibid.  (Son.  LXXXIX,  10)  Qiie  ahora  libre  entre  todos  me  contemplo; 
lis.  Qiie  ora.  —  P.  186  (Son.  xxiii,  10)  El  espiritu  de  anior  sostiene  el  gusto  ; 
cf.  p.  383  (capitulo  I)  En  tu  espiritu  del  cual  su  rayo  estiende,  et  p.  387,  Y 
su  espiritu  en  los  vientos  derramodo.  Ces  vers  sont  trop  longs  si  l'on  compte 
espiritu  comme  un  mot  de  quatre  syllabes  :  il  faut  donc  prononcer  espirtu^ 
et  nous  avons  là  les  premiers  exemples,  peut-être,  d'une  licence  bien  con- 
nue et  qui  a  été  blâmée  avec  raison  par  Quevedo^ .  M.  K.  aurait  dû  signaler 
ces  passages.  —  P.  378.  A  tal  crueldad,  a  tanta  sin  justicia.  Lis.  sinjusticia 
en  un  mot.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  observer  ici  (Revue  Critique,  1874, 
n"  49)  que  sinjusticia  est  un  composé  équivalant  à  injusticia.  C'est  une 
reformation  populaire  qui  provient  de  ce  que  le  sens  de  in  négatif  s'était 
plus  ou  moins  perdu  dans  une  partie  du  domaine  roman  ;  cette  forme  existe 
encore  aujourd'hui  en  catalan  et  était  parfaitement  usitée  en  castillan  au 
XVc  siècle  (cf.  du  reste  sinigual,  sinra^on,  sinsabor,  etc.).  La  preuve  que 
Boscan  voyait  dans  ce  mot  un  composé  nous  est  donné  par  le  tercet  sui- 
vant (p.  396  :  Terne  tu  sinrazon  por  razon  buena  ;  Sere  con  gran  justicia 
condenado^  Pues  que  tu  sinjusticia  (éd.  sin  justicia)  me  condena.  —  P.  378. 
Muestralo  ahora,  etc.  Lis.,  avec  la  première  édition,  M.  ora.  —  P.  384.  O 
senora^  que  mi  crudo  acidente.  Voilà  un  vers  qui  me  semble  pécher  par  la 
«  falta  en  la  economia  »,  s'il  faut  entendre  par  là  l'absence  de  mouvement 
rhythmique.  —  P.  390  ss.  (capitulo  II).  Cette  pièce  qui  n'est  très-probable- 
ment pas  de  Boscan  et  ne  se  trouve  que  dans  l'édition  de  Venise,  présente 
ici  un  texte  assez  incorrect.  J'extrais  du  ms.  de  la  bibl.  nat.  Espagnol  373, 
f»  182  et  suiv.,  quelques  variantes  préférables  aux  leçons  de  l'édition  :  v.  6, 
Vive  (p.  Vivo)  :  le  poète  conssrve  la  3"  personne  jusqu'au  vers  20  {pide)  ; 
v.  26,  rinda:  ici  le  ms.  a  modernisé  à  tort  la  forme  rienda  qui  est  seule  ad- 
missible pour  la  rime  (  :  contienda)  ;  v.  76,  j^  a  vos  lo  digo  (p.  pido)y  seule 
bonne  leçon  pour  la  rime  (  :  testigo).  Le  dernier  couplet  du  capztulo  est 
toujours  de  quatre  vers  et  l'édition  n'en  donne  que  trois.  Voici  quel  est  le 
troisième  vers,  d'après  le  ms.  :  Mi  amor  y  mi  fec  con  vuestra  hermosura. 
—  P.  392,  V.  10.  Triste  de  mi,  pues  no  puedo  verte.  Il  faut  naturellement 
prendre  la  leçon  de  l'éd.  de  1597  :  pues  que,  ou  celle  du  ms.  que  pues.  — ■ 
J'ai  noté  bien  d'autres  vers  dont  le  sens  m'échappe,  ou  qui  me  semblent  in- 
corrects au  point  de  vuerhythmique,  mais  je  m'abstiens  d'en  parler,  car  je 
suis  loin  d'avoir  assez  étudié  la  langue,  la  versification  et  les  idées  de  Boscan 
pour  pouvoir  juger  avec  compétence  de  ces  matières  délicates. 

Le  seul  reproche  grave  que  nous  ayons  à  faire  à  l'édition  de  M.  Knapp, 

I.  Voyez  Martinez  de  la  Rosa,  Anotacioncs  a  la  p^etica,  p.   i34  (éd.  Baudry). 
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c'est  qu'elle  n'est  pas  complète.  Le  Cancionero  gênerai  de  obras  micvas  min- 
ca  hasta  aora  impressas.  Assi  por  el  arte  cspanola  como  por  la  toscana. 
Caragoça.  Estcban  de  Nagera,  i554,  contient  douze  pièces  de  Boscan  qu'on 
cherche  en  vain  dans  la  nouvelle  collection.  L'éditeur  américain  serait  ex- 
cusable d'avoir  ignoré  l'existence  de  ce  chansonnier  rarissime,  —  le  seul 
exemplaire  connu  se  trouvant  à  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttcl,  —  si  Fer- 
dinand Wolf  n'avait  pas  consacré  cinquante  pages  pleines  d'une  érudition 
rare  à  en  décrire  le  contenu  sous  toutes  ses  faces  ^.  On  est  tenu  par  le  temps 
qui  court  de  connaître  ce  qu'ont  écrit  les  maîtres  ;  et  par  qui  donc,  je  le  de- 
mande, seront  lus  les  travaux  de  ce  genre  si  les  érudits,  éditeurs  d'éditions 
savantes,  n'en  tiennent  pas  compte?  Ce  cancionero  donc,  du  f»  49  au  f"  92, 
contient  vingt-quatre  pièces  de  Boscan  dont  douze  ont  trouvé  place  dans 
l'édition  de  M.  Kn.2  Ce  sont  :  i.  Otro  mundo  esel  que  ando.  — 2.  Revercndo 
honrado  frayre.  —  3.  Las  copias  hanallegado.  —  4.  Qiiîen  para  tirar  estira. 
—  5.  Despues  que  por  este  suelo.  —  6.  Pues  710  osais  aventuraros.  — 7.  Con 
tanmievo  malme  tienta.  —  8.  Siquien  causa  la  contienda.  — 9.  Del  dolor  que 
me  ha  buscado.  —  10.  Comigo  se  ha  bien  cumplido.  —  11.  A  ve^es  se  cura 
el  ciego.  — '12.  Lapersona  qu'es  llagada.  —  Le  texte  des  n"^  i,  5,  6,  7,  dif- 
fère souvent  beaucoup,  d'après  Wolf,  des  éditions  de  Boscan.  Voici  mainte- 
nant la  liste  des  douze  pièces  omises  par  M.  Kn.  :  i.  Duele  me  del  tiempopa- 
sado.  —  1.  Tienese  por  certidumbre  (c'est  une  glosa  de  la  romance  :  Para 
el  mal  de  mi  triste^a^\oy.  Duran,  n»  1450).  —  3.  Halagole y  pelli^cole^.  — 
4.  Ved  amor  qu'empacho pone.  —  5.  Si  el  villancico  no  vino.  —  6.  De  la 
partida  en  que  muera.  —  7.  Senora  de  vos  me  parto.  —  8.  Muy  satisfecho 
de  veras.  —  9.  Embio's  las  doblas  quebradas.  —  10.  Pues  trabajo  en  offeu" 
derme. —  i\.  El  desconcierto passado.  —  12.  Tuvistes  para  offenderme 
(cette  pièce  se  présente  comme  la  suite  d'une  chanson  de  Puerto  Carrero  : 
Espantado^  enmudescido).  Il  est  à  désirer  que  M.  Kn.  se  procure  la  copie  de 
ces  douze  pièces  du  Cancionero  de  Saragosse  (ainsi  que  les  variantes  des 
autres)  et  qu'il  les  publie,  si  possible,  dans  un  supplément  -à  son  édition, 
après  avoir  examiné  avec  soin  leur  authenticité. 

Ces  quelques  lacunes,  qu'il  sera  aisé  de  combler,  ne  doivent  pas  tromper 
le  lecteur  sur  le  mérite  du  travail  de  M.  Knapp  qui  y  a   fait  preuve  d'une 


1.  Voyez  dans  les  Sit^ungsbcrîchte  der  K.  Akadémie  dcr  Wissenschaftcti.  Phi" 
tosophtsch-histonschc  Classe.  Wicn,  i853,  t.  X,  p.  i53  à  204,  le  mémoire  intitulée 
Ein  Bcitrag  ^ur  Bibliographie  dcr  Cancioneros  und  pir  Gcschichte  der  spanischoi 
Kiinstlyrik  am  Ilofc  Kaiser  Karl' s  V.  Les  résultats  de  ce  travail  ont  été  consignés 
par  Ticknor  dans  la  seconde  édition  de  son  History  of  spanish  litct'ature,  voy^ 
le  supplément  de  l'édition  allemande,  p.  4(3  (je  cite  cette  version,  n'ayant  pas  le 
texte  anglais  sous  la  main). 

2.  II  contient  également  les  copias  de  l'amirante  :  Pidos  por  mcrced,  Boscan, 
et  celles  du  frayle  :  Yo  rn'esto  maravillando  que  M.  K.  a  publiées  d'après  deux 
manuscrits,  les  croyant  inédites. 

3.  Ces  jolies  copias  letrillas  ont  été  publiées  in  extenso  par  Wolf,  I.  c.  p.  i63, 
note. 
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crudilion  solide  et  varice  et  a  mis  un  soin  scrupuleux  à  tirer  parti  de  toutes 
les  ressources  qui  étaient  k  sa  disposition.  Son  édition  de  Boscan  n'a  pas 
de  peine  à  être  de  beaucoup  la  meilleure  de  toutes  celles  qu'on  a  publiées 
jusqu'ici,  elle  fait  honneur  au  diplomate  étranger  qui  a  eu  le  courage  d'en- 
treprendre et  de  mener  à  bonne  fin  une  tâche  aussi  diflicilc. 

Alfred  Morei.-Fatio. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  3i  mars  2876. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  h  l'académie  une  lettre 
de  M.  Albert  Dumont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  qui  donne 
quelques  détails  sur  les  découvertes  archéologiques  faites  en  Élide  par 
l'expédition  allemande  des  fouilles  d'Olympie. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lit  les  lettres  par  lesquelles  MM.  Ch. 
Nisard,  Baudry  et  le  comte  de  Cosnac  posent  leur  candidature  h  la  place  de 
membre  libre  laissée  vacante  parla  mort  de  M.  A.  F.  Didot.  L'académie  se 
forme  en  comité  secret  pour  discuter  les  titres  de  ces  candidats. 

M.  L.  Delisle  présente  au  nom  de  la  veuve  et  des  enfants  de  M.  Rathery 
quatre  pièces  appartenant  à  l'institut,  qui  avaient  été  autrefois  détournées, 
avaient  passé  en  vente  publique,  et  ont  été  récemment  retrouvées,  dans  les 
papiers  de  la  succession  de  M.  Rathery,  par  M.  Charavay,  archiviste-paléo- 
graphe. Ce  sont  quatre  lettres  originales,  savoir:  de  dom  Luc  d'Achcry  k 
Valois,  du  18  mars  1674;  de  Théod.  Godefroy  à  Sainte-Marthe,  du  3  juin 
1645;  de  Nicolas  Rapin  h  Sainte-Marthe,  du  10  avril  i588  ;  et  de  Pierre 
Lambinct  à  la  troisième  classe  de  l'institut,  du  17  messidor  an  VI.  — 
M.  Delisle  transmet  en  outre  de  la  part  de  M.  Quénault  la  nouvelle  de  la 
découverte  récente,  à  St-Symphorien,  près  La  Haye  du  Puits  (Manche), 
d'un  vase  de  terre  contenant  un  grand  nombre  de  médailles  romaines  du 
3"  siècle. 

M.  Heusey  lit  une  note  sur  le  Parihénon  de  Néopolis  en  Thrace.  Il  si- 
gnale une  inscription  découverte  par  lui  sur  le  territoire  de  l'ancienne 
Néopolis,  qui  mentionne  dans  cette  ville  un  Parthénon.  Elle  est  ainsi 
conçue  :  'ATroXXo^avr,;  Vcwxopoî  ria(iO£v(ovo[ç]  xp£opX<iy.iov,  c'est-à-dire  «  Apol- 
lophane,  néocorc  du  Parthénon,  a  contruit  le  créophylacion  y>  ;  le  mot 
y.pso'fjXàx'.ov  paraît  désigner  un  lieu  où  l'on  conservait  les  viandes  sacrées 
provenant  des  sacrifices.  Un  bas-relief  d'Athènes  publié  en  1872  par  M.  R. 
SchÔne  nous  apprend  comment  on  doit  comprendre  ici  le  nom  de  Parthé- 
non. Ce  bas-relief,  sculpté  en  tête  du  texte  d'une  convention  entre  Athènes 
et  Néopolis,  représente,  avec  Athéné,  déesse  d'Athènes,  la  déesse  protec- 
trice de  Néopolis,  sous  la  figure  d'une  jeune  fille,  auprès  de  laquelle  on  lit 
le  nom  de  IlapOc'vo;.  Il  est  donc  à  croire  que  le  sens  du  mot  IlapOsvojv,  h 
Néopolis,  était  celui  de  temple  de  Parthenos.  On  avait  déjà  rencontré  le 
culte  de  la  déesse  Parthenos  dans  la  Chersonnèse  tauriquc  et  dans  quelques 
îles  de  la  mer  Egée. 

M.  Baudry  termine  la  lecture  de  sa  note  sur  l'origine  des  voyelles  carac- 
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téristiqucs  dans  la  conjugaison  latine.  Les  conclusions  de  cette  note  sont 
formulées  par  M.  Baudry  dans  le  résumé  suivant  :  «  En  parcourant  l'en- 
semble des  verbes  latins,  on  y  trouve  :  —  Quelques  verbes  à  formes  irré- 
gulières,  où  des  racines  pures  s'unissent  à  des  flexions  pures  également. 
C'est  la  2*  classe  des  verbes  sanscrits  ;  —  Un  nombre  assez  grand  de  verbes 
constitués  par  des  termes  nominaux  en  0  bref,  vivants  ou  disparus,  dont  la 
voyelle  finale  forme  avec  les  flexions  pures  qui  la  suivent  une  espèce  de 
flexion  nouvelle,  qui  se  détache  ou  s'affranchit  pour  se  joindre  à  son  tour  à 
des  thèmes  nominaux  d'autre  espèce.  C'est  la  S'' conjugaison  latine  pure, et  elle 
correspond  exactement  à  la  r"  classe  des  verbes  sanscrits,  puisque  les  voyelles 
radicales  y  sont  sujettes  à  des  gradations  analogues.  Elle  englobe  aussi, 
par  influence,  les  autres  classes  sanscrites  de  la  3«  à  la  9".  Une  loi  commune 
à  tous  ces  verbes  est  que  la  caractéristique  ne  s'y  maintient  qu'aux  temps 
spéciaux  ou  temps  du  présent,  et  se  perd  aux  temps  généraux.  —  Les  trois 
autres  conjugaisons  latines  forment,  avec  leurs  caractéristiques  a,  e  et  i 
longs,  une  apparence  de  système  contracte  d'origine  uniforme,  que  dissipe  un 
examen  attentif.  —  Les  lois  de  la  phonétique  latine  interdisent  de  suppo- 
ser aucune  contraction  dans  la  caractéristique  de  la  conjugaison  en  are. 
Elle  tire  son  origine  des  thèmes  nominaux  en  a^  auxquels  se  sont  directe- 
ment jointes  les  flexions  pures,  et  garde  les  voyelles  thématiques  aux 
temps  généraux,  à  la  manière  des  verbes  dérivés  sanscrits.  —  La  2*'  conju- 
gaison, au  contraire,  résulte  de  la  contraction  d'une  syllabe  thématique  com- 
posée <î-ia,  qui  prend  sa  source  dans  un  état  du  langage  antérieur  au  latin. 
\Je  long  qui  en  provient  s'adjoint  les  flexions  pures  pour  former  un  grand 
nombre  de  verbes  dénominatifs,  et  aussi  quelques  causatifs  en  s'appliquant 
à  des  verbes  primaires  auxquels  s'impose  en  outre  une  espèce  d'apophonic 
de  la  voyelle  radicale.  Dans  les  dénominatifs  neutres  qui  constituent  la 
majeure  partie  de  cette  conjugaison,  on  pourrait  reconnaître  à  la  rigueur 
quelques  traces  d'une  formation  analogue  aux  passifs  sanscrits.  —  La  4" 
conjugaison  tire  son  origine  de  thèmes  nominaux  en  20,  et  de  thèmes  en  / 
auxquels  s'adjoint  la  flexion  détachée  de  la  3«  conjugaison.  Comme  la  i'% 
elle  maintient  la  caractéristique  aux  temps  généraux.  —  Enfin,  par  suite  de 
la  confusion  où  tomba  de  bonne  heure  la  conjugaison  latine,  un  certain 
nombre  de  verbes  primaires  de  la  3"  conjugaison  se  sont  égarés  dans  la  1", 
la  2"  et  la  4".  » 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Desjardins  :  O .  Ravet, 
Mémoire  sur  l'île  de  Kos  (extr.  des  Archives  des  missions);  —  par  M.  Renan  : 
Zamakhsciiari,  Les  colliers  d'or,  trad.  par  M.  Barbier  de  Mevnard  ;  Jules  Dukas, 
Recherches  sur  l'histoire  littéraire  du  XV"  siècle,  Laurent  Maioli,  Pic  de  la  Mi- 
randole,  Elic  del  Mcdi^o  (Paris,  Techener,  187G  :  extr.  du  Bulletin  du  biblio- 
phile); —  par  M.  Dcfremery  :  Ch.  Brosselard,  Mémoire  épigraphiquc  et  histo- 
ricjLie  sur  les  tombeaux  des  émirs  Beni-Zeiyan  et  de  Boabdil  (extr.  du  Journal 
asiatique). 

Julien  Havet. 


ERRATUM. 

N»  i3,  p.  206,  1.  39.  Au  lieu  de  :  Trjv  S:  aujjLcçopav,   lisez  :  sî?  ok  a'jij.'fopav. 
Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CI.KRMONT   (oISR).  —  IMPRIMERIE  A.    DAIX,  RUE   DE  COXDÉ,   27. 


the  Sanskrit  dramas  (voy.  Rev.  crit.^  1876,  art.  2}.  —  Muller,  Beitrage  zur 
Kritik  und  Erkliirung  des  Tacitus,  1-4.  Innsbruck,  Wagner,  4  fr.  jS  (l'au- 
îcur  explique  les  passages  difficiles  plutôt  qu'il  ne  les  corrige.)  —  Peiper. 
Q,  (sic)  Valerius  Catullus.  Beitrage  zur  Kritik  seiner  Gedichte.  Breslau. 
Gosohorsky,  2  fr.  5o  (de  bonnes  choses,  à  côté  de  traces  de  précipitation). 
—  Semper,  Donatello.  Wien,  Braumuller,  7  fr.  5o  (bons  matériaux  assez 
mal  digérés). 


INFORMATIONS. 


Correspondance  d'Erasme  de  Rotterdam.  —  Tous  ceux  qui  posséderaient 
ou  connaîtraient  des  lettres  inédites  ou  peu  accessibles  soit  écrites  par 
Erasme  de  Rotterdam,  soit  adressées  à  lui,  sont  priés  de  bien  vouloir  en 
faire  part  au  soussigné  occupé  à  écrire  la  biographie  du  dit  savant. 

D»"  Adalbert  Horawitz,  Professeur    imp.    et    royal 
à  Vienne  VII.    Sigmundsgasse,    10. 

Le  Tabari  arabe.  —  Dans  un  prospectus  que  vient  de  publier  M.  de 
Goeje,  professeur  d'arabe  à  l'Université  de  Leide,  nous  recueillons  d'inté- 
ressants détails  sur  l'édition  projetée  du  Tabari  arabe.  On  sait  que  l'his- 
toire universelle  de  Tabari,  qui  s'arrête  h  l'année  91 5  de  notre  ère,  était  si 
volumineuse,  que  l'auteur,  pour  la  rendre  accessible,  dut  en  extraire  un  abrégé. 
Cet  abrégé  lui-même  parut  encore  trop  étendu  (d'après  les  calculs  de  M.  de 
Goeje,  il  ne  remplira  pas  moins  de  vingt  gros  volumes  in-8°);  aussi  en  fit- 
onde  nombreux  compendiums  qui  se  répandirent  dans  le  monde  musulman 
et  finirent  par  se  substituer  à  l'original.  Le  meilleur  de  ces  compendiums 
est  celui  de  Bel'ami,  rédigé  en  persan,  dont  M.  Zotenberg  a  donné  une 
excellente  traduction  française  en  4  volumes  compacts.  Peu  à  peu  les  ma- 
nuscrits de  l'original  arabe  disparurent,  et  il  est  douteux  qu'aucune  biblio- 
thèque de  l'Orient  en  possède  aujourd'hui  un  exemplaire.  En  Europe,  les 
diverses  bibliothèques  n'en  ont  que  des  fragments:  la  bibl.  KÔprulii  de  Con- 
stantinople  en  conserve  8  volumes,  le  British  Muséum  3,  la  Bodléienne  4; 
on  en  trouve  6  à  Berlin,  4  à  Paris,  i  à  Leide,  i  à  Alger  ;  mais  fort  heureu- 
sement ces  fragments  se  complètent  l'un  l'autre,  en  sorte  qu'il  devient  pos- 
sible de  restaurer  l'ouvrage. 

M.  de  Goeje,  qui  a  pris  l'initiative  de  cette  entreprise,  s'est  déjà  assuré, 
pour  rétablissement  du  texte,  le  concours  de  plusieurs  savants  orientalistes. 
M.  J.  Barthse  chargera  du  commencement  du  texte,  M.  NÔldeke  de  l'histoire 
des  Sassanides  ;  M.  Loth  préparera  la  vie  de  Mahomet  et  le  règne  des  quatre 
premiers  khalifes;  MM.  Thorbecke  et  Muller  ont  choisi  les  Omayyades ; 
enfin  MM.  Grûnert  et  de  Goeje  se  réservent  la  période  des  Abbassides. 
On  voit  que  le  vieil  auteur  arabe  est  entre  bonnes  mains  ^  et  il  ne  reste  plus 
qu'à  réunir  une  somme  d'argent  suffisante  pour  couvrir  les  frais  de  copie  et 
d'impression.  C'est  pourquoi  M.  de  Goeje  adresse  à  tous  les  amis  des  lettres 
orientales  un  chaleureux  appel,  qui,  nous  l'espérons,  sera  entendu  en 
France. 

L'ouvrage  sera  publié  en  trois  séries  parallèles,  la  première  comprenant 


l'histoire  antcislamiquc,  la  vie  de  Mahomet  et  le  règne  des  quatre  premiers 
khalifes,  la  seconde  l'histoire  des  Omayyades,  la  troisième  celle  des  Abbas* 
sides.  Chaque  année,  il  paraîtra  un  demi-volume  de  chaque  série. 


OUVRAGES  DÉPOSÉS   AU    BUREAU  DE  LA  REVUE   CRITIQUE  I 

De  Ochoa,  Tesor^  de  los  romanceros  y  cancioneros  espanoles  (Paris, 
Baudry).  —  Fiedler,  Ueber  die  Beurtheilung  von  Werken  der  bildenden 
Kunst  (Leipzig,  Hirzel).  —  Franklin,  Dictionnaire  des  noms,  surnoms  et 
pseudonymes  latins  de  l'histoire  littéraire  du  moyen-âge  (Paris,  Firmin  Di- 
dot). 


Pour  paraître  dans  quelques  jours  : 

CATALOGUE 

DE    LA 

RICHE  BIBLIOTHÈQUE  ORIENTALE 

de  feu  M.  Jules  MOHL 

Membre  de  l'Institut,  Professeur  au  collège  de  France, 
Président  de  la  Société  Asiatique. 

Cette   Bibliothèque  sera  vendue  aux  enchères,  vers  le  20  mai,    par   les 
soins  de  M.  Ernest  Leroux. 

CATALOGUE 

DE   LA 

BIBLIOTHÈQUE    CHINOISE 

De  feu  M.  J.-M.  CALLERY 
Membre  de  l'Académie  de  Turin,  interprète  du  Gouvernement  français. 

Cette  Bibliothèque  sera  vendue  aux  enchères  vers  le   20  mai,  par  les  soins 
de  M.  Ernest  Leroux. 

CATALOGUE  DES  LIVRES  DE  FONDS 

•  DE   LA 

LIBRAIRIE   ERNEST    LEROUX 

première  partie  : 
Linguistique. —  Anthropologie. —  Livres  relatifs  à  l'Orient  et  à  l'Amérique. 

deuxième  partie  ; 
Philosophie.  —  Econotnie politique.  —  Littérature,  etc. 

(ics  C!atalogues  seront  envoyés  £^rj/z5,  à  toutes  les  personnes  qui  en  feront 

la  demande. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE, 

DE  l'École    des    langues    orientales    vivantes,   etc. 

28,    RUE   BONAPARTE,    28 

Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Stanislas  Guvakd,  Secrétaire  de 

la  rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  28,  rue  Bonaparte). 
i    .'        ■  Il 

ANNONCES 

ERNEST   LEROUX,    ÉDITEUR 
Librairie  Orientale  et  Américaine,  28,  rue  Bonaparte 


Sur  les 


BOHEMIENS   OU    TSIGANES 

Les  Tsiganes  de  ITigc  de  bronze,  par  Paul  Bataillard.  In-8»  ....     2  fr. 


Orimnes  des 


Q„<.S;w,«  BOHÉMIENS    EN    ALGÉRIE 

par  Paul  Bataillard.  In-8» , i  fr.  2  5 


r47«?yS^ /'HISTOIRE  DES  HONGROIS 

par  Edouard  Sayous.  In-8° 3  fr.  5o 


"^trr  PAYS   CONNU    DES   ANCIENS 

i^^TJTXjy^TQ  SOUS  Ic  nom  de  Ti^OTT-BAISTGr,  et  sur  quelques  docu- 
V.>  11 1  IN  Vw/ 1  ij  mcnts  inédits  pouvant  servir  à  l'identifier,  par  le  mar- 
quis d'HERVEY  DE  Saint-Denvs.  Iu-H" }  iV.  5o 


PERIODIQUES 
xiie  .%.cn«ieniy,  n»  2o3,  New  Séries,  2  5  mars  1876,  —  Minor  historical 
Books  (notes  sur  \qs  Mémoires  d'Odilon  Barrot^  t.  II,  VHistory  of  the  Uni- 
ted States  de  M.  Ollicr  et  la  Correspondance  de  Reuchlin,  p.  p.  Geiger).  — 
The  Assyrian  (îods   and  the  Déluge.  —  Paris  Lettcr  (G.  Monod  :  revue 
des' livres  français  parus  récemment).  —  Correspondence.  The  Epigrams  of 
Quarles  and  Fuller  (John  Eglington  Bailey).  —  Altaic  Gender  (Isaac  Tay- 
LOR  :  ne  peut  admettre  que  les  idiomes  du  Ycnisséi  n'appartiennent  pas  au 
rameau  altaïque).   —  Archceological  Researches  in  Motye   (Henry  Schlie- 
MANN  :  a  retrouvé  dans  les  fouilles  qu'il  a  exécutées  à  Motye,  ancien  empo- 
rium  carthaginois  situé  en  face  de  Marsala,  quelques  poteries  carthaginoises 
et  grecques,  des  flèches  siciliennes  et  carthaginoises  à  pointe  de  bronze,  une 
pièce   de    monnaie  portant  d'un  côté  l'empreinte  d'une  tète  de  bœuf,  de 
l'autre  une  effigie  de  femme,  enfin  quelques  lampes  en  terre  cuite).  —  To- 
BiAS,  Grenzen  der  Philosophie,  constatirt  gegen  Riemann   und  Helmholtz, 
vcrtheidigt  gegen  von  Hartmann  und  Lasker.  Berlin,  MiïUer  (James  Sul- 
ly}. —  Deathof  an  Explorer  (D.   Piérides  :  annonce  que  M.  Siegismund, 
professeur  de  grec  h  Strasbourg,  s'est  tué  pendant  une  exploration  à  Palasa 
Limassol,  près  d'Amathontc). 

xhe  ii.tiienscuin,  n«  2520,  25  mars. — A.  ScHMiDT,  Shakespeare  Lexi- 
con.  2  vols.  Williams  and  Norgate  (le  meilleur  lexique  qui  ait  jamais  paru}. 
—  John  Milton's  Autograph  Commonplace  Book  (ce  curieux  recueil  de  lieux 
communs  sera  publié  en  fac-similé}.  —  The  Moabite  Stone  (G.  Clermont- 
Ganneau  :  fournit  quelques  explications  sur  la  restauration  de  la  stèle  de 
Mesa).  —  Asser's  Life  of  Alfred  (Henry  H.  Hovvorth).  —  The  Text  of 
Shakspeare  (Brinsley  Nicholson  ;  P.  A.  Daniel).  —  Anne  Bolcyn,  and  the 
State  Papers  of  Henry  the  Eighth  (James  Gairdner  :  relève  certaines  er- 
reurs commises  par  M.  Dixon  dans  son  article  sur  l'introduction  de  M.  Brc- 
wer  au  4/  volume  de  son  Calendar  of  the  State  Papers  of  Henry  the 
VIII  ^^\) 

iJtcrarisciics  Centi*aii>iatt.,  n»  14,  i^^  avril.  —  Walter,  Die  Lehrc 
von  der  praktischen  Vernunft  in  der  griechischn  Philosophie.  Jena,  Dufft, 
i3  fr.  75  (important,  surtout  en  ce  qui  touche  Aristote).  —  Kirchner,  Leib* 
niz's  Psychologie.  Kôthen,  Schettler,  2  fr.  (très-intéressant). —  Riant,  Inno* 
cent  III,  Philippe  de  Souabc  et  Boniface  de  Montferrat.  Paris,  Palmé  (éclaire 
d'un  nouveau  jour  la  quatrième  croisade). —  Kelch,  Lieflandische  Historia* 
Dorpat,  Glaser,  18  fr.  75  (continuation  de  1690  îi  1706,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois).  —  Lehmann,  Knesebeck  und  Schon.  Leipzig,  Hirzel,  8  fr.  75 
(défend  Scharnhorst  contre  deux  reproches  de  ces  auteurs).  —  Thomas,  Zur 
Konigswahl  des  Grafen  Heinrich  von  Luxemburg.  Strassburg,  Trïibner, 
2  fr.  —  ScHEFFER-BoiCHORST,  Dic  Chronik  des  Dino  Compagni.  Leipzig, 
Hirzel,  3  fr.  jS  (réplique  victorieuse  à  l'écrit  de  M.  Hegel  en  faveur  de 
Dino).  —  OsTHOFK,  Zur  Geschichte  des  schwachen  deutschen  Adjectivums. 
Jena,  Costcnoblc,  7  fr.  70  (recherches  étendues).  —  Schmidt,  Shakespeare 
Lexicon,  IL   Berlin,  Reimer,    17  fr.  5o  (en  anglais;   rend  inutile  tous  les 
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8uintiintt*o  I  jt.  CouDEREAU,  Essai  de  classification  des  bruits  articulés.  —  72. 
DuHM,  Théologie  des  Prophètes. —  73.  Poème  sur  l'entrevue  de  François  I*""  et 
de  Charles-Quint,  p.  p.  Lindner. —  74.  Noël  du  Fail,  Contes  et  Discours  d'Eu' 
trapel,  p.  p.  Hippeau. —  75.  Régnier,  Œuvres,  p.  p.  Courbet. —  76.  Claretie, 
Camille  Desmoulins.  —  Académie  des  Inscriptions. 

71.  —  E:»»at  de  clo«»Iflcntlon  «les  bruit»  nptlculês  par  M.  Coudëreau. 
Extrait  des  bulletins  de  la  société  d'anthropologie  de  Paris,  séances  des  6-20 
mai  1S75.  Paris,  typographie  Hennuycr,  rue  d'Arcet  7.  1875.  24  p.  in-8°  et  2 
tableaux. 

Cet  opuscule  donne  un  peu  plus  que  le  titfé  ne  promet  :  outre  les  hfuits 
articulés,  c'est-à-dire  les  éléments  essentiels  des  consonnes,  l'auteur  traite 
succinctement  de  la  classification  des  phonèmes  vocaliques. 

M.  le  docteur  Coudëreau  signale  lui-même  avec  bonne  grâce  son  incom- 
pétence en  linguistique  historique,  et  on  ne  serait  "pas  bien  venu  à  le  chi- 
caner sur  des  étymologies  et  des  théories  étymologiques  qui  soutiennent 
mal  l'examen.  Ce  qu'il  faut  considérer  dans  son  opuscule,  ce  sont  des  ob- 
servations physiologiques  ingénieuses,  et  une  classification  des  phonèmes 
qui  est  remarquablement  méthodique  * .  L'exposition  est  brève  et  abstraite, 
au  point  d'être  obscure  :  pour  la  suivre  sans  peine  on  aurait  besoin  d'en- 
tendre les  phonèmes  qui  en  forment  l'objet;  ou,  du  moins,  on  souhaitçrait 
que  M.  C.  publiât,  pour  répandre  la  connaissance  de  son  système,  une  édi- 
tion plus  développée  et  plus  riche  en  exemples. 

M.  C.  amis  à  l'analyse  de  la  prononciation  un  soin  extrême.  Il  a  recon- 
nu, le  premier  ce  semble,  que  dans  les  mots  tels  que  campement,  mande- 
ment, notre  langue  substitue  au  p,  au  d^  et  en  général  aux  muettes  buccales 
placées  dans  des  conditions  analogues,  une  muette  nasale  produite  par  un 
mouvement  du  voile  du  palais  et  de  la  luette.  Les  muettes  nasales  ainsi 
formées  existent  dans  beaucoup  de  langues  ;  les  phonétistes  hindous  les  ont 
décrites  sous  le  nom  de  muettes  «  jumelles  »  OMyama.  Bien  qu'ordinairement 
négligées  par  la  science  européenne,  elles  offrent  un  vif  intérêt  à  ceux  des 
linguistes  qui  tiennent  à  étudier  le  langage  tel  qu'il  est.  L'observation  de 
M.  C,  bien  faite  pour  en  vulgariser  la  notion,  est  par  là  aussi  utile  qu'elle 


I.  Au  point  de  vue  des  lieux  d'articulation,  M.  C.  range  les  phonèmes  : 
1°  d'après  l'organe  mobile  qui  les  produit;  2"  d'après  le  point  où  cet  organe 
s'applique.  C'est  la  bonne  méthode,  et  c'est  la  méthode  qu'ont  appliquée  au 
moins  partiellement  les  phonétistes  hindous.  M.  C.  distingue  seize  séries  de  pho- 
nèmes :  il  les  classe  en  quatre  grandes  séries  (labiale,  linguale,  glottique,  na- 
sale), fort  préférables  aux  trois  grandes  séries  empiriques  (série  du  p,  série  du  t^ 
et  série  du  k)  admises  par  M.  Brûcke. 

Nouvelle  Série,  L  16 
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est  juste  et  neuve.  —  M.  C.  signale,  p.  20,  dans  le  patois  berrichon,  une  / 
'et  une  r  voyelles  :  ici  encore  il  se  rencontre  avec  les  phonétistes  hindous.  Il 
admet  de  plus  dans  le  même  patois  une  s  voyelle.  —  Je  pense  qu'il  y  a  lieu 
de  révoquer  en  doute  la  «  simultanéité  absolue  »  de  deux  consonnes  dans  les 
groupes  tels  que  tra,  ksa.  Il  est  du  moins  certain  que  les  consonnes  placées 
à  côté  l'une  de  l'autre  à  l'intérieur  d'une  même  syllabe  sont  prononcées 
presque  en  même  temps  et  ne  fovmQni  presque  qu'une  consonne  :  c'est  pour 
cela  qu'en  latin,  tandis  que  mus-cam  forme  un  spondée,  pa-trem  aussi  bien 
i\\xc  pa-tcr  forme  un  iambc.  Cette  remarque  amène  à  regretter  que  M.  C. 
n'ait  pas  joint  à  l'étude  des  phonèmes  isolés  l'étude  des  syllabes.  On  ne 
connaît  encore  exactement  ni  la  séparation  des  syllabes  dans  notre  langue 
ni  la  définition  physiologique  de  la  syllabe  en  général,  et  on  ne  parvient  k 
distinguer  les  syllabes  qu'en  appliquant  au  hasard  de  mauvaises  règles  empi- 
riques, ou  en  recourant  à  des  procédés  instinctifs  qui  manquent  de  rigueur. 
—  Parmi  les  mutations  que  les  phonèmes  d'une  langue  subissent  par  l'effet 
du  temps,  M.  C.  distingue  les  mutations  de  phonèmes  qui  procèdent  de 
l'articulation  et  celles  qui  procèdent  de  l'audition.  C'est  là  une  vue  féconde. 
Les  linguistes  se  sont  souvent  trompés  en  expliquant  par  le  jeu  des  or- 
ganes vocaux  des  phénomènes  qui  tiennent  à  l'ouïe,  ou  par  l'acoustique  des 
phénomènes  de  mécanisme.  La  substitution  des  muettes  nasales  aux 
muettes  buccales,  dans  des  mots  comme  campement  ou  mandement^  est  un 
exemple  frappant  de  substitution  acoustique. 

Ainsi  que  l'indique  une  note  finale,  la  société  d'anthropologie  a  institue 
une  commission,  qu'elle  a  chargé  d'appliquer  les  résultats  du  travail  de 
M.  Coudcrcau  èi  l'établissement  d'un  alphabet  rationnel.  La  commission 
rendra  service  à  la  science  du  langage  si  elle  parvient  à  compléter  l'alphabet 
de  M.  Lepsius,  qui  est  excellent  pour  tout  ce  qu'il  donne,  mais  qui  ne  donne 
pas  absolument  tout. 

L.  Havet. 


72.  —  Die  XheoIo|;ie  «loi*  PropUeton  aïs  Gruncllage  fut*  <lte  innere 
EntwIcklungvgeBciiIclite  der  IsrnelltiAclion  Religion  dargestellt 
von  Lie.  Bernh.  Duhm,  Privatdocent  in  Gœttingen.  —  Bonn,  1875,  i  vol.  in-S", 
vn-324p. 

L'ouvrage  de  M.  Duhm  est  une  marque  sensible  du  progrès  opéré  de- 
puis quelques  années  dans  la  connaissance  de  la  religion  israélite.  Tandis 
que  les  travaux  de  l'école  de  Tubingue  renouvelaient  la  critique  et  l'inter- 
prétation du  Nouveau-Testament  et  léguaient  k  Ta  science,  k  côté  de  par- 
ties caduques,  des  résultats  de  la  plus  haute  portée,  la  critique  de  l'Ancicn- 
Tcstament  semblait  rester  stationnairc.  On  admettait  volontiers  la  succession 
de  trois  types  religieux,  assez  difficiles  à  distinguer  :  le  mosaïsmc,  l'hébraïsmc 
et  le  judaïsme.  Depuis  les  travaux  de  Gr.if,  de  M.  Reuss  et  d'autres  savants  sur 
la  date  du  I^cntatcuquc  en  particulier,  dcpuisl'apparition  du  grand  ouvrage  de 
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M.  Kueneû  sur  \a  Religion  d'Israël,  la  situation  est  singulièrement  modifiée. 
M.  Kuenen,  dont  le  nom  vient  ici  d'autant  plus  à  propos  que  M.  Duhmdoit 
être  considéré  comme  son  disciple,  a  établi  avec  une  force  singulière  que,  si 
l'on  voulait  trouver  un  point  de  départ  solide  à  l'évolution  de  la  pensée  re- 
ligieuse au  sein  d'Israël,  il  fallait  s'adresser,  non  plus  à  l'époque  dite  mosaï- 
que, mais  à  l'époque  de  la  royauté  en  Juda  et  en  Israël,  que  là  seulement 
se  trouvaient  les  matériaux  d'une  construction  solide.  Sans  nier  que  le 
type  religieux,  dont  les  grands  prophètes  du  VIII<^  au  VI''  siècle  resteront  les 
modèles,  n'ait  été  précédé  par  un  premier  développement  digne  d'attirer 
l'attention,  sans  nier  en  particulier  qu'à  l'époque  du  départ  d'Egypte  et  de 
l'établissement  en  Palestine  doivent  se  rattacher  un  certain  nombre  d'idées 
religieuses  fondamentales,  sans  lesquelles  le  progrès  ultérieur  serait  inex- 
plicable, on  a  fini,  de  divers  côtés,  par  arriver  à  cette  conviction,  que  l'épo- 
que décisive  pour  la  formation  de  la  religion  d'Israël  est  celle,  non  plus  de 
Moïse  ou  de  ses  contemporains,  mais  de  cet  admirable  développement  du 
prophétisme  dont  les  écrits  et  les  discours,  encore  subsistants,  restent  au 
premier  rang  de  la  littérature  religieuse  par  la  hauteur  des  idées  jointe  à 
une  rare  perfection  littéraire. 

M.  Duhm  est  arrivé  par  de  patientes  études  à  cette  même  conviction; 
pour  lui,  comme  l'indique  le  titre  de  son  ouvrage,  la  théologie  des  pro- 
phètes est  la  base  de  l'histoire  entière  du  développement  de  la  religion 
Israélite.  Le  but  précis  qu'il  s'est  proposé  a  été  de  saisir  corps  à  corps  cette 
idée  en  étudiant  successivement  la  somme  des  idées  religieuses  et  morales 
dont  les  écrits  de  tous  les  prophètes  nous  ont  conserve  la  trace.  Un  coup 
d'œil  sur  la  disposition  des  matières  fera  mieux  comprendre  encore  sa 
pensée. 

Le  premier  devoir  de  M.  D.  était  de  justifier  sa  tentative  devant  un  public 
scientifique  aux  yeux  duquel  les  idées  adoptées  par  l'auteur  peuvent  passer 
encore  pour  paradoxales  ou  erronées.  C'est  à  quoi  il  s'applique  dans  ses  pro- 
légomènes. Passant  à  son  sujet  même,  M.  D.  en  répartit  les  matériaux  en 
trois  groupes,  unanimement  admis,  qui  lui  ont  fourni  les  principales  divisions 
de  son  livre  :  Prophètes  de  la  période  assyrienne,  prophètes  de  la  période 
çhaldéenne  et  prophètes  de  la  période  persane. 

Toutefois,  avant  d'aborder  le  premier  en  date  des  prophètes  de  la  période 
assyrienne,  M.  D.  devait  nous  transporter  dans  le  milieu  où  se  meut  l'acti- 
vité prophétique.  Il  a  été  ainsi  amené  à  retracer  l'histoire  extérieure  de  la 
religion  Israélite  depuis  la  construction  du  temple  de  Salomon  jusqu'à 
Amos.  Cette  revue  est  certainement  pour  le  simple  lecteur  la  partie  la  plus 
intéressante  de  l'ouvrage  ;  l'auteur  s'appuie  constamment  sur  les  dernières 
recherches  et  a  groupé  ingénieusement  une  foule  de  renseignements  propres 
à  jeter  une  vive  lumière  sur  son  sujet.  Le  fond  des  idées  se  ressent  tout  par- 
ticulièrement de  l'étude  des  travaux  de  Kuenen.  Après  une  esquisse  des  cir- 
constances politiques  où  se  produisit  le  prophétisme^  devait  venir  la  carac- 
téristique du  prophète,  qui  est  traitée  également  avec  un  grand  soin. 
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Les  principaux  prophètes  de  la  période  assyrienne  sont  Amos,  Osée, 
Isftïe  et  Michée.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  h  l'analyse  de  leurs  idées 
particulières,  d'après  une  division  analogue  pour  les  différents  écrivains. 
Voici,  par  exemple,  la  division  du  chapitre  consacré  à  Amos  :  Annonce  de 
la  destruction  d'Israël  ;  les  idées  morales  d'Amos  ;  les  idées  religieuses  d'A- 
mos.  —  Osée  :  les  péchés  des  Israélites,  le  peuple  d'Iahveh  dans  la  conception 
d'Osée,  les  théologoumcnes  d'Osée.  La  division  adoptée  a  pour  but  de  faire 
ressortir,  à  côté  de  l'analyse  consacrée  à  l'idée  théologique  propre  à  chaque 
prophète,  les  points  principaux  de  son  action  et  de  son  ministère. 

La  seconde  partie  du  livre,  consacrée  aux  écrits  prophétiques  de  la  pé- 
riode  chaldéenne,  possède  également  une  introduction  que  le  sujet  exigeait, 
laquelle  consiste  en  des  renseignements  sur  la  législation  deutéronomique. 
L'apparition  d'un  code  de  lois  tel  qu'il  n'en  avait  pas  encore  existé  sous  une 
forme  aussi  complète,  devait  imprimer  un  cachet  spécial  aux  œuvres  de 
cette  nouvelle  époque,  et  il  était  nécessaire  de  mettre  la  chose  en  lumière. 
Jérémie  et  Ézéchiel  sont  les  deux  grands  noms  de  cette  période. 

M.  D.  a  réservé  pour  la  troisième,  celle  des  prophètes  de  l'époque  per- 
sane, le  second  Isaïe,  et  il  traite,  dans  un  chapitre  commun  intitulé  :  les 
prophètes  de  la  communauté  juive,  les  derniers  écrits  prophétiques,  savoir 
Aggée,  Zacharie  et  Malachie.  Il  y  a  joint  Joël,  qu'il  a  cru  devoir,  contraire- 
ment à  l'opinion  généralement  admise,  assigner  à  cette  époque  relativement 
récente  ;  on  sait  que  la  plus  grande  partie  des  critiques  placent  Joël,  les 
uns  en  tète  de  la  collection  prophétique,  les  autres  à  côté  d'Osée  et  d'Amos. 
Il  ne  pouvait  entrer  dans  le  plan  de  M.  D.  de  donner  en  détail  les  raisons 
de  sa  préférence  ;  toutefois,  il  en  a  condensé  les  principales  dans  une  courte 
notice,  où  il  a  fort  bien  fait  voir  que  la  question  mérite,  sinon  d'être  déci-» 
dément  tranchée  dans  le  sens  où  il  se  prononce,  au  moins  de  rester  ou- 
verte. Pour  ma  part,  je  crois  l'opinion  de  M.  D.  non-seulement  très-sou- 
tenable,  mais  probable. 

Nous  ne  saurions  entreprendre  ici  une  critique  complète  de  cet  ouvrage, 
laquelle  réclamerait  des  développements  considérables.  Il  faudrait  passer  en 
revue  d'innombrables  textes.  Nous  reviendrons,  d'ailleurs,  très-prochaine- 
ment sur  le  sujet  traité  par  M.  D.,  à  propos  d'une  récente  et  très-remar- 
quable publication  de  M.  Kuenen  lui-même,  sur  les  prophètes  et  la  prophétie 
en  Israël. 

D'autre  part,  l'ouvrage  de  M.  Duhm,  à  côté  de  mérites  incontestables 
qui  consistent  en  une  réelle  indépendance,  en  une  connaissance  approfon- 
die de  son  sujet,  en  une  pénétration  et  une  curiosité  d'esprit  dignes  d'être 
louées,  ofire  de  graves  défauts  littéraires  qui  en  rendent  l'étude  et  d'abord 
la  lecture  fort  pénibles,  et,  par  suite,  la  critique  très-difficile.  La  déduction 
est  lente  et  enchevêtrée;  un  verbiage  philosophique,  toute  une  terminolo- 
gie d'école  des  plus  chargées  se  mêlent  intimement  à  l'exposition  et  l'appe- 
santissent d'une  manière  fatigante.  Nous  sommes  persuadé  que  M.  D.  avait 
dans  la  tête*  une  idée  fort  raisonnable  et  digne  d'être  écoutée  quand  il  a  écrit 
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entre  autres  choses  —  et  nous  pourrions  malheureusement  en  muhiplicr  les 
exemples —  que,  ce  qui  manquait  au  prophète  Amos  c'était  l'idée  de  la  tota- 
lité. Mais  nous  avouons  qu'au  milieu  de  l'énorme  production  littéraire  con- 
temporaine, nous  n'avons  ni  le  temps  ni  la  patience  nécessaires  pour 
chercher  ce  que  l'auteur  a  pu  vouloir  dire  sous  cette  forme  embarrassée. 
S'il  y  a  là  dessous  une  idée  juste,  il  fallait  la  dire  autrement.  On  pardonne 
ces  complications  de  style  et  cette  terminologie  à  un  écrivain  éminent 
comme  Baur  qui  retient  la  pensée  du  lecteur  par  la  lumineuse  clarté  de  son 
exposition,  et  encore  on  s'en  passerait  volontiers.  Quant  à  M.  D.,  son  style 
est  des  plus  pénibles  que  nous  ayons  rencontrés,  et  l'on  sait  malheureu- 
sement ce  que  cela  veut  dire. 

Nous  regrettons  qu'un  ouvrage  qui  lait  preuve  d'autant  de  qualités  et 
qui,  en  quelque  mesure,  innove  dans  la  science,  soit  alourdi  par  une  forme 
aussi  mauvaise.  Nous  nous  permettons  d'engager  M.  Duhm,  qui  est  un 
débutant  dans  la  critique,  mais  qui  y  débute  avec  un  bagage  singulière- 
ment respectable  et  des  mérites  très-solides,  à  veiller  soigneusement  sur  la 
mise  en  œuvre  littéraire  des  résultats  de  ses  recherches.  Il  s'exposerait  au* 
trcment  à  voir  ses  écrits  tout  au  plus  consultés  et  feuilletés,  et  non  point 
lus  d'un  bout  à  l'autre  comme  ils  méritent  do  l'être. 

Maurice  Veunks. 


y3.  < —  L.o])g&tlteIit  x«uf  tlie  Zusninmmikuiiri  I<^i*an%  I.  und  Kui*l  V.  in 
iVIsucsmorte».  Nach  dcm  Original  aus  der  Rostockcr  Universilaets-Biblio- 
thek  herausgegebcn  von  D'"  F.  Lindnkr.  Rostock,  Starter,  1875,  in-8",  3o  p. 

La  bibliothèque  de  l'Université  de  Rostock  se  trouve  posséder  (M.  Linder 
dit  comment,  p.  4)  un  petit  manuscrit  exécuté  avec  luxe  et  évidemment 
offert  à  François  !'••,  qui  contient  un  Panégyrique  recité  a  tresillustre,  ires- 
magnanime^  tresvcrîueux,  trcspuis^ant  et  treschresticn  roy  Françoys  pre- 
mier de  ce  nom  a  son  retour  de  Provence  l'an  mil  cinq  cens  trente  huit.  C'est 
un  poème  de  404  décasyllabes  ni  bons  ni  mauvais,  qui  présente  un  certain 
intérêt  par  les  éloges  donnés  au  roi  comme  protecteur  des  lettres  et  par  les 
détails  qu'il  contient  sur  l'entrevue  de  François  P»-  et  de  Charles-Quint  à 
Aigues-Mortes.  L'auteur  ne  s'est  pas  nommé,  et  son  œuvre  paraît  être  res- 
tée jusqu'à  ce  jour  absolument  inconnue.  M.  L.  l'a  imprimée  avec  un  soin 
louable,  en  y  joignant  une  introduction  un  peu  longue  pour  le  sujet,  mais 
judicieuse,  qui  se  divise  en  huit  paragraphes  :  i .  Description  du  manuscrit. 
2.  Comment  ce  manuscrit  est-il  arrivé  à  Rostock?  3.  Faits  historiques  aux' 
quels  le  poème  se  rapporte.  4.  Analyse.  5.  L'Orthographe.  6.  Les  rimes 
(estranges  pour  estrangiers  n'est  pas  pour  la  rime).  7.  Observations  gram- 
maticales. 8.  Remarques  sur  le  texte.  —  Les  personnes  qui  s'occupent  de 
l'histoire  et  de  la  poésie  du  XVF'  siècle  sauront  gré  à  M.  Lindner  d'avoir 
mis  à  leur  portée  cet  opuscule  dont  elles  auraient  sans  lui  ignoré  même 
l'existence. 
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7^,  —  Contas  et  Olat-our»  <1*Ruti*apel*  de  IVoel  <la  I^all,  réimprimés  par 
les  soins  de  D.  Jouaust,  avec  une  notice,  des  notes  et  un  glossaire  par  G.  Hip- 
PEAU.  2  volumes  petit  in-8",  de  xir,  3 14  et  358  pages.  Paris,  librairie  des 
Bibliophiles,  1875.  —  Prix  :  20  fr. 

II  n'y  a  guère  qu'un  an,    nous  examinions  en  détail  ici  même  une  édi- 
tion complète  des  œuvres,  dites  facétieuses,  de  Noël  du    Fail,  et  voici  que 
nous  avons  h  rendre  compte  d'une  édition  partielle  de  ces  mêmes  œuvres. 
La  publication  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  comprend,  il  est  vrai,  que 
le  dernier  des  trois  ouvrages  réunis  dans  la  précédente  ;  mais  c'est  de  beau- 
coup le  plus  étendu,  le  plus  varié  et  le  plus  curieux  des  trois,  soit  dit  sans 
prétendre  faire  tort  aux  deux  autres.  La  présente  édition  des  Contes  d'Eu- 
trapel^  dont  le  premier  volume  a  paru  vers    la  fin   de  l'hiver  dernier  et  le 
second  n'a  vu  le  jour  qu'au  mois  de  décembre  1875,  se  recommande  surtout 
par  sa  belle  exécution  typographique,  digne  en  tout  point  de  l'habile  im- 
primeur Jouaust.  Rien  n'y  manque  sous  ce  rapport,    ni  papier  de  choix, 
ni  types  élégants,  ni  fleuron,  ni  lettre  ornée  en  tète  de  chaque  chapitre,  ni 
même  cul-de-lampe  presque  à  chaque  chapitre.  Elle  reproduit,  en  général, 
avec  exactitude,  le  texte  de  V édition  princeps  de  i585,  qui,  sans  être  com- 
mune, n'est  pas  toutefois  aussi  rare  que  le  dit  M.  Hippeau  ^  Elle   ne  peut 
manquer  de  contribuer   à  répandre  la   connaissance  d'un  écrivain  dont  les 
ouvrages  ne  sont  pas  aussi  goûtés  qu'ils  le  méritent  et  n'ont  pas  toujours  été 
appréciés  à  leur  juste  valeur.   On  peut   regretter  seulement  que  le  nouvel 
éditeur  n'ait  pas  été  à  même  de  profiter  des  savantes  et  lumineuses  recher- 
ches sur  Noël  du  Fail^  sa  famille,  sa  vie  et  ses  œuvres^   dont  M.  Arthur 
de  la  Borderie  a  naguère  commencé  la  publication  dans  la  Bibliothèque  de 
l'école  des  Chartes^,  et  dont  il  avait  donné  un  avant-goût  dans  la  Revue  de 
Bretagyie  et  de  Vendée'^.   Dans  ce   travail  circonstancié,  M.  de  la   Borderie 
est  arrivé  à  des  résultats  entièrement  neufs  et  inattendus,  dont  le  plus  pi- 
quant est  la  démonstration  péremptoire  de  ce   fait  que,  malgré  les  mots  : 
par  le  feu  seigneur  de  la  Hérissaye,  qui  figurent  sur  le  titre  de  son  dernier 
ouvrage,  Noël  du  Fail    a  survécu  environ  six  années  à  la  publication  de 
celui-ci,  étant  mort  le  dimanche  7  juillet  1591,  à  Rennes.  M.  de  la  Borde- 
rie a  pu    éclaircir  aussi  nombre    de  questions  de  détail,  préciser  ou  recti- 
fier la  situation  et  la  véritable  dénomination  d'une  foule  de  localités  dont  il 
est  parlé  dans  les  écrits  du  magistrat  breton.  Il  prouve  très-bien,  par  exem- 
ple, que  la  cour  de  Bobita,  mentionnée  au  chapitre  II  des  Propos  rusti- 
ques*,  n'est  point  du  tout  un  mythe,  comme  l'avait  cru  M.  Assézat.  «  Bobita 
est  une  forme  de  Bobital,  répondant  à  la  prononciation  populaire  qui  sup- 
prime le  /  final.  Bobital  est  aujourd'hui  une  commune  du  canton  (ouest) 


1.  Introduction,  p.  XI,  note. 

2.  Année  1875.  3*,  4"  et  G"  livraisons,  p.  244-298  et  p.  521-584. 

3.  Nantes,  décembre    1874,  p.  456-47(3. 

4.  Édition  Guichard,    Paris,  C.  Gossclin,  1842,    p.  32,  vers  le  milieu;   édition 
Assé/at,  t.  I,  p.   17, 
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et  de  l'arrondissement  de  Dinan  (Gôtes-du-Nordj;  c'était  jadis  le  chef-lieu 
d'un  doyenné  comprenant  les  paroisses  du  diocèse  de  Dol,  enclavées  dans 
révèché  de  Saint-Malo  ;  à  ce  doyenné  était  annexée  originairement  une  pe- 
tite offîcialité  foraine,  juridiction  microscopique  dont  du  Fail  se  moque, 
tout  comme  il  poursuit  ailleurs  de  ses  sarcasmes  les  «  vieux  auditoires  d'ar- 
chediaconez  »,  de  «  prieurés  caducs  et  déserts  »,  etc^. 

M.  de  la  Borderie  a  aussi  rétabli  la  bonne  leçon  f eusse  (fosse)  d'Apignéy 
que  toutes  les  éditions  des  Contes  d'Eutrapel^  à  partir  de  la  première  ^, 
avaient  changée  en  dapigne  ou  Dapigne.  Il  s'agit  d'une  partie  de  la  Vi- 
laine renommée  pour  sa  profondeur  3.  Ce  sont  là  de  ces  rectifications  et  de 
ces  éclaircissements  comme  on  n'en  pouvait  attendre  que  d'un  savant  versé 
dans  la  connaissance  des  localités  et  des  usages  locaux  dont  il  est  question 
dans  les  récits  de  Noél  du  Fail.  Le  travail  de  M.  de  la  Borderie,  quand  il 
sera  terminé,  offrira  aux  futurs  éditeurs  de  Noël  du  Fail  une  base  sûre  et 
solide,  tant  pour  ce  qui  concerne  la  vie,  jusqu'ici  bien  imparfaitement 
connue,  de  cet  écrivain,  que  pour  Tintelligencc  exacte  d'une  portion  consi- 
dérable de  ses  œuvres. 

Quant  à  l'édition  de  M.  H.,  elle  laisse  trop  souvent  à  désirer,  non  seules» 
ment  au  point  de  vue  de  la  correction  du  texte,  mais  encore  et  surtout  en 
ce  qui  regarde  le  travail  du  commentateur,  c'est-à-dire  les  notes  et  le  glos- 
saire. C'est  ce  que  nous  allons  démontrer  par  un  certain  nombre 
d'exemples. 

Dans  le  tome  I*"",  p.  3i,  il  est  question  de  marchands  qui  se  laissèrent 
distraire  de  leur  négociation  (négoce)  pour  apprendre  le  titrac  et  science  du 
palais  ;  et  dans  le  glossaire  le  mot  titrac  est  rendu  simplement  par  «  tric- 
trac, »  au  lieu  de  «  train.  »  L'édition  originale  porte  tritrac^.  Page  184, 
l.  7,  on  a  imprimé  le  plus  ingambe  au  lieu  de  les  plus  in  gambe  (en  deux 
mots),  que  donnent  l'édition  originale  et  celle  de  iSgS^.  Page  146,1.  17, 
dans  cette  phrase  :  Et  vous  sauve^ç  par  les  marets  (marais)  au  mieux  que 
pourrez;  encore  y  travaillerez  vous,  si  vos  bottes  ne  sont  à  l'épreuve  des 
marcs  de  Tancre^  la  négation  «e,  que  donne  l'édition  originale  <*  et  qu'exige 
le  sens,  a  été  omise.  Page  206,  l.  20,  l'ancienne  forme  du  mot  paysan,  pai- 
sant,  a  été  changée  en  païsant^  quoiqu'elle  se  trouve  dans  le  passage  corres- 
pondant de  l'édition  de  i585  (fol.  80  v)''. 

Tome  II,  p.  78.  en  place  de  rehaussais  mon  bonnet^  que  portent  l'édition 
originale  (fol.  142  r°)  et  celle  de  M.  Assézat,  on  a  imprimé  par  une  singu- 


1.  M.  de  la  Borderie,  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes,  1875,  296. 

2.  Voyez  édition  i585,    fol.    32,  r° ;     édit.  lôgS,  p.  785  édit.  Assézat,  I,  282; 
édit.  Hippeau,  t.  I,  p.  81,  1.  i.  • 

3.  M.  de  la  Borderie,  ibidem,  p.  672,  note, 

4.  Folio  i3,  r°,  1.  2. 

5.  Cf.  la  Revue  critique,  t.  I^f  de  1876,  p.  191. 

6.  Folio  57  r". 

7.  Elle  se  rencontre  aussi  dans  un  passage  précédent,  où   M.   H.  l'a  respecté»" 
(t.  I,  p.  98,  I.  3).  "^  ^ 

16. 
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Hère  inadvertance  rehaussais  mon  bonheur.  Tome  II,  p.  142,  on  trouve  ce 
propos  :  Quand,  disait  Français  Leheac,  je  retourne  de  l'enterrement  de 
V une  de  mes  femmes^  m'essuiant  les  yeux  et  travaillant  à  plorer^  etc.  Au 
lieu  de  je  que  porte  l'original  (fol.  167  r»)  et  que  demande  le  sens,  on  a  im- 
primé il.  Deux  pages  plus  loin,  en  place  de  la  puissance  du  vin  sait  colorer 
et  farder  les  choses  plus  petites  (Cf.  édition  i585,  fol.  167  v«],  on  amis  fait 
colerer. 

T.  I,  p.  147,  on  a  imprimé  le  plus  bo\  l'édition  originale  (folio  57,  v°) 
donne  cependant  les  plus  bo.  Tome  II,  p.  73,  il  est  question  d'un  person- 
nage qui  «  harangua  à  plate  cousture  contre  les  premières  et  secondes  in- 
tentions enclamées  au  haut  bonnet  de  la  sophisterie.  »  La  leçon  enclamées 
est,  il  est  vrai,  celle  de  l'édition  de  i585,  mais  celles  de  iSgS^  et  de  i6o3 
(cette  dernière  citée  par  M.  Assézat)  portent  enclouées,  pour  clouées,  ce 
qui  nous  paraît  donner  un  sens  plus  satisfaisant.  On  peut  rapprocher  ce 
passage  d'un  autre,  où  il  est  parlé  d'un  gentilhomme  trompé  et  exploité 
par  un  marchand  peu  délicat  et  adonné  à  l'usure  :  Ce  gentilhomme,  y  est-il 
dit,  «  remaschant  telle  indignité  et  l'ayant  enclavée  sur  son  cœur  2,  etc.  » 
Dans  ce  dernier  endroit,  enclavée  a  été  pris  au  sens  propre  d'enclouée, 
comme  Boileau  l'a  fait  dans  un  vers  du  Lutrin  cité  par  M.  Littré  3.  Tome 
II,  p.  120,  il  est  question  de  «  un  Monsieur  de  trois  au  boisseau  ou  trois 
h  une  espée  (épée),  comme  en  la  Beauce.  ^  »  Le  mot  espe'e  a  été  changé 
en  espèce,  ce  qui  ne  donne  aucun  sens. 

La  ponctuation  laisse  parfois  à  désirer.  C'est  ainsi  que  dans  cette  phrase  : 
«  à  cause  des  païs  nouvellement  trouvez,  et  des  minières  d'or  et  d'argent 
que  les  Espagnols  et  Portugais  en  apportent,  qu'ils  laissent  finalement  en 
ceste  minière  perpétuelle  de  France,  des  bleds  et  ouvrages  de  laquelle  ils 
ne  se  peuvent  aucunement  passer  »,  la  virgule  qui  devait  venir  après  le  mot 
France^  a  été  mise  à  tort  après  ouvrages  comme  dans  l'édition  originale. 
Cependant  M.  H.  s'est  éloigné  dans  bien  des  cas,  et  souvent  avec  raison, 
de  la  ponctuation  adoptée  dans  l'édition  de  i585.  Je  dois  signaler  encore  un 
passage  où  le  texte  de  celle-ci  n'a  pas  été  exactement  reproduit.  Tome  II, 
p.  107,  ligne  i""",  on  lit  ce  qui  suit:  «  De  ma  part  j'ay  toujours  estimé  la 
plus  grande  et  meschante  finesse  qui  puisse  estre  en  ce  monde  estre  aller 
rondement  à  besogne,  etc.  »  L'édition  originale  (fol.  i53  v^,  ligne  dernière) 
tlonne  la  conjonction  que  après  estime\  et  met  une  virgule  après  cemondeQt 
une  autre  après  le  second  estre.  Dans  la  suite  de  la  même  phrase,  M.  H.  a 


i.Page  338,  1.  i. 

2.  Édition  Hippeau,  t.  II,  p.  i65. 

3.  Verbo  enclavé,  Rem. 
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imprimé  sa  parolle^  tandis  que  le  texte  de  1 585  donne jcjro/e,  avec  un  seul  /. 

Le  mot  bouillons  est  expliqué  (II,  32 1)  par  «  gouffres.  »  Mais  cette  inter- 
prétation ne  peut  s'appliquer  au  passage  (I,  141)  où  il  est  question  de 
jeunes  villageoises  qui,  à  la  suite  d'une  frayeur  panique,  «  estoient  aux 
bouillons  jusqu'à  je  ne  dy  mot.  »  Il  faut  donc  traduire  ici  bouillons  par  bour- 
biers ^  ;  »  et  c'est  à  peu  près  le  sens  que  donne  au  mot  bouillon  Louis  Du- 
bois, dans  son  Glossaire  du  patois  normand  (bouillon,  boue  liquide,  etc.). 
Dans  un  autre  passage,  l'adjectif  bouillonneux  se  trouve  accolé  di  crotté  [l^ 
238),  et  M.  H.  le  traduit  par  «  mouillé  par  la  pluie  »,  ce  qui  paraît  bien  être 
le  vrai  sens.  Tome  I,  p.  206,  on  rencontre  l'expression  un  anicheur  de  poules^ 
qui  est  rendue  dans  une  note  {ibidem  p.  3o3)  par  ces  mots  :  «  paresseux, 
mettant  les  poules  au  nid  »  ;  et  dans  le  glossaire,  par  «  Benêt,  celui  qui 
mène  les  poules  coucher  ».  Mais  est-ce  bien  là  le  sens?  Le  patois  normand 
a  une  expression  analogue  :  metteux  de  poules  à  couver^  que  Louis  Du- 
bois traduit  par  «  qui  s'amuse  à  des  riens  2.  » 

Tome  II,  p.  i38,  il  est  parlé  d'un  messager  du  Maine  à  Paris,  avant  l'éta- 
blissement 3cs  juges  présidiaux  sous  Henri  II,  qui  remettait  à  chaque  in- 
dividu le  paquet  à  lui  destiné,  et  dans  le  nombre  «  quatre  ou  cinq  pochées 
de  falsitez  et  appellations  comme  d'abus  de  gorron.  »  Cette  expression  est 
rendue  par  «  mauvaises  pièces  ou  parties  malsaines  de  cochon.  »  M.  As- 
sézat  avait  adopté  une  interprétation  analogue  :  «  pièces  de  charcuterie  sans 
valeur^.  »  Mais  il  nous  semble  qu'il  est  ici  question  de  sacs  renfermant  des 
pièces  de  procédure  relatives  à  un  appel  comme  d'abus,  et  que  les  mots  de 
gorron  ne  sont  ici  ajoutés  que  par  manière  de  plaisanterie.  Peut-être  aussi 
Noël  du  Fail  a-t-il  voulu  jouer  sur  le  mot  gorron  qui  désigne  à  la  fois  un 
cochon  et  une  localité  du  Maine,  actuellement  chef-lieu  d'un  canton  du 
département  de  la  Mayenne. 


1  Tel  est  le  sens  qu'a  le  mot  bouillons  dans  un  passage  du  poëme  de  Jean 
Bruyant,  intitulé  :  le  chemin  de  povreté  et  de  richesse;  voyez  le  Ménagier  de 
Paris,  publié  par  la  Société  des  Bibliophiles  français,  t.  II,  p.  18,  A,  1.  2. 
Ce  passage  a  déjà  été  cité  par  M.  Littré,  v»  bouillon,  hist.  XIV*-"  siècle.  On 
trouvera  dans  la  suite  du  même  article  de  M.  Littré,  d'autres  exemples 
de  la  même  signification  du  mot  bouillon.  —  La  langue  du  XVI<=  siècle  avait 
une  expression  composée,  qui  désignait  à  peu  près  la  même  chose  que  bouil- 
lon. C  est  l'expression  tarte  bourhonnoise  que  Cotgrave  donne  dans  son  Dic- 
tionnaire français-anglais  fverbo  bourbonnois  et  verbo  tarte),  en  la  tradui- 
sant par  «  profond  bourbier,  marais,  fondrière,  boue,  lieu  profond  et 
sale.  »  Brantôme  (édition  de  M.  Lud.  Lalanne,  t.  IV,  p.  200)  parle  de  «  certains 
petitz  maretz  et  tartes  bourbonnoises  »,  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire  et  non  tar- 
tres, que  le  savant  éditeur  a  reçu  dans  son  texte  et  qu'il  traduit  par  «  tertre  ». 
Cf.  Littré,  verbo  tarte,  n°  2  et  historique,  XVl"  s.,  où  se  trouve  cite  un  exemple 
de  Bonaventure  des  Periers  ;  et  une  note  de  M.  Louis  Lacour  sur  la  XXVII^  nou- 
velle de  ce  conteur,  t.  I,    p.  cxxvu  de  l'édition  de  la  bibliothèque  elzévirienne. 

2  Glossaire,  p.  23 1.  —  L'expression  anicheur  de  poules  parait  avoir  un  sens 
quelque  peu  différent  dans  un  autre  passage  des  Contes  d'Èutrapel,  dé]k  cité'  par 
nous  ici  même  (t.  I  de  iSyS,  p.  i88).La  Curne  de  Sainte-Pàlaye  fa  traduit  dansce 
passagepar  «un  homme  trop  occupé  des  plus  vils  détails  du  ménage  de  la  campai- 
gne  ».  {Dict.  historique  de  l'ancien  langage  français,  t.  I,  p.  455  B.,  v°  Anicheur. 
Mais  Cotgrave  rend  les  mots  docte  anicheur  de  'poules  par  an  excellent,  or  lear- 
ned,  cotquean  «  un  excellent  ou  savant  tatillon  »  verbo  annicheur. 

3  T.  2,  p.  246,  n.  2. 
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Tome  I,  par  2o3,  on  rencontre  l'expression  en  chemichant  et  riant  en 
faux  bourdon.  L'éditeur  demande  dans  une  note  ce  que  signifie  le  mot 
chemichant.  Puis  il  ajoute  :  «  d'autres  éditions  ont  chemissant,  qui  ne  se 
comprend  pas  mieux.  Guichard  avait  imaginé  chauvissant  :  chauvir^  c'est 
dresser  les  oreilles.  »  La  leçon  chauvissant  est  bien  plus  ancienne  que 
Guichard,  puisqu'elle  se  trouve  déjà  dans  l'édition  de  1598,  et  j'avais  cru 
devoir  lui  donner  la  préférence  ^  Mais  j'y  ai  renoncé  depuis,  ayant  vu 
dans  le  Glossaire  du  patois  normand,  de  Louis  Dubois,  le  verbe  chemicher^ 
avec  le  sens  de  «  pleurer  à  bas  bruit  2.  »  D'ailleurs,  Cotgrave  donne  le 
verbe  chemicher  avec  le  sens  de  to  whimper  (pleurnicher)  et  chemissant 
avec  celui  de  whimpering  (pleurnichant,  geignant)  3. 

Tome  I,  p.  48,  l'expression:  Joignant  le  meurtre  ainsi  proditoirement 
commis.,,  aux  premières  amours.,  expression  parfaitement  claire  et  qui 
n'avait  nul  besoin  d'explication,  a  été  ainsi  rendue  :  «  apprenant  le  meurtre 
(ibid.^  page  281)  ».  Tome  I,  page  i52,  on  lit  à  propos  d'un  individu  ridicule 
pris  pour  dupe  par  de  mauvais  plaisants  :  «  On  lui  dressa  tout  à  propos 
une  querelle  où  il  lui  cousta  son  paillard  d'argent.  »  Dans  fine  note  sur 
ce  passage,  M.  H.  fait  cette  observation  :  «  En  vieux  français,  pailhon  si- 
gnifie poêlon,  petite  poêle,  du  latin  patella.  Serait-ce,  dans  ce  cas,  le  sens 
de  paillard  ?  »  Mais  n'est-il  pas  plus  naturel  de  regarder  paillard  comme 
une  épithète  facétieuse  d'argent  ?  Nous  dirions  dans  le  même  sens  «  son 
gueux,  son  coquin  d'argent.  » 

Tomel,  p.  94,  il  est  question  d'un />/^eon  de  palette.  Cette  locution  qui 
a  été  rendue  dans  l'édition  de  M.  Assézat  par  les  mots  «  pigeon  voya- 
geur, »  a  inspiré  k  M.  H.  la  note  que  voici  :  «  pigeon  qui  revient  toujours 
au  logis.  D'où  lui  vient  ce  nom  de  palette  ?  On  donne  le  nom  de  palette  à 
l'oiseau  appelé  spatule,  à  cause  de  la  forme  de  son  bec.  Y  a-t-il  quelque 
analogie  entre  cet  oiseau  et  le  pigeon  ?»  M.  H.  se  serait  épargné  ces 
questions  s'il  avait  eu  recours  au  dictionnaire  de  Cotgrave,  qui  rend  les 
mots  Pigeon  de  palette  par  «  a  rough-footed  Dove  »,  c'est-à-dire  pigeon  pat- 
tu  ^.  On  voit  d'ailleurs,  par  la  suite  du  récit  de  Noël  du  Fail,  ce  qu'il 
faut  entendre  par  les  mots  pigeon  de  palette^  car  l'oiseau  dont  il  s'agit  y  est 
qualifié  de  gros  pigeon  pâte'. 

Tome  II,  p.  3,  dans  un  récit  un  peu  libre  on  rencontre  l'expression  : 
et  à  ce  drap  cousturiers^  qui  a  donné  lieu  à  cette  note  :  «  On  ne  comprend 
guère  ce  petit  membre  de  phrase,  jeté  sans  liaison  avec  le  reste.  On  pourrait 
l'écrire  ainsi  entre  deux  parenthèses  :  A  ce  drap^    couturiers  !  Travaillez  à 


ï.  Voyez  la  Revue  Critique,  t.  I  de  1875  ,page  187. 
;:.  Page  -jS. 

3.  A  Frcnch  and  English  Dictionary,  Composed  by  M.  Randle  Cotgrave.  Lon- 
don,  1660,  in-folio. 

4.  A  French  and  English  Dictionary,  v°  palette.  Dans  la  partie  anglaise-fran- 
çaise du  mdmc  recueil,  on  trouve  Roupçn-footed  XTzdn\\.  ^at  patte  pulue  {sic, 
pour  patte  pclue)  tt  rough-footed  dove  rendu  par  pigeon  patu,  v"  rough  et  v» 
oove. 
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ce  drap,  couturiers!  à  l'œuvre!  à  l'ouvrage  !  »  Il  s'agit  là,  comme  on  le  voit 
dans  Cotgrave,  d'une  espèce  de  locution  familière,  que  le  lexicographe  an- 
glais traduit  ainsi  :  «  «  A  ce  vêtement,  à  cela,  veillons  à  cela,  mes  maîtres, 
allons  rondement  dans  cette  affaire.  Allons  rondement  en  besogne  *.  » 

Tome  I,  p.  16,  on  rencontre  l'expression  avoir ywre  ie  calomnie  et  pur- 
gé  de  conseil^  que  nous  avons  essayé  d'expliquer  en  examinant  l'édition  de 
M.  Assézat  2.  M.  H.  la  traduit  par  «  être  sorti  victorieux  d'un  procès  en 
calomnie  »,  ce  qui  ne  rend  nullement  compte  de  la  fin  de  la  phrase  et  n'a  pas 
le  moindre  rapport  aux  mots  jurer  de  calomnie^  c'est-à-dire,  prêter  le  ser- 
ment de  calomnie.  Ici  encore,  nous  renverrons  à  Cotgrave,  qui  explique 
ainsi  les  mots  serment  de  calomnie  ^  :  Serment  prêté  quelquefois  dans  les 
actions  personnelles  tant  par  le  plaignant  que  par  le  défendeur,  le  pre- 
mier jurant  qu"il  n'intente  pas  un  procès,  le  second  qu'il  ne  le  soutient 
pas,  avec  quelque  intention  de  calomnier  ou  de  vexer  son  adversaire,  mais 
parce  qu'il  s'imagine  avoir  le  bon  droit  de  son  côté.  Quant  aux  mots  «  être 
purgé  de  conseil  »,  ils  voulaient  dire  selon  la  Coutume  de  Bretagne^  «  dé- 
clarer, sur  l'interrogation  du  juge  enquêteur,  que  l'on  n'a  été  le  conseil 
d'aucune  des  parties  en  cause  ■'.  » 

T.  II,  p.  18,  sur  cette  expression:  »  nos  maistres,...  qui  se  savent  si 

dextrement  vespériser  par  leurs  attacques  et  soubriquets  »,  M.  H.  a  fait  la 
note  suivante  :  «  vespériser,  piquer  si  habilement.  Verbe  formé,  si  je  ne  me 
trompe,  de  vcspa,  guêpe,  épine.  On  donnait  à  l'homme  chargé  d'arracher 
les  épines  des  broussailles  le  nom  de  vespiaire.  »  Cette  explication  est  en 
désaccord  avec  l'étymologie  généralement  reçue,  qui  tire  le  verbe  vespéri- 
ser de  vespérie  «  réprimande  »,  venu  lui-même  de  vesper  «  soir  »,  par  al- 
lusion à  un  acte  de  théologie  ou  de  médecine  qui  se  faisait  vers  le  soir,  était 
soutenu  par  un  licencié  et  où  le  président  donnait  quelques  avis  au  répon- 
dant s.  Le  verbe  vespériser  est  ailleurs  défini  par  Noël  du  Fail,  se  moquer 
les  uns  des  autres  <». 

Tome  II,  p.  49,  on  rencontre  cetje  expression  :  J'entends  le  pair  et  la 
couche^  qui  est  rendue  {ibidem^  p.  295)  par  :  «  je  suis  expérimenté.  »  C'est 
une  traduction  un  peu  libre.  D'après  Cotgrave,  cette  expression,  emprun- 
tée au  jeu  de  cartes,  signifie  :  «  je  comprends  l'affaire  parfaitement  ^.  » 
Ibidem^  p.  59,  l.  2,  on  trouve  les  mots  le  grand  reafflc,  M.  H.  demande 
s'il  faut  traduire  reaffle  par  le  diable  ou  par  le  grand  voleur,  du  verbe  rafler. 
Cotgrave  traduit  Reaffle  par  the  devil  (le  diable.) 


1.  Verbo  Couturier;  cf.  ibidem,  v»  drap. 

2.  Revue  Critique,  t.  I  de  iSyS,  p.  187. 

3.  Verbo  calomnie. 

4.  On  peut  voir  à  ce  propos  une  note  de  M.  de  la  Borderie,  Bibl.  de  l'Ecole  des 
Chartes,  iSyS,  p.  644,  545,  note  4. 

5.  Littré,  verbo  vespérie.  Cf.  Maurice  Raynaud,  Les  Médecins  au  temps  de  Mo- 
lière; Paris,  Didier,  i863,  in-12,  p.  52,  53,  58;  etDu  Cange,  v  .  vesperia. 

6.  Les  sciences  mesmes  et  docteurs  d'icelles  se  mocquent  les  uns  des  autres,  qu'ils 
appellent  vespériser,  etc.  »  Edition  Hippcau,  II,  224. 

7.  Verbo  couche. 
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Tome  II,  p.  128,  3o3  et  335,  l'expression  tirer  à  gist  la  mise  et  recepte 
de  vostrc  conscience  est  traduite  par  «  tirer  au  sort,  aux  dés.  »  Mais  le  vrai 
sens  de  tirer  à  git^  (comme  l'a  bien  indiqué  M.  Assézat  '),  c'est  «  examiner, 
compter,  »  ou  mieux  encore  «  calculer  à  l'aide  de  jetons,  »  ainsi  qu'on 
faisait  autrefois. 

Dans  le  chapitre  XXXIII  (T.  II,  p.  198)  on  trouve  le  mot  aconché  OiCcolé 
z.  gaillard^  et  un  des  interlocuteurs  avoue  qu'il  n'entend  pas  ce  terme.  Le 
glossaire  l'explique  par  bien  paré,  bien  habillé.  Mais  cette  explication  est 
insuffisante.  La  Gurne  de  Sainte-Palaye  traduit  aconche' ipar  «  plaisant»,  en 
ajoutant  que  ce  mot  vient  originairement  de  l'italien  acconciato^  qui  signifie 
proprement  «  orné,  paré  »,  et  a  désigné  ensuite  ce  qui  est  agréable,  plai- 
sant 2. 

Tome  II,  p.  96,  102  et  11 3,  on  rencontre  trois  fois  l'expression  Sortes^ 
que  j'ai  tenté  d'expliquer  en  rendant  compte  de  l'édition  de  M.  Assézat-*. 
M.  H.  ne  s'en  est  pas  plus  occupé  dans  ses  notes  que  dans  son  glossaire.  Je 
profite  de  cette  occasion  pour  déclarer  que  j'ai  renoncé  depuis  longtemps 
déjà  à  la  conjecture  que  j'avais  émise  à  ce  sujet,  ayant  trouvé  dans  un  sa- 
vant travail  de  notre  collaborateur,  M.  Charles  Thurot,  que  Sortes,  Sortis^ 
était  au  moyen-âge,  dans  la  langue  de  la  scolastique,  l'abréviation  de 
Socrates,  Socratis^. 

T.  I,  p.  162,  dans  un  récit  du  chapitre  XII  figure  cette  expression:  «  il  es- 
toit  une  grande  année  de  tels  rendeurs  »,  sur  laquelle  l'éditeur  a  fait  cette 
remarque  :  «  Difficile  à  comprendre.  Il  y  avait  peut-être  dans  le  texte  une 
grande  armée.  »  Mais  ne  pourrait-on  pas  considérer  année  comme  signifiant 
ici  «  abondance,  »  ainsi  que  dans  ce  passage  du  Journal  de  Paris  sous  Charles 
VI  et  Charles  VII  ^  :  «  En  cette  année  fut  si  grant  année  d'oignons,  etc  ^. 

Nous  pourrions  allonger  cet  article  en  y  joignant  plusieurs  autres 
observations  critiques,  mais  il  faudrait  pour  cela  répéter  des  remar- 
ques que  nous  avons  déjà  faites  en  rendant  compte  de  l'édition  de*  M. 
Assézat.  Pas  plus  que  ses  devanciers,  M.  H.  n'a  corrigé  le  nom  de  Maxi^ 
milien  substitué  par  inadvertance  à  celui  de  Ferdinand  le  Catholique  "^^  ni 
rectifié  la  mauvaise  orthographe  Montebon  pour  Montelon^  ou  mieux  encore 
Montholon  ;  celle  de  Mont-Ferrat  pour  Mont-Serrat^  celle  de  Iserma  pour 

1.  Tome  II,  p.  239,  note  i. 

2.  Dictionnaire  historique  de  V ancien  langage  français,  t.  I,  p.  74,  A. 

3.  Revue  Critique,  iSyS,  t.  I,  p.  190. 

4.  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  t.  XXII,  i'*  partie,  p.  106,  note  i  et 
p.  255.  Cf.  la  Revue  Critique,  t.  I  de  1870,  p.  363. 

5.  Apud   La  Curnc  de  Sainte-Palaye,  verbo  année,  t.  I,  p.  458  B. 

6.  Cotgrave  donne,  entré  autres  significations,  aumot  année,  celle  de  «  la  récolte 
ou  le  produit  d'une  année  »,  et  il  rapporte  le  proverbe  suivant  :  La  bonne  année 
en  peu  de  temps  s'en  va,  la  petite  se  garde,  c'est-à-dire,  ajouie-t-il  :  «  Les  bonnes 
récoltes  rendent  les  hommes  prodigues,  les  mauvaises  les  rendent  prévoyants.  » 
Ce  même  proverbe  se  lit,  mais  sans  explication,  dans  le  Livre  des  proverbes 
français,  par  Le  Roux  de  Lincy.  T.  I,  p.  61. 

7.  Voir  la  Revue  critique,  t.  I  de  1875,  p.  i83,  184. 
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Jsernîa.  En  outre,  le  glossaire  qui  termine  le  second  volume  est  loin  d'être 
suffisant  pour  l'intelligence  du  texte  de  Noël  du  Fail.  On  y  cherche  en  vain, 
par  exemple,  l'explication  des  expressions  bailleur  de  fèves  à  mycroist  ;  avoir 
la  venue  ^  ;  ou  celle  des  mots  pendre^  dans  le  sens  de  «  payer  2  »,  pochon^ 
diminutif  de  poche  3,  etc. 

Les  notes  présentent  plus  d'une  inexactitude.  Je  ne  ne  m'arrêterai  pas. 
au  nom  de  M.  Joubert  mis  pour  celui  de  M.  le  comte  Jaubert  (I,  295),  ce 
n'est  sans  doute  qu'une  faute  d'impression.  Mais  comment  qualifier  l'asser- 
tion d'après  laquelle  les  œuvres  complètes  du  fameux  médecin  Fernel  au- 
raient été  «  publiées  récemment  dans  la  collection  des  Documents  inédits 
de  l'histoire  de  France^  en  3  vol.  in-4<»  »?  Il  y  a  là  une  confusion  inexcu- 
sable entre  un  médecin  du  XVI«  siècle  et  un  physicien  du  XIX%  dont  le 
nom  se  rapproche  de  celui  du  premier.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  M.  H.  a 
voulu  parlé  des  œuvres  d'Augustin  Fresnel,  publiées  de  1866  à  1870,  en  3 
volumes  in-4<»?  Une  pareille  méprise  est  de  nature  à  diminuer  la  confiance 
qu'on  peut  mettre  dans  l'exactitude  de  l'éditeur,  en  prouvant  avec  quelle 
légèreté  il  lui  arrive  parfois  de  travailler.  Il  est  juste  toutefois  de  reconnaître 
que  les  notes  de  M.  H.  se  recommandent  par  quelques  bonnes  observations, 
telles  que  celles  relatives  à  la  ligne  20  de  la  page  6  et  à  la  ligne  première 

de  la  page  164  du  second  volume  ■*. 

C.  Dkfrémery. 


75.  —  Œuvres  complète»  de  llatliurin  Ilegiiler,  accompagnées 
d*une  IVotIce  biojçnaphique  et  blbliue;rapliique,  de  Vanluntes,  de 
IVotes,  d*un  Glossaire  et  d'un  Index,  par  E.  Courbet.  Paris,  Alphonse 
Lemerre,  1875,  i  vol.  in-8°  de  cvii-325  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Parmi  les  choses  difficiles  à  faire,  une  édition  de  Régnier,  on  l'a  remar- 
qué ici  même,  à  propos  des  tentatives  de  M.  L.  Lacour  et  de  M.  P.  Jannet 
(1867),  est  une  des  plus  difficiles  î».  Je  me  garderai  bien  d'assurer  que 
M.  Courbet  a  pleinement  atteint  le  triple  but  qu'ont  manqué  tous  ses  de- 
vanciers [Histoire  de  Régnier^  texte  critique  et  commentaire)^  mais  je  me 
crois  autorisé  à  dire  qu'il  s'en  est  au  moins  singulièrement  rapproché. 


1.  Cf.  la  Revue  critique,  ibidem^  p.  187,  188.  Cotgrave  traduit  bailleur  de 
fehves  à  my^-croist,  ainsi  que  bailleur  de  canards  à  la  moitié  par  trompeur, 
charlatan,  imposteur,  fin  matois.   Verbis  bailleur,  bailler,  my-croist. 

2.  C'est  un  latinisme.  Voyez  cette  phrase  :  leur  pendant  (payant),  d'une  ingé- 
nieuse dextérité,  l'honneur  et  gloire  par  degre:{  et  mesures.  »  T.  II,  p.  206. 

3.  Dans  cette  phrase:  «  Lupolde,  que  voici,  et  ses  compagnons,  ...  décousirent 
aussi  de  leur  part  leurs  oetits  pochons  où  reposoit  leur  argent  mignon.  »  T.  II, 
p.  81.  Cf.  Francisque  Micnel,  Etudes  de  philologie  comparée  sur  l'argot,  p.  339, 
v°  pouchon. 

4.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  aussi  donner  notre  assenthnent  à  une  bonne 
remarque  concernant  l'expression  au  badé  (t.  I,  p.  297),  qui  doit  être  écrite  en 
deux  mots,  avec  l'édition  originale,  et  non  en  un  seul,  comme  l'a  fait  M.  Assézat. 
M.  H.  aurait  trouvé  la  confirmation  de  son  opinion  dans  Cotgrave,  qui  donne  le 
mot  badé,  avec  la  traduction  :  «  Cri,  comme  celui  des  chiens  courants,  en  ajou- 
tant Ljue  c'est  un  terme  breton.  » 

5.  Second  semestre  de  la  seconde  année,  p.  109-112  et  388-389. 
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M.  C.  n'est  pas  du  reste,  au  milieu  des  érudits  qui  s'occupent  de  Ré- 
gnier, un  nouveau  venu  :  il  avait  déjà  fait  ses  preuves  en  publiant,  il 
y  a  quelque  temps,  dans  la  petite  Bibliothèque  littéraire^  une  édition  très- 
soignée  des  œuvres  de  celui  qui  est  incontestablement  le  roi  de  nos  sati- 
riques. Pensant  que  rien  ne  saurait  justifier  une  réimpression  sans  perfec- 
tionnement [Avertissement,  p.  iv),  M.  C.  s'est  efforcé  d'améliorer  le  plus 
possible  son  texte,  ses  notices  et  ses  notes,  et  il  nous  dit  (Ibid.J  :  «  Quand 
nos  investigations  ont  donné  tort  à  notre  premier  travail,  nous  avons  réso- 
lument sacrifié  le  fruit  d'expériences  reconnues  insuffisantes.  C'est  seulement 
à  ce  prix  qu'une  édition  peut  être  accueillie.  » 

Adoptant  un  plan  différent  du  plan  généralement  suivi,  M.  C,  en  ce  qui 
regarde  les  poésies  publiées  du  vivant  de  l'auteur,  n'a  pas  introduit  dans  le 
texte  de  i6i3  les  corrections  fournies  par  les  éditions  antérieures  (1608, 
1609,  161 2).  A  ce  système  mixte  il  a  préféré  une  méthode  plus  nette  et  plus 
sûre,  il  a  reproduit  intégralement  les  satires  de  Régnier,  telles  qu'elles  ont 
paru  pour  la  première  fois,  rejetant  aux  notes  toutes  les  variantes  de  quel- 
que importance.  Un  des  meilleurs  résultats  obtenus  ainsi,  et  sur  lequel  le 
nouvel  éditeur  (Avertissement^  p.  11)  appelle  avec  raison  l'attention  du  lec- 
teur, est  la  substitution  au  vers  défiguré  de  l'édition  de  161 3  : 

Qu'en  son  globe  il  a  veu  la  matière  première, 
du  vers  excellent  des  précédentes  éditions  : 

Que  sans  robe  il  a  veu  la  matière  première  ^, 
Quant  aux  poésies  posthumes,  elles  ont  été*  empruntées  aux  éditions  des 
Elzéviers,  (i652),  de  Brossette  C1729)  et  de  Viollet-le-Duc  (1822).  Les  épi- 
grammes  (p.  226  et  suiv.)  ont  été  tirées,  soit  des  anthologies  satiriques  des 
premières  années  du  XYII^  siècle,  soit  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Une  des  pièces  de  cette  seconde 
partie  du  recueil,  qui  ont  le  plus  gagné  à  la  révision  de  M.  C,  est  le  dia- 
logue intitulé  :  Chloris  et  Phylis  (p.  185-198).  Cette  idylle  dramatique,  qui 
a  paru  d'abord  dans  le  Cabinet  des  Muses  (1619),  avait  subi  «  des  altérations 
bizarres  dans  la  coquette  réimpression  des  Elzéviers.  »  M.  C.  a  restitué  le 
texte  de  ce  morceau  d'après  la  leçon  originale,  et,  comme  il  en  avertit 
(p.  1 1 1),  il  a  «  signalé  en  notes  les  infidélités,  on  peut  dire  les  travestisse- 
ments et  les  interversions  imputables  aux  Elzéviers  2.  » 

Fouillant  d'une  main  infatigable  les  recueils  poétiques  de  la  première 
moitié  du  XVII«  siècle,  M.  C.  a  trouvé  divers  secours  dans  les  Muses  gail- 
lardes (1609),  dans  le  Temple  d'Apollon  (1611),  dans  le  Cabinet  satyrique 
(161 8),  dans  les  Délices  de  la  poésie  française  (1620),  etc.  Texte,  notice  et 


1.  M.  C,  a  encore  corrigé  ce  vers  de  l'édition  de  iGi3  : 

Plus  haute  s'élevant  dans  la  vague  des  cicux. 
Il  faut  lire  :  le  vague. 

2.  Si  M,  C.  les  accuse  ici  et  ailleurs  encore  (p.  lxxxvi-lxxxvii)  d'avoir  man- 
qué à  leur  devoir  d'éditeurs,  en  revanche  il  établit  (p.  269)  qu'ils  sont  innocents, 
au  sujet  de  la  satire  de  VImpuissance,  des  interpolations  qui  leur  avaient  été 
attribuées. 
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commentaire  se  ressentent  heureusement  de  l'étude  approfondie  faite  par 
M.  C,  non  seulement  de  toutes  les  éditions  de  Régnier,  mais  encore  de 
toutes  les  publications  d'autrefois  qui  renferment  quelques  vers  du  poète. 

M.  C.  ne  s'est  pas  contenté  de  voir  les  livres  :  il  a  voulu  voir  aussi 
les  lieux.  Il  s'est  rendu  à  Chartres,  il  y  a  recherché  tout  ce  qui  pou- 
vait, de  près  ou  de  loin,  se  rattacher  à  la  naissance  du  poète,  à  sa  famille,  k 
sa  maison,  à  son  canonicat,  etc.  Sa  peine  n'a  pas  été  perdue,  et,  aidé  par 
l'obligeance  de  xM.  L.  Merlet,  le  savant  archiviste  du  département  d'Eure- 
et-Loir,  et  de  M.  Ad.  Lecocq,  un  érudit  chartrain  qui  professe  une  sorte  de 
culte  pour  la  mémoire  de  son  illustre  concitoyen,  il  a  rapporté  de  son  pèle- 
rinage au  berceau  du  neveu  de  Desportes,  un  butin  d'assez  grande  valeur, 
comme  on  le  reconnaîtra  bien  vite  en  lisant  l'ample  notice  qui  précède  les 
poésies  de  maître  Mathurin. 

M.  C.  a  parfaitement  éclairci  ce  qu'il  appelle  (p.  xvi)  «  la  question  du 
tripot,  »  qui,  ajoute-t-il,  «  a  joué  un  rôle  démesuré  dans  la  biographie  de 
Régnier.  »  D'après  une  délibération  du  Conseil  de  ville,  datée  du  2  5  avril 
i579,  et  qui  est  introduite  pour  la  première  fois  dans  la  discussion,  on  voit 
que  le  père  du  poète,  bon  bourgeois  ayant  «  une  maison  avec  cour  et  jar- 
din, »  profitant  de  la  favorable  disposition  des  lieux,  édifia,  pour  son  agré- 
Hîent,  un  jeu  de  paume  au  fond  de  son  jardin,  lequel  jeu  de  paume,  d'abord 
destiné  aux  amis,  fut  peu  à  peu  envahi  par  les  oisifs  et  valut  à  cet  honnête 
établissement  le  fâcheux  renom  d'un  tripot  ouvert  au  public,  du  tripot  Rc" 
gnier^  comme  le  disaient  les  malveillants  et  comme  l'ont  répété  les  étour- 
dis. 

Le  nouveau  biographe,  précisant  les  circonstances  mieux  que  ses  devan- 
ciers, constate  que  le  poète  qui,  comme  Brossette  l'a  dit  avant  tout  autre, 
était  âgé  de  moins  de  neuf  ans  quand,  grâce  à  la  protection  de  son  oncle, 
Philippe  Desportes,  abbé  de  Bonport,  de  Josaphat,  de  Tiron  et  des  Vaux- 
de-Cernay,  il  fut  tonsuré  par  l'évêque  de  Chartres,  Nicolas  de  Thou,  avait 
treize  ans  environ  quand  il  accompagna  en  Italie,  non  en  i583  et  en  iSqS, 
ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  mais  bien  eni586,  le  cardinal  de  Joyeuse,  nommé, 
à  ce  moment,  protecteur  des  affaires  de  France  à  Rome,  en  remplacement 
du  cardinal  d'Esté.  M.  C.  réfute  solidement  ceux  qui  ont  écrit  que  Régnier 
revint  à  Rome,  en  1 60 1,  à  la  suite  du  frère  de  Sully,  Philippe  de  Béthune, 
ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège.  Il  cite  un  fragment  d'une  lettre  du  re- 
cueil des  Ambassades  et  négociations  de  l'illustrissime  et  reverendissime  car- 
dinal du.  Perron  (Paris,  1623,  p.  104),  lettre  qui,  à  la  date  du  9  novembre 
1602,  prouve  que  Régnier  était  alors  en  France  et  qu'il  faisait  encore  partie 
de  la  maison  du  cardinal  de  Joyeuse.  M.  C.  doute  même  que  Régnier  ait 
jamais  eu  d'autre  patron  que  le  Cardinal  de  Joyeuse  ^   Plus  loin,  utilisant 


I.  M.  C.  a  oublié  de  discuter  cette  assertion  de  Bayle  {Dictionnaire  critiqy^ 
au  mot  Giiyet  :  «Il  tit  un  voiage  à  Rome  en  ï6o8.  Il  renouvella  avec  Reggja 
qui  étoit  alors  chez  le  cardinal  de  Joyeuse,  la  connoissance  qu'ils  avoienf  par 
faite  h  Paris.  »  Bayle  a  tiré  cette  assertion  de  la  vie  de  Guyet  écrite- en  [r 
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une  découverte 'de  M.  Merlet,  M.  C.  donne  la  véritable  date  de  la  prise  de 
possession,  par  Régnier,  du  canonicat  de  Notre-Dame  de  Chartres,  que 
Brossettc,  le  P.  Niceron,  l'abbé  Goujet,  etc.,  fixaient  au  3o  juillet  1604  et 
qui  est  seulement  du  3  juillet  1609. 

L'histoire  des  œuvres  du  spirituel  chanoine  n'est  pas  moins  exactement 
retracée  par  son  nouvel  éditeur  que  l'histoire  même  de  sa  vie.  Parmi  les 
témoignages  analysés  ici,  signalons  ceux  du  P.  Garasse,  de  Guillaume  Colle- 
tet,  de  mademoiselle  de  Scudéry.  Après  cela,  on  lira  avec  fruit  de  fines  ob- 
servations sur  la  langue  de  Régnier  (p.  lxvi-lxxvi)  ^ .  L'examen  des  diverses 
réimpressions  des  satires,  depuis  1608  jusqu'à  nos  jours  (p.  lxxvii-xcvi), 
est  rempli  d'indications  qui  n'avaient  jamais  encore  été  aussi  copieusement 
réunies  et  qui  sont  à  la  fois  précieuses  pour  le  critique  et  pour  le  biographe. 
Dans  un  dernier  chapitre  (p.  xcvi-cvi),  M.  C.  passe  en  revue  les  manus- 
crits de  l'Arsenal  et  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  renferment  des  poésies 
attribuées  à  Régnier,  et,  procédant  avec  une  prudence  qui  a  trop  manqué 
à  d'autres  éditeurs,  il  sépare  très-bien  ce  qui  est  authentique  de  ce  qui  ne 
l'est  pas,  ce  qui  est  le  bon  grain  de  ce  qui  est  la  triste  ivraie. 

Les  Notes  et  Variantes^  le  Glossaire  et  l'Index  complètent  dignement  le 
travail  de  M.  G.  A  peine  y  trouve-t-on,  au  milieu  de  plusieurs  centaines 
d'excellents  renseignements,  quelques  légères  taches  du  genre  de  celles  dont 
Régnier  a  voulu  parler  dans  l'épigraphe  horatienne  de  ses  premières 
œuvres  : 

Non  C(fO  paiicis 
Ojfendar  maculis. 

Ainsi  (p.  248)  la  note  sur  le  comte  de  Cramail  renferme  diverses  petites 
inexactitudes  :  il  s'appelait  Adrien  de  Monluc  et  non  de  Montluc  ^/  il  naquit 
en  1564  et  non  en  i568-';  il  ne  passa  pas  doii^^e  ans  à  la  Bastille,  mais  o«fe 
seulement  (de  i63i  à  1642).  A  la  page  suivante,  M.  C.  fait  naître  à  Bernelo 
cardinal  Du  Perron,  en  qui  il  croit  avec  vraisemblance  reconnaître  le  «  pé- 
dant de  nouveau  baptisé  »  de  la  satire  II;  or,  Jacques  Davy,  sieur  du  Perron,  çl 
vu  le  jour  en  Normandie,  dans  la  paroisse  de  Montgardon,  comme  le  mon- 
trent des  documents  irrécusables  cités  par  M,  Léopold  Quesnault  dans  un 


Portner,  sénateur  de  Ratisbonne,  imprimée  en  tête  du  commentaire  de  l'érudit 
angevin  sur  Tcrcnce  (Strasbourg,  i65i).  Il  y  a  là  matière  à  un  supplément  d'en*» 
quête.  Kn  tout  cas,  il  est  certain  que  Guyet  était  à  Romeen  mars  et  en  juin  1609, 
comme  on  peut  le  voir  par  trois  lettres  inédites  qu'il  y  écrivit  à  ces  deux  dates, 
et  qui  sont  conservées  dans  le  volume  712  de  la  Ùollection  Diipuy. 

1.  Il  faudra  les  rapprocher  d'un  bien  savant  et  bien  remarquable  travail,  que 
M.  R.  Dczeimcris  va  publier  sous  ce  titre:  Leçons  nouvelles  et  Remarques  sur  le 
texte  de  divers  auteurs. —  Mathurin  Régnier.  —  André  Chénier. —  Ausone.  (Bor-» 
deaux,  in-8"  de  ii3  pages.)  M.  Courbet  y  est  quelquefois  repris,  mais  il  y  est 
bien  plus  souvent  loué. 

2.  Cf.  Revue  critique  du  29  août  1874,  p.  141. 

3.  Je  tire  cette  ilate  de  l'article  de  la  Galette  du  27  janvier  1G46  (p.  80),  où  l'on 
\r.oncc  que,  le  22  dudit  mois,  est  mort  a  Paris,  en  sa  71V"  année,  «  Adrian  de 
sa  'ëiic,  comte  de  Carmain,  gouverneur  de  Foix,  non  moins  recommandable  par 

-•ce  que  par  sa  valeur,  etc.  » 
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mémoire  lu  en  1868  devant  l'académie  de  Gaen.  A  la  page  268,  il  fallait 
écrire  Fourquevaux  le  nom  écrit  Forquevaux,  car  le  gentilhomme  dont  il 
est  question  en  cet  endroit,  François  de  Pavie,  était  seigneur  d'une  terre  qui 
a  toujours  été  appelée  Fourquevaux  (aujourd'hui  commune  du  canton  de 
Montgiscard,  arrondissement  de  Villefranchc  (Haute-Garonne)  ^ 

T.  PE  L2, 


77.  —    J.  Claretie,    Camille  Desmuulins.  Paris,  Pion,   1875,   in-8",  492  p, 
—  Prix  :  8  fr. 

En  dédiant  le  présent  livre  à  «  la  mémoire  de  Michelet,  son  maître  vé- 
néré »,  M.  Claretie  a  voulu  sans  doute  en  définir  le  caractère.  Volontiers 
je  retiendrais  cette  invocation  comme  l'indication  du  modèle  sur  lequel 
M.  Claretie  a  élevé  son  regard.  La  couleur  et  la  vie,  ces  deux  maîtresses 
facultés  de  Michelet,  se  retrouvent  en  effet  à  un  degré  fort  appréciable  chez 
celui  qui  se  proclame  son  disciple.  Malheureusement,  de  Michelet,  comme 
de  tout  homme  supérieur,  on  est  facilement  entraîné  à  imiter  aussi  ce  qu'il 
est  le  plus  aisé  d'atteindre,  le  côté  faible,  le  travers  ou  l'infirmité.  On  sem- 
ble oublier  que  Michelet  a  longtemps  et  beaucoup  travaillé,  que  la  partie 
durable  de  son  œuvre  est  le  résultat  de  ce  travail  et  que  les  improvisations 
auxquelles  il  s'est  livré  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ne  sont  pas  les 
titres  qui  porteront  sa  mémoire  à  la  postérité. 

Poète,  romancier,  écrivain  politique,  accoutumé  h  un  public  qui,  dans  la 
lecture,  cherche  un  délassement  ou  la  confirmation  d'opinions  toutes  faites, 
M.  Claretie  aborde  l'histoire  avec  les  procédés  purement  littéraires.  Ce 
qu'on  sait  de  Camille  Desmoulins  peut  tenir  en  cent  pages.  Pour  donner  à 
sa  biographie  les  proportions  d'un  livre,  l'auteur  a  recours  à  tous  les  moyens 
qu'enseigne  la  rhétorique.  Tableaux,  descriptions,  hypothèses.  Il  nous  peint 
la  France  et  Paris,  la  province  et  la  Révolution.  En  telle  circonstance. 
Desmoulins  a  dû  penser,  éprouver,  dire  ceci  ou  cela.  Et  en  effet  rien  ne  s'y 
oppose.  Quand  Camille  manque,  ses  amis  ou  les  gens  qu'il  a  pu  connaître 
ou  rencontrer  sont  là  pour  allonger  les  chapitres.  Il  y  a  du  souffle  dans  ce 
pèle-mèle;  on  y  sent  l'émotion  d'un  artiste.  Les  personnages  sont  animés 
et  vivent.  Mais  quel  agacement  pour  un  lecteur  sérieux  ! 


1.  M.  G.  observe,  en  cette  même  page  268,  que  l'on  a  eu  tort  d'attribuer  au 
baron  de  Fourquevaux,  mort  en  i6ri,  V Espadon  satyrique,  «  dont  l'auteur,  ainsi 
qu'il  résulte  de  certains  passages  de  ce  livre,  était  Franc-Comtois  et  vivait  en 
161 5.  »  II  ajoute  :  «  Ces  particularités  viennent  confirmer  Popinion  d'après  la-' 
quelle  l'Espadon  serait  l'œuvre  de  Claude  d'Esternod,  seigneur  de  Refranche  et 
d'Esternod,  près  Ornans.  » 

2.  [En  m'associant  aux  éloges  donnés  par  M.  T.  de  L.  au  travail  très-méritoire 
de  M.  Courbet,  je  demande  à  faire  ici  mes  réserves  relativement  aux  pièces 
attribuées  à  Régnier  parlems.  B.  N.  Fr.  12491.  Les  arguments  donnés  par  M.  C. 
pour  le  rejeter  ne  m'ont  pas  encore  convaincu.  Mais  c'est  là  une  question  diffi- 
cile, complexe,  qui  demande  à  être  traitée  à  part.  —  G.  P.] 
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Et  pourtant,  j'ai  tenu  à  signaler  cet  ouvrage,  parce  qu'autrement  com- 
posé, il  pouvait  être  excellent.  Il  renferme  des  matériaux  précieux,  tant  sur 
Desmoulins  que  sur  beaucoup  d'autres  acteurs  de  la  Révolution.  Des  do- 
cuments que  M.  Claretie  donne  pour  la  première  fois,  il  a  recueilli  lui- 
même  plusieurs  dans  des  papiers  de  famille;  la  portion  la  plus  importante 
lui  a  été  fournie  par  des  amis.  Je  ne  puis  en  dresser  la  liste  qui  serait  trop 
longue  ;  il  faut  les  chercher  avec  soin  dans  le  volume  où  ils  sont  épars,  et 
où  l'auteur  ne  les  a  pas  toujours  mis  suffisamment  en  lumière.  C'est  ainsi 
que  l'admirable  déposition  du  meurtrier  de  M.  de  Launay  est  reléguée  en 
extrait  au  bas  d'une  page  (63).  Cet  assassin  y  déclare  qu'il  a  pu  égorger  le 
gouverneur  de  la  Bastille  avec  un  couteau  de  poche  «  parce  qu'étant  cui- 
sinier il  savait  travailler  les  viandes  »  ;  il  ajoute  qu'il  lui  a  ainsi  coupé  la 
tête,  sans  savoir  de  quoi  ni  de  qui  il  s'agissait  ^ 

Ces  pièces  complètent  d'ailleurs  ou  éclaircissent  certains  points  de  l'his- 
toire révolutionnaire,  plutôt  qu'elles  n'en  modifient  la  physionomie.  Elles 
ne  justifient  point  l'enthousiasme  qu'inspire  Camille  Desmoulins  à  son 
nouveau  biographe.  La  jeunesse  de  Camille,  son  repentir,  surtout  les  der- 
nières luttes  de  sa  vie,  enfin  ses  douleurs  d'époux  et  de  père  lui  ont  valu  la 
pitié  de  la  postérité.  Le  sentiment  qui  lui  est  dû  ne  va  pas  au-delà.  Un  des 
premiers,  et  avec  le  plus  d'acharnement,  Camille  provoqua  la  foule  aux 
assassinats.  Son  esprit  n'était  ni  très-cultivé,  ni  son  intelligence  très-haute-. 
Quand  M.  Claretie  le  définit  «  un  érudit  »  ou  le  rapproche  d'André  Ché- 
nier,  cela  provoque  le  sourire.  Il  avait  fait  de  bonnes  études  au  collège  et 
n'avait  rien  appris  depuis  :  il  croyait  de  bonne  foi  que  toutes  les  nations  et 
notamment  la  France  étaient  appelées  à  se  modeler  sur  un  type  que  lui 
fournissaient  les  écrivains  latins,  les  seuls  qu'il  connût.  Comme  presque 
tous  les  Montagnards  et  la  plupart  des  Girondins,  il  était  ignorant  et  avait 
l'esprit  faux.  Ses  crimes  (car  sa  plume  en  commit  d'effroyables)  peuvent 
être  attribués  à  sa  légèreté  et  à  son  peu  de  jugement  :  il  est  et  demeure  cri- 
minel aux  yeux  de  l'histoire. 

Quant  à  Lucile,  les  pièces  publiées  par  M.  Claretie  tendent  plutôt  à  la 
diminuer  qu'à  l'ennoblir.  On  y  voit  bien  la  sincérité  de  son  amour  pour 
son  mari  et  pour  son  enfant.  Mais  la  nature  de  ce  sentiment  n'a  rien  qui 
fasse  naître  une  émotion  particulière  ;  l'expression  n'en  est  point  saillante. 
L'intelligence  de  la  jeune  fille  (dont  on  nous  donne  le  journal)  et  de  la 
jeune  femme  (dont  on  a  quelques  lettres)  ne  se  montre  pas  non  plus  sous  un 
jour  bien  avantageux.  Lucile  témoigne  une  fois,  le  lo  août,  qu'elle  par- 
tage les  préventions  cruelles  de  son  mari.  Le  reste  est  d'une  bonne  et  hon- 
nête bourgeoise,  comme  il  est  naturel  d'en  trouver  beaucoup  en  ce 
monde. 


j.  C'est  à  M.  Campardon  qu'est  duc  la  découverte  de  cette  pièce, 
•i.  Les  note»  et  fragments  que  l'auteur  édite  pour  la  première  fois  en  fournis- 
sent la  meilleure  démonstration  (p.  'm)3  et  suiv.). 
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Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  relever  les  erreurs  partielles  où  a  pu  tom- 
ber le  biographe  de  Camille  Desmoulins.  Son  travail  ne  comporte  pas  ce 
genre  de  critiques.  Je  signale  en  courant  une  seule  de  ses  ignorances  :  k 
l'occasion  des  études  de  MM.  Proust  et  Duval,  qu'il  cite  avec  éloges,  il  émet 
le  vœu  que  les  Cahiers  de  1789  soient  l'objet  d'une  édition  complète  (p.  35), 
montrant  ainsi  qu'il  ne  connaît  point  la  publication  de  MM.  Mavidal  et 
Laurent  (cette  publication  faite  à  la  hâte  et  sur  de  mauvaises  copies  est 
d'ailleurs  très-défectueuse).  C'est  par  les  pièces  rares  ou  nouvelles  que  le 
présent  volume  relève  des  études  de  l'historien. 

A  peine  est-il  utile  d'ajouter  qu'aucun  des  décors  aujourd'hui  consacres 

par  la  mode  (il  faut  prendre  garde  qu'elle  n'aille  à  la  puérilité)  ne  manque  à 

cette   publication  :   elle   offre    aux   curieux    deux    portaits   et    deux    fac- 

similc. 

H.  Lot. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  7  avril  jSjG. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  informe  l'académie  d'une  vacance 
qui  s'est  produite  dans  le  conseil  de  perfectionnement  de  l'école  des  chartes 
par  la  démission  de  M.  de  Wailly,  et  la  prie  d'y  pourvoir.  -~  Il  invite  éga- 
lement l'académie  h  présenter  deux  candidats  pour  la  chaire  de  langue  per- 
sane au  Collège  de  France,  qui  est  vacante  par  la  mort  de  M.  Mohl,  et  pour 
laquelle  l'assemblée  des  professeurs  du  collège  a  présenté  en  première  ligne 
M.  Barbier  de  Meynard  et  en  seconde  ligne  M.  Kazimirski;  l'académie  fixe 
l'examen  des  titres  des  candidats  à  la  séance  du  21  avril. 

M.  J.  Guigard  écrit  pour  se  porter  candidat  à  la  place  de  membre  libre 
laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Ambroisc  Firmin  Didot.  —  L'académie 
procède  au  scrutin  pour  pourvoir  à  cette  place.  Un  premier  tour  ne  donne 
pas  de  résultat,  MM.  Baudry  et  Ch.  Nisard  ayant  obtenu  le  même  nombre 
de  voix.  Au  second  tour  de  scrutin  M.  Ch.  Nisard  est  élu. 

M.  Ad.  Régnier  lit  un  rapport  au  nom  de  la  commission  du  prix  Dela- 
lande-Guérincau.  Ce  prix  est  décerné  à  M.  James  Darmcstctcr,  pour  son 
ouvrage  intitulé  Hatirvaiât  et  Ameretât^  qui  a  paru  dans  la  Bibliothèque 
de  l'école  des  hautes  études  (section  des  sciences  historiques  et  philologi- 
ques), et  qui  a  déjà  valu  à  l'auteur  le  titre  d'élève  diplômé  de  l'école  des 
hautes  études. 

M.  de  Saulcy  annonce  l'intention  de  lire  à  une  séance  ultérieure  un  mé- 
moire de  M.  Chabas,  correspondant  de  l'académie,  sur  un  point  de  chronolo- 
gie égyptienne.  L'histoire  ne  fournit  aucune  date  précise  en  ce  qui  concerne 
l'Egypte  avant  celle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Shishouk  I'-''',  en  962  avant 
notre  ère.  M.  Biot  le  premier  a  tiré  parti  pour  l'établissement  de  la  chro- 
nologie des  mentions  de  phénomènes  astronomiques  que  contiennent  les 
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textes  égyptiens,  et  il  a  ainsi  pu  déterminer  les  dates  de  plusieurs  rois  de  ce 
qu'on  appelle  le  nouvel  empire.  M.  Chabas  est  arrivé  par  la  même  voie  à 
un  résultat  de  ce  genre  en  ce  qui  concerne  l'ancien  empire.  Un  passage  du 
papyrus  médical  d'Ebcrs,  qui  place  le  lever  héliaque  de  Sothis  au  9  epiphi 
de  l'an  9  du  roi  Menchérès  (c'est  le  roi  qui  a  bâti  les  trois  grandes  pyra- 
mides de  Gizeh)  lui  a  permis  de  rapporter  cet  an  9  à  l'époque  comprise 
entre  les  années  3oio  et  3007  avant  notre  ère.  Ce  passage  était  déjà  connu, 
mais  le  nom  du  roi  Menchérès  n'avait  pu  être  lu  par  personne  avant  M.  Cha- 
bas. En  attendant  la  lecture  du  mémoire,  M.  de  Saulcy  a  voulu  prendre 
date  au  nom  de  l'auteur  pour  sa  découverte,  Le  mémoire  de  M.  Chabas 
porte  la  date  du  r"*  mars  1876. 

M.  de  Witte  lit  un  extrait  d'une  lettre  de  M.  Albert  Dumont,  qui 
signale  un  miroir  grec  orné  de  dessins  au  trait,  découvert  récemment  en 
Crète.  C'est  le  7«  monument  de  ce  genre  que  l'on  connaisse.  Il  y  a  peu 
d'années,  on  n'en  connaissait  pas  encore  un  seul. 

M.  Egger  lit  une  note  intitulée  Callimaque  considéré  comme  bibliographe 
et  les  origines  de  la  bibliographie  en  Grèce.  Il  signale  les  travaux  de  biblio- 
graphie auxquels  donna  lieu  chez  les  Grecs  la  formation  des  grandes  biblio- 
thèques, telles  que  celles  d'Alexandrie  et  de  Pergame.  Il  insiste  notamment 
sur  l'intérêt  que  devaient  présenter  des  ouvrages  tels  que  le  grand  catalogue 
des  auteurs  composé  sous  le  nom  de  tables  (Iltvaxs?)  par  Callimaque,  dont 
quelques  fragments  nous  sont  parvenus.  Cet  ouvrage,  divisé  en  120  livres^ 
Comprenait  la  liste  de  tous  les  écrits  des  divers  auteurs,  distribués  selon  les 
genres  littéraires.  L'auteur  y  avait  joint  des  discussions  critiques  sur  toutes 
les  questions  d'authenticité  ou  d'attribution  auxquelles  les  écrits  cités  par 
lui  pouvaient  donner  lieu. 

M.  Desjardins  termine  la  lecture  da  mémoire  de  M.  Ch.  Tissot  sur  la 
géographie  de  la  Maurétanie  Tingitane.  Cette  dernière  partie  est  consacrée 
aux  voies  romaines  de  la  région  étudiée  par  l'auteur.  M.  Tissot  remarque 
que  ces  voies  ne  paraissent  avoir  reçu  ni  pavement  ni  bornes  milliaireSi 
La  trace  n'en  est  plus  marquée  que  par  quelques  débris  de  ponts.  — ■  L'au-» 
teur  fait  connaître  en  même  temps  deux  inscriptions  inédites,  qui  révèlent 
la  situation  des  deux  colonies  de  Banasa  et  de  Volubilis. 

Ouvrages  déposés  t  —  B.  Hauri^au,  Histoire  littéraire  du  Maine,  nouvelle  cdi- 
tioHj  tome  VIII;  —  Philologie  nouvelle  ou  révélation  des  seuls  vrais  principes  du 
langage,  par  Alph.   Guvor,   à  Gyé-sur-Seine  (Aube),  Bar-sur-Seine,  1876^  ïn-S'^; 

—  Recherche  de  l'antiquité  d'Angoulesme  par  Élie  Vinet,  1667,  réimprimé  et 
publié  avec  notes  et  commentaires  par  le  docteur  Claude  Gigon,  Angoulême, 
1876,  in-8".  —  Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  de  Saulcy  :  Chodz- 
KiEWicz,  Explication  d'une  inscription  persépolitaine   (mémoire  lu  à  l'académie); 

—  par  M.  Edmond  Le  Blant  :  Les  esclaves  chrétiens,  par  Paul  Allard,  Paris, 
in-8". 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LKROVX. 

CLKRMONT   (oISK),  —  LMPRIMIÎRIE  A.   DAIX,   RUE   DE  CONDK,   27. 


travaux  du  même  genre  faits  antérieurement  et  dispense  d'en  recommencer 
de  pareils).  —  Meyer,  Récit,  en  vers  français,  de  la  première  croisade  (Ex- 
trait de  la  Romania,  n'est  pas  dans  le  commerce;  M.  Tobler  fait  quelques 
corrections  de  texte). 


1  -1'  f.  OUVRAGES  DÉPOSÉS   AU    BUREAU  DE  LA  REVUE   CRITIQUE  : 

Fresenius,  De  XsÇstov  Aristophanearum  et  Suetonianarum  cxccrptis 
byzantinis  (Aquis  Mattiacis,  Kreidel).  —  Gitlbauer,  De  Codice  Liviano 
vetustissimo  Vindobonensi  (Vindob.,  apud  Geroldum).  —  Goll,  Die  franzo- 
sische  Heirath.  Frankreich  u.  England  1624  u.  1625  (Pnrg,  Calve).  —  La- 
voix,  Les  Arts  musulmans  (Paris,  Baer)  —  Lettres  de  mademoiselle  de 
Lespinasse,  p.  p.  Asse  (Paris,  Charpentier).  —  Lloyd,  A  scientific  View  of 
Mr.  Francis  Galton's  Théories  of  Heredity  (London,  Trûbner).  —  Mé- 
moires et  souvenirs,  iSiS-iSyS,  par  le  comte  J.  Russei.l,  tr.  p.  Ber- 
nard-Derosne  (Paris,  Dcntu).  —  Narratives  of  thc  Mission  of  George 
Bogie  to  Tibet,  éd.  by  Cl.  R.  Markham  (London,  Trlibncr).  —  A.  S. 
Palmer,  Leaves  from  a  Word-hunter's  Note  Book,  being  a  Contribution 
to  English  Etymology  (London,  Triibner).  —  Rivier,  Jean  de  Drosay,  l'un 
des  réformateurs  de  la  science  du  droit  au  XVI°  s.  (Bruxelles,  Hayez).  — 
Scholia  graeca  in  Homeri  Iliadem  éd.  Dindoff.  2  vols.  (Londini,  ap.  Mac- 
millan).  —  Stadler,  Die  Grundsiitzc  der  reinen  Erkenntnisstheorie  in  der 
Kantischen  Philosophie  (Leipzig,  Hirzel).  —  Therianos,  Étude  sur  la  mu- 
sique liturgique  des  Grecs  (en  grec;  Trieste}.  —  Houdoy,  Le  droit  munici- 
pal, i>c  p.  (Paris,  Durand  et  Pedoue  Lauriel).  —  Lettres  de  M"»  de  Lespi- 
nasse, p.  p.  Isambert,  t.  I  (Paris,  Lcmerre).  —  Rigveda,  ub.  v.  Ludvvig,  L 
Bd.  (Prag,  Tempsky).  —  Soldi,  La  Sculpture  égyptienne  (Paris,  E.  Le- 
roux). —  Traités  mystiques,  p.  p.  C.  Schmidt  (Baie,  Genève,  Lyon, 
Georg). 
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PERIODIQUES 

xhc  Ac««ieiny,  n"  204,  Ncw  Scrics,  i'^'  avril  1876.  —  Picciotto,  Sket- 
ches  of  Anglo-Jewish  History.  London,  Triibner  (Israël  Davis:  intéressant 
ouvrage,  retraçant  l'histoire  des  Juifs  en  Angleterre  depuis  leur  réinstalla- 
tion dans  ce  pays  au  siècle  dernier  jusqu'à  nos  jours).  —  Spurious  Ballads, 
etc.  affecting  Shakspere  and  Marlowe  (C,  M.  Ingleby).  —  Haydon's  Cor- 
rcspondence  (F.  W.  Haydon).  —  Jebb,  The  Attic  Orators  from  Antiphon  to 
Isœus.  London,  Macmillan  (J.  P.  Mahaffy  ;  d'après  l'article  qui,  quoique 
s'i«nnonçant  d'abord  comme  élogieux,  n'en  est  pas  moins  très-sévère,  l'ou- 
vrage de  M.  Jebb  n'est  guère  qu'une  copie  de  celui  de  Blass,  Attische  Be- 
redsamkeit). 

xho  Aihenœum,  n°  2527,  ^'"'  ^^'^il-  —  KiNG,  The  Southern  States  of 
North-America.  lUustrated  by  J.  Wells  Champney.  Blackie  (ouvrage  éga- 
lement bien  exécuté  par  l'auteur  et  par  l'artiste,  et  dont  on  recommande  la 
lecture). —  Rambaud,  La  Russie  épique.  Paris,  Maisonneuve  (appréciation 
favorable;  cf  le  présent  numéro  de  la  Revue  critique).  —  Fallon,  A  New 
llindustani-English  Dictionary.  Part.  I.  To  be  completed  in  Twenty-five 
Parts.  London,  Trûbner  (ce  dictionnaire  contiendra  une  foule  d'expres- 
sions usuelles  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre  recueil  ;  l'auteur  a 
spécialement  étudié  le  langage  vulgaire  et  recueilli  à  cet  effet  des  dia- 
logues, des  poésies  populaires,  des  proverbes,  etc.).  —  Anne  Boleyn 
(James  Gairdner;  W.  Hepworth  Dixon;  une  vive  polémique  est  en- 
gagée entre  ces  deux  savants).  —  The  Survey  of  Palestine  (on  dresse  en  ce 
moment  la  carte  de  la  Palestine  occidentale,  d'après  les  travaux  du  Comité; 
cette  carte  consigne  plusieurs  identifications  de  lieu,' certaines,  établies  par 
le  Lient.  Gonder).  —  Notes  from  Rome  (R.  L.  :  notes  archéologiques).  — 
Miscellanea.  Parallel  Passages  (H.  Schutz-Wilson  :  cite  plusieurs  passages 
de  Shakspearc,  où  ce  poète  s'est  rencontré  avec  d'autres  écrivains  qu'il 
n'avait  pu  connaître,  par  exemple, le  poète  persan  Omar  Khayyâm.  Signa- 
lons à  ce  propos  la  ressemblance  étrange  que  présente  Macbeth  avec  l'his- 
toire légendaire  de  l'usurpateur  Behrâm  Tchoubîneh  ;  cette  ressemblance 
est  telle  qu'il  semble  que  Shakspearc  ait  eu  connaissance,  par  une  traduc- 
tion manuscrite  quelconque,  àM  Livre  des  Rois  de  Ferdôouçi.  Il  y  a  là  un 
problème  intéressant  à  résoudre). 


LNFORMATIONS  '. 

La  Revue  de  France^  dans  son  n°  du  3i  mars,  analyse  une  note  que  feu 
M.  Am.  Sédillot  avait  adressée  peu  de  temps  avant  sa  mort  au  Bulletin  de 
Bibliographie  et  d'Histoire  des  Sciences  de  M.  Boncompagni,  et  que  celui- 
ci,  le  croirait-on?  n'U' pas  hésité  à  insérer.  «  Dans  cette  notice,  adressée 
sous  forme  de  lettre  à  M.  Fcrd.  Ilœfer,  dit  la  Revue  de  France^  le  savant 
orientaliste  élève  des  doutes  sur  l'origine  du  sanscrit.  Nous  nous  borne- 
rons, ici,  à  reproduire  les  arguments  sur  lesquels  il  s'appuie.  »  Et,  brave- 
ment, laRevue^  par  la  plume  de  M.  F.  H.  énumère  ces  arguments.  Par  res- 
pect pour  la  mémoire  de  M.  Sédillot,  nous  nous  garderons  bien  d'en  trans- 
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Sommaire  t  77.  Arnold,  Dieu  et  la  Bible.—  78.  Woermann,  Le  paysage  dans 
Part  et  la  littérature  chez  les  Anciens.—  79.  Rambaud,  La  Russie  épique.  — 
80.  ScHMOLLER,  Strasbourg  au  XV''  siècle.  —  Académie  des  Inscriptions. 

77.  —  God  and  the  bible,  a  review  of  objections  to  «  Literature  and  dogma  » 
by  Mathew  Arnold.  London,  1875.   i  vol.  in-12;  L-394  p. 

Le  livre  de  M.  M.  Arnold  n'est  ni  une  œuvre  de  science  pure,  ni  une 
œuvre  de  vulgarisation  proprement  dite  ;  c'est  une  sorte  de  longue  causerie 
sur  différents  sujets  de  philosophie  et  de  critique  religieuses,  suffisamment 
caractérisée  par  le  sous-titre  que  nous  avons  transcrit.  Dans  un  précédent 
ouvrage  intitulé  :  «  Littérature  et  Dogme  »  M.  A.  avait  défendu  un  certain 
ensemble  d'idées  sur  l'interprétation  et  l'usage  de  la  Bible  que  l'on  désigne 
d'ordinaire  en  France  sous  le  nom  de  protestantisme  libéral.  Son  livre  ayant 
donné  lieu  à  des  polémiques  vives  et  intéressantes,  il  a  cru  devoir  reprendre 
à  nouveau  quelques  articles  du  débat  pour  mieux  marquer  son  point  de  vue. 
Dans  une  préface  étendue,  écrite  avec  l'agrément  et  l'élégance  qui  distin- 
guent l'ouvrage  entier,  M.  A.  explique  qu'il  s'adresse  de  préférence  à  ceux 
de  ses  contemporains  qui,  résolus  à  ne  pas  rompre  avec  la  tradition  chré- 
tienne, ne  sont  pas  moins  résolus  à  respecter,  même  quand  il  s'agit  de  la 
Bible,  les  habitudes  de  la  pensée  et  de  l'investigation  modernes.  A  l'encontre 
de  l'orthodoxie  il  réclame  donc,  avec  une  franchise  complète,  l'application 
aux  livres  sacrés  et  à  leur  contenu  des  règles  de  la  critique  historique  ; 
d'autre  part,  il  prétend  se  séparer  de  l'école  de  Tubingue,  dont  les  conclu- 
sions lui  semblent  porter  décidément  l'empreinte  d'un  préjugé  philoso- 
phique. 

Le  corps  de  l'ouvrage  se  compose  d'une  introduction  et  d'une  série  de 
chapitres  intitulés  :  le  Dieu  des  miracles,  le  Dieu  de  la  métaphysique,  le 
Dieu  de  l'expérience,  le  Canon  biblique,  le  4*'  Evangile  vu  du  dehors,  le 
4«  Evangile  vu  du  dedans.  Dans  la  conclusion  qui  termine  l'ouvrage, 
M.  A.  résume  les  principes  qui  l'ont  guidé  dans  tout  le  cours  de  son  tra- 
vail. 

La  partie  philosophique  de  l'ouvrage  sera  lue  avec  intérêt  par  ceux  que 
préoccupe  l'évolution  des  idées  religieuses  au  sein  d'une  des  principales 
églises  protestantes.  Le  chapitre  consacré  au  canon  des  livres  saints,  con- 
tient un  résumé,  généralement  bien  fait,  de  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances. La  partie  la  plus  originale  de  l'ouvrage,  particulièrement  au  point 
de  vue  critique,  comprend  les  deux  chapitres  de  longue  étendue  consacrés 

la  question  de  l'Evangile  selon  saint  Jean.  Dans  les  pages    intitulées 
Nouvelle  Série,  1.  17 
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4«  Evangile  VU  du  dehorS;  M.  A.  passe  en  revue  les  témoignages  antiques  qui 
nous  renseignent  sur  l'apparition  de  ce  document  et  combat  Topinion  de 
Baur  qui  le  relègue  vers  Tan  170.  M.  A.  est  reporté,  par  l'ensemble  des  té- 
mqignages,  vers  le  premier  quart  du  second  siècle.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de 
discuter  à  fond  sa  manière  de  voir;  nous  ne  sommes  nullement  convaincu, 
pour  notre  part,  de  la  certitude  de  la  date  adoptée  par  le  chef  de  l'école  de 
Tubingue.  M.  A.  fait,  à  ce  propos,  une  remarque  que  je  rencontre  ayec 
plaisir  plusieurs  fois  sous  sa  plume,  c'est  que  l'esprit  de  systématisation  qui 
dominait  Baur  l'a  constamment  amené  à  trancher  en  dernier  ressort  et  sans 
appel  des  questions  que  l'état  des  documents  a  notre  disposition  nous  or- 
donne de  laisser  ouvertes  et  qui  le  resteront  sans  doute  toujours.  C'est  là 
une  faute  qui  dépare  gravement  un  grand  nombre  d'œuvres  critiques  d'ail- 
leurs remarquables  ;  M.  A.  et  tous  ceux  qui  ont  surpris  cette  tendance  à  tirer 
au  clair  les  questions  dont  les  éléments  nous  manquent,  rendront  service 
aux  études  critiques  en  prémunissant  contre  un  pareil  abus. 

Dans  le  chapitre  suivant,  «  le  4«  évangile  vu  du  dedans  »,  M.  A.  soutient, 
contre  l'école  de  Tubingue  et  contre  la  plupart  des  critiques  modernes, 
non  pas  l'historicité  et  l'authenticité  positives  de  l'évangile  joannique,  mais 
l'historicité  d'un  noyau  de  logia,  d'effata  de  Jésus  que  le  ré4acteur,  imbu 
des  habitudes  de  pensée  et  de  style  de  la  philosophie  grecque,  aurait  retra- 
vaillés, recueillis  et  combinés  d'après  le  goût  de  son  public.  Tandis  que 
plusieurs  critiques  distingués,  M.  Renan  entre  autres,  protestent  contre  la 
conclusion  absolue  d'inauthenticité  au  nom  du  récit,  des  faits,  du  cadre,  où 
ils  voient  de  précieux  matériaux  pour  la  reconstruction  d'une  vie  de  Jésus, 
M.  A.  s'est  convaincu  que  la  valeur  historique  de  cette  œuvre  réside  dans  une 
série  de  paroles  authentiques,  frappées  au  coin  du  maître,  que  l'auteur  a 
enchâssées  dans  une  monture  de  second  choix-  Il  pense  pouvoir  distinguer 
les  points  authentiques  du  commentaire  avec  une  sûreté  suffisante. 

Nous  n^oserions  dire  que  sa  démonstration  soit  convaincante  ;  elle  est  a 
coup  sûr  ingénieuse  et  digne  d'attention. —  Si  la  tentative  de  M.  A.  est  jugée 
elle-même  sujette  à  caution,  on  ne  méconnaîtra  point  qu'il  n'ait  mis  en 
relief  avec  beaucoup  de  finesse  et  souvent  de  force  les  points  faibles  de  la 
théorie  de  Baur.  Il  s'élève  en  particulier  contre  cette  idée,  développée  avec 
tant  de  complaisance  par  le  chef  de  l'école  de  Tubingue,  que  le  4«  évangile 
est  une  œuvre  de  littérature  en  quelque  sorte  parfaite,  si  savamment  agen- 
cée, si  minutieusement  construite  jusque  dans  le  détail,  qu'il  faut  en  admet- 
tre ou  en  rejeter  en  bloc  l'historicité.  Il  fait  ressortir  les  longueurs  et  la  dif- 
fusion de  l'exposition  et  il  en  tire  adroitement  un  argument  en  faveur  des 
îogia  qui,  d'après  lui,  rompent  d'une  façon  éclatante  la  trame  un  peu  em- 
barrassée de  l'exposition. 

Maurice  Vernbs. 


I 
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78.  —  I>Ie  Bjnwtdsclaaft  in  <Iei*  Ikunst  «îcr  alloii  Vorîlker,  oine 
Ge»olii<'Iito  «loi*  Voi'Btufcii  un«I  i%nfneiige  «Ici»  Lanclncliaftainale* 
rel,  von  Karl  Wœrma.nn.  Mûnchcn.  Thcod.  Ackermann.  187(3. 

Cet  ouvrage  est  une  enquête  complète,  minutieuse,  un  peu  confuse,  sur 
les  représentations  du  paysage  dans  Tart  et  la  littérature  des  peuples  an- 
ciens; il  se  range  honorablement  dans  la  série  des  histoires  savantes  que 
l'Allemagne  a,  depuis  Ottfricd  Mûllcr,  consacrées  aux  différentes  branches 
de  l'art  antique.  Il  appartient  a  l'école  éruditc  d'où  sont  sortis  les  Vases 
peints  de  Gerhard,  V Histoire  des  artistes  grecs  de  Brunn,  les  recherches  de 
Helbig  sur  les  Peintures  murales  campaniennes.  L'auteur  n'est  pas  un  ar- 
chéologue de  cabinet  :  il  a  voyagé  à  travers  tout  l'ancien  monde,  et  même 
au-delà  :  il  a  étudié  h  Singapoure  et  à  Batavia  les  échantillons  de  l'art  chi- 
nois et  japonais,  l'art  égyptien  à  Sakkarah  et  sur  le  Haut  Nil,  et,  dans  les 
mers  de  l'Archipel,  les  paysages  homériques.  Les  développements  de  son 
livre  répondent  à  l'abondance  de  ses  connaissances  et  de  son  expérience.  Il 
l'a  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  expose  ses  idées  sur  le  paysage 
dans  l'art  égyptien,  en  Chine  et  au  Japon,  le  sentiment  de  la  nature  des  an- 
ciens Indiens,  les  indications  pittoresques  [landschaftlichen  Andeutungen) 
des  monuments  de  l'Asie  occidentale  (Assyrie  et  Perse).  La  seconde  division 
présente  l'histoire  des  développements  du  sentiment  de  la  nature  chez  les 
Grecs,  et  les  commencements  du  paysage  dans  tous  les  arts  helléniques,  cé- 
ramique, plastique,  peinture  murale,  peinture  sur  tableaux,  décoration  théâ- 
trale (^5iV/2;!e«;7îa/ereij  antérieurement  à  Alexandre.  La  troisième  partie  ren- 
ferme les  progrès  de  ces  différents  arts  après  Alexandre,  les  sources  histo- 
riques tirées  des  écrivains  anciens,  l'état  de  l'anthropomorphisme  dans  les 
représentations  de  la  nature,  par  la  présence  toujours  plus  fréquente  de  per- 
sonnages mythologiques,  satyres,  tritons,  néréides,  etc.  dans  les  paysages  ; 
enfin,  le  classement  critique  des  monuments  de  la  plastique,  de  la  numis- 
matique, de  la  la  céramique,  de  la  mosaïque,  les  paysages  muraux  de  Rome 
et  de  ses  environs,  de  Pompeï,  d'Herculanum,  de  Stable.  L'ouvrage  se  ter- 
mine par  un  jugement  général  sur  la  valeur  de  l'art  dont  M.  W.  nous  a 
présenté  la  suite  historique  dans  cette  troisième  division.  Les  deux  premiè- 
res ont  reçu  déjà,  chacune  à  son  tour,  leurs  conclusions  propres. 

Le  plus  grave  défaut  du  livre  s'aperçoit  vite.  Ce  n'est  point,  en  réalité,  à 
une  monographie  archéologique  que  nous  avons  affaire,  mais  à  plusieurs, 
car  l'auteur  renferme  dans  le  cadre  historique  trop  large  de  l'antiquité  asia- 
tique et  gréco-latine  plusieurs  objets  d'étude  assez  différents.  L'esthétique 
pure  ne  fait  d'ailleurs  qu'une  apparition  fort  discrète  dans  l'Introduction  : 
M.  W.  rappelle  quelques  vues  sages  du  Laocoon^  glisse  rapidement  sur  l'ex- 
pression du  paysage  par  la  musique,  et  mentionne,  sans  essayer  une  théorie 
métaphysique  qui  compliquerait  son  livre,  la  Création  de  Haydn,  et  la 
Symphonie  pastorale  de  Beethoven.  Il  se  hâte  d'aborder  une  matière  pré- 
cise, et  nous  introduit  tout  aussitôt  dans  l'art  égyptien,  premier  objet,  très- 
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distinct,  dans  l'ensemble  de  ses  recherches.  La  peinture  de  paysage  n'existe 
pas  chez  les  Égyptiens,  dit-il  dans  la  conclusion  du  chapitre,  mais  V archi- 
tecture de  paysage  {p.  35).  Par  leurs  monuments,  leurs  pyramides,  leurs 
avenues,  leurs  colonnades,  la  proportion  et  l'ornementation  végétale  de  leurs 
colonnes,  les  dimensions  de  leurs  ouvrages  d'architecture,  les  Égyptiens  ont 
manifesté  la  façon  dont  ils  sentaient  la  nature  :  les  œuvres  de  plastique  co- 
lorée, si  intimement  unies  aux  monuments,  et  qui  rendent  quelque  aspect 
sommaire  de  paysage,  expriment,  si  l'on  veut,  le  même  sentiment,  mais 
dans  une  langue  plus  pauvre.  Peu  de  couleurs  et  des  couleurs  très-simples, 
point  de  jeux  de  lumière,  ni  de  perspective,  ni  d'arrièrc-plans;  point  de  ciel 
non  plus  :  je  détail  pittoresque  tout  de  convention  et  presque  abstrait  : 
l'eau,  par  exemple,  signifiée  par  des  lignes  en  pg^ag,  qui  descendent  per- 
pendiculairement, ou  la  nature  végétale,  par  des  palmiers  géométriques. 

Les  Chinois  et  les  Japonais  fournissent  à  l'auteur  une  matière  autrement 
abondante  :  on  connaît  par  les  tapisseries,  les  tapis,  les  porcelaines,  les  pa- 
ravents, le  goût  de  ces  peuples  pour  le  paysage.  Nos  musées,  nos  palais,  nos 
salons  en  renferment  d'innombrables  exemplaires.  Malheureusement,  il  s'a- 
git ici  plutôt  d'ornementation  que  d'art  véritable,  indépendant  et  original. 
Ces  orientaux  couvrent  de  dessins  colorés  leurs  meubles,  leurs  vases,  leurs 
lampes;  ils  égaient  ainsi  les  objets  d'un  usage  journalier,  œuvres  d'artisans 
très-habiles,  où  les  personnages,  les  plantes,  les  feuilles,  les  fleurs  sont  con- 
fiés à  des  mains  différentes.  Œuvres  où  le  réalisme  le  plus  décidé  se  mêle  à 
l'abstraction  ;  très-souvent  les  formes,  isolées  ou  groupées,  plantes  et  hom- 
mes, ne  reposent  pas  sur  le  sol,  mais  flottent  en  l'air,  capricieusement  ;  nulle 
recherche  de  la  perspective  ;  la  fantaisie  poussée  jusqu'au  baroque  ;  en 
somme,  un  sens  très-médiocrement  poétique,  la  nature  n'étant  que  la  scène, 
en  elle-même  peu  pittoresque,  où  s'entassent  complaisamment  les  fabriques, 
pavillons,  kiosques,  ponts,  colonnades,  où  l'homme  se  multiplie  en  mille 
petites  occupations  mécaniques.  Pardessus  tout  domine  le  goût  des  jardins, 
dont  Tscheou,  le  Néron  de  la  Chine,  a  fait  avancer  l'art  1222  ans  avant  notre 
ère  (p.  46).  Le  plus  singulier  est  que  ces  peuples,  si  peu  romantiques  en 
peinture,  aient  eu  des  poètes  rêveurs  ou  délicats  que  M.  W.  rapproche 
d'Horace,  de  Matthisson,  de  Lamartine.  Mais  ils  n'ont  encore  rencontré  ni 
leur  Claude  Lorrain,  ni  leur  Ruysdaël. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  l'Inde.  «  Nous  ne  possédons  pas  un 
seul  paysage  indien  ;  nous  n'avons  de  documents  sur  aucun.  »  (p.  52).  Le 
texte  du  poème  de  Sakuntala  où  est  décrit  un  paysage  ne  vise  point  une 
œuvre  d'art  :  le  roi,  amant  de  Sakuntala,  témoigne  seulement  du  désir  qu'il 
a  de  voir  peindre  autour  du  portrait  de  sa  bicn-aimée  une  rivière  et  des  ar- 
bres. Il  n'est  question  en  ce  chapitre  que  du  sentiment  littéraire  de  la  na- 
ture. La  matière,  déjà  bien  connue,  est  résumée  par  M.  W.  L'archéologie 
fait  cependant  encore  une  rapide  apparition  dans  les  rapports  établis  par 
l'auteur  entre  l'architecture  colossale  des  Hindous,  la  masse  de  leurs  mon- 
tagnes, la  taille  de  leurs  arbres,  la  splendeur  touftue  de  la  végétation  asia- 


d'histoire     et     de     LITTERATURE.  273 

tique.  Une  page  est  réservée  à  la  flore  de  l'Hindoustan  :  mais  le  moindre 
paysage  authentique  ferait  bien  mieux  notre  affaire. 

Passons  à  l'Asie  occidentale,  à  l'Assyrie,  à  Ninive,  à  Babylone,  dont  Dio- 
dorc  de  Sicile,  Bérose,  Strabon  et  Quinte  Curce  ont  décrit  les  prodigieux 
jardins.  «  Le  mari  de  Susanne  était  très-riche,  dit  la  Bible,  et  il  avait  un 
beau  jardin  près  de  sa  maison.  »  Les  modernes,  Rawlinson  et  Oppert,  con- 
firment les  témoignages  antiques.  Nulle  part  les  hommes  n'ont  plus  auda- 
cieusement  remanié  la  nature  que  dans  les  régions  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate.  Il  faut  cependant  descendre  jusqu'à  la  seconde  période  de  l'art 
assyrien,  jusqu'au  Vlh  siècle  avant  J.-C,  pour  rencontrer  dans  les  monu- 
ments de  la  plastique,  dans  les  bas-reliefs  colorés,  des  essais  de  paysage, 
des  arbres  tels  que  le  palmier,  la  vigne,  peut-être  le  cyprès,  des  figures  de 
montagnes,  la  représentation  de  l'eau,  des  bètcs  sauvages,  des  oiseaux  de 
mer.  C'est  toujours  la  perspective  qui  manque,  défaut  d'autant  plus  fâcheux 
que  les  formes  sont  disposées  dans  un  ordre  plus  géométrique.  Cependant 
il  faut  noter  ici  un  progrès  sur  l'Egypte,  un  sens  plus  réaliste,  des  scènes 
plus  particulières,  par  exemple  des  tableaux  de  pèche,  des  groupes  de  mai- 
sons posées  sur  des  collines  ou  au  bord  d'une  rivière  «  d'une  façon  toute 
pittoresque  et  romantique  (g^an^  jnalerisch  und  roinantisch^p.  69).  »  M.  W. 
y  met  évidemment  quelque  complaisance  :  ce  n'est  pas  la  première  fois 
d'ailleurs,  ni  la  dernière  (p.  70)  qu'il  emploie  ce  mot  romantique^  qui  sonne 
toujours  d'une  manière  inquiétante  en  archéologie. 

Nous  voici  à  la  seconde  division,  en  Grèce,  et  antérieurement  à  Alexan- 
dre. Description  de  la  Grèce,  de  ses  mers,  de  son  archipel,  de  ses  côtes,  de 
l'architecture  de  ses  rivages  et  de  ses  montagnes,  de  sa  végétation,  de  sa  cou- 
leur, de  sa  lumière,  de  sa  flore  antique,  de  sa  flore  actuelle.  Souvenirs  de 
voyageur  enthousiaste  :  l'enthousiasme  excuse  les  petites  erreurs  de  géogra- 
phie, par  exemple  la  vue  du  Parnasse  du  haut  de  l'acropole  d'Athènes. 
M.  W.  remarque  avec  raison  que  la  poésie  grecque  de  la  période  anté-ma- 
cédonienne,  dominée  par  le  sentiment  religieux  et  l'anthropomorphisme, 
n'a  point  laissé  à  la  description  poétique  de  la  nature  cette  indépendance 
et  cette  profondeur  que  lui  ont  données  les  modernes  et  surtout  les  Alle- 
mands. La  Sehnsucht,  mot  difficile  à  rendre  en  français,  a  manqué  aux 
anciens  Grecs.  C'est  une  des  raisons  du  petit  nombre,  ou  plutôt  du  carac- 
tère modeste  et  sommaire  des  représentations  pittoresques  de  la  plastique  et 
des  vases  dans  cette  période.  Il  est  évident  que  les  paysages  du  Bouclier 
d'Achille  ont  été  l'œuvre  de  l'imagination  du  poète,  et  qu'ils  n'ont  point 
figuré  avec  un  tel  détail  sur  un  ouvrage  de  ciselure.  «  La  vie  végétale,  sur 
les  plus  anciens  vases,  est  tout  à  fait  monotone  et  dépourvue  de  liberté,  » 
(p.  117).  Et  de  même  pour  tous  les  éléments  du  paysage  dans  les  monuments 
de  la  première  céramique.  Au  fond,  ce  qui  importe  le  plus  à  l'artiste,  c'est 
de  montrer  les  dieux  ou  l'activité  humaine.  Les  terrains,  les  ondulations 
de  l'eau  apparaissent  dans  les  sculptures  du  Parthénon  ;  mais  ce  ne  sont 
que  des  indications.  L'anthropomorphisme  rejette  toujours  la  nature  à  l'ar- 
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rière-plan,  dans  les  groupes  de  Phidias  comme  dans  ceux  de  Scopas.  Ce  que 
nous  savons  de  Polygnote  [et  des  peintres  de  son  cycle  nous  ramène  encore 
à  la  même  notion.  Apelle  a  représenté  VOrage  par  des  figures  de  femmes. 
Cependant,  je  ne  vois  pas  aussi  sûrement  que  M.  W.  dans  ces  mots  de  Pline 
la  preuve  d'un  ouvrage  tout  symbolique  :  Pinxit  et  quœ  pingi  non  possunt^ 
tonitrua,  fiilgetra,  fulgura^  qiiœ  Bronten,  Asirapen,  Ceraunobolian  ap- 
pellant  (172).  Ces  trois  mots  grecs  lui  semblent  indiquer  des  personnages 
allégoriques.  Le  Qiiœ  pingi  non  possimt  ne  se  rapporterait-il  pas,  au  con- 
traire, à  la  difficulté  de  figurer,  par  la  couleur,  des  phénomènes  naturels 
très-rapides  et  malaisés  à  fixer?  On  sait  que  le  texte  de  Pline  l'Ancien,  dans 
les  parties  qui  concernent  l'histoire  de  l'art,  prête  à  beaucoup  d'interpréta- 
tions et  de  doutes.  Je  verrais  volontiers,  dans  ces  trois  noms  propres,  les 
noms  mêmes  donnés  à  trois  tableaux  fameux  et  distincts.  On  trouverait 
dans  Pline  plus  d'un  cas  analogue. 

Le  chapitre  relatif  à  l'art  de  la  décoration  théâtrale,  où  l'on  désirerait 
voir  dans  une  lumière  plus  nette  les  points  relatifs  au  Drame  satyrique^  sur 
lequel  Casaubon  aurait  fourni  à  M.  W.  des  vues  intéressantes,  clôt  cette 
l-)remière  période  par  des  conclusions  encore  négative  :  «  l'art  grec,  anté- 
rieurement à  Alexandre,  n'a  pas  eu  véritablement  de  peinture  de  paysage 
comme  genre  à  part  »  (selbstœndige  Landschaftsmalerei^  194.) 

Nous  atteignons  enfin,  dans  la  troisième  partie  du  livre,  un  terrain  solide 
pour  l'archéologie.  L'affaiblissement  du  polythéisme,  la  diffusion  de  la  cul- 
ture grecque  dans  toutes  les  régions  de  l'ancien  monde,  le  goût  plus  vif 
chaque  jour  de  la  vie  intérieure,  l'a  fatigue  ou  le  dégoût  de  la  vie  politique 
et  l'aspiration  à  la  paix  et  à  la  solitude,  autant  de  causes,  la  plupart  déve- 
loppées par  M.  W.,  qui  ont  amené  un  progrès  à  la  fois  dans  la  poésie  des- 
criptive et  dans  la  peinture  de  paysage.  A  partir  de  la  période  alexandrine 
et  sicilienne,  de  Virgile  et  des  lettrés  de  Rome,  tout  change  à  la  fois  dans 
la  façon  dont  les  hommes  comprennent  et  expriment  la  nature;  et  en  même 
temps  se  multiplient  chez  les  polygraphes  grecs  et  romains  les  renseigne- 
ments précis  et  techniques  relatifs  à  l'art  nouveau.  Les  documents,  contra- 
dictoires en  apparence,  de  Pline  sur  Ludius,  et  de  Vitruve  sur  le  paysage 
chez  les  Grecs,  sont  discutés  par  M.  W.  Ils  l'avaient  été  déjà  par  Letronne 
(Lett.  à  un  antiq.),  pour  ne  citer  que  celui-ci.  M.  W.  adopte  et  complète 
l'interprétation  reçue  sur  ce  point  :  Ludius  n'a  pas  inventé  k  Rome  le 
paysage  définitif  :  il  l'a  perfectionné  par  un  emploi  plus  habile  de  la  perspec- 
tive :  il  l'a  reçu  des  Grecs  postérieurs  à  Alexandre  ;  il  a  hâté  la  transition  du 
paysage  mythologique  ou  historique  au  paysage  purement  pittoresque  ou 
de  genre. 

A  partir  de  ce  moment,  le  livre  devient  une  monographie  très-riche  du 
paysage  dans  l'art  gréco-romain,  et  des  différents  arts  qui  l'ont  exprimé.  Je 
ne  crois  pas  qu'un  seul  monument  intéressant  ait  échappé  à  l'auteur.  Peut- 
être  même  en  décrit-il  qu'il  eût  pu,  sinon  négliger,  du  moins  indiquer  plus 
rapidement.  Les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  font  l'effet  d'un  vaste  musée 


d'histoire  et  de  littérature.  275 

encombré  d'œuvres  de  valeurs  très-différentes  :  beaucoup  de  morceaux  mé- 
diocres ou  de  débris  trop  ravagés  encombrent  les  galeries  et  même  le  sol  : 
un  fragment  de  stuc,  tombé  des  voûtes  de  quelques  thermes,  et  qui  porte 
encore  de  la  couleur  bleu  de  ciel  et  des  restes  de  feuillage,  nous  arrête 
trop  longtemps.  Le  musée  se  classe  cependant  en  un  ordre  plus  favorable 
dès  que  M.  W.  aborde  les  peintures  murales  de  Campanie.  Les  travaux  de 
M.  Helbig,  les  publications  de  Fiorelli,  le  bel  arrangement  même  des  col- 
lections de  Naples  et  de  la  ville  de  Pompéi,  lui  sont  d'ailleurs  d'un  grand 
secours.  M.  W.  résume  sans  parti  pris  toutes  les  raisons  qui  font  que  les 
meilleurs  paysages  des  anciens  ne  nous  donnent  point  la  plénitude  de  satis- 
faction que  nous  recevons  de  leur  statuaire.  Sénèque  affirmait  déjà  que  les 
représentations  de  la  nature  étaient  de  médiocres  ouvrages  si  on  les  compa- 
raît à  la  réalité  {Controv.^  11,  9).  Sans  doute  les  conditions  techniques  de 
cet  art  dans  l'antiquité  étaient  inférieures.  Il  faut,  pour  peindre  les  plans 
d'un  paysage,  une  science  plus  consommée  de  la  perspective  que  pour  un 
groupe  de  personnages  ;  il  est  moins  aisé  de  rendre  un  lointain  d'horizon 
que  les  plis  d'une  étoffe;  cependant  —  et  c'est  une  question  que  M.  W. 
pourrait  approfondir  dans  une  seconde  édition,  —  les  anciens,  j'entends  les 
artistes  grecs  travaillant  en  Italie  au  temps  de  Virgile  et  de  Pline  le  Jeune, 
au  sein  d'une  société  polie  qui  goûtait  si  délicatement  la  nature,  ne  pou- 
vaient-ils, en  vérité,  faire  mieux?  N'est-on  pas  autorisé  à  penser  que  ce 
genre  de  peinture  n'eut  jamais  pour  eux  le  sens  et  le  charme  que  les  mo- 
dernes y  cherchent  ?  Je  croirais  volontiers  que  le  paysage  n'eut  alors  d'autre 
valeur  que  celle  d'un  motif  de  décoration.  Les  marines  qui  sont  au  Vatican, 
dans  le  cabinet  des  Noces  aldobrandines,  c'est-à-dire  les  meilleurs  d'entre 
les  paysages  échappés  aux  atteintes  du  temps,  confirmeraient  mon  opinion. 
Les  personnages  y  sont  vivants,  bien  groupés  en  attitudes  énergiques  ou 
poétiques  :  mais  combien  plus  parfaites  sont  les  jeunes  femmes  des  Noces 
aldobrandines  !  Le  Poussin  jugea  cette  dernière  œuvre  si  excellente  qu'il  en 
fit  une  copie  (Pal.  Doria  Pamphili).  La  personne  humaine  avait  été  le  mo- 
dèle de  prédilection  et  le  triomphe  des  peintres  comme  celui  .des  statuaires 
à  toutes  les  époques  de  l'art  grécorromain.  Les  vrais  paysagistes  de  l'anti- 
quité sont  les  poètes,  et  ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  la  grande  place  qui 
leur  est  réservée  dans  cette  consciencieuse  étude  d'archéologie. 

Emile  Gebhart. 
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79.  —-  La  Russie  épique»  étude  sur  les  chansons  héroïques  de  la  Russie,  tra- 
duites ou  analysées  pour  la  première  fois  par  Alfred  Rambaud.  i  roi.  in-S'* 
de  xv-5o4  p.  Paris,  librairie  Maisonncuve.  —  Prix  :  10  fr. 

La  poésie  populaire  russe  a  été  jusqu'ici  peu  étudiée  à  l'Étranger  :  un 
anglais,  M.  Ralston,  après  en  avoir  analysé  la  poésie  lyrique  ^,  no;is  pro- 
met sur  la  poésie  épique  un  volume  qui  sera  le  très-bien  venu,  môme 
après  celui  de  M.  Rambaud.  En  Russie,  la  littérature  de  l'épopée  populaire 
est  déjà  très-considérable.  On  en  trouvera  un  résumé  bibliographique  dans 
le  premier  fascicule  de  VArchiv  filr  slawische  Philologie.  (Wo'w  la  Revue 
du  29  janvier  1876),  Il  est  regrettable  que  M.  R.  n'ait  pas  cru  devoir  pré- 
ciser davantage  les  sources  auxquelles  il  se  réfère  ;  lui-même  ne  paraît  pas 
s'être  rendu  un  compte  bien  exact  de  la  valeur  des  écrivains  qu'il  a  con- 
sultés. Quand  il  a  affaire  à  des  esprits  sûrs,  à  des  textes  incontestables,  il 
les  met  en  œuvre  avec  une  très-grande  habileté,  il  prête  aux  idées  exoti- 
ques le  charme  d'un  talent  littéraire  élégant  ;  quand  par  malheur  il  tombe 
sur  un  commentaire  inexact,  sur  une  fantaisie  déréglée,  il  se  laisse  égarer 
de  la  meilleure  foi  du  monde,  et  le  lecteur  non  prévenu  court  quelques 
risques  à  le  suivre. 

Le  volume  se  divise  en  quatre  parties.  Après  avoir  exposé  d'une  ma- 
nière saisissante  et  pittoresque  la  façon  dont  l'épopée  a  été  recueillie  chez 
les  rhapsodes  ignorants  des  villages,  M.  R.  étudie  dans  la  première  partie 
l'épopée  légendaire,  (les  Héros  primitifs  —  Vladimir,  Cycle  de  Novgorod- 
la-Grandc);  dans  la  seconde,  l'épopée  historique  (le  chant  d'Igor,  les  poèmes 
de  la  période  princière,  Ivan  le  Terrible,  les  Romanof,  Pierre-le-Grand, 
le  Dix-huitième  siècle),  dans  la  troisième,  l'épopée  adventice^  c'est-à-dire 
les  traditions  épiques  de  l'Occident  ou  de  l'Orient  (Alexandre,  le  Roman 
de  Troie,  etc.),  dont  il  croit  retrouver  la  trace  en  Russie.  La  quatrième 
partie  est  consacrée  aux  chansons  épiques  de  la  Petite  Russie. 

Cette  division  est  fort  nette  et  permet  au  lecteur  de  s'orienter  facilement  ; 
toutefois,  il  me  semble  que  M.  R.  en  étudiant  les  productions  épiques  de 
la  Russie  ne  s'est  pas  assez  préoccupé  d'initier  le  public  au  caractère  du 
peuple  qui  chante  ces  poëmes.  Il  ne  suffisait  pas  d'indiquer  en  des  pages  — 
excellentes  d'ailleurs  —  comment  les  bylines  (chansons  de  gestes)  ont  été 
recueillies.  Il  fallait  montrer  sous  quelles  influences  elles  ont  dû  se  pro- 
duire, dans  quel  sol  elles  ont  germé;  il  y  avait  là  un  problème  de  psycho- 
logie historique  qui  aurait  dû  tenter  un  esprit  aussi  fin  que  celui  de  M.  R. 
Comment  le  génie  slave  a-t-il  été  modifié  chez  les  Russes,  d'abord  par  le 
contact,  et  sans  doute  aussi  par  l'absorption  des  peuples  finnois,*  puis  par 
l'arrivée  de  l'élément  Scandinave  avec  les  Varègucs,  de  l'élément  byzantin 
et  chrétien  oriental  avec  le  christianisme,  de  l'élément  tartare  et  païen  orien- 
tal avec  le  joug  mongol,  de  l'élément  européen  et  classique  avec  Pierre- 
le-Grand  et  les  souverains  du  XVIIIe  siècle?  Problème  délicat,  et  que  M.  R. 

I.  The  songs  of  the  russian  people.  London,  Eilis  et  Grccn,  1872. 
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n'a  malheureusement  point  abordé  directement.  Son  travail  révèle  d'im- 
menses lectures  ;  il  abonde  en  rapprochements  ingénieux,  en  citations  heu- 
reuses ;  cependant,  l'auteur  est  loin  encore  de  posséder  toute  la  littérature 
de  son  sujet.  M.  R.  a  raison  quand  (p.  24)  il  signale  dans  Nestor  des  tra- 
ditions légendaires  qui  constituent  chez  ce  chroniqueurUa  part  de  l'épopée  ; 
mais  il  néglige  de  signaler  celles  de  ces  traditions  qui  sont  d'origine  Scan- 
dinave (par  exemple  la  mort  du  roi  norvégien  Arvar  Odde,  analogue  à  celle 
d'Oleg  ;  —  l'incendie  de  Korosthène  au  moyen  d'oiseaux  porteurs  de  bran- 
dons allumés,  qui  se  retrouve  dans  les  chroniques  normandes;  voir  Nestor, 
dans  l'édition  de  Bielowski ,  p.  855).  Ces  rapprochements  auraient  dû, 
pour  le  moins,  être  indiqués  (p.  24  et  36}.  En  revanche,  M,  R.  aurait  dû 
absolument  s'interdire  ceux  que  les  slavomanes  russes  essayent  d'établir 
entre  certains  personnages  slaves  et  des  personnages  scythiques  d'Hérodote, 
dont  on  interprète  en  slave  les  noms  plus  ou  moins  défigurés.  C'est  à 
M.  Bezsohov  ^  qu'il  a  emprunté  généralement  ces  étymologies  fantas- 
tiques. Pourquoi  faut-il  qu'il  ait  pris  au  sérieux  ces  rêveries  d'un  autre 
âge  ? 

P.  41,  nous  lisons  que  le  héros  légendaire  Mikoula  est  peut-être  ce  prince 
j^o/df  (Kola-xaïs),  prince  de  la  Charrue,  dont  nous  parle  Hérodote  (IV,  5). 
Comment  M.  R.  a-t-il  pu  oublier  1°  que  le  mot  kolo  ne  peut  vouloir  dire 
charrue,  mais  signifie  roue;  2°  que  La  forme  ancienne  est  nécessairement 
koles,  gén.  kolesa  ;  3«  que  le  mot  prince  (en  russe  moderne  kma.z=xais  pour 
les  slavomanes),  eût  été  fatalement  kunen^^  en  supposant  que  ce  mot  ger- 
manique eût  déjà  passé  dans  les  régions  scythiques.  Ailleurs  (p.  400)  nous 
verrons  le  Salomon  des  légendes  assimilé,  sur  la  foi  de  M.  Bezsonov,  au 
Zamolxis  d'Hérodote,  lequel  ne  serait  lui-même  autre  que  le  Dieu  slave 
Vêles.  Ici  M.  R.  a  laissé  à  leur  auteur  la  responsabilité  de  ces  rêveries. 
C'est  déjà  trop  que  de  les  avoir  mentionnées. 

Nous  avons,  d'ailleurs,  peu  de  critiques  à  adresser  à  la  première  partie 
de  la  Russie  épique  :  faute  d'avoir  étudié  les  éléments  dont  s'est  formé  le 
génie  russe,  M.  R.  laisse  certainement  plus  d'un  problème  inexpliqué.  Nous 
abandonnons  à  de  plus  compétents  l'examen  des  interprétations  mythologi- 
ques qu'il  a  essayé  de  présenter.  Quelques-unes  nous  paraissent  fort  ris- 
quées. La  seconde  partie,  où  l'épopée  prend  un  caractère  historique  plus 
accentué,  est  fort  bien  traité  ;  le  terrain  est  plus  sûr  sous  les  pieds  de  l'au- 
teur; il  a  des  traits  fort  heureux  pour  peindre  les  grands  héros  de  l'histoire, 
depuis  Ivan  le  Terrible  jusqu'à  Nicolas.  Notons  cependant,  p.  21 5,  une 
légère  distraction.  M.  R.  fait  ressortir  avec  raison  la  tendance  des  Slaves 
à  rester  dans  le  naturalisme,  leur  peu  de  penchant  à  l'antropomorphisme. 
(Il  aurait  pu  cependant  signaler  l'évolution  anthropomorphique  qui  s'est 

I.  Jagic,  esprit  essentiellement  critique,  dit  avec  raison  fArch,  filr  slawische 
Philologie,  p.  i3o)  en  parlant  des  éditions  de  la  Société  de  littérature  russe  de 
Moscou  :  Es  waere  in  Interesse  der  Ausgabe  gewesen,  wenn  die  sehr  weitlœuflgen 
Abhandlungen  Be^sonov's  von  der  Ausgabe /<?rn  gewesen  worden  waere n  ! 
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accomplie  chez  les  Slaves  de  l'Elbe)  ^  Malheureusement  le  désir  de  con- 
firmer sa  thèse  par  une  citation  historique  entraîne  l'auteur  un  peu 
au-delà  de  la  vérité. 

«  Vladimir,  prince  de  Kiev,  pourrait  bien,  lisons-nous  p.  21 5,  avoir  été 
au-delà  des  sentiments  de  son  peuple,  en  élevant  sur  la  colline  de  Kiev, 
l'idole  de  Peroun  à  la  tète  d'argent.  Peut-être  a-t-il  été  le  premier  païen  de 
la  Russie  avant  d'en  être  un  des  premiers  chrétiens.  Il  a  fait  dégénérer  la 
religion  nationale  en  idolâtrie...  » 

L'antithèse  est  jolie  et  la  pointe  fine  ;  malheureusement  l'auteur  oublie 
que  l'histoire  n'est  point  d'accord  avec  lui.  C'est  en  980  que  Vladimir 
éleva,  sur  la  colline,  l'idole  à  barbe  d'or  à  laquelle  il  est  fait  allusion  ici  ; 
or,  dès  945,  nous  voyons  Igor  jurer  la  paix  avec  les  Grecs  sur  la  colline  où 
se  dressait  Peroun  [tia  cholme  kude  stojase  Perunii),  tandis  que  les  Russes 
chrétiens  jurent  dans  le  temple  de  saint  Élie  (Chronique  de  Nestor,  §  27, 
édition  Miklosich). 

Nous  ne  pouvons  que  recommander  les  deux  premières  parties  du  livre; 
on  y  trouvera  certainement  plaisir  et  profit.  Nous  en  dirons  autant  de  la 
quatrième  partie.  M.  R.  y  donne  des  détails  intéressants  sur  les  rhapsodes 
de  la  Petite  Russie,  sur  la  vie  poétique  des  kozaks,  et  des  tchoumaks,  ces 
colporteurs  aventureux  dont  les  chemins  de  fer  auront  bientôt  tué  l'indus- 
trie. M.  R.  a  traduit  ici  peu  de  textes;  il  a  sans  doute  hésité  à  se  lancer  dans 
l'interprétation  des  chansons  en  dialecte  petit-russien,  qui  demande  une 
étude  spéciale,  une  certaine  connaissance  de  l'idiome  polonais,  et  pour  lequel 
il  n'existe  pas  de  dictionnaire.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  mentionné, 
ni  consulté,  le  joli  volume  de  Bodenstccdt  :  Die  poetische  Ukraine  (Stutt- 
gart, 1845).  Quand  M.  R.  remaniera  son  volume,  nous  l'engageons  à  ajou- 
ter à  ce  chapitre  encore  quelques  développements.  En  revanche,  il  fera  bien 
d'abréger  beaucoup,  peut-être  même  de  supprimer  tout  à  fait  la  troisième 
partie.  Nous  en  avons  à  dessein  ajourné  l'examen  pour  la  suite  de  cet  article. 

Dans  cette  troisième  partie,  M.  R.  étudie  l'épopée  adventice,  c'est-à-dire 
les  héros  qui  n'ont  rien  d'indigène  et  qui  paraissent  être  d'origine  assy- 
rienne ou  égyptienne,  persane  ou  française,  grecque  ou  néo-geecque.  Nous 
attendions  beaucoup  ici  du  savant  auteur  ;  nous  espérions  que  ses  anciennes 
études  sur  la  littérature  byzantine  lui  seraient  d'un  grand  secours.  Notre 
attente  a  été  trompée.  M.  R.  —  nous  craignons  que  ce  chapitre  n'ait  été 
écrit  un  peu  vite  —  au  lieu  d'étudier  par  lui-même  les  questions  si  inté- 
ressantes de  la  transmission  des  légendes  par  la  voie  littéraire,  les  a  éludées  ou 
s'est  fié  uniquement  à  des  écrivains  sans  critique.  Il  a  l'air  de  croire  que 
les  légendes  égyptiennes,  assyriennes,  macédoniennes,  etc.,  sont  entrées  de 
plain  pied  en  Russie,  Dieu  sait  comment,  et  n'indique  même  pas  la  filia- 
tion bien  simple  par  laquelle  elles  ont  pénétré  des  langues  orientales  (arabe 

ou  persan)  en  Grèce,  de  là  dans  les  manuscrits  slavons-bulgarcs,  de  là  dans 
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I.  Voir  la  thèse  de  M.  Lavisse  sur  la  Marche  de  Brandebourg  et  notre  travail 
sur  Cyrille  ctMC'thode, 
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les  manuscrits  slavons  russes,  et  de  ces  manuscrits  dans  quelques  contes 
populaires.  Une  étude  sur  la  littérature  gréco-slave  des  livres  apocriphes 
était  ici  indispensable.  Les  omissions  ou  les  erreurs  sont  nombreuses  dans 
ce  chapitre.  Signalons  quelques-unes  des  principales. 

P.  371.  «  Le  poisson  kitre  —  nom  que  porte  dans  la  Bible  slavone  celui 
qui  engloutit  Jonas...  le  poisson  Kitre  est  le  dauphin  complaisant  des 
contes  populaires.   » 

Il  n'eût  pas  été  inutile  de  faire  remarquer  que  le  poisson  Kitre  est  tout 
simplement  le  grec  /.^toç,  baleine.  [Ce  détail  étymologique  permet  de  fixer 
la  date  h  laquelle  la  légende  du  Kitte  est  entrée  dans  la  littérature  apo- 
cryphe russe. 

P.  .372.  «  Dmitri  de  Solun,  un  de  ces  saints  belliqueux  du  Christianisme, 
dont  l'origine  est  presque  inconnue^  et  qui  sont  comme  les  Sigurd,  les  In- 
dra, les  BcUérophon  ou  les  Ilia,  des  vainqueurs  du  dragon...  Le  tsar  infi- 
dèle Mamaï  est  venu  assiéger  Solun  ou  Solyme.  » 

Samt  Démétrius  n'est  nullement  un  personnage  d'origine  presque  incon- 
nue. Sa  personnalité  appartient  h  l'histoire,  si  ses  miracles  appartiennent  à 
la  légende  chrétienne.  Il  jouc'^un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  Slaves  méri- 
dionaux '.  Solun  n'est  point  Solyme,  mais  bien  Thessalonique.  Ce  nom 
bien  connu  des  slavistes  se  trouve  dans  la  chronique  de  Nestor  sous  la 
forme  Seloun  (chap.  20).  Il  est  d'autant  plus  répandu  chez  les  slaves  que 
Thessalonique  est  la  patrie  des  deux  grands  saints  Cyrille  et  Méthode. 

«  Les  légendes  d'Akir  le  Sage,  lisons-nous  p.  38 1,  sont,  sinon  des  tradi- 
tions épiques  de  l'Assyrie,  au  moins  des  légendes  très-anciennes  de  TAsie- 
Mineure  et  de  la  Haute-Asie,  qui  se  sont  transformées  dans  le  conte 
russe.  » 

M.  R.  avoue  suivre  les  assertions  de  M.  Bezsonov  :  cette  bonne  foi  nous 
dispense  d'entrer  dans  de  longs  détails.  M.  Bezsonov,  esprit  peu  critique, 
paraît  ignorer  absolument  que  les  contes  orientaux  sont  arrivés  en  Russie 
par  l'intermédiaire  des  versions  slavonnes,  faites  elles-mêmes  sur  des  ver- 
sions byzantines.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  M.  Bezsonov  à  l'histoire 
de  la  littérature  serbe,  par  M.  Jagic  (pages  78-117},  où  cette  question  est 
suffisamment  étudiée  2. 

Mêmes  observations  en  ce  qui  concerne  les  légendes  de  Salomon  et  Kito- 
vras  (le  Centaure).  Il  est  regrettable  de  trouver  ici  encore  M.  R.  à  la  remor- 
que de  M.  Bezsonov.  On  s'étonne  de  ne  pas  voir  cité  ici,  même  pour 
mémoire,  le  livre  classique  de  M.  Veslovski,  sur  les  légendes  de  Salomon. 
(Saint-Pétersbourg,  1872.)  Nous  avons  déjà  fait  justice  plus  haut  du  rappro- 
chement fantastique  entre  Zamolxis  et  Salomon. 

Ce  qui  concerne  les  légendes  d'Alexandre  est  également  fort  incomplet. 
Cette  fois  encore,  M.  R.  néglige   d'établir  la  série    des   intermédiaires  par 

1.  Voir  les  Bollandistes,  8  octobre,  et  un  travail  très-dctaillé  de  l'évêque  Phila- 
rète  dans  le  Journal  de  la  Société  d'histoire  et  d'antiquités  russes. 

2.  Historija  Knizevnosti  Naroda  hrvatskoga  i  srbskoga.  Agram.  1867. 
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lesquels  Alexandre  est  entré  dans  la  littérature  populaire  de  la  Russie.  Il 
cite  le  Chah-Nameh,  les  chansons  apocryphes  du  Balkan  (recueil  Verko- 
vitch)^  qu'il  faut,  jusqu'à  nouvel  ordre,  laisser  absolument  de  côté,  et  il 
prétend  que  des  Alexandréïdes  se  sont  élaborées  en  Russie.  Nous  contestons 
formellement  cette  assertion  :  les  Alexandréïdes  slavonnes  se  sont  élaborées 
dans  la  péninsule  hellénique,  sur  des  textes  byzantins.  Elles  ont  ensuite 
passé  en  Russie,  d'abord  dans  les  manuscrits,  ensuite  dans  la  tradition  po- 
pulaire. Sur  ce  point  encore  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  aux 
textes  inédits  publiés  par  M.  Jagic  dans  le  recueil  Starine,  collection  d'an- 
ciens textes  publiés  par  l'Académie  d'Agram,  t.  III,  p.  218  et  suivantes. 
Pourquoi  ne  trouvons-nous  jamais  ici  le  nom  de  M.  Jagic  et  toujours  celui 
de  M.  Bezsonov. 

M.  R.  cite  (p.  405 ),  d'après  les  contes  populaires  d'Afanasiev,  la  variante 
russe  de  l'histoire  de  Gog  et  de  Magog  enfermés  dans  les  montagnes  par 
Alexandre.  Ce  n'est  pas  Afanasiev  qu'il  fallait  citer  ici,  c'est  la  chronique 
de  Nestor.  Rarement  l'historien  des  littératures  comparées  a  eu  sous  la  main 
un  texte  plus  précis,  permettant  mieux  de  déterminer  la  façon  dont  une 
fiction  étrangère  peut  pénétrer  dans  la  littérature  et  l'imagination  d'un 
peuple.  Comme  il  n'existe  encore  aucune  traduction  complète  de  Nestor, 
nous  donnons  le  passage  d'après  notre  traduction  inédite  2. 

«  Il  y  a  quatre  ans,  dit  le  moine  Nestor,  Gurata  Rogovitch  de  Novogorod 
me  raconta  ce  qui  suit  : 

«  J'avais  envoyé  mon  serviteur  chez  les  Petcheriens,  peuple  qui  paye  tri- 
but aux  Novogorodiens.  Mon  serviteur  alla  ensuite  chez  les  lougriens, 
voisins  des  Samoïèdes  dans  les  pays  du  Nord.  Les  lougriens  dirent  à  mon 
serviteur  :  «  Nous  avons  été  témoins  d'un  miracle  étrange,  dont  nous  n'a- 
vions pas  encore  entendu  parler.  Il  y  a  trois  ans  que  ce  miracle  a  commencé  : 
il  y  a  des  montagnes  qui  entourent  un  golfe  de  la  mer  et  s'élèvent  jusqu'aux 
cieux  ;  dans  ces  montagnes,  il  y  a  de  grands  cris  de  gens  qui  scient  la  mon- 
tagne pour  en  sortir,  et  dans  cette  montagne  est  taillée  une  petite  fenêtre 
et  ils  parlent  par  cette  fenêtre.  Mais  on  ne  peut  comprendre  leur  langue.  Ils 
montrent  du  fer  et  font  des  signes  avec  leurs  mains  pour  demander  du  fer, 
et  quand  on  leur  donne  du  fer,  un  couteau  ou  une  hache,  ils  vous  donnent 

des  peaux  en  échange Et  je  (Nestor)  dis  à  Gurata:  Ce  sont  les  peuples 

murés  par  Alexandre,  dont  parle  Méthode  de  Patare  ? 

((  Alexandre,  empereur  de  Macédoine,  vint  au  pays  d'Orient  jusqu'à  la 
mer,  jusqu'à  l'endroit  appelé  le  lieu  ensoleillé^  (dans  le  grec  de  Méthode, 
'HX^ou  7/opaç),  et  il  vit  des  peuples  impurs  de  la  race  de  Jafet  et  il  vit  leurs 
impuretés....  Et  il  craignit  que  s'ils  se   multipliaient  ils  ne  souillassent  la 


1.  Voir  dans  la  Repue  critique  du  3  avril  1875,  page  21G  et  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève  (Février  187G),  notre  récent  article  :  Un  essai  de 
mystification  littéraire^  Le  Veda  slave. 

2.  Nestor,  éd.  Miklosich.  Ch.  LXXX. 
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terre.  Il  les  repoussa  vers  les  pays  du  Nord  vers  de  hautes  montagnes,  et 
sur  l'ordre  de  Dieu,  les  montagnes  les  entourèrent,  ne  leur  laissant  que 
douze  coudées  pour  se  mouvoir,  etc.,  etc..  »  —  M.  Miklosich  a  donné 
dans  son  édition,  p.  186,  le  texte  grec  de  Méthode  de  Patare,  dont  la  tra- 
duction slavone  avait,  d'ailleurs,  été  déjà  publiée  par  Karamzine. 

Il  est  malheureux  que  M.  R.  n'ait  pas  connu  ce  passage  caractérisque  qui 
explique  parfaitement  comment  cette  tradition  a  pénétré  en  Russie. 

M.  R.  a  voulu  à  toute  force  retouver  le  cycle  troyen  dans  la  littérature 
russe.  A  priori,  le  fait  n'a  rien  d'impossible  ^  ;  mais  les  arguments  et  les  hy- 
pothèses que  M.  R.  entasse  à  la  suite  du  prince  Viasemsky  ne  sauraient 
vraiment  être  pris  au  sérieux.  L'interprétation  homérique  du  poème  d'Igor 
est  de  la  haute  fantaisie.  Que  des  critiques  nationaux,  dans  un  accès  de 
chauvinisme  rétrospectif,  prétendent  ennoblir  le  passé  de  leur  nation  en  le 
rattachant  de  plus  près  à  la  civilisation  hellénique,  qu'ils  prétendent  retrou- 
ver dans  le  bassin  du  Dniepr  l'influence  littéraire  des  colonies  grecques  du 
Pont-Euxin,  nous  le  comprenons  ;  mais  nous  avons  le  droit  d'être  plus 
sceptiques,  et  il  nous  est  impossible  d'admettre  que  «  des  colonies  hcUé- 
»  niques,  la  gloire  d'Achille  a  dû  se  répandre  chez  les  tribus  scythiques 
»  ou  slaves,  que  la  fable  Achilléenne  a  donc  pu  s'implanter  dans  la  Russie 
»  du  Sud  «  (p.  34,  p.  400  et  suivantes).  C'est  [comme  si  l'on  disait  que  la 
colonie  grecque  de  Marseille  a  propagé  le  nom  d'Achille  chez  les  Lug- 
dunenscs,  les  Bituriges  et  les  Arvcrnes  !  Le  nom  de  Troïan  qu'on  ren- 
contre dans  le  chant  d'Igor  n'a  rien  de  commun  avec  Troie  la  Grande  ;  les 
lois  de  la  formation  des  adjectifs  possessifs  dans  les  langues  slaves  s'oppo- 
sent radicalement  à  l'interprétation  du  prince  Viasemsky  que  M.  Rambaud 
suit  (p.  411  et  suivantes).  C'est  là  un  argument  qui  nous  dispense  de  tous 
les  autres.  La  leçon  Boïan  proposée  par  Tichonravov,  dans  son  édition 
classique  du  chant  d'Igor,  et  adoptée  depuis  par  M.  Erben  dans  son  édition 
de  Prague  (librairie  Grégr,  1869),  suffit  à  dissiper  tous  les  malentendus. 
Mais  M.  R.  veut  absolument  retrouver  l'héroïne  de  Troie  dans  la  littéra- 
ture populaire.  Combien  de  fois  ce  nom  magique  ne  revient-il  pas  dans  les 
contes  russes,  lisons-nous  p.  418.  Et  il  ne  réfléchit  pas  que  ce  nom,  cher  à 
l'oreille  russe,  est  tout  simplement  celui  de  la  mère  de  Constantin.  C'est 
celui  que  reçut,  au  baptême,  la  première  princesse  de  Kiev  qui  adopta  le 
christianisme,  la  pieuse  Olga.  Ici  encore  il  eût  été  bon  de  se  rappeler  la 
chronique  de  Nestor,  chapitre  XXI.  Avec  un  pareil  système,  on  pourrait 
retrouver  la  légende  de  Troie  jusque  dans  la  vie  de  Napoléon  ! 

Nous  faisons  encore  toutes  nos  réserves  sur  le  chapitre  consacré  à 
l'épopée  persane  ou  française.  M.  R.  qui  a  combattu  avec  toute  justice 
les  théories  aventureuses  de  M.  Stasov  sur  l'origine  orientale  des  épopées 
russes  tombe  lui-même   dans  les  erreurs  qu'il  avait  si  bien   réfutées.  Les 


I.  M.  Jagic  a   publié  dans  le  Starine   le    texte    slavon  de  plusieurs  légendes 
troycnnes.  Comparez  son  histoire  de  la  littérature  serbe,  loco  citato. 
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épopées  française  et  persane  dont  il  s'occupe  n'appartiennent  nullement  à  la 
Russie  épique.  Elles  sont  entrées  dans  la  littérature  russe  fort  tard  et  par  de 
simples  traductions  de  livres  étrangers.  Qu'il  nous  suffise  de  renvoyer  ici  à 
M.  Ralston  dans  l'introduction  de  son  excellent  ouvrage  Russian  Folk 
Taies  K 

M.  Ralston  nous  promet,  avons-nous  dit,  depuis  de  longues  années,  un 
livre  sur  les  épopées  russes.  Nous  espérons  que  la  publication  du  volume 
de  M.  R.  ne  le  découragera  point.  Si  brillants  que  soient  certains  chapitres, 
si  agréable  et  si  instructive  que  soit  la  lecture  de  la  Russie  épique,  Fauteur 
français  a  encore  laissé  beaucoup  à  dire  à  son  confrère  anglais.  Soigneuse- 
ment revue  et  corrigée,  la  Russie  épique  peut  devenir  un  très-bon  livre  :  dès 
maintenant  nous  la  recommandons  à  toute  l'attention  du  public  et  des 
savants  2.  Louis  Léger. 


80.  —  Sti*assburg  zur  Zeit  der  SEunftkecmpfe  ond  die  Refoi*ni  sei- 
nei*  Verfa«»»ung  un<l  Verwaîtung  Im  3K.V  «lalir  Iiundert,  von  Gustav 
ScHMOLLER.  StrassbuFg,  K.  Trûbner,  1875,  ix,  164  p.  in-8°.  —  Prix  ;  4  fr.  3o. 

Le  présent  opuscule  était  primitivement  un  discours  de  rentrée,  pro- 
noncé le  !«'■  mai  1875,  à  la  réouverture  des  cours  de  l'Université  de  Stras- 
bourg. Son  auteur,  M.  G.  Schmollcr,  professeur  d'économie  politique,  lui 
a  donné  depuis  certains  développements,  tout  en  lui  conservant  sa  forme 
oratoire,  ce  qui  explique  ses  dimensions,  assez  inusitées  pour  un  travail  de 
ce  genre.  L'étude  de  M.  Schm.  fait  suite  à  un  premier  travail,  publié  il  y  a 
deux  ans  et  intitulé  :  Le  Développement  de  Strasbourg  et  la  révolution 
économique  au  XIII'^  siècle.  Dans  ces  deux  opuscules,  l'auteur  a  voulu  étu- 
dier dans  ses  détails,  et  dans  les  limites  étroites  d'un  cadre  fixé  d'avance, 
la  formation  lente  et  successive  et  le  développement  progressif  des  formes 
sociales  du  moyen-âge.  Quittant  les  sentiers  battus  de  l'histoire  politique  ou 
religieuse,  il  a,  le  premier,  suivi  pas  à  pas  la  naissance  des  corporations 
d'arts  et  métiers,  des  tribus  de  Strasbourg,  leurs  luttes  sourdes  d'abord  puis 
ouvertes  contre  l'autorité  épiscopale,  leurs  querelles  avec  le  patriarcat  ur- 
bain et  le  triomphe  partiel  des  tendances  démocratiques  vers  la  fin  du 
moyen-âge.  Ses  deux  études  témoignent  de  recherches  longues  et  approfon- 
dies dans  les  archives  de  Strasbourg,  les  sujets  qu'il  traite  avaient  été  à  peine 
effleurés  par  les  historiens  alsaciens  antérieurs  et  il  a  su,  chose  assez  rare 
encore  pour  la  mentionner  tout  particulièrement,  donner  une  forme  litté- 
raire et  attrayante  au  fruit  de  ses  recherches.  Quiconque  voudra  trouver  en 
peu  de  pages,  et  sans  grand  travail,  Une  idée  nette  et  claire  du  régime  mu- 


1.  London,  Smith  Elder  and  G"  1873.  P.  vnr. 

2.  L'impression  du  volume  est  très-soignée  ;  notons  seulement  deux  fautes 
d'impression  :  P.  102,  Koulivo  pour  Koubkovo.  P.  401-402,  une  phrase  incor- 
recte par  suite  sans  doute  d'une  erreur  de  mise  en  page. 

L'auteur  cite  trop  souvent  les  mots  russes  sans  les  traduire,  ce  qui  embarras- 
sera plus  d'un  lecteur. 
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nicipal  des  villes  épiscopales  rhénanes  et  de  leur  développement  historique  à 
travers  le  moyen-âge  fera  bien  de  parcourir  les  opuscules  de  M.  Schm.  Mais 
c'est  surtout  à  l'économiste  que  se  recommandent  ses  déductions  intéres- 
santes sur  les  changements  sociaux  opérés  dans  le  cours  des  siècles,  déduc- 
tions qui,  pour  s'appliquer  ici  plus  particulièrement  aux  destinées  d'une 
seule  ville,  peuvent  cependant  être  généralisées  sans  inconvénient  sur  une 
foule  de  points,  plusieurs  documents  intéressant  la  constitution  de  Stras- 
bourg sont  publiés  pour  la  première  fois  en  appendice  et  terminent  ce  petit 
volume  qui  contraste  agréablement  avec  la  fpule  de  travaux  sur  l'Alsace 
sans  aucune  valeur,  dont  tant  d'écrivains  allemands  ont  encombré  le  marché 

littéraire  depuis  une  couple  d'années. 

R. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  12  avril  1876. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie,  pour  la  com- 
mission des  inscriptions  sémitiques,  plusieurs  inscriptions  trouvées  sur  la 
rive  gauche  de  l'Oued  Thoumel,  près  de  Constantine,  par  M.  Lazare 
Costa. 

M.  de  Wailly  lit  un  mémoire  sur  l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Chro" 
nique  de  Rains,  qui  a  été  publié,  d'abord  sous  ce  titre  par  M.  Lpuis  Paris, 
puis,  sous  celui  de  Chronique  de  Flçindrc  et  des  Croisades ^p^T^  ^A.,  le  cha- 
noine de  Smet,  h  Bruxelles,  et  enfin,  par  extrait  seulement,  dans  le  22"  vol. 
du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France.  C'est  un  récit  des  prin- 
cipaux événements  qui  se  sont  passés  depuis  la  mort  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon jusqu'au  temps  de  S.  Louis.  — M.  de  Wailly  commence  paruncxamei> 
comparatif  des  manuscrits  de  l'ouvrage, 'qui  sont  au  nombre  de  six.  Il  mon- 
tre que  ces  manuscrits  doivent  se  classer  en  deux  familles  qui  comprennent 
chacune  trois  manuscrits,  et  que  distinguent  à  la  fois  la  disposition  maté- 
rielle et  les  tendances  politiques.  Les  manuscrits  de  la  première  famille  ne 
présentent  ni  division  en  chapitres  ni  rubriques  ;  ce  sont  ceux  qui  parais- 
sent reproduire  le  plus  fidèlement  le  texte  original.  L'autre  famille,  où  ont 
été  introduits  des  titres  de  chapitres  factices,  est  celle  dont  le  texte  a  été 
suivi  dans  les  éditions  de  MM.  L.  Paris  et  de  Smet.  Dans  le  texte  des  ma- 
nuscrits de  la  première  famille,  l'auteur,  qui  raconte  avec  détail  les  diffé- 
rends de  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  avec  les  enfants  qu'elle  avait  eus 
de  son  premier  mari  Bouchard  d'Avesnes,  s^  montre  favorable  à  la  com- 
tesse et  hostile  à  ses  enfants.  Les  manuscrits  de  la  seconde  famille  suppri- 
ment tous  les  passages  qui  manifestent  cette  tendance,  notamment  un  apo- 
logue satirique  où  la  comtesse  était  représentée  par  une  chèvre  et  son  fils 
Jean  d'Avesnes  par  un  loup  ;  et  lors  de  la  mort  du  même  Jean  d'Avesnes,  au 
lieu  de  cette  remarque  du  texte  original,  qu'il  moui'ut  «  en  grande  pauvreté, 
et  ce  fut  h  bon  droit  »,  on  lit  qu'il  fut  enterré  «  crt  grand  honneur,  comme 
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il  convenait  ».  D'autres  remaniements  du  texte  de  la  seconde  famille  ont  eu 
pour  but  de  rendre  le  récit  plus  favorable  au  roi  d'Angleterre  Richard 
Cœur-de-Lion  et  au  roi  d'Allemagne  Guiilaume  de  Hollande.  Il  n'est  pas 
douteux  du  reste  que  le  texte  de  la  première  famille  ne  soit  celui  de  l'auteur 
original  ;  celui  de  la  seconde  famille  présente  des  traces  évidentes  de  rema- 
niement, telles  que  des  contradictions  et  des  raccords  mal  faits.  Parmi  les 
manuscrits  de  cette  famille,  celui  qui  a  servi  à  l'édition  de  M.  de  Smet  se 
rapproche,  plus  que  les  deux  autres,  du  texte  original  conservé  par  les  ma- 
nuscrits de  la  première  famille.  —  M.  de  Wailly  établit  ensuite  que  l'ou- 
vrage a  été  écrit  à  Reims,  vers  l'année  1260.  La  langue  de  l'auteur  est  le 
dialecte  champenois,  dont  on  trouve  des  traces  dans  les  manuscrits  de  la 
première  famille.  Ceux  de  la  seconde  famille  contiennent  un  grand  nombre 
de  formes  picardes,  dues  sans  doute  à  l'auteur  des  remaniements.  —  M.  de 
Wailly  reprend  et  soutient  par  de  nouveaux  arguments  l'opinion  émise  par 
J.  V.  Le  Clerc,  qui  a  vu  dans  cet  ouvrage  un  récit  écrit  par  un  trouvère  ou 
un  jongleur,  et  destiné  à  être,  non  lu,  mais  récité  à  haute  voix.  Ainsi  s'ex- 
pliquent le  grand  nombre  de  récits  fabuleux,  d'apologues,  de  sentences  mo- 
rales, que  l'auteur  môle  à  l'histoire  ;  les  interpellations  fréquentes  qu'il 
adresse  à  ses  auditeurs  :  «  or  sache^  que  »,  «  celui  que  je  vous  ai  nommé  », 
«  comme  vous  avez  ont  »,  etc.;  le  soin  qu'il  a  de  ne  passer  jamais  d'un  sujet 
à  un  autre  sans  dire  :  Or  nous  cesserons  de  parler  de  tel  sujet,  et  nous  parle- 
rons de  celui-ci.  Ainsi  s'explique  aussi  la  nécessité  de  changer  l'esprit  poli- 
tique du  récit  selon  les  lieux  où  l'on  allait  le  dire,  et  par  conséquent 
d'opérer  des  remaniements  tels  que  ceux  qui  distinguent  la  seconde  famille 
de  manuscrits  de  la  première.  —  Enfin  M.  de  Wailly  discute  les  différents 
titres  qui  ont  été  proposés  pour  cet  ouvrage,  et  conclut  à  adopter  celui-ci  : 
Récits  de  France  et  d'outremer^  par  un  ménestrel  de  Reims. 

M.  J.  Halévy  commence  la  lecture  d'un  mémoire  dans  lequel  il  se  propose 
de  rechercher  les  origines  et  la  signification  du  syllabaire  cunéiforme,  et  par 
là  de  reprendre  à  un  point  de  vue  plus  restreint  ,1a  question,  déjà  discutée 
par  lui,  de  la  réalité  de  la  langue  dite  akkadienne. 

Ouvrages  présentés  :  par  M.  Renan  :  Ch.  Clermont-GaNiNeau,  Matériaux  iné- 
dits pour  servir  à  l'histoire  des  croisades;  —  par  M.  de  Longpérier  :  É.  Soldi, 
L'art  et  ses  procédés  depuis  l'antiquité  .  la  sculpture  égyptienne  (Paris,  1876, 
gr.  in-8");  et  deux  brochures,  Lettres  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  aux 
habitants  de  S.  Quentin,  et  Le  siège  de  Rouen  en  141 8,  récit  du  roi  Charles  VI, 
publiées  par  M.  George  Lecocq;  —  par  M.  L.  Delisle,  de  la  part  du  chapitre  de 
la  cathédrale  de  Prague  :  Scriptuni  super  apocalypsim  cum  imaginibus  (Wences- 
lai  doctoris),  Pragae,  1873,  in-4'' (manuscrit  reproduit  en  fac-similé,  avec  23  lettres 
adressées  au  cardinal  Luc  Fieschi,  -j-  1327,  qui  ont  été  trouvées  dans  la  reliure 
du  ms.,  et  dont  plusieurs  ont  un  intérêt  historique  ;  une  de  ces  lettres  donne 
des  détails  sur  l'hommage  que  lit  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III  au  roi  de  France 
Philippe  de  Valois). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNFST  LEROUX. 

CLERMONT   (oiSt).  ■—  IMPRIMERIE  A.   DAIX,  RUE   DE  CONDÉ,   27. 


crirc  un  seul;  mais  nous  engageons    M.  F.  H.  à  ouvrir  une  enquête  sur 
cette  «  prodigieuse  mystification  »  qu'on  appelle  le  sanscrit.   Quelle  gloire 
'    pour  lui,  s'il  arrivait  à  faire  la  lumière  sur  «  des  questions  qui  n'ont  jamais 
été  jusqu'à  présent  sérieusement  discutées  !  » 
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PERIODIQUES 
xiie  Acatiemy,  n°  2o5,  New  Séries,  8  avril  1876.  —  TalboysWheeler, 
The  History  of  India  from  the  Earliest  Ages.  Vol.  IV.  Part  I.  London, 
Triibner  (F.  J.  Goldsmid  :  l'auteur  possède  très-bien  son  sujet  ;  il  s'occupe 
dans  ce  demi-volume  de  la  domination  musulmane).  —  The  Royal  Title 
(A.  Harrison  :  passe  en  revue  les  différents  titres  qu'ont  portés  les  rois 
d'Angleterre,  depuis  Guillaume-le-Conquérant).  —  Assyrian  Discoveries, 
—  The  Black  Race  in  the  Création  Legends  (W.  St.  G.  Boscawen  :  réunit 
plusieurs  passages  des  inscriptions  cunéiformes  où  il  est  question  de  la  race 
noire,  calmât  kakkadi).  —  The  Yenissei-Ostiak  and  Kot  Languages  (L.-L. 
Bonaparte  :  répond  à  M.  Taylor  que  son  assertion  relative  au  caractère 
altaïque  des  idiomes  du  Yenissei  étant  complètement  dénuée  de  preuves, 
il  lui  paraît  inutile  de  pousser  plus  loin  la  discussion).  —  The  FuUer  Epi- 
grams  (Alexander  B.  Grosart). 

xiio  i%thense>um,  n<»  2528,  8  avril.  —  ZiEGLER,  Italafragmente  der 
Paulinischen  Briefe  nebst  Bruchstûckeneinervorhieronymianischen  Ueber- 
setzungdes  ersten  Johannesbriefes,  etc.  Marburg,  Elwert  (l'auteur  publie  24 
feuilles  manuscrites,  conservées  à  la  Bibliothèque  de  Munich,  qui  contien- 
nent principalement  des  fragments  des  épitres  de  saint  Paul;  le  texte  est  re- 
produit aussi  exactement  que  possible,  et  par  d'ingénieuses  conjectures, 
M.  Z.  a  réussi  à  en  combler  les  lacunes.  M.  Z.  annonce  l'intention  de  publier 
sous  peu  des  fragments  d'une  ancienne  version  latine  du  Pentateuque  d'a- 
près un  palimpseste  de  Munich).  —  Anne  Boleyn  (W.  Hepworth  Dixon  ; 
James  Gairdner;  suite  de  la  polémique).  —  Styles  andTitles  of  Sovereigns 
of  England  (W.  de  Gray  Birch  ;  article  très-développé  et  non  sans  intérêt). 

—  The  Death  of  Halfdene  (William  Clifford  ;  reprend  sa  polémique  avec 
M.  Howorth).  —  The  Dragon  Myth  (W.  R.  S.  Ralston  :  signale  l'ouvrage 
de  M.  Campbell  «  Circular  Notes  »  comme  extrêmement  important  pour  la 
mythologie;  les  documents  recueillis  au  Japon  par  M.  C.  sur  le  mythe  du 
dragon  sont  des  plus  abondants  et  des  plus  curieux).  —  The  Oriental  Con- 
gress  (notification  officielle  du  programme  du  congrès  de  St-Pétersbourg). 

—  Persian  Art  at  South  Kensington  (la  magnifique  collection  d'objets  d'art 
persans  du  Musée  de  Kensington  est  maintenant  ouverte  au  public). 

L.itornx*isciie«  Centi^aibiatt,  n«  i5,  8  avril. — AvENARius,  Philosophie 
als  Denken  der  Wclt.  Leipzig,  Fues,  2  fr.  5o  (original).  —  Spir,  Moralitât 
und  Religion.  Leipzig,  Findel,  3  fr.  10.  —  Peter,  Rômischc  Geschichte  in 
kiirzerer  Fassung.  Halle,  Waisenhaus,  9  fr.  5o  (excellent  livre  pour  les 
élèves).  —  Peri,bach,  Preussischc  Regcsten  bis  zum  Ausgange  des  iS^'^" 
Jahrhunderts,  i.  Kônigsberg,  Beyer,  3  fr.  jb  (entreprise  fort  utile).  —  Po- 
sern-Klett  u.  Posse,  Codex  diplomaticus  Saxoniœ  regiae,  II,  5.  Leipzig, 
Giesecke,  35  fr.  65. —  Bezold,  Kônig  Sigmund  und  die  Reichskriege  gegen 
die  Hussiten,  2.  Mûnchen,  Ackermann,  2  fr.  5o  (très-consciencieux).  — Mit- 
thcilungen  des  Vereins  fiir  Chemnitzer Geschichte.  Chemnitz,  May,  3fr.  yS. 

—  Pauli,  Bilder  aus  Alt-England,  2«  éd.  Gotha,  Perthes,  7  fr.  5o.  —  Rau, 
Kulturgcschichtliche  Vorlesungen.  Wiesbaden.  Limbarth,  5  fr.  (sans  valeur). 
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Sommaires  8i.  Bruc.sch-Bev,  L'Exode  et  les  IMonuments  Égyptiens.  —  82. 
MouDJiR  ED-DiN,  Histoirc  de  Jérusalem,  tr.  p.  Sauvaire.—  83.  Arndt,  Paléogra- 
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81.  —  L^Exod©  et  les  Monuments  Ég^yptienn.  Discours  prononcé  à  l'oc- 
casion du  Congres  international  d'orientalistes  à  Londres,  par  H.  Brugsch-Bev. 
Accompagné  d'une  carte.  In-12.  Leipzig.  J.  C.  Hinrichs,  1875,  35  pp. 

On  connaît  les  données  du  récit  biblique.  Les  Hébreux,  partis  de  Ramsès, 
traversent  Sukkôth,  Etham,  qui  est  à  la  lisière  du  désert,  puis  se  détournent 
et  viennent  camper  à  Pihakhirôth,  entre  Migdol  et  la  plage,  vis-à-vis   de 
Baal  Tséphon  :  poursuivis  par  les  Egyptiens,  ils  traversent  la  mer,  arrivent 
à  Marah,  à  Elim,  et  finissent,  après  mainte  aventure,  par  gagner  le  Sinaï 
011  Jahveh  les  attendait  pour  leur  remettre  les  Tables  de  la  Loi.  La  plupart 
des  commentateurs,  en  désaccord  perpétuel  sur  les  autres  points,  s'accor- 
dent à  identifier  le  Jam  Souph  avec  le  golfe  de  Suez  et  à  noyer  l'armée  de 
Pharaon  dans  la  Mer  Rouge.  M.  Brugsch  estime  que  «  depuis  vingt  siècles, 
«  les  traducteurs  et  les  interprètes  de  la  Sainte-Écriture  ont  mal  compris  et 
«  mal  traduit  les   notions  géographiques   contenues  dans  cette   partie  du 
«  texte  biblique.  »  D'après  lui,  comme  d'après  M.  Schleiden^,  les  Hébreux, 
partis  de  Ssân,  auraient  d'abord  suivi  la  grand'route  qui  mène  d'Egypte  en 
Syrie,  longé  le  laz  Menzaleh,  puis  la  Méditerranée  jusqu'au  mont  Kasios, 
franchi  le  marais  de  Sirbôn  à  pied  sec,  laissant  l'armée  égyptienne  embour- 
bée derrière  eux,  et  de  là  couru  vers  le  Sud  à  la  recherche  du  Sinaï.  Rain- 
sès    serait  Ssân;   Sukkoth^  le   nome  Sèthroïte  ou   la  ville  de  Thoukou-; 
Etham,  un  des  Khetam  ou  châteaux-forts  qui  défendaient  la  frontière,  sans 
doute  la  Qantarah  actuelle;  Migdol,  les  ruines  de  Tell-es-semout ;  Piha- 
khirôt,  l'entrée  de  la  longue  bande  de  terre  qui  séparait  la  Méditerranée  du 
marais;  BaaUTséphon,  le  mont  Kasios.   Plusieurs   de   ces  identifications 
tombent  d'elles-mêmes,  celle  d'Etham  entre  autres  :  on  n'imagine  pas  pour- 
quoi la  tradiiion  hébraïque  aurait  mutilé  en  Etham  un  nom  Khetam  dérivé 
d'une  racine  que  les  langues  sémitiques  ont  en  commun  avec  l'égyptien. 
Le    reste  aurait  besoin  de   fortes  preuves  avant   de  pouvoir   être   admis. 
M.  Brugsch  dit  bien  avoir  employé   tous  les  documents  qu'il  a  recueillis 
sur  la  géographie  de  l'Egypte  antique:  comme  la  plupart  sont  inédits,  je  ne 

I.  Die  Landenge  von  Siie:^,  Zur  Beurtheiîung  des  Canalprojects  uiid  des  Aus' 
^ugs  der  Israeliten  ans  JEgypten.  i855.  Von  D^'  M'.  J.  Schleiden. 

Nouvelle  Série,  I.  18 
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puis  vérifier  rexactitude  des  «  indications  extrêmement  curieuses  »  qu'il  en 
tire.  J'attendrai,  pour  examiner  le  détail  de  son  itinéraire,  qu'il  veuille 
nous  donner  le  texte  môme  des  inscriptions  sur  lesquelles  il  s'appuie. 

G.  Maspero. 


32.  —  Ilistoli^o  do  •lérii^olesnot  d^Héhron,  depuis  Abraliam  jusqu'à 
la  fln  du  XV«  slèclo  de  «I.-C  —  Fragments  de  la  Chronique  de  Moudjîr- 
ed-dyn,  traduits  sur  le  texte  arabe  par  Henry  Sauvaire,  etc.  Paris,  E.  Leroux, 
1876.  346  pp.  in-S".  —  Prix  :  12  fr.  5o. 

L'ouvrage  arabe  dont  M.  H.  Sauvaire  nous  donne  aujourd'hui  une  tra- 
duction partielle  a  été  de  bonne  heure  signalé  à  l'attention  de  ceux  qui 
s'occupent  de  la  Palestine.  M.  S.  rappelle  lui-même,  dans  sa  courte  intro- 
duction, que  M.  de  lïammer  en  a  publié  en  français  de  nombreux  fragments 
dans  deux  tomes  des  Mines  de  l'Orient  \  et  que  M,  Reinaud  en  a  fait  plus 
d'une  fois  usage  dans  la  «  Bibliothèque  des  croisades». 

La  version  de  M.  de  Hammer  laisse  considérablement  à  désirer  et  JVI.  S. 
pouvait,  sans  crainte,  la  qualifier  plus  sévèrement  qu'il  ne  le  fait-.  M.  S. 
eût  pu  ajouter  qu'un  appendice  de  l'excellent  livre  de  Williams  contient  une 
reproduction  des  plus  essentiels  de  ces  morceaux,  d'après  la  traduction  de 
de  Hammer,  revue  sur  un  ms.  arabe  du  British  Museiun^. 

C'est  généralement  à  ces  sources  de  seconde  main,  et  passablement  alté- 
rées, qu'ont  puisé  jusqu'à  ce  jour  les  divers  auteurs  non  orientalistes  qui 
écrivent  sur  la  Terre-Sainte  et  mettent  en  avant  le  nom  de  «  Medjr  ed- 
din  »  comme  on  l'estropie  couramment  depuis  de  Hammer. 

Aussi  la  nouvelle  traduction  due  à  M.  S.  rendra-t-elle  à  la  science  un 
véritable  service  ;  elle  est  faite  avec  une  remarquable  fidélité  par  un  arabi- 
sant que  ses  occupations  professionnelles'',  un  long  séjour  en  Orient  et  à 
Jérusalem  même,  des  habitudes  studieuses  avaient  préparé  à  souhait  pour 
cette  tâche.  L'index  détaillé  qui  y  est  joint  permet  d'en  tirer  un  bon  parti  et 
sera  commode  pour  ceux  même  qui  persisteront  à  se  servir  du  texte  origi- 


1.  Fundgriihen  des  Orients,  En  réalité  dans  quatre  tomes.  —  Peut-être  ne  sera- 
t-il  pas  inutilede  donner  ici  les  moyens  de  retrouver  ces  morceaux  dissémin^'S 
dans  ce  volumineux  recueil  :  II.  81-100;  1 18-142;  375-387.  — •  III.  211-220.  — 
IV.  2i5'237.—  V.  145-163.  —  Le  premier  essai  de  traduction  de  ce  texte  remon- 
terait, d'après  une  de  mes  notes  dont  je  ne  puis  en  ce  moment  vérifier  l'exacti- 
tude, à  Galland,  qui  en  aurait  publié  des  extraits  dans  une  gazette  du  temps 
sous  le  pseudonyme  de  «  Cheikh  Zemàn  ».  Dans  le  Tableau  général.-'  des  ouvra- 
ges contenus  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  l'/lcadéniiè  des  Inscr.  et  B.  L. 
(1791,  p.  216)  sont  signalées,  sans  autre  désignation,  deux  notices  de  de  Guignes 
sur  cette  chronique. 

2.  On  peut  mettre  sur  le  même  rang  la  traduction  de  Soyoutî,  publiée  en 
i836  par  J.  Reynolds,  sous  le  titre  de  tne  History  of  the  Temple  of  Jérusalem. 

3.  Geo.  Williams,  Holy  City.  2^  éd.  Londres,  1849.  I.  143-164  :  Extracts  of 
Medjir  ed-din;  les  corrections  apportées  à  la  version  de  de  Hammer  sont  indi- 
quées en  italiques.  Cette  traduction  renferme  encore  néanmoins  de  graves  er- 
reurs, notamment  pour  les  noms  propres. 

4.  M.  S.,  après  avoir  été  attaché  i\  nos  consulats  de  Jérusalem  et  de  Beyrouth, 
est  aujourd'hui  premier  droginan  du  consulat  général  d'Alexandrie. 
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nul.  Une  concordance  perpétuelle  renvoie  aux  pages  du  texte  ar^be  édité  ii 
Boulaq  en  i283  A.  H.  C'est  cette  édition  qui  a  été  la  base  de  la  traduction 
concurremment  avec  un  ms.  appartenant  k  M.  S.,  dont  il  n'a  pas  indique 
la  date  et  qui  lui  a  fourni  parfois  d'opportunes  variantes. 

C'est  dire  assez  qu'il  reste  encore  à  opérer  sur  le  texte  de  Moudjîr  ed- 
dîn  un  travail  de  constitution  critique  à  l'aide  des  nombreux  mss.  qui  en 
existent  dans  nos  collections  européennes.  On  ne  saurait,  je  me  hâte  de  l'a- 
jouter, blâmer  M.  S.  de  laisser  k  d'autres,  après  l'avoir  d'ailleurs  notable- 
ment facilité,  le  soin  de  faire  ce  travail,  que  lui  rendait  impossible  sa  rési- 
dence k  l'étranger.  Au  surplus,  M.  S.  n'a  pas  eu  l'ambition  de  faire  œuvre 
de  savant;  il  dédie  son  volume  «  aux  pèlerins  et  aux  touristes  qui  se  rendent 
en  Palestine  »  :  c'est  trop  de  modestie  ;  nous  pouvons  lui  assurer  que  son 
livre  sera  lu  par  les  gens  du  métier  au  moins  autant  que  par  les  profanes. 

Devant  une  pareille  déclaration  il  devient  toutefois  difficile  d'adresser  au 
traducteur  le  reproche  de  n'avoir  pas  fait  précéder  sa  version  d'une  petite 
étude  sur  Moudjîr  ed-dîn  ;  sur  ce  que  nous  savons  de  ses  faits  et  gestes  par 
les  renseignements  mêmes  qu'il  donne  k  l'occasion  en  divers  passages,  non 
traduits,  de  sa  chronique  ;  sur  les  matériaux  dont  il  s'est  servi  ;  les  divers 
ouvrages  analogues,  soit  antérieurs  soit  postérieurs,  aux  siens  ;  le  départ  k 
faire  entre  ses  observations  personnelles  et  les  choses  qu'il  se  borne  k  répé- 
ter ;  la  valeur  qu'apporte  à  ses  assertions  le  fait  de  sa  présence  k  Jérusalem 
et  de  son  accès  aux  archives  de  la  ville,  etc^ 

Nous  aurions  de  même  mauvaise  grkce  k  nous  plaindre  de  ce  que  M.  S. 
se  soit  systématiquement  abstenu  de  tout  commentaire  sur  les  points  qui 
touchaient  k  l'histoire  ancienne  et  k  l'archéologie  de  la  Palestine,  et  y  je- 
taient parfois  une  lumière  si  vive.  Mais  nous  nous  permettrons  de  regretter 
qu'il  ne  soit  pas  sorti  de  cette  réserve  pour  ce  qui  concernait  l'époque  ou 
vivait  Moudjîr  cd-dîn.  Il  eût  été  d'un  haut  intérêt,  en  prenant  pour 
éléments  les  descriptions  si  détaillées  de  l'auteur  et  la  physionomie  de  la 
ville  actuelle  de  reconstruire,  avec  ses  environs,  la  Jérusalem  musulmane 
du  XV°  siècle.  Moudjîr  ed-dîn  nous  énumère  toutes  les  rues,  tous  les  édi- 
fices, tous  les  endroits  remarquables  de  la  ville  sainte  et  des  alentours  en  en 
indiquant  les  noms  et  la  position  avec  la  plus  grande  précision.  Une  com- 
paraison tant  soit  peu  attentive  de  ces  descriptions  avec  l'état  présent  des 
lieux,  mettrait  k  môme  de  dresser  une  carte  qui  serait  une  excellente  étape 
archéologique  pour  remonter  topographiquement  de  la  cité  d'aujourd'hui  k 
la  cité  antique.  L'histoire  des  différentes  constructions  du  Haram  ech-chérif 
sur  lesquelles  notre  auteur  s'étend  si  complaisamment,  pouvait,  traitée  de 
cette  façon,  fournir  la  matière  d'une  curieuse  monographie  et  faire  faire  un 
pas  assez  court,  il  est  vrai,  mais  assuré,  k  la  question  si  peu  avancée  du 
Temple  juif. 

I.  Moudjîr  ed-dîn,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  par  une  phrase  perdue 
dans  la  partie  la  plus  aride  de  sa  chronique  (p»  529  du  texte  araoe  de  Boulaq) 
était  de  Jérusalem;  il  y  naquit  en  860  de  l'Hégire. 
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Chaque  fois,  en  effet  que,  les  Arabes  remuent  une  pierre,  ils  ont  bien  soin 
d'y  inscrire  une  date,  de  sorte  que  tous  les  édifices  qu'ils  ont  élevés  à  Jéru- 
salem sont  faciles  h  identifier,  et  que  nous  possédons  pour  toute  cette  partie 
de  l'œuvre  de  Moudjîr  ed-dîn  une  glose  lapidaire  véritablement  unique. 

Nul  plus  que  M.  S.  n'avait  qualité  pour  procéder  à  cette  espèce  d'inven- 
taire arrêtant  l'état  de  la  ville  au  XV«  siècle  au  moins  et  allant  parfois  beau- 
coup au-delà.  Il  a  —  nous  le  savons  pertinemment  —  recueilli  pendant  son 
séjour  à  Jérusalem,  nombre  de  ces  inscriptions  arabes  qui  s'y  chiffrent  par 
centaines.  C'était  le  cas  ou  jamais  de  nous  les  faire  connaître,  en  les  sou- 
mettant à  cette  classification  si  simple. 

M.  S.  a  distribué  les  morceaux  choisis  par  lui  en  trois  parties  et  suivi,  à 
peu  de  chose  près,  l'ordre  adopté  par  l'auteur. 

I.  —  La  première  partie  débute  par  l'histoire  de  l'achat  de  la  caverne  de 
Macpelah  à  Hébron,  et  la  description  du  sanctuaire  d'Abraham.  Puis  vient 
une  série  de  notices  sur  divers  patriarches  et  personnages  bibliques. 

Ensuite  le  récit  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Omar,  complété  par  la  liste 
des  principaux  compagnons  de  Mahomet  entrés  avec  le  calife  dans  la  ville 
sainte,  et  des  personnages  notables  qui  y  ont  été  depuis  en  pèlerinage  jus- 
qu'à l'époque  des  Croisades.  Après  quoi  nous  arrivons  à  la  construction  de 
la  Sakhra  et  d'el-Aksa  par  Abd  el-Mélik  et  aux  événements  qui  se  passèrent 
en  Syrie  jusqu'à  l'expulsion  définitive  des  Francs  chassés  de  Jérusalem  par 
le  sultan  Nadjm  ed-dîn  Ayoub. 

Ceux  qui  sont  quelque  peu  familiers  avec  les  choses  arabes  seront  peut- 
être  d'avis  que  cette  première  partie  aurait  en  général  gagné  à  être  plus 
abrégée,  car  elle  contient  d'abondants  emprunts  faits  par  Moudjîr  ed-dîn 
a  des  auteurs  fort  connus  ou  des  reproductions  de  légendes  populaires  chez 
les  Musulmans.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  ces  récits,  d'une  origi- 
nalité contestable,  auront,  pour  la  catégorie  de  lecteurs  que  M.  S.  a  eu  plus 
particulièrement  en  vue,  tout  l'attrait  de  la  nouveauté.  Nous  serions  plutôt 
tenté  de  regretter  que  M.  S.  ait  omis  çà  et  là  quelques  renseignements  d'un 
certain  intérêt,  quelques  traditions  singulières  et  marquées  d'un  cachet  tout 
local  : 

Par  ex.  :  les  divers  noms  du  Mesdjid-cl-Aksa  (p.  6  du  texte  de  Boulak), 
de  Jérusalem  (p.  7)  ;  la  caverne  entre  Jérusalem  et  Hébron  contenant  le 
tombeau  d'Adam,  géant  dont  la  tète  repose  à  Hébron  et  les  pieds  à  la  Sa- 
khra de  Jérusalem  (p.  19)^  ;  le  tombeau  de  Neby-Saleh  à  Ramlé  (p.  23);  le 
lieu  du  sacrifice  d'Isaac  ou  d'Ismael  à  deux  milles  de  Jérusalem  ou  à  la  Sa- 
khra même  (p.  39);  le  tombeau  deJosué  à  Kefil  Hârés  (p.  94);  Silo,  la  pa- 
trie de  Samuel,  à  Sîla,  village  des  environs  de  Naplouse  (p.  94';  le  tombeau 
de  Loqmân-lc-Sage  à  Sarfend  ou  à  Ramlé  (p.  96);  le  bain  voisin  de  l'église 
de  Sainte-Anne  construit  par  les  djinns  sur  l'ordre  de  Salomon  pour  remé- 


I.  Cf.  la  légende  de  saint  Jérôme  parlant  à  propos  d'Hcbron,  d'Adam  le  plus 
i^nmd  des  Enakites. 
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(lier  à  certaine  infirmité  de  la  reine  de  Saba^  (p.  i25);  le  changement  de 
Qiblé  (orientation  pour  la  prière)  qui,  en  Tan  II  de  l'hégire  passe  de  la  Sa- 
khra  de  Jérusalem  à  la  Ka'ba  de  la  Mecque  (p.  172);  l'existence  d'images 
(Tasâwir)  représentant  des  êtres  vivants,  sur  l'emplacement  du  temple  juif, 
à  l'arrivée  d'Omar  (p.  227)  ;  un  des  fils  de  Abou  Horeira,  contemporain  de 
Mahomet,  enterré  à  Yebna  (Yabné)  du  territoire  de  Gaza  (p.  233)  ;  la  légende 
du  Mahdy  localisée  à  Jérusalem  (pp.  237-238)  ;  celle  si  remarquable  du 
Dadjdjâl  ou  de  l'Antéchrist  musulman  qui  appartient  tout  entière  à  la 
Judée  -  ;  nombre  de  villes  et  villages  palestiniens  dans  la  relation  des  cam- 
pagnes de  Saladin  (passim)  ;  etc. 

II.  —  La  seconde  partie  qui  est  de  beaucoup  la  plus  importante  et  aussi 
la  plus  étendue  contient  la  description  du  Masdjed  el  Aqsa  dans  ses  moin- 
dres détails,  tel  qu'il  existait  à  l'époque  de  Moudjîr  ed-dîn;  des  diverses  mé- 
drésés  et  autres  édifices  remarquables  compris  dans  l'enceinte  sacrée  ou 
s'élevant  autour  ;  une  description  minutieuse  des  rues  de  Jérusalem,  de 
leurs  noms,  des  principaux  monuments  chétiens  et  surtout  musulmans  ;  des 
environs  immédiats  de  la  ville  sainte  :  cimetières,  églises,  couvents,  sources, 
turbès,  etc.  :  une  relation  succincte  de  quelques  villes  notables  de  la  Pales- 
tine :  Ramlè.  Lydda,  Ascalon,  Gaza,  Jéricho,  Naplouse  ;  un  chapitre  spé- 
cial sur  Hébron  à  l'époque  de  l'auteur  ;  l'indication  des  limites  de  la  Terre- 
Sainte. 

III.  —  Dans  la  troisième  partie  se  trouve  la  mention  des  divers  souverains 
musulmans  qui  ont  laissé  à  Jérusalem  et  à  Hébron  «  des  monuments  de 
leur  piété,  de  leur  bienfaisance  et  de  leur  munificence»  ;  et  la  liste  des  fonc- 
tionnaires les  plus  marquants  des  deux  villes  avec  quelques  brèves  notices 
sur  leurs  actes. 

Un  appendice  de  onze  notes  contient  divers  renseignements  historiques 

1.  Cette  légende  a  un  intérêt  tout  particulier  pour  l'histoire  de  la  Bethesda 
(église  de  Sainte-Anne)  et  du  bain  miraculeux  de  la  piscine  Probatique  qui  y  était 
annexé,  et  auquel  une  tradition  chrétienne  fort  bizarre  rattache  également  le  nom 
de  la  reine  de  Saba. 

2.  Ce  mythe  singulier  et  tout  syrien,  localisé  principalement  à  Lvdda,  n'est 
autre  chose  qu'une  déformation  topique  du  culte  de  Dagon  f=DadJajâlJ.  Je  me 
propose  de  fournir  proc-hainement  les  preuves  nombreuses  de  ce  fait  oui  permet, 
à  son  tour,  d'obtenir  la  solution  de  plusieurs  questions  capitales  relatives  aux 
croyances  phéniciennes.  Le  Dadjdjâl,  ou  Dagon,  qui  est  tué  sur  la  porie  de  Lyd- 


Apollon)  qui  a  lui-même  donné  son  nom  à  la  ville  d'Apolloma  {=  A7'soufJ 
il  avait  un  sanctuaire  important  représenté  aujourd'hui  parle  fameux  Haramde 
Aly  ben  Aleim;  la  lutte  légendaire  où  succombe  Dagon  et  qui  se  rattache  elle- 
même  à  la  mythologie  égyptienne,  après  avoir  été  plastiquement  fixée  par  des 
monuments  bien  connus,  s'est  bifurquée  :  à  Jaffa,  c'est  la  délivrance  d'Andromède 
(=  Ajiat  ?J  par  Persée  {TLz^obùç  =  Recheph)  tuant  le  dragon;  à  Lydda,  c'est,  pour 
les  Chrétiens  saint  Georges  tuant  le  démon,  pour  les  Musulmans  'Isa  (Jésus) 
tuant,  dans  un  rôle  apocalyptique,  le  Dadjdjâl.  La  fête  de  saint  Georges,  célébrée 
à  Lydda  avec  une  grande  ferveur  par  les  Orientaux  le  23  avril,  est  Isiféte  des  se^ 
mailles  (ÎJ  comme  nous  l'apprend  Moqaddesi.  Ces  derniers  détails  et  l'étymologie 
du  nom  Dagon  (blé)  révèlent  la  nature  de  cette  divinité  angui-  et  pisciforme  et 
font  entrevoir  l'une  des  faces  de  ce  mythe. 
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empruntés  h  des  portions  du  livre  que  M.  S.  n'a  pas  jugé  utile  de  trn- 
duire. 

Cette  troisième  division  représente  en  réalité  une  grosse  part  de  l'ouvrage 
original  puisqu'elle  équivaut  aux  pages  432-712  du  texte  de  Boulaq  :  les 
extraits  correspondants  de  M.  S.  occupant  seulement  48  pages  de  son  propre 
volume,  on  voit  qu'il  a  fait  de  larges  coupures,  et  il  a  eu  raison,  car  l'intérêt 
s'affaiblit  d'une  façon  sensible  lorsque  l'auteur  s'engage  dans  ces  intermi- 
nables biographies  de  cadis  des  quatre  rites,  oulémas  et  autres...,  exercice  né- 
crologique qui  est  le  triomphe  de  tout  bon  chroniqueur  musulman. 

Peut-être  eût-il  été  toutefois  expédient  de  ne  pas  perdre  complètement  de 
vue  notre  historien  à  partir  de  la  page  616,  moment  où  M.  S.  prend  défini- 
tivement congé  de  lui.  C'est  incontestablement  en  cet  endroit  que  Moudjîr 
ed-dîn  commence  h  devenir  sinon  intéressant,  du  moins  plus  personnel.  En 
effet,  après  l'éloge  obligé  du  souverain  régnant,  le  récit  prend  les  allures  de 
la  véritable  chronique,  de  la  chronique  spontanée,  et  enregistre,  année  par 
année,  les  moindres  événements.  C'est  en  somme  de  l'an  872  à  l'an  900  de 
l'Hégire  la  seule  source  qui  nous  tienne  au  courant  de  l'histoire  de  la  Pales- 
tine^.  Ily  avait  peut-être  lieu  de  faire  de  cette  série  un  résumé  sommaire.  Les 
faits  météorologiques,  nosologiques,  etc.,  sont,  je  le  confesse,  d'un  médiocre 
intérêt  historique,  encore  qu'il  ne  soit  pas  absolument  oiseux  de  connaître 
avec  précision  les  dates  de  tremblements  de  terre,  de  chûtes  de  neige,  (à 
Gaza  !)  de  gelées,  de  sécheresses,  de  famines,  d'invasions  de  sauterelles, 
d'épidémies,  de  peste,  etc.  Mais,  en  tout  cas,  il  rentrait  assurément  dans  le 
cadre  de  M.  S.  de  nous  donner  une  idée  des  troubles  qui  agitèrent  alors  la 
Palestine  (ghazzias  de  Bédouins,  insurrections  de  villages,  etc.),  des  compé- 
titions de  ses  divers  gouverneurs,  du  curieux  incident  de  la  Synagogue 
juive  de  Jérusalem,  et  surtout  de  la  très-importante  affaire  qui  aboutit  à 
l'expulsion  des  moines  latins  encore  maîtres  alors  du  Cénacle  sur  le  mont 
Sion,  et  à  leur  remplacement  par  les  Musulmans  sous  le  prétexte  quQ  ce 
sanctuaire  n'était  autre  que  le  tombeau  de  David  (Neby  Daoud). 

On  pouvait  également  dans  cette  portion,  et  aussi  dans  celles  sacrifiées 
avec  toute  raison  par  M.  S.,  relever  quelques  noms  de  localités.  On  sait  quel 
rôle  joue  l'onomastique  dans  la  topographiebiblique,et  l'avantage  considé- 
rable qu'il  y  a  de  posséder  les  plus  infimes  noms  de  lieux  arabes  sous  leur 
forme  exacte,  surtout  à  une  époque  un  peu  ancienne.  Voici,  pour  ne  pas 
mentionner  les  plus  connus,  quelques  exemples  de  noms  de  lieu  dont  la 
traduction  de  M.  S.  aurait  pu  s'enrichir;  je  les  cueille  au  hasard  en  traver- 
sant à  la  hâte  ce  grand  désert  obituaire  qui  occupe  dans  le  texte  de  Moudjîr 
ed-dîn  une  si  vaste  place  : 

Kefr  el-mâ,  dépendant  de  'Adjloùn  (p.  458   du  texte  de   Boulak)  ;  Sait 

I.  Moudjîr  ed-dîn  nous  dit  lui-même  (p.  711  du  texte  arabe)  qu'il  rédigea  son 
ouvrage  l'an  900  et  qu'il  se  propose  de  continuer  à  le  tenir  au  courant  tant  que 
Dieu  lui  prêtera  vie.  Or  Moudjîr  es-dîn  étant  mort  en  927  [Sauvaire  :  Préface),  il 
se  peut  qu'on  découvre  un  jour  des  sùitcu  importantes  à  sa  chronique. 
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(p.  459);  le  Qasioûn,  près  de  Damas  (p.  46C)  ;  Beit-Djibrîl  (Beit  Djibrin 
—  p.  469)  ;  Medjdel  Hamâmè^  auprès  de  Ascalon  (p.  484)  ;  Charafât^  dont 
l'ancien  nom  était  Chafarât^  près  de  Jérusalem  (p.  489  et  490);  Wâdin-no- 
soùr  (p.  490);  Berbera,  près  d'Ascalon(p.  491)  ;  Lifta  (p.  493)  ;  le  village 
d'El-autârixé^  des  environs  de  Djeldjoûliè  (p.  52 1);  Qalqîlè  {sic],  id.,  (p.  522{ 
'Adjldn  (l'antique  Eglon),  enrre  Gaza  et  Hébron  (p.  547)  ;  etc. 

Dans  la  chronique  proprement  dite  : 

Ddr  Toughân,  au  haut  de  l'escalier  de  la  Moulah,  à  Jérusalem  (p.  632); 
El-Medjdcl,  vers  Gaza  (p.  648)  ;  Tell  el-aîidjè,  Qâqoùn  (p.  666}  ;  Tell  el- 
Ghaiil^  tout  près  de  Jérusalem  (p.  669)  ;  Qoubâb^  de  la  circonscription  de 
Ramlé  (p.  696);  Qarnyè  ==:  p.  ê.  Qalonyé  (pp.  699  cf  p.  341)  ;  Beit  Leqia 
(p.  700)  ;  Tell  es-sâfyè  (p.  704)  ;  'Ammourya  (p.  706) 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  citations  en  remontant  plus  haut;  un  dé- 
pouillement soigneux  de  l'ouvrage,  fait  à  ce  point  de  vue,  fournirait  un  rôle 
géographique  des  plus  utiles. 

Ceci  dit,  nous  soumettons  à  M.  S.  quelques  observations  faites  en  parcou- 
rant sa  traduction,  au  fur  et  à  mesure  de  la  lecture. 

P.  7.  L'inscription  entrée  ù!nc/e«  {el-younânî  el-qadîm)  que  Moudjîr  ed- 
dîn  signale  dans  le  sanctuaire  de  Hébron,  en  face  du  tombeau  de  Rébecca, 
et  dont  il  rapporte  une  fantastique  intcrprétration  due  à  un  docte  cheikh  de 
Haleb,  existe  parfaitement;  c'est  celle  qui  a  été  copiée  en  1866  par  lord 
Bute,  un  des  rares  Européens  qui  aient  pu  pénétrer  dans  la  Mosquée 
d'Abraham  <. 

P.  p.  9-10.  Le  récit  de  la  descente  d'Abou  Bekr  el-Iskâfi  dans  la  mysté- 
rieuse caverne  de  Macpelah  paraît  impliquer  que  le  tombeau  d'Abraham 
doit  être  sur  le  plan  des  tombeaux  juifs  ordinaires  et  consister  en  deux 
chambres  taillées  dans  le  roc  et  communiquant  entre  elles  ;  la  première,  la 
seule  dans  laquelle  soit  entré  le  visiteur,  semble  contenir  sur  trois  de  ses 
quatre  faces  trois  arcosolia  recouvrant  des  banquettes  funéraires  ;  en  effet 
le  mot  doukkdn  (plur:  dakdkîn)  dont  se  sert  l'auteur  arabe  est  encore  celui 
employé  aujourd'hui  par  \qs  fellâhîns  pour  désigner  cette  partie  des  sépulcres 
palestiniens,  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  remarquer  dans  mes  fouilles  2. 
La  banquette  peut  être  recouverte  ici,  non  par  une  véritable  arcade  ou  dé- 


I.  N»  du  14  janvier  1867  du  Times.  —  Cf.  Waddington,  Inscr.  sçr.  et  lat.  de  la 
Syrie;  p.  453.  C'est  un  proscynème  en  l'honneur  de  saint  Abraham.  Je  propose, 
au  lieu  de  (îwr|0'.,  [sic]  tÔv  oouXov  "ôv  et  une  lacune,  de  lire  :  (BorjOt  xôv  ôouXov  orou 
NîXov  xôv  ...  qui  me  paraissent  résulter  clairement  de  la  copie  de  lord  Bute.  Il 
semble,  d'après  les  indications  de  ce  voyageur,  que  l'inscription  était  plutôt  du 
côté  du  cénotaphe  de  Lca. 

2  Le  jour  où  l'on  pourra  descendre  dans  la  caverne  aujourd'hui  absolument 
inaccessible,  je  pense  qu'on  y  trouvera,  en  tout  cas,  de  ces  petits  ossuaires  en 
forme  de  coffrets  ou  châsses  dont  j'ai  rencontré  des  quantités  dans  mes  recher- 
ches en  Palestine.  Benjamin  de  Tudèle  signale  en  effet  dans  la  caverne  qu'il  a  pu 
visiter  des  khabiôt  remplis  d'ossements  d'Israélites;  on  traduit  khabiot  par  ton- 
neaux !  ce  mot  désigne,  selon  moi,  les  ossuaires  en  question  qui  appartiennent 
en  propre  aux  usages  juifs. 
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foncement  cintre,  mais  par  un  défoncement  rectangulaire,  comme  dans  l'an- 
cien type  de  tombeaux,  —  type  tout  à  fait  à  part — que  j'ai  signalé  dans  l'an- 
tique nécropole  de  Siloan,  aux  portes  de  Jérusalem. 

P.  19.  Était-ce  bien  le  tombeau  de  «  Judas  »  (en  tout  cas  de  Juda)  qui 
s'élevait  sur  la  montagne  où  fut  QïiidÀWéQla  Djaoulixé,  adjacente  au  Haram 
de  Hébron?  Le  texte  de  Boulaq  dit  Maqbarat  Yahoùd,  que  l'on  serait  plu- 
tôt tente  de  traduire  par  un  cimetière  juif  K  Si  cette  interprétation  était  ac- 
ceptée, il  y  aurait  lieu  de  soumettre  la  montagne  en  question  à  une  investi- 
gation archéologique. 

P.  25.  L'auteur  parle  comme  existant  h.  Kafl  (pron.  vulg.  :  Kefil)  Hârésy 
non  du  «  tombeau  de  Job»,  mais  de  celui  d'un  de  ses  fils  légenda ires i?ac//ar, 
surnommé  Zoul-Kifl  (ou  Kafal);  son  Maqâm  est  à  Damas  et  son  sépulcre 
au  village  susdit  (qui  rappelle  son  surnom)  ^. 

P.  28,  Le  «  Dayr  es-Seneh  »  jusqu'où  se  serait  étendue  la  Jérusalem  de 
Salomon,  doit  être  lu  Dayr  es-sinné  ;  cette  ruine  qui  ne  figure  pas  dans  les 
cartes,  se  voit  à  main  gauche  du  Cédron,  un  peu  au-dessous  de  Bir 
Ayoûb. 

P.  33.  «  Bayt-Ameurr  »  où  est  le  sépulcre  de  Matta,  père  de  -  Jonas,  = 
Bayt-Oumtnar,  entre  Halhoul  et  Beit  Zakarya  ;  on  y  vénère  encore  au- 
jourd'hui un  neby  Matta.  (  =  Amittai^). 

P.  35,  «  (Hélène)  fit  raser  ...  le  tabernacle  du  temple  de  Jérusalem  »  ;  ne 
serait-il  pas  plus  exact  et  aussi  plus  naturel  de  traduire  :  fit  raser  le  temple 
(Heikel)  de  Jérusalem  (Beit  el-Maqdès)  ? 

P.  60.  Moudjîred-dîn  donne  les  dimensions  du  Haram  (esplanade  sacrée 
de  Jérusalem  et  iep(iv  juif)  d'après  divers  auteurs,  et  plus  loin  (p.  120) 
d'après  ses  propres  mesures.  Il  parle  à  ce  propos  d'une  dalle  encastrée  dans 
le  mur  septentrional  de  l'enceinte  (et  non  le  mur  oriental')  et  où  étaient 
inscrites  ces  dimensions.  Cette  dalle  est  déjà  signalée  par  un  écrivain 
beaucoup  plus  ancien,  un  persan  Nâser  ben  Khosrou,  qui  fit  le  pèlerinage 
de  Jérusalem  en  438  A  H  c'est-à-dire  avant  l'arrivée  même  des  Croisés^.  J'ai 
retrouvé  pendant  mon  dernier  séjour  à  Jérusalem,  et  à  la  place  indiquée, 
cette  inscription  précieuse  pour  l'histoire  des  développements  successifs  du 
Haram  ;  je  me  permettrai  de  renvoyer  à  mon  rapport  n°  XI  où  je  discute 
à  ce  propos  les  divers  passages  de  Moudjîr  ed-dîn  et  de  ses  devanciers  ^. 


1.  On  attendrait,  il  est  vrai,  plutôt  l'article  devant  le  pluriel  Yahoîid;  mais 
d'autre  part  Maqbara  est  certainement  un  TroXucrvoptov. 

2.  J'ai  visité  ce  village  et  n'y  ai  point  trouvé  de  Nebi  Bachar,  pas  plus  que  de 
Ncbi  Ayoub;  il  y  a  trois  sanctuaires,  celui  de  Lochd  (Josué);  celui  de  Noûn,  et 
celui  de  Kefil  (=:Kaleb,  suivant  les  Samaritains). 

3.  Jonas,  I,  i. 

4.  Il  se  pourrait  cjue  le  Ms.  de  M.  S.  portât  charqy,  mais  ce  que  je  dis  ensuite 
prouve  bien  que  s'il  y  a  réellement  deux  leçons,  c'est  celle  du  texte  de  Boulaq 
qu'il  faut  adopter  [chimdly). 

5.  Voir  le  fragment  donné  dans  le  Journal  of  thc  R.  asiatic  Society  of  Gr.  B. 
and  L  July  1872,   p.  4  du  tirage  à  p. 

6.  Palestine  Exploration  Fund.  Quartely  statcment.   October   1874,  p.    22G  et 
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P.  loi.  Le  mot  qabou  ne  désigne  pas  nécessairement  une  «  cave  »  ;  il  suffit 
pour  s'en  assurer  de  se  reporter  à  la  page  i5y  où  ce  terme  est  appliqué  à  un 
de  ces  longs  passages  voûtés  mais  nullement  souterrains  qui  sont  aux  portes 
du  Haram.  Dans  le  cas  présent,  l'édifice  en  question  ainsi  qualifié  (la  Nad- 
jâra)  n'est  autre  chose  que  le  grand  bâtiment  adjacent  à  el-Aqsa  (à  l'est)  et 
où  j'ai  relevé  quantité  de  signes  lapidaires  des  Croisés;  Moudjîr  ed-dîn  en 
attribue  timidement  la  construction  aux  Fathimites:  j'ai  eu  dans  mes  étu- 
des l'occasion  de  remarquer  que  cette  attribution  dubitative  sous  le  qalam 
de  Moudjîr  ed-dîn  s'appliquait  souvent  à  des  édifices  des  Croisés.  Je  serais 
tenté  de  penser,  en  interrogeant  mes  souvenirs,  que  qabou  doit  être  en  gé- 
néral la  voûte  d'un  édifice  construit  sur  un  plan  allongé  K 

P.  io5.  Une  occasion  exceptionnelle  m'a  permis  de  constater  la  présence 
des  mosaïques  qui  décoraient  encore  l'extérieur  de  la  qoubbet  es-Sakhra 
k  l'époque  de  Moudjîr  ed-dîn  ;  j'ai  démontré  dans  mon  rapport  n»  XI  '  l'exac- 
titude de  la  description  de  notre  auteur,  et  prouvé  que,  encore  pendant 
l'occupation  des  Croisés,  le  pourtour  du  monument  était  couronné  par  une 
élégante  galerie  à  arcatures  servant  de  promenoir,  ce  qui  devait  lui  donner 
un  aspect  bien  différent  de  celui  qu'il  a  aujourd'hui  ^, 

P.  i33.  Ce  passage  où  Moudjîr  ed-dîn  nous  apprend  que  le  nom  ancien  de 
Bâb  en-Nâzèr,  l'une  des  portes  du  Haram,  était  Bab  Mikhaïl  (la  porte  de  Mi- 
chel), doit  être  rapproché  d'un  autre  passage,  où  il  est  dit  que  deux  Mé- 
drésés,  voisines  de  cette  porte,  avaient  été  créées  par  le  dédoublement  d'une 
ancienne  église  grecque  (page  i  Sg).  Il  est  permis  de  conclure  de  ce  rappro- 
chement qu'il  y  avait  là  une  église  autrefois  consacrée  à  St-Michel.  J'en  ai 
retrouvé  les  restes  caractéristiques  à  l'endroit  indiqué  par  l'auteur.  Quant 
à  la  légende  de  la  monture  fabuleuse  de  Mahomet,  el-Boraq,  à  propos  de 
cette  porte,  elle  a  pour  origine  la  présence  d'un  remarquable  bas-relief 
encastré  dans  une  maison  adjacente,  et  représentant  deux  beaux  griffons 
affrontés. 

Page  149.  Le  village  de  «  Tôr  Karam  »  est  celui  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Toùl  Keram^  entre  Naplouse  et  Césarée^  et  dont  il  est  déjà  question 
diins  la  Chronique  samaritaine  publiée  par  M.  Neubauer  '».  Je  ne  saurais 
dire  si  la  première  forme  est  une  faute  ou  une  variante  réelle. 

Page  210.  «  Cette  ville  (Lydda)  fut  ruinée  par  El  Mâlek  Sâlah  ed-dîn.  » 
—  Je  crois  que  dans  la  phrase  arabe,  kharrabha  «  il  la  ruina  »  tombe 
sur   Véglise  (kenîsè)  plutôt  que  sur  la  ville.' J'ai  pu,  il  y  a  quelques  années, 


1,  Ce  mot  n'est  pas  donné  avec  son  acception  architectonique  dans  le  dict.  de 
Kasimirki  :  il  y  désigne  seulement  la  manœuvre  militaire  qui  correspond  à  l'opé- 
ration poliorcétique  de  la  tortue:  Or,  qabou  représente  exactement  selon  moi  ce 
qu'était  la  testudo   dans  l'architecture  aussi  bien  que  dans  la  stratégie  romaines. 

2.  Palestine  Exploration  Fund.  Quartely  statement.  Octobre  1874,  P-  262  et 
suiv, 

3  Palestine  Exploration  Fund.  Quartely  statement.  July  1874,  Rapport  VIII  pp 
i53-i58.  ' 


4.  Journal  asiatique  1869,  i^  vol.  pp.  399  et  434. 
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dans  une  affaire  litigieuse  relative  à  cette  église  \  affaire  à  laquelle  se  mê- 
laient mes  fonctions  officielles,  établir,  à  l'aide  de  ce  passage  décisif,  la  co-exis- 
tence,  à  Lydda,  de  deux  églises.  Tune  byzantine,  transformée  en  mosquée 
(dès  la  première  conquête  probablement),  l'autre  des  Croisés,  détruite  par 
Saladin.  J'ai  apporté  à  l'appui  de  cette  interprétation  deux  faits  :  la  pré- 
sence dans  la  première  de  ces  deux  églises,  rigoureusement  contiguës,  d'une 
inscription  grecque  en  mentionnant  la  réparation,  et,  dans  la  seconde,  des 
quantités  de  signes  lapidaires  latins  sur  blocs  à  taille  médiaevale.  Une  par- 
tie des  matériaux  xle  l'église  démolie  a  servi  à  la  construction  d'un  ancien 
pont  que  j'ai  retrouvé  dans  les  environs  de  Lydda 2. 

P.  i56.  «  Bayt-el'Qjâ.  »  Le  nom  de  ce  village  doit  probablement  être  lu 
Bayt-Elqia  et  identifié  avec  Beit  Leqia  qui  est  non  loin  de  Beit  Noûba,  et 
peut  être  en  effet  considéré  comm.c  appartenant  au  gouvernement  de 
Jérusalem  ^, 

J'attache  une  importance  toute  particulière  à  cette  forme  Elqia  =Leqîa^ 
parce  qu'elle  vient  à  l'appui  de  mon  identification  de  cette  localité  avec  la 
ville  biblique  Eltekè,  de  la  tribu  de  Dan  -'. 

P,  179.  «  La  rue  des  Peaussiers  (Djawalédah).  »  M.  S.  remarque  en  note 
que  le  texte  de  Boulaq  écrit  Djawâléqa;  la  leçon  du  Ms.  de  M.  S.  est  évi- 
demment meilleure,  mais  la  leçon  erronée  a  sa  raison  d'être,  et  peut  nous 
mettre  sur  la  trace  de  la  véritable  signification  et  de  la  véritable  forme  du 
nom  de  cette  rue  hiérosolymitaine.  Si  nous  nous  reportons  sur  le  terrain, 
nous  voyons  qu'aujourd'hui  encore  il  existe  dans  la  région  décrite  par  no- 
tre texte  une  :  Hâr't  el-Djar^âl'dè,  pour  parler  comme  à  Jérusalem  ;  voilà 
qui  est/ tout  à  fait  en  faveur  de  la  lecture  de  M.  S.  Ayant  remarqué  que  cette 
rue  se  trouve  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  grande  tour  ruinée  appelée 
Qasr  Djâloûd  «le  château  de  Goliath^,  je  m'étais  habitué  à  entendre  ce 
nom  au  sens  de  rue  des  Djâloûdiens,  de  ceux  qui  habitent  vers  le  qasr 
Djâloîid  :  Djâloùdy^  ^\MviQ\Djawâlédè  ^.  Djâloùd  est  la  prononciation  uni- 
versellement reçue  dans  toute  la  Palestine  pour  le  nom   qui  s'écrit  en  réa- 

1.  Contestation  entre  les  communautés  grecques  et  latines  à  propos  des  ruines 
de  la  fameuse  basilique  de  St-Georgcs. 

2.  Construit  sur  l'ordre  du  sultan  Roukn  ed-dîn  Beibars,  comme  en  fait  foi 
une  double  inscription  placée  au-dessus  de  l'arche  centrale. 

3.  Moudjîr  ed-dîn  (p.  430  du  texte  arabe),  désigne  Beit-Nouba  comme  limite 
occidentale  du  district  de  Jérusalem;  or,  Beit  Lekia,  se  trouvant  à  l'est  de  Beit- 
Nouba,  est  bien  réellenent  compris  dans  ce  district.  11  est  à  noter  qu'à  la  page 
700,  Moudjîr  ed-dîn  cite  de  nouveau  ce  nom  de  lieu,  mais  sous  sa  forme  usuelle 
cette  fois  :  Beit-Leqia.  Beit  Elqiaest  apparemment  un  archaïsme,  car  Moudjîr  ed- 
dîn  lui  donne  cette  orthographe  dans  un  passage  où  il  cite  un  acte  deWaqf, 
qu'il  a  sous  les  yeux,  et  qui  porte]  la  date  de  745. 

4.  Josuc  XIX,  44.  Cf  XXI.  23.  —  J'identifie  par  un  raisonnement  symétrique 
la  ville  presque  homonyme  de  la  tribu  de  Juda,  Klteoon  (Josuc  XV.  3())  avec 
une  ruine  Leqa,  tout  près  et  à  r(3uest  de  Djedoûr  (Gedor),  ce  qui  concorde  à 
merveille  avec  les  indications  topographiques  de  la  liste  de  Josuc. 

5.  La  tour  dcTancrèdc  et  la  tour  Fsephina  des  archéologues. 

f).  C'est  ainsi  que  la  Hàrat  cl-ghawilncmè  «  tire  son  nom  de  la  demeure  du 
Banou  ghânein  »,  comme  le  dit  Moudjîr  ed-dîn  et  le  rend  fort  bien  M.  S.  p.  180). 
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lité  Djrdout  par  un  t  h  deux  poîjits.  Djouloûdy  a  bien,  en  effet,  le  sens  de 
peaussier,  mais  peut-il  avoir  un  pluriel  de  la  forme  Djavvâlédè  ?  La  variante 
fautive  Djawâléqa  par  un  qaf  à  deux  points  montre  que  les  deux  leçons 
sont  issues  d'un  même  mot  et  que  ce  mot  ne  saurait  être  que  Djâwâlctc, 
par  un  t  à  deux  points,  pluriel  de  Djâloûty,  normalement  dérivé  de  la  forme 
graphique  Djûloût  (Goliath),  comme  Djâloûdy  l'est  de  la  forme  phonétique 
Djâloûd  (même  sens). 

Page  181.  «  Et'toriye'  [les  gens  du  MontTor).  »  Cf.  p.  192  «  Tor  zîta.  » 
Toùr^  (Toûriyé)  est  la  seule  prononciation  reçue  pour  le  nom  du  Mont  des 
Oliviers;  je  ne  saurais  autant  affirmer  lorsque  ce  nom  désigne  le  Thabor 
ou  le  Sinaï.  En  tout  cas  le  Ta  est  surmonté  d'un  dhamma  et  non  d'un 
fatha. 

P.  182.  Il  est  quelque  peu  excessif  de  dire  que  les  murs  Sud  et  Est  du 
Haram  donnent  «  sur  le  désert  »  ;  sur  la  campagne  est  plus  conforme  a  la 
réalité  et  au  lexique  (el-berriyéj. 

P.  189.  Le  Birket  ou  bassin,  dit  'Yâdh  que  Moudjîr  ed-dîn  mentionne  à 
Jérusalem  et  sur  lequel  il  avoue  n'avoir  point  de  renseignements,  doit  tirer 
son  nom  de  celui  de  'Yddh^  mort  à  Jérusalem,  en  l'an  20  de  l'hégire  après  y 
avoir  construit  un  bain  ;  les  bains  sont,  en  effet,  constamment  associés  i\ 
des  Birkets  <. 

P.  191.  (c  f  227}.  Les  «  palais  »  des  environs  de  Jérusalem  et  de  Hébron 
sont  plutôt  des  châteaux,  au  sens  le  plus  familier  du  mot;  qasr  désigne 
encore  maintenant  une  maison  de  campagne,  une  villa. 

P.  192.  Le  couvent  d'Abou-Thaur  qui  couronne  si  pittoresquement  la 
haute  colline  située  immédiatement  au  sud  de  Jérusalem  et  connue  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  Mont  du  mauvais  conseil,  se  serait  anciennement 
appelé  Dayr  Mâr  Qiboùs  :  M.  S.  traduit,  «  le  couvent  de  Saint-Qiboûs.  » 
mais  il  marque  son  hésitation  par  un  point  d'interrogation.  Le  fait  est 
que  ce  saint  bizarre  ne  figure  dans  aucun  calendrier.  Le  texte  de  Boulaq 
porte  ici  Mar  ^05  (par  un  5a(i),  et  ailleurs  (p.  488  du  texte  arabe):  Mdi-qiôsp-àr 
un  sin  ^.  Cette  terminaison  ous  ou  05,  indique  que  nous  avons  affaire  pro- 
bablement à  un  nom  grec;  mais  lequel?  Marqôs  ferait  songer  à  Map/o; 
(vulg.  Mourqos).  Mais  en  combinant  les  autres  leçons,  je  propose  de  lire... 
Qobios,  ce  qui  est  parfaitement  conforme  aux  règles  paléographiques  de 
l'arabe  et  est  l'exacte  transcription  de  xo;:io;.Nous  arrivons  ainsi  bien  près 
du  nom  IIpo/.d;:[o;  ;  or,  il  résulte  d'anci&ns  textes  qu'il  y  avait  précisément 
là  autrefois  un  couvent  de  saint  Procope 


a 


1.  Moqaddesy  i'manuscrit  arabe  communiqué  par  M.  Barbier  de  Meynard)  parle 
de  3  piscines  à  Jérusalem,  celle  de  Beni-Israïl,  celle  de  Salomon,  et  celle  de 
Yadh  et  dit  que  chacune  d'elle  est  surmontée  de  son  bain. 

2.  On  voit  que  les  deux  leçons  du  texte  de  Boulaq,  sont  loin  d  être  identiques 
comme  paraît  l'admettre  M.  S,  dans  une  note  i^p.  290  a}. 

?•  ILoSr/.ou  sV/fpaa'.ç.  vers  21 3  : 

{jLaptupo;  vaô;  xou  IIoo/otîi'o'j. 
^.Description  des  lieux  saints  en  vers,  de  Tan  i25o}.  ^  L'és;lise  de  Saint— Pro- 
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Il  y  a  deux  manières  d'expliquer  la  disparition  de  la  syllabe  initiale 
ripo.  I»  Ou  bien  c'est  au  mot  mâr  (saint)  qu'il  faut  en  demander  compte 
soit  qu'il  ait  déterminé,  par  ses  analogies  graphiques,  la  prétention  du 
groupe  bé  -f-  re,  soit  qu'il  recèle  lui-même  notre  syllabe  égarée  ;  2"  ou  bien 
l'étètement  du  mot  est  le  fait  d'un  accident  phonétique  \  et  il  n'y  a  pas  de 
faute  graphique.  Je  penche  pour  cette  dernière  explication,  car  elle  fait 
comprendre  en  même  temps  la  naissance  d'une  singulière  légende  qui 
montre  un  peu  plus  tard  au  même  endroit  la  maison  de  campagne  de  Caïphe 
(Ka'.àaa;)^.  Il  y  a  eu  entre  qobios  et  Caïphas  une  de  ces  confusions  onomas- 
tiques  arabo-gréco-franques  si  fréquentes  en  Palestine. 

P.  2o3.  Dans  la  généalogie  fabuleuse  de  Felastin  (Philistins)  Kisouâhîn 
doit  être  restitué  non  en  «  Cethim  »  mais  en  Kasloûhin  (Casluhim  de 
la  Vulgate]3. 

P.  23o.  Limites  de  la  province  de  Jérusalem.  Il  résulte  de  ce  passage  essen- 
tiel que  la  limite  sud  était  formée  par  le  village  de  «  Si  'îr»  {Sa  'îi')^  et  la 
limite  nord  par  le  village  parfaitement  connu  de  Sindjil  et  par  un  autre 
introuvable  appelé  'Aroùn  par  le  Ms.  de  M.  S.  Le  texte  imprimé  portant  la 
variante  également  improbable  de  Ar^an.^  je  propose  de  corriger  les  deux 
leçons  en  'Aroùr  ou  'Aroûra  ce  qui  est  aussi  satisfaisant  paléographiquement 
que  géographiquement.  Aroûra  ^  est  un  village  à  environ  deux  lieues  plein 
ouest  de  Sindjil,  c'est-à-dire  dans  le  prolongement  voulu  de  la  ligne  fron- 
tière. 

Les  points  de  repère  pour  l'Ouest  sont  Bayt-Nouba  et  Adjour  (lisez  : 
Adjdjour),  non  pas  «  à  la  suite  »  ce  qui  serait  inexplicable  mais  du  côte\  l'un 
de  Ramlé,  l'autre    de    Gaza   :    l'expression   mimma  yali  est    fréquemment 

cope  est  mentionnée  dans  des  actes  des  Croisés  de  11 77  et  1176  (E.  de  Rozière 
Cartulaire  de  l'église  du  St-Sépulcre,  n°*  i6g  et  170)  et  Guillaume  de  Tyr  (VIII  — 
4)  nous  le  montre  expressément  sur  la  colline  dite  du  Mauvais  conseil  où  les 
Croisés  voyaient  Gihon.  —  Cf.  Robinson,  Palaestina  II,  45  (éd.  allem.)  et  Tobler 
Jérusalem,  u.  s.  Umgeb.  II,  171  et  suiv, 

I.  Cf.  le  couvent  de  Théodose  =  Deir  Dôsi,  non  loin  de  là,  vers  la  vallée  du 
Cédron.  La  position  de  Taccent  dans  Upoy.rjr.iOi  a  pu  favoriser  cette  mutilation 
Pro  offre  de  plus  de  grandes  difficultés  de  prononciation  aux  Arabes  qui  sont 
obligés  de  convertir  d'abord  le  ;?  en  ^  puis  de  l'isoler  de  r  par  une  voyelle;  il 
était  plus  simple  de  ne  rien  prononcer  du  tout. 

(2)  Ne  pas  confondre  avec  la  maison  de  ville  de  Caïphe  que  l'on  montre  sur 
leMontSion;  c'est  dans  la  villa  que  se  serait  tramé  le  complot  contre  Jésus 
(Math.  26:  3,^.  Jean  11:  47-53).  Cette  localisation  légendaire  n'apparaît  pas 
avant  le  XV'^  siècle;  c'est  d'elle  que  dérive  le  nom  vulgaire  de  mont  du  Mauvais 
conseil  sous  lequel  tous  les  pèlerins  ou  touristes  connaissent  la  colline  où  s'éle- 
vait* notre  énigmatique  couvent.  Cette  colline,  pendant  l'occupation  des  Croi- 
sés était  fermement  tenue  pour  le  lieu  du  sacre  de  Salomon  !  Dans  les 
listes  de  Robinson,  le  couvent  d'Abou  thaur  est  désigné  sous  le  nom  de  couvent 
dt  Modistos  Modestusi;  nous  pourrions  fort  bien  avoir  encore  là  une  nouvelle 
altération,  mais  cette  fois  certainement  graphique,  de  Procopios. 

(3)  'Cf.  Genèse,  X,  14. 

4.  Ce  village  n'est  autre  chose  pour  moi  que  le  'Apouî'p  (Aruir)  de  TOnomasti- 
con  mis  par  S.  Jérôme  à  20  milles  au  nord  de  Jérusalem  (concordant  mathéma- 
tiquement avec  le  position  et  la  distance  de  'Aroûra).  C'est  peut-être  aussi  la 
problématique  'ApojpT)  qu'a  en  vue  Fi.  Josèphe  dans  ses  Antiq.  J.  (p.  344  éd. 
J/averk.'  suivant  en  cela  la  version  des  Septante  pour  I  Samuel  XXII:  6. 
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employée  par  l'auteur  dans  le  sens  de  être  proche^  vcrs^  à  côté  ou  du  coté^ 
qui  est  d'ailleurs  le  sens  premier  de  la  racine  Wala\  celui  de  venir  derrière 
en  dérive. 

P.  238.  «  A  Jérusalem  oîi  il^(Beibars)  construisit  le  Maqâm  de  Moïse.  » 
Ce  oîi  est  une  inadvertance,  car  il  s'agit  incontestablement  du  Maqâm  de 
Neby  Mousa,  vers  la  Mer  Morte,  comme  le  prouve  la  suite  du  récit,  et  non  à 
Jérusalem. 

P.  241.  La  restauration  du  «  plafond  »  du  Masdjed  el  Aqsa  par  le  sultan 
Qelaoùn.  Le  mot  «  plafond  »  (saqaf)  suppose  un  édifice,  or,  jamais  l'expres- 
sion Masdjed  el-Aqsa  ne  désigne  autre  chose  que  l'ensemble  du  Haram;  c'est 
la  vaste  esplanade  avec  tous  les  monuments  qui  s'y  élèvent,  et  non  pas  la 
seule  mosquée  El-Aqsa  (Djâmc'  cl-Aqsa).  J'ai  démontré  dans  mon  rapport 
n"  VII  ^,par  lu  production  de  l'inscription  originale  de  Qelaoûn  lui-même 
qu'il  fallait  voir  dans  saqaf  une  faute  de  copiste  pour  soùr,  muraille, 
(S  -f-  q  -f-  f  :=  s  -f-  ou  -f-  r)  ^'ï  comprendre,  ce  qui  est  beaucoup  plus  intéres- 
sant, la  réparation  dw  grand  mur  d'enceinte  (côté  sud-ouest). 

P.  281.  «  Morda.  »  Lisez  :  Mcrda;  c'est  un  village  h  environ  3  lieues  au 
sud  sud-ouest  de  Naplouse-. 

P.  292.  L'affaire  de  «  Djân-Belat  »  à  Tell-DJap\  Je  crois  qu'il  vaut  mieux 
vocaliser  Djân  Boulât^  à  cause  de  l'origine  du  nom.  Quanta  Tell-DJa^r  il 
faut  certainement  lire  Dja^jar  ou  Dje:^er  :  parce  que  c'est  la  prononciation 
réelle  de  nos  jours  ;  parce  qu'elle  est  ainsi  notée  par  Yakout  dans  son  grand 
dictionnaire  géographique  (IV"  s.  de  l'hégire  3);  parce  qu'enfin  Djezcr  n'est 
autre  chose  que  l'antique  Ge^er. 

J'ai  traduit,  dans  un  mémoire  proposant  cette  identification  *  et  lu  il  y  a 
trois  ans  devant  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  tout  ce  mor- 
ceau de  notre  chroniqueur.  Une  variante  du  Ms.  de  M.  S.  mentionne  dans 
ce  récit  le  nom  d'une  localité  Nî'ân  (aujourd'hui  Nîânè^  ce  qui  est  parfaite- 
ment conforme  aux  inductions  topographiques  que  j'en  avais  tirées  et 
vient  leur  apporter  une  confirmation  aujourd'hui  superflue. 

Lisez  Khouldâ  ou   lieu  de  Khaldâ  {Casale  Hulddre  des  Croisades.) 

La  plupart  de  ces  observations  rapides  sont,  comme  on  le  voit,  faites  à 
propos  de  la  traduction  de  M.  S.  et  non  dirigées  contre  elle.  L'auteur  ne 
peut  y  trouver  que  la  marque  du  plaisir  et  de  l'intérêt  avec  lequel  nous 
l'avons  lue.  Ce  livre,  tout  en  étant  le  bienvenu  pour  le  public  de  facile 
composition  auquel  il  est  spécialement  adressé,  recueillera  aussi,  nous  n'en 
doutons  pas,  les  suffrages  des  arabisants —  ce  qui  ne  gâte  rien. 

Ch.  Clermont-Ganneau. 


1.  Palestine  Exploration  fund.  Quartely  Statement.  July  1874.  Cette  magnifi- 
que inscription  est  gravée  sur  une  grande  base  de  colonne  qui  devait  être  sui- 
vant l'usage  encastrée  dans  le  mur  même  qu'elle  mentionne. 

2.  Voir  au  surplus  pour  la  vocalisation    Yâqoût,  Modjem  el-Bouldàn  s.  v. 

3.  Mo'djem  el-bouldân,  s.  v. 

4.  J'ai  pu  le  mettre  depuis  hors  de  doute  par  la  découverte  en  ce  lieu  de  deux 
inscriptions  hebraeo-grecques  contenant  le  nom  antique  de  Gezer.       # 
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83.  —  Sclii'irttafeln  zutn  Gcbraucli  I>cî  VorloMingen  und  zum 
»elb»tuntei*i*lel»t,  hsggben  v.  W.  Arndt.  Berlin,  Wcidmann,  1874.  — 
I  feuille  et  25  tables  pet.  in-f. 

Depuis  la  mort  de  Jaffé,  renseignement  de  la  paléographie  n'était  plus 
représenté  dans  les  universités  allemandes  que  par  M.  Wattenbach,  que 
son  mérite  et  ses  travaux  éminents  firent  appeler  de  Heidelberg  à  Berlin. 
L'université  de  Leipzig,  la  victorieuse  rivale  de  celle  de  Berlin,  n'a  pas  voulu 
rester  en  arrière,  et  a  appelé  M.  Arndt  pour  y  professer,  à  côté  de  l'histoire 
du  moyen-âge,  l'utile  et  indispensable  science  auxiliaire  de  la  paléographie. 
M  Arndt  était  parfaitement  qualifié  pour  remplir  cette  fonction.  Comme 
collaborateur  des  Monumenta  germaniae^  il  a  visité  presque  toutes  les  bi- 
bliothèques de  l'Europe  et  a  acquis  une  rare  expérience  dans  la  lecture  des 
manuscrits;  il  a  donné,  dans  la  collection  des  Monumenta^  quelques  excel- 
lentes éditions,  entre  autres  celle  de  Gislebcrt  de  Hainaut  ;  il  s'est  fait  une 
réputation  anticipée  par  une  édition  de  Grégoire  de  Tours,  qu'on  s'habitue 
à  juger  d'autant  meilleure  qu'on  l'attend  depuis  plus  longtemps  ;  enfin,  il 
vient  de  justifier  son  choix  comme  professeur  en  faisant  paraître  un  recueil 
de  fac-similé  de  manuscrits  exécuté  à  Berlin  en  1874,  alors  qu'il  se  prépa- 
rait, par  des  leçons  privées,  à  l'enseignement  public. 

Ces  fac-similé,  «  destinés  aux  leçons  des  séminaires  historiques  et  à  l'ins- 
truction personnelle,  »  nous  conduisent  de  la  cursivc  des  tablettes  de  cire 
romaines  à  l'écriture  courante  du  XIV«  siècle.  Ils  ne  reproduisent  que  l'écri- 
ture des  manuscrits,  M .  Arndt  ayant  réservé  pour  un  recueil  spécial,  et  à 
tort,  selon  nous,  celle  des  chartes.  Si  différente  qu'elle  soit  de  celle  des 
manuscrits,  elle  a  exercé  sur  cette  dernière  une  grande  influence,  comme 
le  prouverait,  à  défaut  d'autres  exemples,  la  table  2  5  du  recueil.  M  A,  ne 
s'est  pas  attaché  à  une  exactitude  minutieuse  dans  la  reproduction  ;  les  en- 
cres diverses  sont  rendues  par  une  teinte  uniforme,  et  certaines  écritures 
sont  reproduites  avec  des  dimensions  moindres  que  celles  de  l'original. 
Nous  ne  voyons  pas  de  mal  à  cela,  et  nous  approuvons  M.  A.  d'avoir  re- 
cherché surtout  l'utilité  pratique  et  la  commodité  du  format  ;  mais  nous 
croyons  qu'il  y  aurait  avantage  dans  des  recueils  de  ce  genre  à  donner 
surtout  des  extraits  de  manuscrits  datés,  et  M.  A.  n'en  donne  que  six  sur 
trente-neuf.  Des  indications  telles  que  «  wahrscheinlich  im  S»®»»  Jahrhundert 
geschrieben,  »  ne  doivent  pas  se  trouver  dans  des  modèles  de  paléographie, 
et,  en  général,  nous  croyons  que  M.  A.  a  une  tendance  à  reculer  un  peu 
trop  l'âge  des  manuscrits,  contrairement  à  la  tendance  des  auteurs  de  l'an- 
cien catalogue  des  mss.  lat.  de  la  Bibl.  nationale.  M.  A.,  dans  son  introduc- 
tion, ne  donne  pas  la  transcription  complète  des  textes,  sauf  dans  trois  ou 
quatre  cas  :  il  ne  transcrit  que  les  premières  lignes  et  laisse  à  l'élève  le  soin 
de  faire  le  reste.  Ce  système  nous  paraît  excellent,  surtout  pour  ce  qu'il 
appelle  le  «  selbsîunterricht.  »  Les  reproductions  photolithographiques  sont 
fortbellef,  et  nous  croyons  que  le  recueil  de  M.  A.  est  le  meilleur  recueil 
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d'exercices  de  lecture  paléographique   qui  ait  encore  ctc  donné  au  public. 
Avec  V Introduction  à  la  paléographie  latine^  de  M.  Wattenbach,  ce  recueil 

(permet  de  donner  un  excellent  cours  élémentaire  de  lecture  des  manuscrits. 
M.  A.  y  a  insisté  avec  raison  sur  les  variations  de  l'écriture  depuis  la  cur- 
sive  romaine  jusqu'à  l'écriture  ordinaire  des  IX*^  et  X-^  siècles.  Le  VIII« 
siècle  en  particulier,  où  s'est  constituée  l'écriture  du  moyen-âge,  occupe 
à  lui  seul  sept  tables.  En  effet,  quand  on  connaît  bien  la  cursive  romaine 
et  la  cursive  mérovingienne,  les  particularités  des  écritures  anglo-saxonne, 
^  uisigothique  et  lombarde,  ainsi  que  l'écriture  de  transition  du  VIII«  siècle, 
la  paléographie  du  moyen-âge  (si  l'on  en  excepte  celle  des  diplômes  pon- 
tificaux) n'offre  plus  de  difficultés. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  21  avril  1876. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  l'ampliation 
d'un  décret  du  1 5  courant,  par  lequel  le  président  de  la  République  a  ap- 
prouvé l'élection  de  M.  Ch.  N isard,  en  qualité  de  membre  libre  de  l'aca- 
démie, en  remplacement  de  M.  A.  F.  Didot.  M.  Nisard  est  introduit  et 
prend  place. 

L'académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  d'académicien  or- 
dinaire qui  se  trouve  vacante  par  la  mort  de  M.  Guigniaut,  et  fixe  la  dis- 
cussion des  titres  des  candidats  à  la  séance  du  5  mai. 

L'académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  du  conseil  de  perfectionne-, 
ment  de  l'école  des  chartes,  en  remplacement  de  M.  de  Wailly,  démission- 
naire. M.  Thurot  est  élu. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret;  à  la  reprise  de  la  séance  publi- 
que, elle  procède  au  scrutin  pour  la  désignation  de  deux  candidats  à  la 
chaire  de  langue  et  littérature  persane  du  collège  de  France,  qui  est  va- 
cante par  la  mort  de  M.  Mohl.  Sont  désignés,  comme  premier  candidat 
M.  Barbier  de  Meynard,  comme  second  candidat  M.  de  Biberstein-Kasi- 
mirski. 

M.  Foucart  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Note  siif  les  cultes  les 
plus  anciens  de  Zeus  dans  le  Péloponnèse^  d'après  des  monuments  inédits. 
Il  rappelle  que  la  plupart  des  renseignements  sur  lesquels  est  fondée  notre 
connaissance  de  la  mythologie  hellénique  sont  fournis  par  des  écrivains  de 
l'époque  impériale.  Mais  si  cette  source  est  la  plus  abondante,  elle  est  loin 
d'être  la  plus  pure  ;  les  traditions,  chez  ces  auteurs,  sont  souvent  déjà  mu* 
tilées  ou  corrompues. 

L'étude  des  inscriptions,  qui  sont  plus  anciennes,  fournit  sur  ce  point  un 
sûr  moyen  de  contrôler  le  témoignage  des  écrivains,  et  de  rectifier  leurs 
erreurs  ou  leurs  oublis.  C'est  par  les  inscriptions  que  M.  Foucart  est  par- 
venu à  déterminer,  au  sujet  du  culte  de  Zeus  dans  le  Péloponnèse,  quelques 
faits  négligés  ou  mal  exposés  par   les  auteurs.   —   i"  Zeù;  Ksposyvd;.  Une 
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inscription  arcadicnnc  du  5«^  siècle  avant  notre  ère  désigne  une  enceinte  sa 
crée  appartenant  au  dieu  Zeus-foudre  :  AIOS  KEPAYNO[Y].  M.  Foucart 
voit  là  la  trace  d'une  ancienne  croyance  suivant  laquelle  la  foudre  était, 
non  l'arme  de  Zeus,  mais  Zcus  lui-même;  la  foudre  et  le  dieu  ne  faisaient 
qu'un.  Cette  croyance  paraît  être  d'origine  orientale;  on  en  trouve  l'analogue 
dans  la  mythologie  cypriote.  Elle  n'a  laissé  aucune  trace  dans  la  littérature  ; 
déjà  pour  Homère  la  foudre  n'est  que  l'arme  de  Zeus.  Une  inscription  du 
5"  siècle  nous  a  conservé  ici  la  trace  d'une  croyance  antéhomériquc.  — 
2'-  Zsjç  'OîrXocjfji'.o;.  Ce  nom  de  Jupiter  a  été  jusqu'ici  entièrement  passé  sous 
silence  par  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  mythologie  grecque.  On  le  con- 
naissait pourtant  par  un  passage  d'Aristote  {r.zfi  Çtowv  (Jiop^wv,  1.  3,  ch.  lo), 
qui  mentionne  le  culte  local  dont  il  était  l'objet,  en  Carie  suivant  certains 
manuscrits,  en  Arcadie  suivant  d'autres.  M.  Foucart  a  trouvé  le  nom  de  Zîù; 
'0;:Xda|jL'.o;  dans  une  inscription  arcadienne.  C'est  donc  bien  l'Arcadie  et  non 
la  Carie  qu'il  faut  lire  dans  le  passage  d'Aristote.  —  3°  Zsù?  'A[xapio;.  Une 
inscription  donne  le  texte  d'un  serment  que  prononçaient  les  chefs  de  la 
Ligue  Achéenne.  On  y  voit  invoqués  Zsù;  'Afxapto;  et  'AOr]vr)  'A[xapta.  Plu- 
sieurs auteurs  donnent  'O[a.apto$  ou  d'autres  formes  analogues  comme  des 
surnoms  locaux  de  Zeus.  M.  Foucart  pense  que  ce  sont  là  des  formes  cor- 
rompues et  qu'il  faut  lire  comme  dans  l'inscription  'A{j.aptoç.  Il  explique  ce 
mot  par  la  forme  dialectale  àfxàpa  pour  fjfxspa,  dont  les  inscriptions  du  Pélo- 
ponnèse fournissent  de  nombreux  exemples. 

M.  J.  Halévy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  syllabaire  assy- 
rien. 

Ouvrages  déposés  : 

Vie.  Kersaxté,  Impressions  de  voyage;  l'Afric^ueau  XIX^  siècle;  la  Tunisie  aux 
points  de  vue  politique,  agricole  et  financier  (Dinan,  1871,  in-8°j; 

Le  livre  des  fiefs  du  comté  de  Loos  sous  Jean  d'Arckel,  publié  par  G.  de  Bor- 
MAN    (Bruxelles,    1875,  in-8°)  ; 

Collection  de  chroniques  belges  inédites  (Bruxelles,  in-4°)  :  —  Gachard,  La 
Bibliothèque  nationale  à  Paris,  notices  et  extraits  des  manuscrits  qui  concernent 
l'histoire  de  la  Belgique,  t.  I  (1875)  ;  —  Id.,  Les  bibliothècjues  de  Madrid  et  de 
l'Escurial,  notices  et  extraits,  etc.  (1875);  —  Godex  Dunensissive  diplomatum  et 
chartarum  medii  aevi  amplissima  collectio,  edidit  J.  B.  M.  G.  haro  Kervyn  de 
Lettenhove  (1875)  ;  —  Gartulaire  de  l'abbaye  de  S.  Tjond,  publié  par  Gh.  Pior, 
t.  Il  (1874). 

Wauters,  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant 
l'histoire  de  Belgique. 

J.  de  Witte,  Camée  représentant  Octavie  sœur  d'Auguste  (Extrait  de  la  Gazette 
archéologique,  Paris,  187D,  gr.  in-4"). 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  : 

Par  M.  Egger  :  —  F^élix  Julien,  Voyage  au  pays  de  Babel,  ou  exploration  à 
travers  la  science  des  langues  et  clés  religions,  étudie  élémentaire  de  philologie 
comparée  (Paris,  1876,  in-12); —  Félix  Rohiou,  Mémoire  sur  l'économie  politique, 
l'administration  et  la  législation  de  l'Egypte  au  temps  des  Lagides  (Paris,  impr. 
nat.,  1876,  in-8"); 

Par  M.  Garcin  de  Tassy  :  The  Sakuntalà  in  hindî,  thc  text  of  Ka»va  Lachh- 
man  Siwh  critically  edited  ...  with  grammatical,  idiomatical  and  excgctical  notes, 
by  Frédéric  Pincott  (London,  187b,  in-4"). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT    (oISE).    —  IMPRIMERIE   A.    UAIX,    RUE    DE  CONDÉ,    27. 


—  KoppEN,  Flirst  Bismarck  der  deutsche  ReichskUnzler.  Leipzig,  Spamer 
I  5  fr.  (livre  populaire).  De  Gubernatis,  Storia  dei  viaggiatori  italiani  nelle 
Indie.  Livorno,  Vigo,  4  fr.  (ouvrage  intéressant,  publié  une  première  fois 
en  1867,  et  qui  aurait  dû  être  plus  retouché).  —  Le  Page  Renouf,  An  ele- 
mentary  Grammar  of  the  ancient  Egyptian  language.  Paris,  Maisonneuve 
(objections  de  détail).  —  Delisle,  Notice  sur  un  ms.  mérovingien.  Paris, 
Picard,  12  fr.  (important  pour  la  paléographie).  —  Becker,  Die  rô- 
mischen  Inschriften  und  Steinsculpturen  des  Muséums  der  Stadt  Mainz, 
Mainz,  von  Zabcrn,  10  fr.  — Saglio,  Dictionnaire  des  Antiquités,  4.  Paris. 
Hachette,  5  fr. 

—  n°  16,  1 5  avril. —  Freudsdorff,  Die  Massora  magna.  L  Hannover, 
Cohen,  26  fr.  25  (publication  capitale).  —  Frank,  Geschichte  der  protestan- 
tischen  Théologie,  3.  Leipzig,  Breitkopf,  3  fr.  —  Wattenbach,  Schrifttafeln 
zur  Geschichte  der  griechischen  Schrift.  Berlin,  Weidmann,  12  fr.  5o 
(très-utile).  —  Eicken,  Der  Kampf  der  Westgothen  und  Rômer  unter  Ala- 
rich.  —  Leipzig.  Duncker,  2  fr.  5o.  —  Kônig,  Ptolomasus  von  Lucca. 
Wlirzburg,  Stubcr,  2  fr.  2  5  (reprend  et  résout  autrement  des  questions 
traitées  par  Kruger).  —  Urkundenbuch  des  Klosters  Ilsenburg,  L  Halle, 
Waisenhaus,  7  fr.  5o.  —  ScHMEmLER,  Geschichte  des  osmanischen  Reiches 
im  letzten  Jahrzehnt.  Leipzig,  Wigand,  3  fr.  75  (au-dessous  de  la  critique). 

—  Adams,  Demokratie  und  Monarchie  in  Frankreich  vom  Beginn  der  gros- 
sen  Révolution  bis  zum  Sturz  deszweiten  Kaiserreichs.  Stuttgart,  Auerbach, 
9  fr.  (la  sévérité  contre  la  France  qui  inspire  cet  ouvrage  d'un  professeur 
américain  Ta  recommandé  au  traducteur  allemand,  et  c'est  aussi  ce  que  le 
critique  trouve  surtout  à  y  louer).  —  Culmann,  Das  Geheimniss  der  Nasale 
in  den  Reduplicationssylbengriechischer  Wôrter.  Leipzig,  Fleischer,  i  fr.  75 
(fantaisies).  —  Zunz,  Gesammelte  Schriften,  2.  Berlin,  Gcrschel,  7  ft.  5o.  -— 
Petersen,  Die  Kunst  des  Pheidias  am  Parthenon  und  zu  Olympia.  Berlin, 
Weidmann,  10  fr.  —  Botticher,  Der  Zophorus  am  Parthenon.  Berlin, 
Ernst,  6fr.  2  5  (article  étendu  et  intéressant). 

Revue  de  l'insti-uetlon  publique,  (supérieure  et  moyenne),  en  Bel- 
gique, publiée  par  MM.  Gantrelle,  Rœrsch  et  Wagener,  t.  XIX,  2«  livr. 
Les  Gymnases  en  Allemagne.  —  De  l'Enseignement  de  l'histoire  en  AUe- 
magen(G.  Kurth). —  Théorie  de  la  négation  dans  la  langue  grecque  (J.  Del- 
bœuf).  —  Comptes-rendus.  Œuvres  de  Virgile,  p.  p.  Benoist.  Bucoliques 
et  Géorgiques.  2"  éd.  (R.  L.  Article  favorable).  —  Exposé  des  lois  qui  régis- 
sent la  transformation  française  des  mots  latins,  par  Scheler  (R.  L.  Cf. 
Revue  critique,  1875,  H,  p.  265).  — Avesta,  tr.  p.  De  Harlez,  t.  I  (R.  L, 
La  Revue  critique  rendra  compte  de  cet  ouvrage).  —  Varia.  Quelques  mots 
sur  l'existence  problématique  d'un  manuscrit  des  Anticatons  de  César  dans 
une  bibliothèque  de  Liège  au  XV!*  siècle  (J.  Roulez). 
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Notice  sur  le  Cambodgre,  Paris,  1875,  In-8° 3  fr. 

IDictioxinaire  français-cani.bodg'ieii,  précédé  d'une  Notice  sur  le 
Cambodge,  et  d'un  aperçu  de  l'écriture  et  de  la  langue  cambodgiennes, 
Saigon,  1874,  In-4»  (Autographié) 40  fr. 

Vocabulaire  cambodg-ieu- français,  Saigon,  1874,  in-folio.  (Auto- 
graphié) .  .  .  .  , 1 5  fr. 

Cours  de  Cainbodg-ien,  Saigon,  1875,  in-folio.  (Autographié)       i5  fr. 

Q-éograpliie  du  OaTabQdge,  Paris,  1876,  i  vol.  in-8°,  avec  une 
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PERIODIQUES 

xiie  Acaciemy,  n"  2o6,  New  Séries,  i5  avril  1876.  —  Forsyth,  The 
Slavonic  Provinces  South  of  the  Danube.  London,  Murray  ;  Thomson, 
L'Herzégovine.  Paris,  Hbrairie  illustrée  (A.  J.  Patterson:  le  premier  de 
ces  ouvrages  a  été  trop  hâtivement  écrit  ;  le  second  ne  manque  pas  d'inté- 
rêt). —  Wyon,  The  History  of  England  during  the  Reign  of  Queen  Anne. 
In  two  vols.  London,  Chapman  and  Hall  (T.  E.  Kebbel:  ouvrage  écrit 
avec  talent;  nul  appareil  critique). —  Un  voyage  à  Olympie  (Sidney  Colvin 
!'«=  lettre.  Le  signataire  a  été  sur  les  lieux,  et  rend  compte  de  visu  du  résultat 
des  fouilles  ;sa  lettre  est  datée  d'Athènes).  —  Correspondance.  Un  nécrologe 
catholique  du  temps  d'Elisabeth  (Ch.  W.  Boase  :  publie  quelques  extraits  de 
ce  nécrologe).  —  Steinschneider,  Die  hebraischen  Handschriften  der  K. 
Hof  undStaatsbib.  in  Mûnchen  ;  Harkavy  u.  Strack,  Catalog.  der  hebrais- 
chen Bibelhandschriften...  in  St-Petersbourg ;  Schiller-Szinessy,  Catalo- 
gue of  Hebrew  mss.  preserved  in  the  University  Library,  Cambridge, 
vol.  I,  sect.  I  (Ad.  Neubauer  :  trois  importants  catalogues  rédigés  par  des 
savants    des   plus  compétents). 

The  Athenseum,  n""  25ig^  i5  avril.  —  Cl.  R.  Markham,  Narrative  of  the 
Mission  of  G.  Bogie  to  Tibet  etc.  —  Lindsay,  History  of  Merchant  Ship- 
pingand  Ancient  Commerce.  Vols.  III  and  IV.  Sampson  Low  (cet  ouvrage 
capital  est  maintenant  terminé).  —  Talboys  Wheeler,  The  History  of 
India:.  Mussulman  Rule,  vol.  IV,  parti.  Trûbner  (à  côté  de  pages  très-in- 
téressantes et  très  instructives,  ce  volume  contient  des  détails  insignifiants, 
relate  des  faits  d'une  évidente  fausseté  ;  le  système  de  transcription  des  noms 
orientaux  n'est  pas  uniforme,  etc.,  etc.) —  Anne  Boleyn  (la  discussion  con- 
tinue entre  MM.  Gairdner  et  Horwood  ;  M.  Peacock  entre  à  son  tour  dans 
la  lice  pour  signaler  une  erreur  commise  par  M.  Dixon,  dont  M.  Horwood 
s^est  fait  le  défenseur). 

t.a  Rivista  Europe»,  avril  1876.  — A.  Bartoi.i,  D'une  nouvelle  opinion 
sur  le  Contrasto  (Dialogue  de  Cuillo  d'Alcamo.(M.  B.  adopte  l'opinion  de 
M.  d'Ancona  qui  voit  dans  le  Contrasto  une  poésie  populaire  composée  au 
XIII*^  s.  en  dialecte  sicilien,  et  qui  met  en  scène  deux  interlocuteurs  plé- 
béiens ;  mais  il  refuse  d'en  rattacher  l'origine  à  Tantique  Canto  Amebeo  et 
aux  Bucoliques  de  la  Sicile  hellénique.  Il  s'attache  surtout  à  combattre  l'o- 
pinion de  M.  Caix  qui  voit  dans  le  Contrasto  une  imitation  des  pastourelles 
françaises  et  montre  que  les  similitudes  indiquées  par  lui  ou  bien  sont  ima- 
ginaires, ou  bien  se  retrouvent  dans  toutes  les  poésies  populaires).  — 
Daniel  Stern  (série  fort  intéressante  de  lettres  de  cette  femme  éminente 
adressées  à  M.  de  Gubernatis  de  1878  à  1876.  Nous  avons  été  agréablement 
surpris  d'y  trouver  plusieurs  passages  sur  la  Revue  Critique.,  qui  pourront 
intéresser  nos  lecteurs  «  ....  Il  se  fait  ici  dans  les  hautes  sphères  de  la  criti- 
que un  mouvement  vers  l'équité  qui,  s'il  y  avait  correspondance,  ne  pour- 
rait manquer  d'être  utile  aux  lettres  et  à* la  science.  L'ouvrage  par  trop 
patriotique  de  M.  Z.  a  été  blâmé  par  tous  les  vrais  historiens.  Notre  excel- 
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Sommaires  84.  Ta'lab  Kitâb  aî-Fasih,  p.  p.  J.  Barth.  —  85.  Fumi,  La  for- 
mation de  l'imparfait  et  du  futur  en  latin.  —  ^6.  Mûllenhof,  Archéologie 
germanique. —  87.  Burster,  Description  de  la  guerre  suédoise,  1630-1647,  p. 
p.  De  Weech. —  88.  De  Besancenet,  Un  Officier  royaliste  au  service  de  la  Ré- 
publique. —  89.  Maynard,  Jacques  Crétincau-Joly.  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


84.  —  Ta '!«!>»•  KitAI)  al  Fasth.  Nach  den  Handschriften  von  Leiden,  Berlin 
und  Rom  herausgcgeben,  mit  kritischcn  und  erlaeuternden  Noten  versehen 
von  D'J.  Barth.  Leipzig,  Hinrichs,  1876.  In-8,  76  pages  de  texte  et  index  et 
64  de  notes.  Prix,  8  fr. 

Les  deux  écoles  arfibes  de  grammaire,  celle  de  Ba5ra  et  celle  de  Koûfa  ont 
pour  représentants  au  troisième  siècle  de  l'Hégire  les  deux  AboûTabbâs, 
MoubarradetTha'lab.  Le  premier  nous  est  connu  par  son  Kâinil^  dont  il 
vient  de  paraître  presque  en  môme  temps  une  édition  orientale  à  Constan- 
tinople  (1869-70)  qui  pour  nous  vaut  un  bon  manuscrit,  et  une  édition 
vraiment  définitive  à  Leipzig  (1864-74)  aux  frais  de  la  société  Orientale 
allemande  et  par  les  soins  d'un  maître  en  ces  matières,  M .  William  Wright. 
Quant  àl'  «  imâm  desKoûfites  dans  la  grammaire  et  le  lexique,  »  comme  est 
souvent  nommé  Tha'lab  ^,  il  a  composé  de  nombreux  traités,  parmi  lesquels 
son  livre  intitulé  le  pur  (Fasîh),  ouvrage  «  d'un  petit  volume,  d'une  grande 
utilité  2,  »  et  que  M.  Barth  vient  de  publier  avec  cette  minutie  exacte  dont 
M.  Fleischer  enseigne  les  procédés  à  ses  élèves. 

Gomment  un  éditeur  moins  scrupuleux  aurait-il  pu  entreprendre  la  pu- 
blication d'un  livre,  où  l'auteur  s'applique  surtout  à  réagir  contre  les  erreurs 
de  vocalisation,  contre  les  incorrections  de  tout  genre  autorisées  par  l'usage  ? 
Un  texte  fautif  eût  été  en  contradiction  avec  les  principes  môme  que  Tha- 
Uab  s'efforce  de  faire  prévaloir  en  repoussant  tout  ce  qui  dans  la  langue  de 
son  pays  et  de  son  temps  n'est  pas  «  pur  »  (fasih)  absolument.  «  Ce  livre, 
dit-il  en  commençant,  est  un  choix  de  ce  qui  est  pur  dans  la  langue  qu'em- 
ploient les  hommes  soit  en  parlant  soit  dans  leurs  écrits.  Dans  certains  cas, 
une  seule  forme  est  possible  et  c'est  tout  le  contraire  qui  est  en  usage  ; 
nous  avons  fait  connaître  ce  qui  est  juste  ;  ailleurs,  il  y  a  deux  formes,  ou 
trois,  ou  plus  encore  qui  sont  possibles,  nous  avons  indiqué  la  plus  pure; 
enfin  il  se  peut  que  deux  formes  soient  d'un  emploi  fréquent  sans  que  l'une 

1.  Aboû'lfidà,  Annales  Moslcmici  (éd.  Reiske)  II,  292. 

2.  Ebn  Khallikân,  Biographical  Dictionary,  translated  by  B«  Mac  Guckin  de 
Slane  I,  p.  84. 

Nouvelle  Série,  I.  19 
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soit  meilleure  que  l'autre  ;  nous  les  avons  toutes  deux  signalées.  Et  d'après 
cela,  nous  avons  divisé  notre  livre  en  chapitres  ^.  » 

Ce  partagé  du  livre  en  chapitres  contenant  chacun  une  série  d'exemples 
systématiquement  groupés  est  précisément  un  des  caractères  qui  distinguent 
le  Fasih  de  deux  ouvrages  plus  modernes  sur  le  même  sujet  et  publiés  ré- 
cemment, la  «  Perle  du  plongeur  »  de  Havin  2  et  le  «  Manuel  des  locutions 
vicieuses  »  de  Djawâlî/rî  ^.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  les  divers  articles  se 
suivent,  sans  lien,  sans  transitions,  au  hasard.  Un  index  alphabétique  peut 
seul  aider  à  se  retrouver  dans  cette  masse  d'observations  qui  presque  toutes 
ont  trait  au  glossaire.  Thalab,  lui,  proscrit  avant  tout  les  fautes  de  gram- 
maire, et  c'est  sur  ce  terrain  qu'il  poursuit  son  œuvre  d'épuration.  On 
comprend  dès  lors  qu'il  ne  cite  pas  des  exemples  isolés,  et  qu'il  s'applique 
plutôt  à  grouper  sous  une  même  rubrique  tous  les  faits  d'un  même 
genre.  Une  autre  différence  entre  le  Fasîh  et  les  écrits  de  Harîrî  et  de 
Djawâlî/rî  est  la  suivante  :  Tha'lab  donne  seulement  les  formes  régulières  et 
correctes;  il  omet  presque  toujours  ce  qu'on  a  pris  la  mauvaise  habitude  d'y 
substituer.  Ses  deux  successeurs  auront  sans  cesse  recours  à  la  formule  : 
Le  vulgaire  dit  ceci  :  il  faut  dire  cela. 

L'absence  de  tout  parallèle  entre  la  faute  et  la  correction  enlève  au  livre 
de  Tha'lab  ce  qui  pourrait  y  apporter  quelque  variété  et  en  compenser  un 
peu  la  sécheresse  uniforme.  L'auteur,  réservé  et  modeste,  manquait  d'élo- 
quence et,  en  public,  il  s'était  toujours  fait  battre  par  son  rival  de  Ba^ra, 
Moubarrad.  Cette  énumération  de  faits,  à  force  d'être  dépouillée  de  tout 
développement,  finit  quelquefois  par  devenir  obscure.  Ainsi,  sans  un  pas- 
sage de  Yâ/coût ',  que  nous  signalons  à  M.  B.,  nous  ne  saurions  pas  que 
Tha'lab,  en  indiquant  pour  le  nom  de  la  femme  de  Mahomet  l'orthographe 
*â'ischa,  veut  protester  contre  la  prononciation  'Aischa.  Presque  toujours 
M.  B.  comble  ces  lacunes  du  Fasîh  par  des  notes  courtes,  substantielles, 
appuyées  sur  des  lectures  étendues  et  sans  vain  étalage  d'érudition  factice. 

Les  chapitres  du  Fasîh^  au  nombre  de  trente,  se  subdivisent  ainsi,  les 
onze  premiers  sur  le  verbe,  les  ch.  12-26  sur  le  nom;  les  quatre  derniers 
chapitres  sont  comme  un  appendice  sur  quelques  points  ne  rentrant  pas  dans 
la  classification  générale  de  l'auteur.  L'index  rédigé  par  M.  B.,  très  com- 
plet «',  ne  renferme  pas  moins  de  24  pages  pour  un  texte  de  5o, 

Ce  qui  donne  un  intérêt  tout  particulier  au  travail  de  M.  B.  c'est  qu'il 
nous  présente  pour  la  première  fois  l'œuvre  d'un  grammairien  de  l'école  de 
Koûfa.  Tha'lab  lui-même  avait  écrit  un  ouvrage  sur  les  différences  qui  sé- 
parent les  deux  grandes  écoles  de  grammaire  arabe  *^ .   C'est  là  un  sujet 

1.  Texte,  page  2. 

2.  Voir  rexcellente  édition  de  H.  Thorbecke.Leipzig,  1871.  In-8. 

3.  Morgenlaendkhe  Forschungen. Leipzig,  1875.  P.  107-166. 

4.  Geographisches  Wœrterbuch  (éd.  Wùstcnfeld),  II,  p.  189. 

5.  Page  55,  au  mot  hasd,  au  lieu  de  25,  lis.  35. 

6.  Fihrist,  p.  74;  Hâdjî  Khalîfa, Lexicon  Bibliographicuin(cd.  Flûgcl)  n»  25(>. 
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d'une  importance  capitale,  sur  lequel  nous  avons  jusqu'ici  des  éléments 
d'information  bien  insuffisants.  La  publication  prochaine  du  «  Livre  »  dé 
Sibawaihi  permettra  d'apprécier  ce  qu'était  au  deuxième  siècle  de  l'Hégire 
l'orthodoxie  grammaticale  selon  les  puristes  intolérants  de  Ba^ra.  Que  ne 
pouvons-nous  y  opposer  pour  Koûfa  quelque  traité  de  Kisâ'î  ou  de  Farrâ  !  * 
Pour  ce  dernier,  notre  vœu  est  peut-être  réalisé  en  partie,  puisque,  d'après 
Ibn  Khallikân  ^  le  Fasih  ne  serait  qu'une  reproduction  avec  de  fort  légers 
changements  d'un  ouvrage  analogue,  écrit  un  siècle  plus  tôt  par  Farrâ. 

L'édition  du  Fasîh,  que  nous  a  donnée  M.  B.,  justifie  le  choix  qui  a  été 
fait  de  lui  pour  publier  la  seconde  partie  du  premier  volume  dans  le  Ta- 
barî  arabe,  qui  paraîtra  bientôt  à  Leydc. 

Hartwig  Derjenbourg. 


85.  —   F.  G.  FuMi,  fSulla    rormazlone    latina    del    preterlto  e  faturo 

impeffettl.  Milan,  Bernardoni,  187G.  48  p.  in-S". 

Le  travail  dont  nous  venons  d'écrire  le  titre  a  paru  comme  programme  t 
le  lycée  de  Savone,  en  publiant  le  tableau  des  élèves  et  le  compte-rendu  des 
études  pendant  l'année  1874-75,  ajoute  une  dissertation  savante  due  à  l'un 
de  ses  professeurs.  Nous  ne  saurions  dire  si  l'usage  des  programmes  est  an- 
cien en  Italie  ou  si  c'est  une  imitation  de  l'Allemagne  :  il  serait  fort  à 
souhaiter  qu'une  habitude  analogue  s'introduisît  dans  nos  Facultés  et  dans 
nos  lycées  en  France.  Ce  serait  une  occasion  pour  les  professeurs  d'impri- 
mer  gratuitement  des  travaux  qui  souvent  ont  de  la  peine  à  trouver  un 
éditeur  :  l'échange  entre  nos  établissements  d'instruction  stimulerait  l'ému- 
lation et  augmenterait  l'activité  scientifique. 

M.  F.  G.  Fumi  qui  est  professeur  de  la  plus  haute  classe  au  lycée  de  Sa- 
vone, est  très-honorablement  connu  des  linguistes  par  ses  travaux  sur  la 
Grammaire  grecque  de  Curtius.  Dans  la  présente  étude  il  propose  une  ex- 
plication nouvelle  des  imparfaits  latins  comme  amabam^  legêbam^  et  des 
futurs  comme  amabo.  Nous  résumerons  sa  théorie,  qu'il  fait  précéder  de 
l'exposition  de  toutes  les  opinions  émises  avant  lui.  L'imparfait  îegêbam 
présente  à  la  linguistique  deux  problèmes  :  d'où  vient  la  formation  en  bam  ? 
d'où  vient  que  Ve  est  long,  tandis  qu'au  subjonctif  nous  avons  legerem? 
Bopp  avait  vu  dans  bam  l'imparfait  sanscrit  abhavam  et  cette  explications 
un  peu  modifiée,  a  été  suivie  par  Heyse,  Schleicher  et  Corssen.  Deux  opi- 
nions nouvelles  se  sont  fait  jour  récemment  :  selon  M.  Guillaume  Scherer 
la  syllabe  è^m  représenterait  le  grec  sOtiv  employé  comme  auxiliaire  (je  fis); 
selon  M.  Merguet  le  b  serait  une  lettre  formative  ajoutée  au  thème  verbal. 
Sur  la  syllabe  longue  de  Iegêbam  la  diversité  d'explications  n'est  pas  moins 


1.  Flûgel,    Die  grammatischen  Schulen  der  Araber.  Leipzig,  1862.  p.    I2i  e 
129. 

2.  Biographical  Dictionary,  IV,  p.  67  et  68. 
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grande.  A.  Benary  propose  d'y  reconnaître  une  trace  de  l'augment  du  verbe 
auxiliaire  (l€ge-\-ebam)  ;  Bopp,  après  avoir  penché  vers  cette  opinion,  pré- 
fère y  voir  un  allongement  inorganique  ;  les  grammairiens  américains  A.  et 
L.  Tafel  songent  à  un  imparfait  de  la  racine  es  :  es-bam  ;  Corssen  trouve 
la  cause  de  la  longue  dans  la  confusion  avec  les  imparfaits  comme  monê- 
bam;  Westphal  voit  dans  lege  le  locatif  d'un  substantif  abstrait  («j'étais 
dans  la  lecture  »).  Cette  première  partie  du  travail  de  M.  Fumi,  où  il  passe 
en  revue  les  opinions  antérieures,  est  faite  avec  clarté  et  présente  un  véri- 
table intérêt  :  il  serait  à  désirer  qu'un  exposé  historique  de  ce  genre  précé- 
dât toutes  les  discussions  de  linguistique. 

En  ce  qui  concerne  la  syllabe  -bam,  M.  F.  adopte  l'explication  de 
M.  Guillaume  Scherer;  dans  lege  il  voit  un  substantif  abstrait  leges  formé 
comme  gènes  (genes-is,  gener-is)  ;  legê-bam  serait  donc  une  juxtaposition 
signifiant  «  je  faisais  lecture  »  ;  le  latin  ancien  aurait  employé  la  racine  dhâ^ 
Orj,  à  peu  près  comme  plus  tard  il  a  employé  le  VQvh^  facere  dans  les  jux- 
taposés tels  que  c^/e-/jc/o .  L'imparfait  doma-bam,  ajoute  M.  F.,  correspond, 
quant  aux  éléments  matériels,  à  l'aoriste  grec  25a;jLr]0-/)v,  et  il  est  plus  satis- 
faisant quant  au  sens,  puisqu'il  a  la  signifiation  active.  Le  futur  ama-bo, 
mone-be  renferme  le  même  verbe  auxiliaire,  mais  sous  la  même  forme  duo^ 
avec  changement  de  du  en  b  comme  dans  bonus^  bis  (pour  duonus, 
duis). 

La  principale  objection  que  nous  ferons  à  cette  théorie,  c'est  qu'on  n'a 
pas,  selon  nous,  le  droit  d'attribuer  en  composition  le  rôle  de  verbes  auxi- 
liaires à  des  verbes  que  la  langue,  hors  de  composition,  n'emploie  pas 
comme  tels.  Où  voit-on,  sauf  dans  les  langues  germaniques  et  slaves,  qui 
nous  sont  parvenues  sous  une  forme  relativement  moderne,  que  la  racine 
dhâ  ait  le  sens  d'un  verbe  auxiliaire  ?  Des  juxtaposés  comme  credere^  ven- 
dcre  ont  encore  très- clairement  le  sens  «  j'accorde  mon  cœur^,  je  mets  en 
vente  »;  il  n'est  pas  croyable  que  dans  des  formations  plus  anciennes  le  seng 
du  verbe  soit  plus  décoloré  que  dans  les  formations  modernes.  Une  autre 
objection  peut  être  tirée  de  l'imparfait  da-bam,  où  la  syllabe  en  question 
vient  se  joindre  à  la  racine^  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  traduire  «  je 
faisais  donation  ».  Ajoutons  qu'on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  au  futur  l'au- 
teur recourt  à  la  forme  duo,  puisqu'il  admet  qu'à  l'imparfait  le  b  représente 
un  0.  L'explication  la  plus  vraisemblable  de  -bani  nous  paraît  celle  que 
suggère  la  langue  latine  elle-même,  puisqu'elle  emploie  la  racine  bhu  comme 
auxiliaire  au  parfait  (amavi  pour  amabui)  et  puisque  cette  racine,  de  temps 
immémorial,  a  le  sens  abstrait  «être».  Il  est  probable  que  ces  formations 
en  bam^  bo  ont  commencé  avec  les  verbes  neutres  tels  que  feryerc,  fulgere. 
M .  Corssen  fait  remarquer  qu'une  partie  de  ces  verbes  suivent  indifféremment 
la  3''  ou  la  2«  conjugaison,  et  il  ajoute  avec  raison  que  c'est  probablement 


r.  V.  l'explication  de  ce  mot  donnée  par  M.  James  Darmcstctcr,  dans  les  iV/é- 
moires  de  la  Société  de  linguistique,  III,  p.  52. 


t 


d'histoire  et  de  littérature.  3o5 

parlàquG  la  voyelle  longue  s'est  introduite  dans  les  formes  comme /e^é^^ïm. 
Quoique  nous  ne  partagions  pas  l'avis  de  l'auteur,  nous  ne  pouvons  que 
rendre  hommage  au  soin  et  à  la  netteté  avec  lesquels  cette  dissertation  es^ 
écrite.  Sur  Va  de  eram,  erat,  M.  Fumi  donne  une  conjecture  ingénieuse, 
mais  qui  sera  difficilement  admise  :  il  suppose  que  le  verbe  as  «  être  »  pou- 
vait se  conjuguer  avec  un  a  long  comme  caractéristique  (asati)  et  il  recon- 
naît un  souvenir  de  cet  a  long  dans  le  grec  ïr)  et  dans  Vî  de  l'imparfait  sans- 
crit âsis,  âsît.  Nous  préférons  avec  Schleicher  voir  dans  Va  de  eras  et  de 
legebas  Va  de  la  première  conjugaison  (amas)  :  la  conjugaison  latine,  dont  les 
désinences  sont  si  altérées  et  si  usées,  n'avait  guère  d'autre  moyen  de  dis- 
tinguer l'imparfait  du  futur.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  esejem  au- 
rait pu  donner  en  latin  essem  ;  il  aurait  fait  nécessairement  erini  ou  erem  ; 
essem  renferme  la  racine  es-\-sem;  cï da-\-rem  pour  da~\-sem.  Mais  c'est 
assez  de  critiques  :  nous  aimons  mieux  féliciter  l'auteur,  qui  par  ses  études 
appartient  plutôt  à  la  philosophie,  des  rares  connaissances  qu'il  déploie  en 
linguistique  et  de  la  pénétration  qui  caractérise  toutes  ses  conjectures. 

C.   DE   G. 


8(3.    —   Oeutsclie  i^lteriliuinskunde,   von  Karl  Mûllenhof,   t.    I.    Berlin, 
Weidmann,  1870,  in-8",  xii-5oi  pages  et  une  carte. 

L'importance  exceptionnelle  de  cet  ouvrage  justifie  un  compte-rendu 
même  aussi  tardif  que  celui  qu'on  va  lire.  Je  n'ai  connu  que  tout  récem- 
ment le  premier  volume  publié  il  y  a  six  ans,  et  qui  n'a  pas  encore  été  suivi 
du  second.  Je  regrette  de  ne  pas  l'avoir  lu  plus  tôt.  J'ai,  dans  nombre  de 
circonstances,  traité,  après  M.  M.  et  sans  le  savoir,  les  mêmes  sujets  que 
lui.  Il  y  aurait  eu  pour  mes  lecteurs,  si  j'en  ai  eu,  et  en  tous  cas,  pour 
moi,  avantage  à  ce  que  je  fusse  plus  instruit. 

L'ouvrage  inachevé  de  M.  M.  est  une  introduction  h  une  histoire  des 
origines  germaniques.  Il  est  divisé  en  deux  livres,  le  premier  traite  des  Phé- 
niciens, le  second  a  pour  objet  les  découvertes  de  Pythéas  de  Marseille. 
M.  M.  a  consacré  à  Pythéas  près  de  3oo  pages,  et  cette  étendue  me  paraît 
justifiée  par  l'importance  d'un  fragment  de  Pythéas  conservé  plus  ou  moins 
bien  par  Pline  l'Ancien,  livre  XXXVII,  ^  35,  édition  lan.,  t.  V,  p.  149.  Ce 
fragment  paraît  dater  de  la  fin  du  IV»  siècle  avant  notre  ère:  on  y  trouverait 
la  première  mention  de  ces  Teutons  qui,  en  compagnie  des  Cimbres,  portè- 
rent la  terreur  dans  le  monde  celtique  et  dans  le  monde  romain  deux  cents 
ans  plus  tard  ;  et  les  Teutons  sont  des  Germains  :  Pline  le  dit  formelle- 
ment (1.  IV,  c.  99,  éd.  lan.,  t.  I,  p.  177).  Ce  fragment  de  Pythéas  nous 
fournirait  donc  la  plus  ancienne  indication  de  la  race  germanique  que  nous 
rencontrions  dans  les  auteurs  de  l'antiquité.  Polybe  et  Strabon  ont  parlé  de 
Pythéas  en  des  termes  si  dédaigneux  qu'une  étude  approfondie  sur  cet  auteur 
était  nécessaire  pour  établir  la  valeur  de  ce  texte  fondamental.  Mais  pour 
bien  comprendre  le  rôle  de  Pythéas  dans  l'histoire  de  la  géographie,  il  faut 
se  rendre  compte  de  l'état  des  connaissances  géographiques  chez  les  Grecs 
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avant  Pythéas  :  de  là  l'étude  de  M.  M.  sur  les  connaissances  géographiques 
arrivées  aux  Grecs  à  une  époque  reculée,  par  l'entremise  des  Phéniciens. 
Cette  étude  remplit  les  210  premières  pages  du  volume  et  M.  M.  s'y  laisse 
entraîner  à  parler  de  bien  des  choses  qui  ont  avec  les  antiquités  germani- 
ques un  rapport  éloigné.  Cependant  on  ne  peut  contester  qu'en  traitant  ces 
questions  diverses,  M.  M.  n'ait  élargi  et  consolidé  la  base  sur  laquelle  il 
fonde  son  système. 

La  plus  ancienne  trace  des  notions  relatives  aux  régions  septentrionales 
de  l'Europe  se  trouve  dans  l'Odyssée,  1.  X,  v.  81-86.  Il  s'agit  du  pays  des 
Lestrygons.  «  Là,  un  homme  qui  n'aurait  pas  besoin  de  sommeil,  pourrait 
«  gagner  double  salaire  en  faisant  paître  d'abord  les  bœufs,  ensuite  les  bre- 
«-bis  argentées,  car  les  chemins  du  jour  sont  près  des  chemins  de  la 
«  nuit  »  : 

Eyyù;  yàp  vuxtoç  te  xa\  rjjJiaTo;  etai  /eXsuGot. 

Il  y  avait  donc  en  Grèce,  à  l'époque  où  s'est  formée  l'Odyssée,  la  notion 
d'un  pays  où  la  clarté  du  jour  se  prolongeait  à  peu  près  toute  la  nuit,  où, 
enété,  on  avait  les  lucidœ  noctes  que  Pline,  1.  II,  §  186,  signale  en  Grande- 
Bretagne,  la  nox  clara  qui,  suivant  Tacite,  Agricola,  12,  se  remarquait  à 
l'extrémité  du  même  pays,  lit  finem  atque  initium  noctis  exiguo  discrimine 
internoscas.  Ce  passage  de  Tacite  est  le  meilleur  commentaire  du  vers 
homérique  cité  plus  haut.  Donc  les  Phéniciens  fréquentaient  les  Iles  Britan- 
niques à  une  époque  assez  reculée  pour  qu'une  notion  géographique  rela- 
tive à  ces  îles  ait  été  empruntée  aux  Phéniciens  par  les  Grecs,  ait  été  loca- 
lisée par  l'ignorance  grecque  dans  la  partie  occidentale  du  bassin  de  la 
Méditerranée,  ait  pris  place  dans  un  des  deux  plus  anciens  récits  légen- 
daires que  nous  rencontrons  au  début  de  la  littérature  hellénique. 

Cette  assertion  nous  entraîne  à  poser  une  question.  Quelle  est  la  place 
de  la  réalité  phénicienne  dans  la  légende  grecque  ?  Nous  venons  de  citer 
rOdyssée  :  passons  à  l'Iliade.  La  prise  de  Troie  à  la  date  qu'indiquent  les 
chronographes  grecs,  c'est-à-dire  avant  l'invasion  dorienne  qui,  en  renver- 
sant les  états  éoliens  ou  achéens  de  la  Grèce  méridionale,  a  eu  pour  effet 
l'établissement  des  premières  colonies  éoliennes  en  Asie  Mineure,  est  chro- 
nologiquement invraisemblable.  Le  siège  authentique  de  Troie,  transformé 
depuis  par  la  poésie,  a  eu  pour  auteurs  les  Phéniciens  établis  à  Argos.  Ce 
siège  a  été  fait  par  les  rois  et  par  le  peuple  de  la  vieille  race  phénicienne  de 
Danaus  confondue  par  Homère  avec  les  rois  ou  avec  les  peuples  relative- 
ment récents  de  la  race  achéenne  ou  éolique  qui,  aux  débuts  de  la  période 
hellénique,  tenaient  la  place  des  Phéniciens  à  Argos  et  dans  les  contrées 
voisines.  Le  siège  historique  de  Troie  par  les  Phéniciens  n'était  pas  inconnu 
d'Homère.  'UpaxXfjç,  c'est-à-dire  Melkart,  le  grand  dieu  phénicien,  person- 
nification de  la  race  phénicienne  : 

"EÇ  oVtj;  aùv  v7)'jo\  xol  àvôpàat  TtaupoT^poiaiv 
'IXi'ou  sÇaXflCTcaÇs  tco'Xiv,  y^TJpwae  S'àyutâç. 

€  Avec  six  vaisseaux  et  une  poignée  d'hommes,  il  dévasta  la  ville  d'Ilios 
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«  et  désola  ses  rues.  »  (Iliade,  V,  641-642);  et  de  là,  après  avoir  été  jeté  à 
Cos  par  une  tempête  (Iliade,  XIV,  25o-236),  il  fut,  parla  protection  de  Ju- 
piter,  ramené  à  Argos.    «  Je  l'ai  reconduit  à  Argos  »,  dit  le  grand  dieu  : 

àvTfyayov  aù-'.ç 
'Apyo;  Iç  î;i:7:o6d-ov.  (Iliade,  XV,  29-30.) 

Les  Argiens  auraient  donc,  suivant  Homère,  fait  deux  fois  la  conquête 
d'Ilios,  la  première  fois  pendant  la  période  phénicienne,  au  temps  de  Lao- 
médon,  père  de  Priam,  la  seconde  fois  dans  les  premiers  temps  de  la  période 
hellénique,  à  une  époque  antérieure  à  la  plus  ancienne  colonisation  grecque 
en  Asie  Mineure.  La  seconde  conquête  d'Ilios  n'est  que  la  forme  légendaire 
donnée  par  le  génie  grec  à  la  première  conquête  qui  est  seule  vraisemblable, 
seule  historique.  Dès  que  l'on  admet  cette  thèse,  la  Grèce  antique  nous 
apparaît  toute  entière  pénétrée  d'idées  et  de  traditions  sémitiques,  et  l'ori- 
gine phénicienne  de  la  notion  d'un  pays  où  à  certaines  époques  de  l'année 
la  nuit  existe  à  peine,  une  idée  vague  des  régions  septentrionales  de  la 
Grande-Bretagne  dans  l'Odyssée,  n'a  rien  d'extraordinaire.  Les  Phéniciens 
auraient  donc  fréquenté  la  Grande-Bretagne  au  temps  d'Homère.  Pourquoi 
en  douter  ?  VOra  maritima  de  Fcstus  Aviénus  nous  offre,  au  milieu  d'une 
foule  d'interpolations,  les  antiques  débris  d'une  description  phénicienne 
des  côtes  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  non  seulement  sur  la  Méditerranée, 
mais  sur  l'Océan,  et  cette  description,  où  est  comprise  la  plus  ancienne 
mention  des  Iles  Britanniques,  est  antérieure  au  plus  ancien  établissement  des 
Gaulois  en  Espagne.  Cette  partie  de  la  thèse  de  M.  M.  est  incontestable  à  mes 
yeux.  J'étais  arrivé  à  ce  résultat"  d'une  manière  complètement  indépendante. 
J'y  étais  arrivé  avant  d'avoir  lu  les  passages  que  Movcrs  consacre  à  la  question 
de  savoir  h  quelle  date  les  Gaulois  sont  entrés  en  Espagne.  On  a  en  France 
une  telle  habitude  de  copier  Amédée  Thierry,  que  je  crie  dans  le  désert,  et 
que  mon  opinion  est  considérée  comme  une  originalité,  quand  je  conteste 
que  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Gaulois  ait  eu  lieu  1 5oo  ans  avant 
notre  ère.  Movers  {Das phœnî^fische  Alterthum,  2«  partie,  p.  588-589)  partage 
la  plus  ancienne  histoire  de  l'Espagne  en  quatre  périodes,  •  la  première 
commence  avec  les  plus  anciennes  colonies  phéniciennes  et  finit  en  1 100, 
la  seconde  qui  va  de  11 00  à  700  est  celle  de  la  colonisation  tyrienne,  la  3« 
700-5oo,  celle  de  la  domination  celtique,  la  4^,  de  5oo  à  228,  celle  de  la  su- 
prématie carthaginoise.  M.  M.  considère  avec  moi  l'invasion  celtique  en 
Espagne  comme  plus  récente  encore.  Elle  a  eu  lieu,  suivant  lui,  au  plus 
tôt  dans  le  dernier  quart  ou  le  dernier  tiers  du  sixième  siècle  avant  notre 
ère,  date  du  périple  phénicien  qui  est  la  base  la  plus  ancienne  du  poème 
didactique  écrit  par  Festus  Aviénus  (p.  108),  car  ce  périple  phénicien,  an- 
térieur à  l'invasion  des  Gaulois  en  Espagne  est  sensiblement  postérieur  à  la 
fondation  de  Marseille  qui  date  de  l'an  600  avant  J.-C. 

Mais  revenons  à  la  thèse  de  M.  MuUenhof  et  au  texte  de  Pythéas  sur  les 
Teutons  (?).  On  a  contesté  la  possibilité  des  découvertes  de  Pythéas.  Le  périple 
phénicien  reproduit  par  Aviénus  est  plus  ancien  que  Pythéas  de  deux  siècles 
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et  il  parle  déjà  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  que  Pythéas  ait  connu  la  mer  Baltique  et  quelques-unes  des 
populations  établies  s'ar  ses  côtes. 

Je  n'ai  pas  encore  dit  un  mot  de  critique.  Je  ne  suis  pas  d'accord  avec  M.  M. 
sur  tous  les  points.  Je  ne  crois  pas  que  les  Ligures  soient  anté-ariens  (p.  86). 
La  légende  solaire  placée  par  Homère  en  Thrinakie  ne  me  fait  pas  croire 
que  Thrinakie  soit  une  île  imaginaire.  Sans  doute  les  35o  bœufs  et  les  35o 
moutons  d'iire7io5  en  Thrinakie  (Odyssée,  XII,  1 27-130)  sont  les  jours  de 
l'année  lunaire.  Au  IV*  siècle  avant  notre  ère,  le  sens  de  ce  mythe  était 
déjà  connu  d'Aristote  (édition  Didot,  t.  IV,  1''  partie,  p.  148,  col.  i).  M.  Kuhn 
a  savamment  établi  l'importance  de  ce  mythe,  il  y  a  près  de  3  ans,  dans  une 
dissertation  lue  à  l'académie  de  Berlin  [Ueber  Entwickhingsstufen  der  My- 
thenbildimg,  dans  les  Abandlungen  der  k.  Akad.  1873,  p.  139).  Mais  il  ne 
suit  pas  de  là  que  T/zrma/ciV n'existât  pas,  que  ce  nom,  étranger  quoi  qu'on 
en  dise  à  la  langue  grecque,  ne  fût  pas  identique  à  celui  de  la  ville  sicule 
de  Trinakie  dont  l'importance,  dans  la  seconde  moitié  du  V«  siècle  avant 
notre  ère,  est  constatée  par  Diodore  de  Sicile  (1.  XII,  c.  29,  édition  Didot, 
t.  ï,  p.  430, cf.  Brunet  de  Presle,  Établissements  des  Grecs  en  Sicile,  p.  i63). 
On  lit  dans  la  chanson  de  Roland  : 

Li  rcis  Marsiliesesteit  en  Sarraguce. 

Le  roi  Marsille  est  imaginaire,  il  ne  suit  pas  de  là  que  Saragosse  doive 
être  relégué  dans  le  domaine  des  fictions. 

Je  crains  aussi  que  parfois  M.  M.  ne  soit  trop  afïirmatif  dans  quelques 
restitutions  de  textes.  En  voici  une  qui  me  semble  excellente.  On  lit  dans 
Pline,  IV,  94,  édition  lan,  t,  I,  p.  149  : 

Xenophon  Zampsaccnus  a  litore  Scytharum  tridui  navigatione  insulam 
esse  immensae  magnitudinis  Balciam  tradit,  eandem  Pytheas  Basiliam  no- 
minat. 

M.  M.  suppose  qu'il  y  a  deux  mots  passés  dans  le  dernier  membre  de 
phrase  et  propose  de  lire  :  eandem  Pytheas  Abalum^  Timaeiis  Basiliam  no- 
minât.  On  évite  de  cette  manière  une  contradiction  entre  ce  passage  de  Pline 
et  un  autre  passage  du  même  auteur,  XXXVII,  35,  où  il  est  question  du 
même  sujet.  Je  ne  critique  donc  pas  cette  correction. 

Mais  je  ne  suis  pas  convaincu  par  les  raisonnements  de  M.  M.  quand  il 
veut  prouver  que  dans  le  5^  35  du  livre  XXXVII,  Pline  a  eu  tort  d'écrire 
Giitonibus^  que  Pythéas  avait  écrit  TEYTONEC  et  que  Pline  a  cru  bien 
faire,  mais  s'est  trompe  en  lisant  POTTONEC.  Dans  la  dissertation  sur  Fcs- 
tus  Aviénus,  M.  M.  me  semble  aussi  avoir,  en  bien  des  cas,  cherché  à  déter- 
miner avec  trop  de  précision  le  point  où  commençaient  et  où  finissaient  les 
interpolations  faites  au  vieux  texte  phénicien  par  les  écrivains  postérieurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  inachevé  de  M.  M.  est  un  livre  d'une  haute 
valeur,  qui,  même  là  où  l'auteur  paraît  trop  hardi,  conserve  un  caractère 
vraiment  scientifique  et  reste,  dès  lors,  à  la  fois  intéressant  et  instructif. 

H.  d'At<bois  de  JuB.VINVn.LE. 
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7.  —  iSebastian  Durster*»  Besclirelbung  des  Scli^vediechen 
Kr*legeii,  1630-1G47,  nach  der  Original-Handschrift  im  Landesarchiv  zu 
Carisruhe,  herausgegeben  von  D*"  Fried.  von  Weech.  Leipzig,  Hirzel,  iSyS. 
XVI,  270  p.  in-8°.  —  Prix  :   10  fr. 

Tandis  que  les  publications  de  documents  inédits  s'accumulent  pour 
l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans,  que  les  monographies  abondent  de 
plus  en  plus,  il  est  remarquable  combien  peu  de  récits  d'ensemble  contem- 
porains ont  été  jusqu'ici  mis  au  jour  sur  cette  époque.  La  littérature  des 
mémoires^  si  riche  en  France,  pour  le  XVII«  siècle,  est  h  peine  représentée 
dans  les  textes  mis  à  la  disposition  des  historiens  modernes.  Bien  que  le 
caractère  de  l'Allemand  ait  rendu  de  tout  temps  les  productions  de  ce  genre 
plus  rares  que  chez  leurs  voisins,  il  est  certain  qu'il  doit  se  trouver  dans  les 
archives,  comme  dans  les  bibliothèques  publiques,  bien  des  récits  curieux, 
sortis  de  la  plume  des  contemporains  eux-mêmes,  et  qui  pourraient  nous 
fournir  des  renseignements  précieux.  Témoin  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
ici  et  que  nous  devons  au  soindeM.de  Weech,  archiviste  badois  à  Carisruhe. 
Ce  sont  les  notices  journalières  —  le  mot  de  mémoires  serait  trop  ambitieux 
—  d'un  moine  obscur  de  l'Allemagne  du  Sud,  sur  la  période  suédoise  de  la 
guerre  de  Trente-Ans.  Le  P.  Sébastien  Blirster  était  économe  du  couvent  de 
Salem,  dans  le  voisinage  du  lac  de  Constance,  et  depuis  i63o  il  avait  réuni 
les  matériaux  nécessaires  pour  décrire  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  ;  il  le 
fit  sans  grand  esprit  de  critique,  mais  avec  des  couleurs  vives  et  un  style 
rempli  d'entrain.  Son  récit,  continué  jusqu'en  avril  1647,  s'arrête  brusque- 
ment, sans  doute  à  la  mort  de  l'auteur.  On  ne  peut  pas  s'attendre,  évidem- 
ment, à  trouver  dans  la  narration  de  Blirster  des  révélations  diplomatiques 
ou  des  détails  nouveaux  sur  les  manœuvres  stratégiques  des  armées  qui  se 
disputaient  alors  l'Allemagne.  L'auteur  ne  nous  raconte  que  ce  qu'il  a  vu, 
ce  qu'il  a  entendu  dire,  les  racontars  puisés  dans  quelque  feuille  volante, 
parvenue  jusqu'à  son  couvent  ;  c'est  par  une  vague  rumeur  publique  qu'il 
apprend  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  c'est  par  un  garnisaire  qu'il  entend 
mentionner  les  menées  traîtreuses  de  Wallenstein,  etc.  Mais  aussi  personne 
ne  s'avisera  d'aller  consulter  sa  Description  de  la  guerre  suédoise,  pour  y 
étudier  les  questions  de  ce  genre.  Où  il  raconte  ce  qu'il  sait,  ce  qu'il  con- 
nait,  dans  l'étroit  rayon  visuel  que  son  œil  peut  parcourir  entre  l'Alpe 
souabe  et  le  lac  de  Constance,  il  reprend  tous  ses  avantages  et  devient  un 
chroniqueur  précieux.  Le  couvent  de  Salem,  si  souvent  pillé  par  les  amis  et 
les  ennemis,  la  petite  ville  impériale  d'Ueberlingen,  les  exploits  de  Wieder- 
hold,  le  célèbre  commandant  de  la  citadelle  de  Hohentwiel,  voilà  les  localités 
dont  il  retrace  avec  amour  les  destinées,  les  personnages  dont  il  décrit  les 
aventures.  On  ne  devra  pas  oublier,  bien  entendu,  que  c'est  un  religieux, 
et  un  religieux  assez  fanatique,  quoique  bon  enfant,  qui  parle  dans  ce  livre, 
quand  on  l'utilisera  pour  dépeindre  la  situationgénérale  de  l'Allemagne  à  cette 
époque.  Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  mœurs  que  la 
Chronique  de  Bursterest  intéressante  et  remplie  de  détails  anecdotiques  eu- 
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rieux.  M.  de  W.  a  dédié  son  livre  à  Gustave  Freytag,  réminent  roman- 
cier, dont  les  Tableaux  du  passée  esquisses  historiques  de  l'histoire  d'Alle- 
magne, jouissent  d'une  si  légitime  réputation  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Et, 
certes,  si  M.  Freytag  fait  jamais  une  édition  nouvelle  de  celai  de  ses  volumes 
qui  se  rapporte  à  la  guerre  de  Trente-Ans,  il  fera  figurer  à  sa  place  la  sil- 
houette du  bon  Père  de  Salem.  Nous  citerons  seulement  la  vente  du  grand 
chien  Schori  (p.  1 1),  l'assassinat  de  la  belle  Bavaroise  en  plein  lac  de  Con- 
stance (p.  27),  l'apostrophe  naïve  à  Ferdinand  II  (p.  38),  l'histoire  de  la 
Vierge  de  Salem  qui  se  met  à  pleurer  (p.  43),  des  bons  moines  défendant 
avec  rage  les  têtes  de  choux  qu'on  essaye  de  leur  voler  (p.  94),  du  diable 
qui  enlève  une  accouchée  (p.  11 5),  etc.,  etc.  On  ne  peut  que  féliciter  M.  de 
Weech  d'avoir  retiré  le  manuscrit  de  Burster  de  la  poussière  des  archives 
confiées  à  sa  garde,  et  de  l'avoir  soigneusement  édité,  avec  une  introduc- 
tion dans  laquelle  il  a  réuni  tout  ce  qu'on  sait  sur  l'ouvrage  et  sur  l'au- 
teur. R. 


88,  —  U"  Officier  l'oyallste  au  service  de  la  Itepublicfue,  d'après  les 
lettres  inédites  du  général  de  Dommartin.  1786  à  1799.  Par  Alfred  de  Besan- 
CENET.  Paris.  Librairie  Générale,  1876,  in-8°,  214  p. 

Dommartin  est  loin  d'avoir  obtenu  la  renommée  qu'il  méritait.  Élève  de 
l'école  de  Metz,  colonel  et  général  d'artillerie  h  25  ans,  général  de  division 
à  3o,  il  passe  presque  inaperçu  à  travers  nos  glorieuses  annales.  Nul  doute 
cependant  que,  distingué  par  Bonaparte  dans  les  deux  campagnes  d'Italie, 
par  lui  désigné  pour  diriger  tout  le  service  de  l'artillerie  en  Egypte,  il  eût 
obtenu,  sous  l'Empire,  de  préférence  à  Marmont  par  exemple,  tous  les  hon- 
neurs qui  arrêtent  les  yeux  de  l'histoire.  Avant  l'année  1810,  il  aurait  été 
duc  et  maréchal  de .  France.  Comme  si  la  destinée  eût  été  contraire  à  sa 
mémoire,  il  reçoit  cinq  coups  de  feu  dans  l'escarmouche  d'OUioules,  à  une 
lieue  de  Toulon,  et  le  rôle  qui  lui  était  réservé  sous  Carteaux,  échoit  à  Bo- 
naparte. Pendant  que  le  retentissement  d'un  grand  fait  d'armes  met  le  nom 
de  l'un  en  évidence,  l'autre,  alité  pour  plusieurs  mois,  échappe  par  miracle 
à  la  mort.  Quelques  semaines  avant  le  moment  où  Bonaparte,  sans  perdre 
le  prestige  des  lointaines  aventures,  abandonne  l'Egypte,  Dommartin  y  pé- 
rit obscurément  dans  une  embuscade.  Il  avait  3i   ans. 

Bien  que  Dommartin  appartînt  par  sa  naissance  et  ses  relations  à  la  petite 
noblesse  de  province,  bien  qu'il  doive  compter  parmi  les  officiers  de  l'an- 
cienne armée  (il  était  lieutenant  en  1785),  bien  que  jusqu'à  la  chute  de 
Louis  XVI,  il  soit  resté  fidèle,  comme  c'était  son  devoir,  aux  principes  de 
la  vieille  monarchie,  il  n'éprouvait  aucun  des  sentiments  ardents  qui  font 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  :  le  légitimiste.  Il  parle  sans  embarras  des  vic- 
toires de  la  République  et  ne  répudie  pas  son  drapeau  ;  il  ne  dissimule  pas 
son  admiration  pour  Bonaparte,  et  répond  avec  empressement  à  l'appel 
d'Augereau  quand  il  s'agit  du  18  Fructidor.  Il  eût  servi  Napoléon  aussi  vo- 
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lontiers  qu'il  servit  la  République.  Jamais  il  ne  pensa  à  émigrer.  Avant 
tout,  c'était  un  soldat  ;  il  avait  la  passion  de  son  métier.  «  Je  ne  vous  le  cache 
pas,  écrit-il  lui-môme  le  2  Ventôse  an  IV  au  moment  où  s'ouvre  la  campagne 
d'Italie,  j'aime  la  guerre.  »  Pour  ces  différents  motifs,  le  titre  choisi  par 
l'éditeur  du  présent  volume  ne  me  paraît  pas  heureux.  Le  royaliste  tient 
fort  peu  de  place  dans  la  correspondance  qu'il  nous  fait  connaître.  Un  titre 
tel  que  celui-ci  :  «  Quelques  lettres  du  général  de  Dommartin  »,  serait  à  la 
fois  plus  simple  et  plus  exact. 

J'ai  encore  un  autre  grief  contre  M.  de  Besancenet.  Le  commentaire,  le 
récit  dont  il  accompagne  les  pièces  qu'il  publie,  est  utile  (on  pourrait  le  dé- 
sirer plus  sobre).  J'eusse  préféré  que  ce  travail  eût  été  relégué,  sous  des 
caractères  d'impression  moindres,  à  une  place  à  part,  au  bas  des  pages,  au 
lieu  d'envahir  les  textes  ;  il  en  embarrasse  la  lecture  et  s'y  mêle  trop  étroi- 
tement. 

Enfin,  dans  les  trois  derniers  chapitres,  les  lettres  fort  rares  d'ailleurs  de 
Dommartin  disparaissent  absolument  noyées  sous  celles  de  Bonaparte.  Ces 
derniers  documents  auraient  eu  un  emploi  mieux  justifié  dans  une  notice 
consacrée  à  la  biographie  du  général. 

Je  dois  aussi  signaler  à  M.  de  B.  une  erreur  évidente.  A  la  page  107,  sous 
la  date  :  à  Milan,  i^*"  Vendémiaire  an  IV,  (traduite  par  21  (pour  22)  sep- 
tembre 1795)  il  a  placé  une  lettre  qui  ne  peut  être  que  de  l'an  V.  Dommar- 
tin y  parle  en  effet  du  siège  de  Mantoue  pt  de  la  destruction  de  l'armée 
autrichienne  dont  les  débris  se  sont  jetés  dans  cette  ville.  On  n'en  était  pas 
là  en  Vendémiaire  an  IV.  Ce  qui  a  pu  embarrasser  M.  de  B.,  c'est  que  Dom- 
martin dit  dans  cette  pièce  :  Je  suis  à  Milan,  et  que  dans  une  autre  lettre 
(bien  datée  celle-là)  du  10  Vendémiaire  an  V,  il  écrit  (p.  i23)  :  «  Je  suis 
arrivé  à  Milan  hier  soir.  »  Or  si  le  général  était  arrivé  à  Milan,  seulement 
le  9  Vendémiaire  an  V,  il  n'aurait  pas  écrit  le  i»^''  du  même  mois  :  «  Je 
suis  à  Milan.  »  La  solution  de  ce  petit  problème  est  fort  simple  :  Dans  la 
lettre  de  la  page  107,  je  suis  est  une  mauvaise  leçon  ;  il  faut  très-certaine- 
ment lire  :  je  vais.  Cette  interprétation  est  d'autant  plus  sûre  que,  dans  la 
lettre  du  i",  le  correspondant  écrit  à  sa  mère  :  «  J'envoie  Auguste  (son 
ordonnance)  à  Vérone  »,  et  que  dans  celle  du  10,  il  dit  :  «  Auguste  est  à  Vé- 
rone. »  Ce  qui  concorde  parfaitement,  si  l'on  rapporte  les  deux  textes  aux 
22  septembre  et  2  octobre  1796.  Sans  doute  Dommartin  s'est  trompé  en 
écrivant  an  IV,  pour  an  V,  ainsi  que  cela  arrive  fréquemment  à  tout  le 
monde  dans  la  période  qui  suit  une  nouvelle  année. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  négligé  de  dire  (et  c'est  par  là  que  j'aurais  dû  com- 
mencer) que  la  correspondance  de  Dommartin  a  un  caractère  tout  à  fait 
privé,  qu'elle  se  compose  des  lettres  adressées  par  lui  à  sa  mère,  conservées 
avec  un  soin  pieux  par  cette  dame  et  ses  héritiers.  Le  principal  mérite  des 
documents  de  cette  nature  est  dans  leur  sincérité.  Ce  serait  se  condamner  à 
une  déception  que  d'y  chercher  des  renseignements  de  haute  valeur.  Il  est 
même  permis  de  croire  que  Dommartin,  proportionnant  ses  communica- 
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tions  aux  habitudes,  aux  pensées  et  aux  inquiétudes  maternelles,  n'y  mon- 
tre pas  la  portée  entière  de  son  esprit.  Un  des  traits  qu'on  peut  y  recueillir 
et  qu'a  fait  valoir  M.  de  B.,  c'est  la  difficulté  qu'éprouvait,  avant  1789,  la 
petite  noblesse  de  province  à  vivre  et  à  faire  vivre  les  siens.  Cette  lutte 
contre  la  misère  remplit  une  bonne  partie  des  textes  qu'il  publie.  C'est  une 
affaire  de  rassembler  les  sommes  les  plus  modiques  quand  il  s'agit  de  l'uni- 
forme à  renouveler  ou  du  linge  à  entretenir.  En  1796  seulement,  et  pour 
la  première  fois,  Dommartin  peut  envoyer  10  louis  à  sa  mère  qui,  échappée 
par  miracle  aux  proscriptions  de  la  Terreur,  manquait  de  tout  (p.  1 17).  Par 
prudence,  par  tour  d'esprit  ou  par  goût,  le  général  se  livre  d'ailleurs  rare- 
ment à  des  explications  développées.  Les  seuls  récits  un  peu  étendus  qu'il 
ait  confiés  k  l'écriture  sont  ceux  de  l'insurrection  de  Nancy  et  des  batailles 
autour  d'Arcole.  Le  ton  y  conserve  la  simplicité  naturelle  à  un  homme  sé- 
rieux. Jusqu'aux  débuts  de  la  campagne  d'Italie,  il  parait  dominé  par  le  dé- 
sir de  rentrer  sous  le  toit  paternel  et  de  s'y  livrer  à  la  culture  des  champs. 
A  partir  de  ce  moment  là,  il  se  montre  exclusivement  épris  de  son  métier. 
Il  ne  s'abandonne  guère  à  l'enthousiasme.  Il  parle  des  talents  de  Bonaparte, 
et  jamais  de  son  génie.  Il  ne  dissimule  ni  les  fautes  du  général  en  chef  et  de 
ses  lieutenants,  ni  la  position  critique  de  l'armée  française  lors  du  combat 
d'Arcole,  ni  les  succès  des  Autrichiens.  Parmi  ses  jugements,  je  remarque 
celui  qu'il  porte  sur  Carteaux  :  «  Brave  homme,  ingénieux,  ayant  su  faire 
«  beaucoup  avec  fort  peu  de  moyens.  »  (p.  79).  Cela  contraste  avec  les  sé- 
vérités de  l'histoire.  Parmi  les  détails,  je  note  l'achat  d'un  mauvais  cheval 
moyennant  20,000  livres,  et  de  i5  mains  de  papier  au  prix  de  4,000  francs 
(p.  108-109)  :  curiosités  authentiques  à  joindre  à  celles  qui  ont  rendu  célè- 
bre le  régime  des  assignats.  Sur  la  prétendue  corruption  de  l'armée  d'Italie, 
je  retiens  ce  témoignage  :  «  On  ne  s'enrichit  pas  au  métier  de  la  guerre  ;  le 
«  militaire  n'attrape  que  des  coups  et  de  la  gloire...  Après  avoir  servi  mon 
«  pays...  j'aurai  la  satisfaction  de  revenir  auprès  de  vous  sans  avoir  pu 
«  même  payer  les  dettes  que  les  malheurs  du  temps  vous  ont  fait  contrac- 
«  ter.  »  (p.  121).  Enfin,  puisque  la  mode  est  aux  dissertations  militaires,  je 
citerai  deux  mots  de  Dommartin  où  se  résume  tout  le  secret  du  métier  : 
(  Nos  soldats  ont  des  ailes.  »  (p.  1 1 5).  «  Je  suis  plus  d'une  fois  resté  soixante 
heures  à  cheval,  y  mangeant  et  luttant  contre  le  sommeil.  »  (p.  124).  Les 
deux  choses  que  ces  deux  mots  représentent  prévaudront  toujours  et  partout 
contre  toutes  les  inventions  à  l'usage  de  générations  efféminées. 

H.  Lot. 
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8(). —  Jucquos  Crétinenu-JToIy,  na  -vie  politique,  i>eligieui<i>c  et  litté- 
raire, d'après  ses  mémoires,  sa  correspondance  et  autres  documents  inédits, 
par  M.  l'abbé  U.  Mavnard,  chanoine  de  Poitiers.  Paris,  Firmin-Didot,  1875, 
in-8",  XV-541  p. 

Une  biographie  de  Crétincau-Joly  est  susceptible  de  nous  intéresser  sur- 
tout par  les  lumières  qu'elle  doit  apporter  d'une  part  sur  l'histoire  de  la 
presse  pendant  le  règne  de  Louis-Philippe,  de  l'autre  sur  l'authenticité  des 
documentsdont  l'auteur  de  tant  d'ouvrages  à  sensation  s'est  servi,  sans  nous 
donner  le  moyen  d'en  contrôler  l'emploi.  Par  elle-même,  la  personnalité 
de  Crétineau-Joly  n'a  rien  qui  puisse  tenter  un  biographe  ni  attacher  le  pu- 
blic. Indépendant  d'esprit  et  de  caractère,  étranger  au  sentiment  des  nuances, 
jugeant  d'mstinct  et  de  primesaut,  passionné  pour  la  polémique,  d'un  cer- 
tain laisser-aller  dans  sa  conduite  ^,  tel  il  nous  apparaît  dans  sa  vie  et  dans 
ses  livres.  Avec  ces  qualités  et  ces  défauts,  le  journalisme  devait  être  et  fut 
en  effet  sa  vraie  vocation.  Il  en  conserva  même  le  ton  et  l'allure  en  deve- 
nant historien.  Avant  de  travailler  pour  les  journaux,  Crétineau-Joly  avait 
cherché  une  réputation  d'un  ordre  plus  élevé  dans  des  compositions  poéti- 
ques qui  sont  à  bon  droit  oubliées.  A  la  même  époque,  pendant  les  cinq 
années  (1823-1828)  qu'il  passa  h  Rome  en  qualité  de  secrétaire  particulier 
d'Adrien  de  Montmorency,  duc  de  Laval,  ambassadeur  de  France  auprès  du 
Saint-Siège,  il  nouait  avec  le  cardinal  Bernetti  et  le  pape  Grégoire  XVI  des 
relations  qui  le  préparaient  au  rôle  d'avocat  attitré  des  Jésuites  et  de  la  Pa- 
pauté. M.  l'abbé  M.  rapporte  sur  ce  séjour  à  Rome  plusieurs  anecdotes 
piquantes,  dont  le^  récit  est  le  plus  souvent  emprunté  à  Crétineau-Joly  lui- 
même.  Ce  fut  à  la  fin  de  i83i  qu'il  entra  dans  la  presse  militante.  Au  Véri- 
diqite  et  au  Vendéen  de  Niort,  à  ï Hermine  de  Nantes  il  déploya  une 
puissance  de  travail,  un  don  d'improvisation,  un  courage  dont  le  souvenir 
subsiste  peut-être  encore  dans  l'Ouest.  M.  l'abbé  M.  nous  apprend  que 
ce  fut  Crétineau-Joly  qui  enleva  du  greffe  de  la  cour  de  Rennes  des 
papiers  compromettants  pour  des  légitimistes  impliqués  dans  la  guerre 
civile  de  la  Vendée.  Il  aurait  pu  ajouter  que  le  gouvernement,  qui  ignora 
l'auteur  de  ce  coup  de  main,  avait  à  sa  disposition  —  il  s'en  vantait  du  moins  — 
trois  copies  authentiques  des  pièces  disparues.  On  regrette  qu'à  propos  de 
l'intervention  de  Crétineau-Joly  en  faveur  des  Vendéens  condamnés, 
M.  l'abbé  M.  n'ait  pas  fait  connaître  les  excès  qui,  d'après  lui,  ont  souillé 
la  répression  de  l'insurrection  légitimiste.  Il  nous  aurait  peut-être  ôté  le  droit 
de  nous  étonner  de  cette  phrase  :  «  Après  la  guerre  de  i832  il  y  eut  toute 
une  hécatombe  ...  de  journaux  monarchiques  en  province.  Pendant  que  la 
plupart  de  leurs  rédacteurs  étaient  jetés  dans  les  cachots,  en  attendant  les 
feux  de  pelotons  auxquels  ils  étaient  réservés  par  les  conseils  de  guerre...  2  » 

I.  C'est  ainsi  qu'il  s'affranchit  pendant  la  plus  grande  jpartie  de  sa  vie  de  cer- 
taines pratiques  religieuses  auxquelles  il  devait  cependant  attacher  un  grand 
prix. 

2.P.      52. 
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L'histoire  ne  doit  aussi,  ce  semble,  accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire 
Taffirmation  suivante  empruntée  par  M.  l'abbé  M.  à  un  article  de  Crétineau- 
Joly  du  21  juillet  1839  :  «  L'échafaud  politique  s'est  dressé  à  Niort,  à  Ren- 
nes, à  Parthenay,  à  Nantes,  à  Chateaubriand.  On  l'a  porté  triomphalement 
dans  les  campagnes  aux  sons  joyeux  d'une  musique  militaire,  hideux  cor- 
tège que  la  haine  donnait  à  la  mort  K..  » 

Au  reste  ce  n'est  pas  comme  journaliste,  mais  comme  historien  que  Cré- 
tineau-Joly  échappera  à  l'oubli.  Au  point  de  vue  même  de  sa  cause,  il  l'a 
mieux  servie  par  ses  ouvrages  historiques  que  par  ses  articles  de  journaux. 
On  pourra  refaire  l'histoire  militaire  de  la  Vendée  et  celle  des  Jésuites  avec 
une  impartialité  plus  haute  et  plus  sereine,  des  vues  plus  élevées,  un  plus 
grand  talent  d'écrivain,  mais  il  sera  difficile  d'avoir  à  sa  disposition  un  plus 
grand  nombre  de  documents  d'un  caractère  privé  et  secret.  La  même  ob- 
servation s'applique  à  son  livre  sur  Clément  XIV  et  les  Jésuites.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  d'ailleurs  que  l'intérêt  des  matériaux  fît  tout  le  prix  de 
ces  ouvrages  ;  ils  sont  écrits  avec  chaleur  et  avec  une  bonne  foi  qui  a  sou- 
levé des  protestations  dans  le  parti  de  l'auteur.  Malheureusement  Crétineau- 
Joly  ne  renvoie  à  ses  sources  que  d'une  façon  vague  et  générale  qui  laisse 
toujours  un  doute  invincible  dans  l'esprit.  Le  plus  grand  service  que 
M.  l'abbé  M.  pouvait  rendre  à  son  ami  était  de  dissiper  ce  doute  en  indi- 
quant la  provenance  des  documents  reproduits  ou  utilisés  par  lui,  en  signa- 
lant tant  les  copies,  extraits  et  analyses  de  pièces  que  les  pièces  elles-mêmes 
qui  doivent  se  trouver  parmi  ses  papiers  2,  en  nous  donnant  en  un  mot  sur 
la  composition  de  ses  ouvrages  historiques,  sur  sa  façon  de  travailler,  les 
détails  les  plus  précis  et  les  plus  rassurants.  Nous  ne  pouvons  dire  que 
M.  l'abbé  M.  ait  complètement  satisfait  notre  curiosité  à  cet  égard.  En  ce 
qui  touche  les  sources  de  l'Histoire  de  la  Vendée  militaire^  il  reproduit  à 
peu  de  choses  près  ce  que  l'auteur  en  dit  dans  son  Avant-propos.  Lorsqu'on 
sut  que  Crétineau-Joly  se  proposait  d'écrire  cette  histoire,  les  descendants 
des  Vendéens  - —  c'est  lui  qui  nous  l'apprend  —  lui  envoyèrent  des  lettres, 
des  mémoires  dont  il  dut  conserver  une  partie  au  moins  jusqu'à  sa  mort.  Il 
devait  aussi  mettre  par  écrit  et  garder  parmi  ses  notes  les  renseignements 
oraux  que  lui  fournirent,  à  l'en  croire,  les  acteurs  et  les  témoins  survivants 
de  la  guerre  civile.  — Sur  la  façon  dont  fat  composée  V Histoire  des  Jésuites., 
M.  l'abbé  M.  est  plus  explicite.  Il  nous  apprend  que  la  compagnie  tout  en- 
tière s'employa  h  faire  des  recherches  sous  sa  direction  et  que  le  P.  de  Mon- 
tezon  prit  la  part  la  plus  importante  h  ces  recherches.  Et  cependant  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  qu'ici  encore  M.  l'abbé  M.  a  été  bien 
avare  d'éclaircissements.  Est-ce  la  discrétion  ou  la  crainte  des  longueurs  qui 
Ta  empêché  de  tirer  plus  grand  parti  de  la  correspondance  qu'il  avait  à  sa 


1.  P.  65. 

2.  Nous  savons  en  cflet  qu'un  certain  nombre  d'entre  elles  arrivèrent  dans  ses 
mains  et  nicmc  d'une  façon  qui  ne  fut  pas  toujours  légitime  (p.  i56). 
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disposition  et  qui  permet  de  suivre  jour  par  jour  le  travail  commun  ?  On 
aurait  aimé  assister  à  l'enfantement  d'une  œuvre  pour  laquelle  la  compa. 
gnie  a  ouvert  ses  archives  et  qui  tire  de  cette  circonstance  une  grande  va- 
leur. —  M.  l'abbé  M.  s'est  étendu  davantage  sur  la  provenance  des  maté- 
riaux qui  ont  servi  à  la  composition  de  l'ouvrage  intitulé  Clément  XIV  et 
les  Jésuites,  précisément  parce  qu'il  y  avait  là  un  mystère  qui  piquait  sa 
curiosité.  Gomment  Crétincau-Joly  a-t-il  réuni  dans  ses  mains  sur  le  con- 
clave de  1769  et  la  suppression  de  l'ordre  des  correspondances  diplomati- 
ques et  d'autres  documents  disséminés  dans  tous  les  dépôts  de  l'Europe  ? 
L'auteur  de  Clément  XIV  éludait  toujours  les  questions  qu'on  lui  faisait  à 
ce  sujet  et  il  n'a  rien  laissé  dans  ses  papiers  qui  permette  de  résoudre  ce 
problème.  Toutefois  M.  l'abbé  M.  croit  que  ce  furent  les  Jésuites  qui  mirent 
Grétineau-Joly  en  possession  de  ces  pièces.  Ajoutons  qu'elles  restèrent  assez 
longtemps  chez  l'éditeur  pour  être  communiquées  à  tous  ceux  qui  voulaient 
s'assurer  de  leur  authenticité. 

G.    F. 


ACADÉMIE  DES  INSGRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  28  avril  1876. 

M.  Edmond  Le  Blant  lit  une  note  intitulée  La  richesse  et  le  christia- 
nisme à  l'époque  des  persécutions.  Dans  ce  travail,  M.  Le  Blant  s'est  attaché 
à  réunir  de  nombreuses  preuves  de  la  prévention  des  premiers  chrétiens 
contre  la  richesse.  Des  passages  tirés  du  Pasteur  d'Hermas,  de  S.  Gyprien, 
des  actes  des  martyrs,  prouvent  qu'on  appliquait  presque  à  la  lettre  le  cé- 
lèbre verset  du  i«'  évangile  :  Il  est  plus  facile  à  un  chameau  de  passer  par  le 
trou  d'une  aiguille,  qu'à  un  riche  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux  {19.24). 
Aussi  les  riches  embrassaient-ils  rarement  le  christianisme,  sûrs  qu'ils 
étaient  de  rencontrer  chez  leurs  nouveaux  frères  un  mauvais  accueil.  Tou- 
tefois un  mouvement  de  réaction  se  produisit  bientôt.  Glément  d'A- 
exandrie,  pour  rassurer  les  chrétiens  riches,  qui  commençaient  à  devenir 
plus  nombreux,  composa  un  livre  sous  ce  titre  :  Quel  riche  peut  être  sauvé. 
D'autre  part,  on  reconnut  aux  martyrs  riches  un  mérite  plus  grand  qu'aux 
autres,  parce  que,  perdant  plus  que  les  pauvres,  ils  faisaient  un  sacrifice 
plus  grand  et  plus  difficile.  Le  verset  même  de  S.  Mathieu,  qu'auparavant 
on  citait  contre  eux,  parut  pouvoir  être  pris  en  leur  honneur,  parce  que 
précisément  en  déclarant  la  voix  du  salut  plus  difficile  à  suivre  pour  les  ri- 
ches il  témoignait  du  mérite  de  ceux  qui  parvenaient  à  vaincre  cette  difficulté. 

M.  Joseph  Halévy  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  syllabaire 
cunéiforme.  Son  objet,  en  écrivant  ce  mémoire,  a  été  d'établir  que  l'écri- 
ture cunéiforme  syllabique  avait  été  créée  pour  écrire,  non  une  langue  pri- 
mitive et  antérieure  à  l'assyrien,  comme  celle  que  les  assyriologues  disent 
avoir  été  parlée  à  l'origine  dans  la  Babylonie  et  qu'ils  désignent  sous  le 
nom  de  langue  akkadienne,  mais  la  langue  assyrienne  elle-même. 
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A  l'appui  de  cette  proposition,  M.  Halévy  a  réuni  des  arguments  de  deux 
sortes  :  les  uns  sont  tirés  de  la  phonétique,  les  autres  des  valeurs  idéogra- 
phiques qui  sont  attribuées  dans  certains  cas  aux  caractères  du  syllabaire. 
—  En  ce  qui  concerne  la  phonétique,  M.  Halévy  signale  une  concordance 
absolue  entre  1^  langue  assyrienne  et  le  syllabaire  cunéiforme.  «  Les  dix- 
huit  points  caractéristiques,  dit-il,  qu'on  signale  dans  cette  écriture,  répon- 
dent à  autant  de  particularités  qui  distinguent  la  phonétique  assyrienne  et 
en  grande  partie  celle  des  langues  sémitiques  en  général.  Il  n'y  a  aucune 
trace  d'articulations  propres  à  n'importe  quelle  autre  famille  linguistique. 
Une  concordance  phonétique  aussi  absolue  ne  pourrait  avoir  lieu  si  le  syl- 
labaire cunéiforme  avait  été  créé  pour  représenter  un  idiome  différent  de 
l'assyrien.  »  —  D'autre  part,  chaque  signe  du  syllabaire  cunéiforme,  outre 
sa  valeur  phonétique,  possède  une  valeur  idéographique.  Or  les  idées  re- 
présentées par  chaque  caractère  sont  précisément  exprimées  dans  la  langue 
assyrienne,  dit  M.  Halévy,  par  des  mots  dont  le  son  est  semblable  à  celui 
que  représentent  les  mêmes  caractères  quand  on  les  emploie  comme  signes 
phonétiques:  M.  Halévy  voit  là  une  preuve  de  plus  que  les  hommes  qui 
ont  composé  ce  syllabaire  parlaient  l'assyrien  et  non   toute  autre  langue. 

M.  Victor  Guérin  commence  la  lecture  de  son  quatrième  rapport  sur  sa 
dernière  mission  en  Palestine.  Il  expose  l'exploration  détaillée  qu'il  a  faite 
de  la  côte  et  de  la  rade  de  Tyr.  Il  a  visité  les  lieux  à  plusieurs  reprises,  soit 
en  bateau,  soit  môme  à  la  nage,  et  il  a  pu  ainsi  constater  Texistence  d'un 
ancien  port  et  de  quelques  débris  de  murailles,  aujourd'hui  entièrement 
cachés  sous  les  eaux.  Il  ne  croit  pas  qu'il  se  soit  produit  au  moyen  âge 
comme  le  ferait  croire  un  passage  de  Benjamin  de  Tudèlc,  un  affaissement 
de  la  presqu'île  tyrienne,  par  suite  duquel  une  grande  partie  du  sol  de 
l'ancienne  Tyr  se  trouverait  aujourd'hui  submergée. 

Ouvrages  déposés  : 

Leçons  nouvelles  et  remarques  sur  le  texte  de  divers  auteurs,  par  Reinhold 
Dezeimeris;  Observations  sur  une  inscription  du  musée  de  Bordeaux,  par  le 
même; —  E.  Le  Blant,  Une  chanson  hollandaise  sur  le  meurtre  du  maréchal 
d'Ancre;  —  Lucien  Leclerc,  Histoire  de  la  médecine  arabe,  tome  I;  —  G.  G. 
MoNCADA,  Relazione  suUa  importanza  di  una  raccolta  d'iscrizioni  greche,  latine 
ed  arabe  esistenti  in  Sicilia  (Palermo,  1875,  broch.  in-8°); —  Ch.  Nisard,  De 
quelques  parisianismes  populaires. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  : 

Par  M.  Georges  Perrot:  Monuments  grecs  publiés  par  l'association  pour  Ten- 
couragement  des  études  grecques  en  France,  n°  4; 

Par  M.  Renan:  E.  de  Sainte-Marie,  Les  ruines  de  Garthage  (extrait  du  journal 
VExplorateiir). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX^ 

CLEUMONT   (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.   DAIX,   RUE   DE  CONDÉ,   27, 


lente  Revue  Critique  s'efforce  de  rester  équitable Avez-vous  vu  dans 

la  Revue  Critique  du  1 1  avril  un  article  sur  vos  Ricordi.  Je  vous  l'aurais  fait 
adresvser,  si  je  n'avais  pensé  que  vous  ou  M.  Hillebrand  receviez  cette  pu- 
blication très  estimée.  On  s'y  pique  de  sincérité,  de  sévérité  à  toute  outrance; 
c'est  le  propre  des  jeunes  esprits,  et  c'est  aussi  la  raison  d'être  de  cette 
feuille,  unique  en  son  genre,  qui  se  défend,  comme  d'un  affreux  péché,  de 
la  moindre  indulgence  ou  courtoisie.  Il  faut  donc  tenir  grand  compte  de 
ses  éloges,  car  elle  n'en  donne  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autre- 
ment. Ses  directeurs  sont  gens  d'érudition  solide  et  d'esprit  vigoureux.... 
Je  pense  comme  vous  quant  à  la  Revue  Critique.  Elle  fait  on  ne  peut 
mieux  ce  qu'elle  veut  faire  et  occupe  pleinement  sa  place,  mais  il  y  a  encore 

autre  chose  à  faire »  Ce  témoignage  venant  d'un  écrivain  aussi  distingué 

que  Daniel  Stern  et  avec  qui  nous  n'avions  point  de  relations  personnelles, 
nous  est  assurément  des  plus  précieux.  Les  passages  soulignés  le  sont  aussi 
dansle  texte  de  M.  D.G.). —  A.  de  Gubernatis,  Une  querelle  de  famille  (lettres 
de  M.  Whitney,  contre  M.  Max  Miiller. —  G.  Pitre,  Sur  les  chants  popu- 
laires italiens  de  prisonniers. —  F.  Amaretti,  Une  antique  ballade  anglaise 
(traduction  de  la  ballade  de  Percy  Douglas  ou  la  chasse  de  Ghevy.)  —  G. 
Ferraro,  les  vins  d'Italie  jugés  par  le  pape  Paul  III  et  son  sommelier 
Santé  Lancerio  (fin).  —  Nouvelles  littéraires  d'Italie,  de  France,  d'Allema- 
gne, des  pays  slaves,  de  Hongrie. 

informations 

On  sait  qu'on  n'avait  point  perdu  tout  espoir  de  retrouver  au  moms 
quelques-uns  des  fragments  de  la  stèle  de  Mésa  dispersés  aux  mains  des 
Bédouins. 

Le  Dr.  F.  de  Niedemeyer  a  récemment  recueilli  de  cette  façon  un  éclat 
de  la  pierre  originale  portant  quatre  ou  cinq  caractères  et  traces  de  caractères. 
Le  Df.  J.  Euting  vient  d'en  envoyer  à  notre  collaborateur  M.  Clermont- 
Ganneau,  un  croquis  d'après  un  estampage.  Ces  lettres  correspondent  à  la 
fin  des  lignes  3    et  4. 

Elles  n'apportent,  du  reste,  rien  de  nouveau  à  l'état  du  texte  et  ne  font 
que  confirmer  la  restitution  proposée  d'après  l'estampage  et  indiquée  dans 
la  restauration.  Ce  fragment  présente  l'avantage  d'établir,  par  ses  contacts 
inférieur  et  supérieur,  la  continuité  entre  deux  morceaux  de  basalte  assez 
considérables,  isolés  jusqu'ici  par  une  lacune. 

livres  déposés  au  bureau  de  la  revue  critique 

Andresen,  Ueber  deutsche  Volksetymologie  (Heilbronn,  Henninger).  — 
Blanc,  Voyage  de  la  Haute-Egypte.  Observations  sur  les  arts  égyptien  et 
arabe  (Paris,  Renouard).  —  Foulque  de  Villaret,  Election  de  Thibaut 
d'Aussigny  au  siège  épiscopal  d'Orléans  (Orléans,  Herluison).  —  Lubke, 
Précis  de  l'histoire  des  beaux-arts,  traduit  et  augmenté  par  Molle  (Paris, 
Renouard).  —  Max  Muller,  Chips  from  a  German  Workshop,  vol.  IV 
(London,  Trûbner).  —  Vivien  de  St-Martin,  L'année  géographique,  t. 
XIII,  1875  (Paris,  Hachette). 
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Xhe  -'tcadomy,  n"  207,  New  Séries,  22  avril.  —  Rambaud,  La  Russie 
Epique.  Etude  sur  les  chansons  héroïques  de  la  Russie,  traduites  et  analy- 
sées pour  la  première  fois.  Paris,  Maisonneuve  (Dans  un  charmant  article, 
M.  Ralston  apprécie  très  favorablement  cet  ouvrage;  il  reproche  seule- 
ment à  Tauteur  d'avoir  suivi  l'opinion  des  critiques  russes  en  ce  qui  con- 
cerne la  partie  mythique  de  l'épopée  russe  ;  cL  Revue  Critique^  1876,  n»  17, 
p.  276.  M.  Rambaud  nous  a  adressé  à  propos  de  l'article  de  notre  colla- 
borateur quelques  observations  que  nous  publierons  prochainement.) — A 
Calendar  of  Documents  relatiig  to  Ireland,  etc.,  1171-1251.  Ed  by 
SwEETMAN.  London,  Longmans  (l'éditeur  se  montre  compétent).  —  Nou- 
velles {VAcadeinj-  s'était  faite  l'écho  de  bruits  qui  présentaient  l'édition  des 
Lettres  de  Mlle  Lespinasse  par  M.  Asse  comme  une  contrefaçon  de  l'édition 
de  M.  Isambert.  En  présence  des  déclarations  de  MM.  Asse  et  Isambert, 
insérées  au  Moniteur  des  14  et  17  avril,  l'Academy  déclare  se  rétracter.  La 
ressemblance  des  deux  éditions  est  une  pure  coïncidence).  —  Lettre  d'E- 
gypte (K.  L.  N.MicHELL  :  au  nombre  des  récentes  trouvailles  de  M.  Ma- 
riette figure  une  statue  en  basalte  de  la  déesse  Ta-ap-oer).  —  Voyage  à 
,  Olympie  (2^  lettre  par  Sidney  Colvin).  —  VArchiv  fur  Slavische  Philologie 
(M.  Ralston  appelle  l'attention  sur  cette  nouvelle  revue,  dont  la  Revue  Crit. 
a  déjà  parlé  ;  cf.  n°  5  de  1876,  p.  85).  —Philologie  (L'Academy  analyse  le 
prospectus  de  l'édition  projetée  du  Tabari  arabe  ;  cf.  Rev.  Crit.  1876,  n»  i5 
couverture). 

Xbe  ./^thenseum,  n«  253o,  22  avril  — Gladstone,  Homeric  Synchro- 
nism  :  an  Enquiry  into  the  Time  and  Place  of  Homer  (ouvrage  réaction- 
naire).—  Anne  Boleyn  (M.  Dixon  renvoie  les  défenseurs  de  M.  Brewer  à 
son  premier  article  ;  il  semble  indiquer  par  là  qu'il  se  refuse  à  prolonger  la 
discussion).  — La  salle  de  lecture  du  British  Muséum  (Percy  Fitzgerald  sug- 
gère certaines  améliorations  à  introduire  dans  le  service  public).  —  L'ori- 
gine aryenne  de  la  race  gaélique  [L'Athenceum  résume  une  lettre  de  récla- 
mation de  M.  Canon  Bourke  contre  le  jugement  de  VAth.  sur  son  ouvrage 
The  Aryan  Origin  of  the  Gaelic  Race). —  Titres  des  Souverains  d'Angleterre 
(W.  DE  Gray-Birch  :  (suite  et  fin).  —  Les  fouilles  d'Olympie  (A.  Le  cor- 
respondant qui  signe  A.  a  été  accusé  de  reproduire  des  articles  de  journaux 
allemands  ;  il  répond  qu'il  ne  sait  pas  l'allemand  et  qu'il  tire  ses  informa- 
tions de  journaux  grecs  et  de  rapports  adressés  à  lui).  —  Mélanges  (M. 
Mason  conteste  l'explication  donnée  par  M.  Schmidt  dans  son  dictionnaire 
Shakespearéen  du  To  be  resolved  d'Othello). 


OUVRAGES  DÉPOSÉS    AU  BUREAU  DE  LA    REVUE  CRITIQUE 

Bernhardi,  JohnMilton's  politische  Hauptschriften  ub.  B.  II.  (Leipzig, 
Koschnyj.  —  Caspari,  Arabischc  Grammatik.  4^»  Aufî.  v.  A.  Muller, 
(Halle,  Waisenhaus)   —  Gaffarel,  La  Floride  (Paris,  Didot). —  Ginsberg, 
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Sommaire  s  go.  AsMws,  La  religion  indo-européenne.  —  91.  Zamakhschari,  Les 
Colliers  d'or]  les  Pensées,  p.p.  Barbier  de  Meynard.  —  92.  Molière,  Œuvres, 
p.p.  Despois.  —  93.  Montesquieu,  Lettres  persanes,  p.p.  Laboulaye.  —  Aca- 
démie des  Inscriptions. 

90.  —  Ole  lndogei*manisehe  Itellglon  In  den  Hauptpunkten  Ihrcr 
Knt^vlckolun^.  —  Ein  Beitrag  zur  Religionsphilosophie  von  D»'  Asmus.  — 
Krster  Band.  Indogermanische  Naturreligion. —  Halle,  Pfefter.  1875.  i  vol.  8"'. 

Ce  volume  comprend  la  moitié  de  l'ouvrage  total  que  l'auteur  a  en  vue, 
et  dont  il  donne  ainsi  le  plan  dans  sa  préface.  «  La  première  partie  traite 
en  quatre  paragraphes  de  la  religion  naturaliste,  elle  en  expose  le  dévelop- 
pement et  la  décadence  finale.  La  seconde  partie  a  pour  objet  dans  le  para- 
graphe 5  la  divinité  absolue,  sous  la  forme  qu'elle  a  prise  dans  les  religions 
particulières,  ensuite  dans  les  §  6  et  7  la  spiritualisation  {Vergeistigung)^ 
en  tant  qu'elle  pouvait  se  produire  d'après  les  idées  fondamentales  des  peu- 
ples, et  enfin  dans  le  ^  8  le  rapport  de  tout  ce  développement  du  paganisme 
indogermanique  avec  le  christianisme.  » 

On  peut  suivre  tour  h  tour  pour  arriver  à  l'intelligence  complète  des  re- 
ligions anciennes  deux  procédés  différents  ou  plutôt  exactement  inverses. 
L'un  consiste  à  se  débarrasser  aussi  complètement  que  possible  des  façons 
de  penser  modernes,  et  à  tâcher  de  revivre  en  quelque  sorte  la  vie  morale  et 
intellectuelle  des  peuples  primitifs.  C'est  le  procédé  du  philologue  interpré- 
tant les  monuments.  L'autre  consiste  à  chercher  dans  les  façons  de  penser 
anciennes  les  rapports  qu'elles  peuvent  présenter  avec  les  nôtres,  à  faire 
ressortir  l'analogie  des  questions  dans  lesquelles  s'est  résumée  à  différentes 
époques  l'énigme  de  la  vie,  et  des  solutions  qui  en  ont  été  tentées.  Ce  se- 
cond procédé  est  celui  du  philosophe.  L'application  n'en  est  pas  sans 
dangers,  et  il  ne  peut  en  tout  cas  être  employé  qu'à  la  suite  du  premier. 
Le  philosophe  doit  faire  d'abord  ,  sur  les  traces  du  philologue,  tout  le 
chemin  qu'il  se  propose  de  refaire  en  sens  inverse.  Il  faut  qu'il  soit  sûr 
d'être  descendu  jusqu'aux  formes  exactes  de  la  pensée  antique,  avant  de 
songer  à  les  ramener,  sous  toutes  les  réserves  nécessaires  d'ailleurs,  aux 
types  plus  familiers  de  la  pensée  moderne. 

M.  A.  a  très  bien  compris,  et  rempli  d'une  façon  aussi  satisfaisante  que 
possible,  en  l'état  actuel  de  la  science,  cette  condition  préalable  de  son  en- 
treprise. Son  livre  est  l'œuvre  d'un  philosophe,  mais  d'un  philosophe  par- 
faitement informé  des  résultats  de  la  philologie.  Dans  la  première  partie, 
seule  parue  jusqu'à  présent,  c'est,  il  est  vrai,  à  la  plus  nouvelle  et  à  la 
Nouvelle  Série,  l.  20 
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moins  solide  encore  des  branches  de  la  philologie,  à  la  mythologie  compa- 
rée, qu'il  a  dû  surtout  avoir  recours.  Mais  il  a  su  parfaitement  discerner 
entre  des  travaux  déjh  nombreux  ceux  dont  la  valeur  est  le  moins 
contestable,  et  qui,  parmi  beaucoup  d'interprétations  de  détail  plus  ou 
moins  hypothétiques,  présentent  au  moins  dans  ses  grandes  lignes  et  dans 
ses  dogmes  essentiels  le  système  de  la  religion  indo-européenne.  Nous 
avons  nommé  les  travaux  de  M.  Kuhn,  et  avant  tout  son  beau  livre  inti- 
tulé :  Die  Herabkunft  des  Feiiers  iind  des  Gœttevtranks. 

L'ouvrage  débute  par  une  assez  longue  introduction  dont  la  première 
moitié  (p.  1-32),  roulant  sur  cette  question  «  L'homme  peut-il  connaître 
Dieu,  »  est  destinée,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  assurer  une  base  aux  re- 
cherches sur  la  philosophie  de  la  religion,  trahit  des  préoccupations  dog- 
matiques qui  auraient  pu,  ce  semble,  être  écartées  d'un  livre  dont  l'inté- 
rêt est  avant  tout  historique.  Aussi  produit-elle  un  peu  l'effet  d'un  hors- 
d'œuvre.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  moitié  (p.  32-68),  qui 
présente  un  tableau  rapide  du  développement  des  différentes  religions  dont 
traite  le  livre  lui-même,  à  savoir  les  religions  des  Hindous,  des  Perses,  des 
Grecs  et  des  Germains. 

Dans  le  premier  des  quatre  paragraphes  actuellement  publiés,  M.  A. 
montre  fort  bien  que  la  religion  primitive  des  Indo-européens  n'est  pas  plus 
le  polythéisme  proprement  dit  que  le  monothéisme,  mais  qu'elle  offre  deux 
caractères  principaux  :  i^la  confusion  des  différents  dieux,  qui  peuvent  se 
substituer  l*un  à  l'autre  de  telle  sorte  qu'entre  eux  les  différences  semblent 
n'avoir  rien  d'absolu  ;  2"  la  conception  de  l'identité  essentielle  du  divin  et 
du  terrestre.  Le  second  de  ces  caractères  surtout  est  d'une  importance  capi- 
tale. C'est  à  le  bien  constater  que  M.  Kuhn  a  consacré  le  livre  déjà  cité 
sur  les  mythes  de  la  descente  du  feu  çt  du  breuvage  céleste,  et  peut-être  y 
aurait-il  eu  avantage  à  lui  laisser  le  premier  rang.  Selon  nous  du  moins,  la 
ressemblance  durable  et  l'identité  primitive  des  diverses  formes  divines  dans 
les  religions  indo-européennes,  tiennent  moins  à  la  prédominance  exclu- 
sive dans  chacune  de  ces  religions  de  tel  ou  tel  mythe  limité  à  un  seul  ordre 
de  phénomènes,  qu'au  foit  que  tous  les  personnages  divins  se  ramènent 
en  dernière  analyse  à  la  conception  du  feu  ou  d'un  producteur  du  feu  sous 
l'une  quelconque  des  formes  de  cet  élément,  y  compris  sa  forme  terrestre, 
et  au  principe  de  l'identité  de  toutes  ses  formes.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
sommes  d'accord  avec  M.  A.  et  probablement  avec  tous  les  mythologues 
sur  les  deux  traits  essentiels  de  ce  qu'il  appelle  Vhénothéisme  indo-euro- 
péen. 

Dans  le  second  paragraphe,  l'auteur  montre  comment  se  distinguent  sui" 
ce  fond  commun  de  l'hénothéismc  les  différents  dieux  des  religions  par- 
ticulières. 

Il  consacre  le  troisième  à  déterminer  la  âignification  du  breuvage  d'im- 
mortalité. C'est  principalement  à  cette  partie  du  livre  et  à  la  suivante  que 
s'applique  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  méthode  d'interprétation 
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philosophique  consistant  à  rapprocher   les  idées  anciennes  des  nôtres,  et 
aussi  des  dangers  qu'elle  présente. 

M.  A.,  après  avoir  reconnu  dans  la  conception  des  dieux  indo-européens 
«  l'union  de  l'universalité  substantielle  de  l'être  et  de  la  particularité   acci- 
dentelle de  la  personnalité,  »  y  relève  une  difficulté  qui  se  trahit,  dit-il,  par 
ce  fait  «  que  la  personnalité  doit  se  faire  redonner  sans  cesse  le    caractère 
absolu  qui  lui  manque,  en  d'autres  termes    que  l'union  qui  se  résout  sans 
cesse  doit  être  incessamment  rétablie  pardes  moyens  extérieurs.  »  Tel  serait 
l'objet  du  breuvage  d'immortalité,  identique  à  l'élément  matériel  dont  les 
différents  dieux  ne  sont  que  des  manifestations  diverses.   C'est  par  lui  que 
les  fondateurs  de  la  religion  indo-européenne  auraient  «  cherché  à  élever 
la  personne  divine  à  la  hauteur  de  l'espèce  divine.  »  Or,  quelques  précau- 
tions que  M.  A.  ait  prises  pour  distinguer  la  forme  scientifique  sous  laquelle 
il  présente  cette  conception    de   celle   qu'elle   aurait  pu  prendre   dans  la 
conscience  religieuse  des  premiers  âges,  nous  craignons  qu'il  n'attribue   ici 
à  nos  ancêtres  des  préoccupations  qui  leur  étaient  entièrement  étrangères. 
Celles  qui  ont  donné  naissance  à   la    mythologie  indo-européenne  étaient, 
croyons-nous,  d'une  nature  nullement  spéculative,  mais  au  contraire  pure- 
ment pratique  (Cf.  Revue  Critique^  1873.  II.  p.  269.)  Si Tlndo-européen en 
est  venu  à  croire  que   les  dieux   avaient  besoin   d'un    breuvage   qui  leur 
donnât  la  force  d'accomplir  leurs  exploits,  c'est-à-dire    de  conquérir  pour 
lui-même  les  trésors  du  ciel,  (et  c'est  là  en  somme  la  conception  primitive 
du  breuvqgc  céleste),  c'est  que  cette  croyance,  en  lui  permettant  d'intervenir 
pour  satisfaire  le  besoin  divin,  flattait  en  lui  le  désir,  commun  aux  hommes 
de  tous  les  temps,  de  faire  violence  à  la  nature  et  de   lui  arracher   par   des 
sortilèges  les  dons  qu'elle  fait  trop  longtemps  attendre.  Sans  doute  le  breu-» 
vage  que  l'homme  offre  aux  dieux  sur   la  terre  passe  pour  être  tombé  du 
ciel  où  ceux-ci  le  goûtent  en   tout  temps.  Mais  ce  n'est  pas  une   raison  de 
croire  que  l'idée  d'un  breuvage   nécessaire  aux    dieux   se  soit  développée 
d'abord  d'une  façon    entièrement  indépendante   du  culte,  encore   moins 
qu'elle  ait  été  suggérée  par  le  sentiment,  plus  ou  moins  inconscient,  d'une 
difficulté  philosophique. 

Dans  le  quatrième  et  dernier  paragraphe,  M.  A.  traite  de  la^lécadence  de 
la  religion  naturaliste.  Selon  lui,  elle  resta  florissante  «  aussi  longtemps  que 
dura  la  réunion  naïve  de  la  personnalité  et  de  la  dignité  de  l'espèce  com- 
muniquée du  dehors  à  la  personnalité  »  (par  le  breuvage  d'immortalité). 
«  La  décadence  commença  quand  cette  Unité  se  résolut,  et  que  par  suite  la 
limitation  de  la  personne  comme  telle  se  trouva  découverte.  La  divinité  fut 
introduite  dans  la  sphère  de Thomme  ;  on  lutta  avec  elle  par  la  prière,  elle 
passa  pour  un  être  hostile  auquel  ses  dons  durent  être  arrachés  par  la  sorcelle- 
rie. »  On  voit  que  M.  A.  rapporte  à  la  période  de  décadence  de  la  religion  na- 
turaliste la  conception  du  cUlte  que  nous  sommes  disposé  au  contraire  à  consi- 
dérer comme  la  plus  ancienne.  Ce  n'est  pas  que  le  contraste  de  la  même  con- 
ception avec  une  idée  plus  haute  de  la  divinité  ne  nous  paraisse  en  effet, 
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comme  à  M.  A.,  la  cause  qui  a  amené  peu  à  peu  la  décadence  dont  il  s'agit; 
mais  nous  cherchons  cette  idée  plus  haute  moins  dans  la  notion  même  de 
l'unité  de  l'espèce  divine,  que  dans  celle  des  attributs  moraux  assignés  aux 
personnages  divins  qui  représentaient  le  mieux  cette  unité.  Or,  nous  consi- 
dérons l'idée  d'un  Dieu-Providence  comme  un  progrès  de  la  pensée  humaine, 
qu'il  ne  faut  pas  placer  au  commencement,  mais  à  la  fin,  du  développement 
des  religions  naturalistes.  Leur  décadence  ne  daterait  donc  pas  comme  le 
veut  M.  A.  (p.  243)  du  jour  où  l'homme  prit  nettement  conscience  des  be- 
soins dont  le  dieu  ne  trouvait  pas  la  satisfaction  en  lui-même,  mais  de  celui 
où  le  caractère,  de  jour  en  jour  plus  sacré,  de  la  divinité,  parut  incompa- 
tible avec  une  conception  -qui  au  contraire  remonterait,  selon  nous,  aussi 
haut  que  le  culte  lui-même. 

Nous  regrettons  d'en  être  réduit  à  indiquer  les  points  sur  lesquels  nous 
sommes  en  désaccord  avec  l'auteur,  sans  pouvoir  en  pousser  plus  loin 
la  discussion.  Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  de  renouveler  un  hommage 
bien  mérité  a  l'érudition  philologique  dont  témoigne  son  livre,  et  de  nous 
féliciter  de  voir  la  mythologie  ainsi  prise  au  sérieux  par  un  philosophe.  L 
serait  à  souhaiter,  sauf  les  réserves  que  nous  avons  cru  devoir  faire  sur  la 
méthode  d'interprétation  de  M.  A.,  que  cet  exemple  fût  suivi  parles  mytho- 
logues de  profession,  qui  oublient  trop  souvent  que  la  mythologie  indo-eu- 
ropéenne est  le  monument  des  croyances  religieuses  d'une  race,  et  non  pas 
seulement  d'une  sorte  de  poésie  descriptive  de  la  nature. 

Abel  Bergajgne, 


91.  —  L.es  Collier»  <l'or,    allocutions  morales  de  Zamakhschari,  texte    arabe 

suivi  d'une  traduction  française  et    d'un    commentaire    philologique,   par    G. 

Barbier  de  Meynard.  Paris,    E.    Leroux,    1876.    In-8",    xvii-223    p.    —  Prix: 

6  fr. 
£ie»  I»ensées  de  Zamakhschari,  texte  arabe  publié  complet    pour  la  première 

fois,  avec  une  traduction  et  des  notes,   par  C.    Barbier    de    Mevnard.    Paris, 

E.  Leroux,  1876.111-8°,  128  p.  —  Prix:  4  fr. 

La  morale  n'est  ici,  pour  ainsi  dire,  qu'un  prétexte.  Erudit  et  philologue 
avant  tout,  Zamakschari  a  bien  plutôt  fait  œuvre  de  littérateur  que  de 
moraliste  en  composant  ses  Colliers  d'Or ^  ou  mieux,  ses  Petits  Sermons  L 
Rédigées  autrement,  ces  pieuses  maximes  n'auraient  pas  attiré  autant  l'atten- 
tion des  orientalistes.  Ce  qui  en  fait  pour  nous  l'intérêt,  c'est  qu'elles  sont  écri- 
tes selon  toutes  les  règles  de  l'art,  en  un  langage  quelque  peu  conventionnel, 
sans  doute,  mais  remarquable  par  le  choix  des  mots  rares  et  archaïques,  par 
l'emploi  des  tournures  insolites,  par  la  fréquence  des  allusions  aux  tradi- 
tions, aux  proverbes,  aux  poésies,  aux  us  et  coutumes  des  Arabes  du    dé- 


I.  Vetiis  Sermons,  Petits  Conseils,  tel  est,  en  effet,  le  véritable  titre  de  cet 
opuscule,  comme  le  prouve  M.  Barbier  de  Meynard  dans  sa  préface,  p.  ^ij. 
Celui  de  Colliers  d'Or  a  néanmoins  prt;valu. 
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sert.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  nous  voir  examiner  cette  publication 
surtout  en  ce  qu'elle  touche  à  la  grammaire  et  à  la  lexicographie.  M.  Bar- 
bier de  Meynard  lui-même,  quand  il  s'est  décidé  à  rééditer  les  Colliers 
d'Or  a  eu  principalement  en  vue  l'avantage  qu'en  peuvent  retirer  les 
amis  de  la  philologie  arabe. 

En  Orient,  les  Colliers  d'Or  sont  célèbres  à  l'égal  des  Séances  de 
//arîrî  et  de  la  Vie  de  Timoiir  d'Ibn  'Arabschâh.  En  Europe,  ils  ne  le  sont 
pas  moins,  —  j'entends  parmi  les  arabisants  ;  —  mais  pour  de  tout  autres 
motifs. 

La  première  édition  de  cet  opuscule  date  de  l'année  i835.  De  Hammer 
est  son  auteur.  Il  eut  l'idée  bizarre  de  l'offrir  en  guise  d'étrennes  à  ses  con- 
frères les  orientalistes.  Mai  lui  en  prit.  La  constitution  et  l'intelligence 
parfaite  d'un  texte  aussi  difficile  supposaient  des  qualités  d'esprit,  des  habi- 
tudes de  travail  que  ne  put  jamais  acquérir  ce  savant,  admirable  à  d'au- 
tres égards.  Son  texte  pullulait  d'erreurs,  sa  traduction,  de  contre  sens.  Dès 
l'année  suivante,  MxM.  Fleischer  et  Weil  appréciaient  comme  il  convenait 
cette  production  et  y  opposaient,  chacun  de  son  côté,  une  traduction  nou- 
velle^.  Piqué  au  vif.  De  Hammer  riposta,  fit  répondre  par  des  amis;  l'un 
d'eux  même,  prenant  à  partie  M.  Fleischer,  et  à  bout  d'arguments  et  d'in- 
vectives, recourut  à  l'ultima  ratio  :  il  provoqua  en  duel  son  adversaire. 
De  part  et  d'autre  on  s'interposa,  et  l'afïaire  prit  des  allures  plus  pacifiques. 
Silvestre  de  Sacy,  choisi  pour  arbitre,  donna  gain  de  cause  à  M.  Fleischer. 

En  rendant  ce  verdict,  S.  de  Sacy  exprimait  le  souhait  que  l'opuscule  de 
Zamakhscharî  tût  publié  d'une  manière  digne  de  son  auteur.  Ce  vœu  est 
aujourd'hui  réalisé.  Profitant  d'une  bonne  édition  avec  commentaire  turc, 
qui  a  paru  en  1874  à  Constantinople,  des  deux  mss.  de  Paris,  s'entourant 
de  tous  les  ouvrages  accessibles  de  Zamakhscharî,  et  aidé  des  travaux  de  ses 
devanciers,  de  notes  manuscrites  obligeamment  communiquées  par  M. 
Fleischer,  M.  Barbier  de  Meynard  a  réussi  à  nous  donner  des  Colliers  d'Or 
une  édition  sinon  irréprochable,  du  moins,  laissant  bien  peu  à  désirer.  Au 
reste,  nous  croyons  que  le  succès  de  cet  ouvrage,  qui  nous  paraît  appelé  h 
devenir  classique  dans  nos  études,  obligera  M.  B.  de  M.  à  le  réimprimer. 
Il  lui  sera  facile  alors  d'en  effacer  les  taches  légères. 

Le  plan  adopté  par  M.  B.  de  M.  est  commode.  Au  lieu  de  donner,  comme 
de  Hammer,  le  texte  et  la  traduction  en  bloc,  il  fait  suivre  chaque  Maxime 
1"  des  variantes,  2°  de  la  traduction,  3"  des  notes  y  afférentes.  Les  mots 
sont  vocalises  avec  soin.  C'était  unetâche  minutieuse,  dont  M.  B.  de  M.  s'est 
acquitté  à  son  honneur.  Tout  au  plus  relèvera-t-on  çà  et  là  un  ham^a 
égaré  sur  l'e/z/ prosthétique  d'un  impératif^.  Pour  constituer  son  texte,  M. 

1.  M.  B.  de  M.  dit  très  justement  à  propos  du  travail  de  M.  Fleischer:  «  On 
est  frappé  aujourd'hui  encore  de  ce  gue  ce  savant  dut  déployer  de  sagacité,  di- 
sons même  de  divination,  pour  se  diriger  au  milieu  des  ténèbres  que  le  pre- 
mier éditeur  avait  accumulées  comme  à  plaisir.  » 

2.  Signalons,  max.   XXXIX,  |h  2,  abqi  pour  ibqa;  max.  LUI,  1.  3,  oustou'i^^a, 
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B.  de  M.  a  suivi  de  préférence  l'édition  de"Constantinople,  dont  les  leçons, 
en  général,  sont  meilleures  que  celles  de  nos  mss.  et  de  l'édition  de  Ham- 
mer  ^  Il  Ta  fait,  toutefois,  avec  discernement,  et  n'a  négligé  aucun  des 
moyens  de  critique  qui  s'offraient  à  lui.  Notons  les  seuls  passages  où  nous 
soyons  en  désaccord  avec  le  savant  éditeur.  Max.  XIX,  1.  i,  toute  difficulté 
disparaît  si  au  lieu  de  vocaliser  min  'adoivmhî,  on  lit  man  'dowwoho  : 
«  Celui  qui  place  son  ennemi  côte  à  côte  avec  son  ami.  »  De  même,  max. 
XLIII,  1.  3  et  4,  le  parallélisme  exige,  pensons-nous,  qu'on  lise  haffazoù^  à 
îa  2'^  forme  au  lieu  de  hafizoû.  Il  faut  alors  prendre  le  verbe  'allaqa  dans  le 
sens  indiqué  par  Hâdjî  Khalfa  (éd.  Fluegel,  t.  I«'-,  p.  428)  de  faireiine  leçon 
orale ^  dicter^  QtXYd.ô.\x\vQ'.  «  Ils  ne  font  apprendre  par  cœur  et  ne  dictent, 
ils  ne  rangent  leurs  élèves  en  ligne  et  en  cercle,  que  pour,  etc.  »  Saffafa 
s'applique  sans  doute  aux  enfants,  que  le  professeur  range  en  ligne  droite 
devant  lui  pour  les  avoir  sous  les  yeux  ;  hallaqa  s'applique  aux  adultes, 
qui  forment  le  cercle  autour  du  professeur.  De  là  hallaqa  a  pris  l'acception 
Retenir  une  conférence.  Cï.  IbnDJubair^  éd.  Wright^  glossaire^  et  Journal 
asiatique  de  1869,  août-sept.,  p.  167,  art.  de  M.  Dozy.  —  Dans  le  passage 
difficile  de  la  maxime  XLVII,  1.  7  et  8,  la  variante  'illatoka  d'un  des  mss.  de 
Paris  devait  être  préférée  à  la  leçon  'alayka.  Le  second  mo^^âhat  est  alors 
le  parti  passif  de  ^âha^  à  la  4«  forme.  Si  l'on  conserve  la  négation  là  après 
'an^  le  sens  est  :  «  tu  crois  écarter  ainsi  le  motif  qu'il  y  aurait  pour  toi  de 
ne  pas  la  dire.  »  Mais  en  supprimant  ce  là  et  en  insérant  devant  *an  la 
préposition  Jî  que  porte  l'édition  de  Hammer,  on  a  un  sens  peut-être  encore 
meilleur,  parce  qu'il  est  plus  conforme  à  l'acception  ordinaire  de  la  locu- 
tion a^âha  'l-'illata.  mo^fâho  'l-'illati  -:  «  Mais  tu  n'as  nul  besoin  de  la 
dire.  »  En  deux  endroits  le  texte  original  semble  avoir  été  altéré  de  bonne 
heure.  Max.  XXIV,  1.  4,  M.  B.  de  M.  n'indique  aucune  variante  pour  la 
leçon  'lia  manâkhira  ;  d'où  il  faut  conclure  que  tous  les  manuscrits  connus 
la  portent.  Nous  la  croyons  cependant  mauvaise.  Et  d'ailleurs  comment 
faire  le  mot  à  mot  de  djâscha  'ila  manâkhira  ?  Pour  restituer  cette  phrase 
il  faut  recourir  à  un  hémistiche  de  Ta'abbata  Scharran  que  Zamakhscharî 
a  évidemment  voulu  copier  ici,  et  qu'on  trouve  dans  le  Hamâsah,  p.  33  : 
i^a  sodda  minho  mankhiron  djâscha  mankhiro  :  «  Quand  une  de  ses  narines 
est  bouchée,  l'autre  se  met  à  renifler,  »  métaphore  énergique  par  laquelle  le 


au  passif,  pour  ista'a:^:^a:  le  passif  est  inexpHcablc  grammaticalement.  Dans  la 
maxime  II,  1.  4,  il  faut  lire  morakkaboka  et  non  markaboka  (Cf.  d'ailleurs  l'cd. 
de  Hammer)  et  traduire,  en  conséquence,  comme  de  H.  et  M.  Flcischer,  de  quoi 
tif  es  composé. 

I.  Un  point  que  M.  B.  de  M.  ne  discute  pas  est  celui  de  savoir  de  cjuelle  re- 
cension  des  Colliers  d'Or  parle  Hàdjî  Khalfa,  éd.  Fluegel, -t.  I,  p.  345.  D'après 
lui,  cette  centurie  de  maximes  débute  par  les  mots:  Ahmadoho  'ala  ma  adradja 
Il  min  al'àyati,  et  chaque  maxime  commence  par  l'interpellation  O  Abou  ''1- 
Qâsim!  que  Zamakhscharî  s'adresse  à  lui-même. 

1,  Voy.  Fragm.  hist.  arab.,  éd.  De  Goeje,  glossaire,  v»  ^alla  ;  Fakhri,  éd. 
Ahlwardt,  p.  03,  six  lignes  avant  la  tin,  en  corrigeant  llikihi  en  llalihi:  Macou- 
di,  Prairies  d'Or,  t.  VllI.  p.  48. 
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poète  guerrier  veut  dire  que  lorsqu'on  lui  ferme  une  issue  il  s'échappe  par 
l'autre.  Zamakhscharî  a  certainement  écrit:  i^a  sadadta  min  fasâdihi  man- 
kharan  djâscha  laho  7nankIiaro  \  tmdwctiou.  libre:  «  Quand  tu  chasses  sa 
méchanceté  par  la|porte  elle  rentre  par  la  fenêtre.  »  Max.  XXVIII,  1.  5,  l'o- 
riginal devait  porter  inolhamatan  dhâta  nîreynî  «  tissée  à  double  trame  »  et 
non  mohkamatan,  etc.,  «  solide,  à  double  trame.  »  Molhatnatan  fait  ainsi 
pendant  à  nnvj^/n',  comme,  dans  le  second  membre  de  TphrciSQ ^  7noschrac[atan 
fait  pendant  à  noureyni.  Une  trace  de  la  vraie  leçon  est  restée  dans  la  va- 
riante inalhat^  que  donne  en  marge  l'édition  de  Constantinople. 

Pour  la  traduction,  qui  est  claire  et  fidèle  2,  M.  B.  de  M.  a  suivi  le  sys- 
tème que  nous  louions  naguères  en  parlant  des  Prairies  d'Or^  de  Maçoudi  : 
il  a  cherché  à  faire  passer  l'arabe  en  bon  français,  et  ne  s'est  pas  attaché  à 
une  littéralité  rigoureuse.  Serrant  de  trop  près  le  texte,  une  version  des 
Colliers  d'Or  eût  été  presque  inintelligible  pour  les  profanes,  et  M.  B.  de 
M.  a  eu  raison  de  songer  à  la  classe  de  lecteurs  qui  pourraient  avoir  la 
curiosité  de  faire  connaissance  avec  un  moraliste  musulman.  Ces  lecteurs, 
nous  les  en  prévenons,  trouveront  dans  Zamakhscharî  matière  à  d'inté- 
ressants rapprochements.  L'austère  théologien  recommande  la  piété,  l'hu- 
milité, la  charité,  le  pardon  des  injures,  le  détachement  des  biens  de  ce 
monde,  le  mépris  de  la  vie.  Il  flagelle  impitoyablement  l'orgueil,  l'avarice, 
l'amour  des  plaisirs  terrestres.  Il  a  parfois  des  accents  éloquents  :  «  Ta  vie 
»  passe  comme  l'ouragan  et  tu  espères  qu'elle  aura  la  durée  des  siècles  : 
»  telle  est  l'illusion  de  ta  faible  raison,  qui  ne  voit  pas  que  tu  n'es  qu'une 
))  ombre  fugitive. —  Ta  vie!  c'est  la  lueur  d'un  jour,  mets-le  à  profit;  c'est 
»  l'obscurité  d'une  nuit,  garde-toi  de  t'cndormir.  —  «  Imite  le  chamelier 
»  qui  frappe  les  flancs  de  sa  monture  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  en  lieu  sûr  » 
(Max.  III).  —  «  Nos  aïeux  I  la  tombe  les  a  réduits  en  poussière;  —  Nos 
I  pères  !  le  temps  les  a  consumés;  —  Nos  fils  !  Ils  ne  seront  bientôt  plus 
»  qu'un  souvenir.  —  Pourquoi  donc  rechercher  une  ombre  fugitive,  un 
»  lieu  de  halte  qu'il  faudra  quitter  dès  demain  ?  »  (Max.  LXXXVIII).  — 
La  confiance  un  Dieu  est  encore  un  des  thèmes  favoris  de  Zamakhscharî. 

1.  Le  pronom  ho  de  lahose  rapporte  k  fasâd.  Il  faut  vocaliser  mankharo  (ce 
qui  est  permis)  afin  d'obtenir  une  rime  parfaite  avec  âkharo  de  la  phrase  pré- 
cédente. 

2.  Nous  relevons  pourtant  quelques  erreurs.  Max.  V,  note  t,  il  fallait  adopter 
la  traduction  de  M.  Fleischer  et  du  commentaire  turc  contre  celle  de  de  Sacy. 
Zamakhscharî  veut  qu'on  songe  à  ceux  qui  ne  sont  plus,  non  pas'qu'on  rappelle 
leurs  discours.— Max.  IX,  1.  2,  méprisable,  lisez  abandonné  de  Dieu,  &l  snv 
khadhlân  cf.  I^ùlâhât  al  Fonoûn,  éd.  Sprenger,  p.  449,  et  la  trad.  de  M.  Fleis- 
cher. M.  B.  de  M.  aurait  encore  dû  traduire  comme  M.  Fleischer  dans  les  pas- 
sages suivants  :  Max.  XII,  d,  L,  se  la  transmettre  les  uns  aux  autres,  lisez  se  la 
recommander  les  uns  aux  autres;  Max.  XX,  l.  4-5,  Sont  faits  pour  fraterniser, 
lisez  tour  qu'on  fraternise  avec  eux;  Max.  XXII,  1.  3,  il  y  a  allusion  au  Koran, 
ainsi  que  l'observe  M.  P^Ieischer  ;  traduisez  :  Dieu  t'a  créé  sérieusement  et  non  en  se 
iouant;MsLX.  XXXIV,  1.  2-3,  ceux  que  tu  as  acquis  récemment ,  lis.  ceux  que  tu  peux 
acquérir  toi-même  (par  ton  propre  mérite)  ;  Max.  LXV,  1.  3  et  4,  lisez  :  ce  ^u'il 
est  véritablement  difficile  de  supporter,  c'est  ce  (l'ignorance)  qui  attire  sur  toi  des 
calamités  de  tous  genres;  ce  qui  accable  vraiment,  c'est  ce  (l'impiété)  qui  entraîne 
avec  soi  toute  sorte  de  conséquences  fâcheuses. 
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Chose  bizarre  !  attaché  aux  croyances  iMo'tazilites,  partisan  du  libre  arbi- 
tre, il  veut  qu'on  accepte  les  afflictions,  la  maladie  même,  sans  chercher  à 
réagir  contre  elles.  Il  semble  oublier  qu'au  nombre  des  traditions  attri- 
buées à  Mahomet  se  rencontre  l'adage  :  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  Les  mé- 
decins lui  sont  particulièrement  odieux,  d'abord  parce  qu'ils  ont  la  préten- 
tion de  guérir,  ensuite  parce  qu'ils  sont  enclins  au  matérialisme  :  «  Hais 
»  les  médecins,  lit-on  »  p.  117  :  «  Le  médecin  n'est  que  le  disciple  de 
»  l'empirisme  :  il  débite  ce  qu'il  a  dans  son  sac  ;  aussi  n'est-il  pas  rare  que 
»  ses  consultations  emportent  le  malade.  »  (Ibid).  «  C'est  en  te  courbant  hum- 
»  blement  devant  lui  (Dieu)  que  tu  te  sauveras  et  non  en  consultant  Jean 
»  ou  Bakhtieschou  ^  »  (p.  11 6- 117). 

Nous  avons  cité  plus  haut  deux  maximes  à  titre  de  spécimen.  Il  s'en  faut 
que  toutes  soient  d'un  style  aussi  coulant.  Beaucoup  nécessitent  des  expli- 
cations détaillées,  pour  lesquelles  on  doit  recourir  aux  commentaires  pla- 
cés à  la  fin  de  chaque  morceau.  Ces  commentaires  forment  la  partie  la 
plus  considérable  du  volume.  On  n'y  rencontre  pas  moins  de  six  cents  ter- 
mes rares,  dont  le  sens  est  discuté  et  établi  au  moyen  d'exemples  emprun- 
tés, soit  à  d'autres  ouvrages  de  Zamakhscharî,  soit  aux  meilleures  produc- 
tions de  la  littérature  arabe.  Aucune  difficulté  n'est  éludée  et  toutes  sont 
résolues  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  avec  une  grande  abondance  de 
preuves.  Désormais  nul  arabisant  ne  pourra  se  dispenser  de  consulter 
ces  notes,  au  milieu  desquelles  un  index  très-complet  facilite  les  recherches. 
Nous  avons,  ici,  peu  d'observations  à  faire.  P.  52,  n.  6,  ce  que  M.  B.  de 
M.  dit  de  l'écorce  du  naba'  est  inexact.  Cf.  la  trad.  de  M.  Fleischer,  p.  62, 
n.  23.  —  P.  72,  la  leçon  tilâd  (c'esf  le  pluriel  de  tild)  doit  rester  dans  le  pas- 
sage indiqué  de  la  Vie  de  Timoiir:  elle  rime  d'ailleurs  avec  bilâd.  —  P. 
73,  n.  2.,  M.  B.  de  M.  a  parfaitement  raison  de  voir  dans  fap'on  l'équi- 
valent de  mostaghithon.  Nous  ferons  seulement  remarquer  à  propos  du 
vers  emprunté  au  Kâmil  de  Moberred,  que  M.  Wright  y  a  admis  deux  faus- 
ses leçons:  konnâ^  dans  le  i»"^  hém.  et  îaho^  dans  le  deuxième.  Comment 
accorder  ce  konnâ  avecj  le  kâna  du  deuxième  hémistiche  ?  Au  lieu  de 
konnâ^  il  faut  'innâ^  «  certes  que  nous,  »  au  lieu  de  laho,  il  faut  /anapour 
nous,  «  comme  le  donne  Meidânî»  éd.  Freytag,  t.  II,  p.  244.  Le  Hamâsah^ 
p.  7, 1.  16  donne  également  ce  vers;  on  y  trouve  la  bonne  leçon  'm«^,  mais 
laho  Y  est  conservé  à  tort.  —  P.  76,  n.  5.  A  l'appui  du  sens  qu'attribue  M. 
B.  de  M.  au  verbe  ahra^fa  suivi  de  bi^  on  peut  voir  encore  Hatnâsah^  p.  17, 
1.  i3  et  Vie  de  Timour,  t.  II,  pp.  240  et  35o,  où  ahra:;a  bi  doit  se  rendre 
par  s'emparer  de. —  P.  83,  n.  4,  (Cf.  p.  120,  n.4.)  à  propos  de  la  locution 
grammaticale  Zeid  a  frappé  'Amr,  du  wâiv  explétif  de  ce  dernier  nom,  et 
de  l'orthographe  régulière  de  David  par  un  seul  ijwv,  on  peut  ajouter  à 
l'anecdote  citée  par  M.  B.  de  M.  les  vers  plaisants  transcrits  par  le  Schcikh 
Tantawy  dans  le  Bulletin  historico-philologique  de  St-Pctersbourg,  t.  XII, 

I.  Médecins  célèbres  de  Baghdâd. 
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p.  25i  :  «  Voici  la  cause  pour  laquelle  les  grammairiens  répètent  et  écrivent: 
«  Zeid  a  frappé  'Amr.  David  a  dit  :  O  Zeid  !  'Amr  a  pris  injustement,  des 
«  lettres  de  mon  nom,  unwdip.  Efforce-toi  de  me  venger  et  frappe-le  sans 
cesse.  »  On  dit  aussi  proverbialement  :  «  Tel  homme  est  plus  inutile  que  le  wâyv 
de  'Amr.  »  Un  poète  a  composé  les  vers  suivants  sur  le  malheureux  destin 
de  'Amr,  condamné  par  le  caprice  des  grammairiens  a  être  frappé  par  Zeid 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  «  Si  'Amr  est  avili  entre  tous  les  hommes,  c'est 
qu'il  a  volé  son  wmv  à  David.»  —  P.  io3,  n.  i,  c'est  par  inadvertance  que 
Sou'o  Z'Zann  est  rendu  par  prévision  du  mal^  au  lieu  de  mauvaise  opinion. 
La  maxime  signifie  que  la  prudence  consiste  à  avoir  tout  d'abord  mauvaise 
opinion  d'autrui. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  des  Colliers  d'Or,  ajoutons  que 
ce  volume  sorti  des  presses  de  l'Imprimerie  nationale  est  un  chef-d'œuvre 
de  goût  et  d'élégance. 

Le  second  opuscule  de  Zamakhscharî,  dont  le  titre  arabe  est  Nawâbigh  aU 
Kalim,  nous  était  déjà  connu  par  extraits.  Frappé  de  l'analogie  qu'il  pré- 
sente, pour  le  style,  avec  les  Colliers  d'Or^  et  considérant  qu'il  n'en  existait 
qu'une  édition  fragmentaire  exécutée  au  siècle  dernier,  et  très  fautivement, 
par  Albert  Schultens,  M.  B.  de  M.  s'était  proposé  d'en  publier  le  texte  seul 
avec  des  notes  explicatives  à  la  suite  de  son  édition  des  Colliers  d'Or. 
Ce  projet  ayant  dû  être  abandonné,  M.  B.  de  M.  s'est  décidé  à  faire 
inséfer  le  Nawâbigh  au  Journal  asiatique^  où  il  a  paru  avec  une  traduction 
et  un  commentaire  dans  le  n°  d'octobre-novembre  de  l'année  dernière. 
Nous  avons  sous  les  yeux  le  tirage  à  part.  Les  Pensées  de  Zamakhscharî, 
rédigées  comme  les  Colliers  d'Or  en  prose  rimée,  sont  écrites  avec  la  plus 
grande  recherche  et  à  grand  renfort  de  jeux  de  mots  et  d'allitérations  qui 
les  rendent  souvent  très  obscures.  Grâce  à  deux  commentaires  de  notre 
Bibliothèque  nationale  et  surtout  à  une  édition  avec  commentaire  turc  litho- 
graphiée  en  1866  à  Constantinople,  M.  B.  de  M.  a  pu  en  établir  correcte- 
ment le  texte  et  en  donner  une  interprétation  sérieuse  ^.  C'est  là  encore  une 
contribution  des  plus  utiles  qu'apporte  M.  Barbier  de  Meynard  à  la  lexico- 
graphie arabe,  et  sur  les  mérites  de  laquelle  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
insister  plus  longuement. 

Nous  ne  prendrons  pas  congé  de  ces  deux  volumes  sans  témoigner  à  leur 
savant  éditeur  combien  la  lecture  nous  en  a  été  profitable. 

Stanislas  Guyard. 


I.  Nous  relevons  seulement  au  passage  moschabbihon  (n"  i36)  qu'il  faut  rem- 
placer par  moschbihon.  Nous  traduisons  le  n»  34  :  «  Ceux  des  hommes  qui  aspi- 
rent le  plus  au  pouvoir  sont  ceux  qui  échappent  le  moins  à  la  mort  violente;  » 
—  le  n°  104:  «  Autre  chose  est  de  ressembler  à  Bàqir  (pour  les  vertus),  autre 
chose  d'en  descendre.  » 
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92.  —  Œavro»  do  Molière,  nouvelle  édition  revue  et  annotée  sur  les  plus 
anciennes  impressions,  par  M.  E.  Despois.  Paris,  Hachette,  1873-76.  Les  tomes 
I,  II  et  III.  —  Prix  :  7  fr.  5o  le  vol. 

Après  tant  de  travaux  accomplis  sur  les  œuvres  de  Molière,  après  tant 
d'efforts  pour  en  corriger  et  en  améliorer  le  texte,  il  semble  bien  difficile 
qu'on  puisse  y  introduire  encore  des  perfectionnements  nombreux  et  de 
quelque  importance.  L'édition  publiée  en  i863  par  les  frères  Garnier,  et  que 
M.  Louis  Moland  a  revue  et  annotée,  semblait  avoir  fait,  sur  ce  point  si 
délicat  de  la  constitution  d'un  bon  texte,  tout  ce  que  les  lettrés  les  plus  exi- 
geants étaient  en  droit  d'espérer.  Mais  chaque  éditeur  a  sa  manière  propre 
de  concevoir,  non  seulement  la  meilleure  façon  d'établir  le  texte  même, 
mais  aussi  les  variantes,  les  annotations,  les  citations  et  les  annexes  de  toutes 
sortes  qu'il  exige.  La  Collection  des  grands  écrivains  de  la  France  que  pu- 
blie depuis  près  de  quinze  ans  la  librairie  Hachette,  sous  la  haute  direction 
de  M.  Ad.  Régnier,  ne  pouvait  se  borner  à  reproduire  une  édition  connue 
des  œuvres  de  Molière,  si  parfaite  qu'elle  fût  ;  il  lui  fallait  en  donner  une 
nouvelle  qui  l'emportât  en  quelques  points  sur  les  précédentes  et  fût  digne 
des  belles  éditions  des  autres  grands  classiques  du  XYII"  siècle  que  com- 
prend déjà  cette  collection.  Disons  rapidement  comment  M.  Despois,  qui 
s'est  chargé  de  cette  lourde  tâche,  la  comprend  et  l'exécute. 

Quoiqu'il  ne  négligeât  pas  absolument  ses  droits  à  la  propriété  littéraire 
de  ses  ouvrages  et  le  légitime  bénéfice  qu'il  en  pouvait  tirer  ^,  Molière  était 
pourtant  assez  insoucieux  de  la  façon  dont  on  l'imprimait.  Quelques-unes 
de  ses  pièces  n'ont  même  été  livrées  au  public  qu'après  sa  mort,  en  vertu 
d'une  convention  passée  entre  sa  veuve  et  le  libraire  Thierry  qui  les  paya 
i5oo  livres  3.  Celles  qui  ont  été  publiées  de  son  vivant  parurent  d'abord 
séparément  :  les  neuf  premières  furent  réunies  en  1666  dans  un  recueil  en 
deux  volumes  que  les  amateurs  se  disputent  aujourd'hui  à  des  prix  fort  éle- 
vés. Deux  autres  recueils  furent  formés  en  1673,  peu  après  sa  mort,  et  l'an- 
née suivante.  Ce  sont  ces  éditions  originales  que  M.  Despois  a  surtout 
suivies,  bien  qu'elles  abondent  en  fautes  choquantes.  Ces  fautes,  il  les  a 
rectifiées  d'après  l'édition  de  1682,  donnée  par  les  amis  du  poète,  La  Grange 
et  Vinot,  la  première  qui  ait  fait  entrer  dans  le  texte  les  modifications  qui 
s'étaient  peu  à  peu  introduites  à  la  scène,  et  d'après  l'édition  de  1734,  due  à 
Marc-Antoine  Joly.  Ce  dernier  éditeur  s'est  permis  divers  changements  intelli- 
gents ;  il  a  multiplié  les  divisions  et  noté  un  grand  nombre  de  jeux  de  scène  : 
c'est  de  toutes  ces  modifications  introduites  par  Joly  qu'est  sorti  le  texte 
courant  et  commun  généralement  adopté. 


1.  Nous  fournissons  des  preuves  de  ce  fait  dans  le  compte-rendu,  qu'on  trouvera 
dans  un  prochain  numéro  de  la  Revue,  <\tî>  Nouvelles  pièces  sur  Molière,  publiées 
par  M.  Campardon. 

2.  Cette  convention  est  mentionnée  dans  le  ms.  de  M.  de  Tralage,  conservé  à 
la  Bibl.  de  l'Arsenal. 


i 
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Ce  court  exposé  suffit  pour  faire  comprendre  combien  de  comparaisons 
et  de  variantes  exige  le  rapprochement  de  ces  trois  classes  d'édition  :  celles 
qu'on  considère  comme  originales,  celle  de  La  Grange  et  celle  de  Joly. 
M.  Ad.  Régnier  fils  a  prêté  son  habile  concours  à  M.  Despois  pour  tout  ce 
qui,  dans  la  nouvelle  édition,  concerne  le  texte,  restitué  ou  plutôt  constitué 
d'après  la  méthode  qui  vient  d'être  indiquée  :  M.  Desfeuilles  s'est  plus  par- 
ticulièrement chargé  de  la  vérification  des  dates,  des  citations  et  de  divers 
détails  analogues.  Quant  à  M.  Despois,  il  s'est  réservé,  outre  la  surveillance 
générale  de  l'ensemble,  la  partie  historique,  c'est-à-dire  la  biographie  de 
Molière  et  les  notices  qui  précèdent  chaque  pièce. 

Ces  notices  sont  le  grand  attrait  de  la  nouvelle  édition.  Par  l'intérêt, 
l'abondance,  la  précision  des  renseignements,  elles  l'emportent  de  beaucoup 
sur  les  études,  tant  vantées  en  leur  temps,  d'Auger,  de  Taschereau,  d'Aimé 
Martin,  sur  celles  même  de  l'édition  Garnier,  qu'elles  ne  feront  pas  oublier 
pourtant.  Les  sources  où  Molière  a  puisé,  la  part  d'invention  qui  lui  revient 
dans  le  sujet,  les  critiques  dont  chacune  de  ces  pièces  a  été  l'objet,  l'époque 
où  elle  fut  composée,  le  nom  des  acteurs  qui  l'ont  jouée  dans  l'origine,  le 
nombre  de  représentations  qu'elle  a  alors  obtenues  et  le  chiffre  des  recettes 
correspondantes,  tous  ces  éclaircissements  et  bien  d'autres  trouvent  place 
dans  CCS  notices. 

Pour  ce  qui  concerne  les  sources,  M.  D.  a  poussé  le  soin  et  le  scrupule 
jusqu'à  nous  donner,  dans  son  premier  volume,  le  texte  entier  de  Vhiavver^ 
tito,  comédie  que  Molière  a  imitée,  ou  plutôt  qu'il  s'est  appropriée  dans 
l'Étourdi^  et  qui  est  l'œuvre  de  Nicolo  Barbieri,  dit  Beltrame.  Ce  texte,  en 
italien  archaïque  et  sans  traduction,  n'occupe  pas  moins  de  i38  pages.  C'est 
aller  un  peu  loin  :  le  désir  de  bien  renseigner  le  lecteur  est  fort  louable 
assurément,  mais,  à  ce  compte,  le  nouvel  éditeur  n'aurait-il  pas  dû  nous 
donner  aussi,  après  le  Dépit  amoureux,  l'Intéresse  de  Nicolo  Secchi,  dont 
le  sujet  du  Dépit  est  emprunté,  le  Prince  jaloux  de  Cicognini  après  Don 
Garcie  de  Navarre^  des  fragments  de  Térence,  de  Boccace  et  de  Lope  de 
Vega  après  l'École  des  maris^  et  ainsi  de  suite  ?  Il  s'est  arrêté  bien  vite  dans 
la  voie  trop  large  où  il  s'était  engagé,  et  nous  estimons  qu'il  a  bien  fait,  en 
reconnaissant  d'ailleurs  (et  c'est  là  son  excuse)  que,  de  tous  les  drames  de 
Molière,  l'Étourdi  est  celui  où  il  a  le  moins  tiré  de  son  propre  fonds  et 
suivi  de  plus  près  son  modèle. 

Les  notices  bibliographique  et  biographique  dont  M.  D.  doit  accompa- 
gner cette  remarquable  édition  ne  seront  livrées  qu'avec  le  dernier  volume. 
Pour  la  première  de  ces  notices,  sa  tâche  lui  sera  facilitée  par  la  Bibliogra- 
phie Moliéresque  do  M.  Paul  Lacroix.  Mais  il  n'en  va  pas  de  même  de  la 
partie  historique  :  M.  D.,  dans  son  Avertissement  préliminaire,  prémunit 
ses  lecteurs  contre  les  déceptions  possibles  d'une  curiosité  dont  il  est  désor- 
mais bien  malaisé  de  satisfaire  les  exigences.  Et,  en  effet,  après  les  pré- 
cieuses découvertes  de  M.  Soulié,  après  l'Étude,  si  littéraire  à  la  fois,  et  si 
riche  de  faits,  de  M.  Moland,  il   ne  reste   plus,  sur  la  vie  de  notre  grand 
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poète  comique,  beaucoup  de  documents  essentiels  à  trouver,  ni  de  points 
obscurs  à  éclairer  par  la  discussion.  Il  en  reste  pourtant  :  quelques  décou- 
vertes récentes  l'ont  prouvé.  Aussi  cette  biographie  de  Molière,  que  prépare 
M.  D.,  sera-t-elle,  pour  la  partie  historique,  la  pierre  de  touche  de  son  édi- 
tion. Elle  prendra  place  à  la  suite  de  la  Notice  attribuée  (à  tort  peut-être)  à 
La  Grange  et  Vinot  et  que  M.  D.  reproduit  d'après  l'édition  de  1682.  Puis- 
que la  pagination,  différente  de  celle  du  texte,  le  permet  encore,  nous  ose- 
rons l'engager  à  revenir  sur  une  décision  prise  et  à  nous  donner  aussi  la 
Vie  de  Molière  par  Grimarest  :  elle  n'est  pas  rare  sans  doute,  mais  on  en 
regretterait  l'absence  dans  une  édition  aussi  complète  et  où  rien  d'essentiel 
ne  doit  être  omis.  Malgré  les  aventures  suspectes  que  la  critique  a  notées 
dans  cette  œuvre  qui,  après  tout,  n'est  postérieure  que  d'une  trentaine  d'an- 
nées à  la  mort  de  Molière,  elle  n'en  est  pas  moins  précieuse  par  la  quantité 
de  renseignements  marqués  au  coin  de  la  vraisemblance  qu'elle  contient  et 
que  Voltaire  n'a  pas  dédaigné  de  s'approprier.  Nous  défions  qui  que  ce  soit, 
fût-ce  M.  Soulié,  d'écrire  une  biographie  un  peu  complète  de  Molière,  sans 
faire  quelque  emprunt  aux  confidences  de  Grimarest. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte-rendu  sans  signaler  le  curieux  appen- 
dice à  cette  Vie  encore  à  faire,  que  M.  D.  a  publié  à  la  fin  de  son  premier 
volume.  Cet  appendice  contient  les  tableaux  des  représentations  de  chacune 
des  pièces  de  Molière  depuis  1659  jusqu'en  1870  :  les  premiers  tableaux 
sont  dressés  d'après  le  Registt'e  de  La  Grange  récemment  publié  par  M.  Éd. 
Thierry  ;  les  autres  sont  tirés  des  registres  des  comédiens  La  ThoriUière  et 
Hubert  et  de  ceux  que  la  Comédie-Française  tient  régulièrement  depuis 
1673.  Déjà  consultés  avec  fruit  par  MM.  Taschereau  et  Moland,  ces  regis- 
tres sont  une  source  inépuisable  d'utiles  renseignements  sur  les  variations 
du  goût  public  et  permettent  d'étudier  la  façon,  parfois  fort  opposée  au  sen- 
timent actuel,  dont  les  chefs-d'œuvre  de  notre  premier  poète  comique  furent 

accueillis  à  leur  apparition. 

Jules  LoisEr.EUR. 


f)3.  —  CWEavre»  com|>lèto>s  de  Montetiquieu  avec  les  variantes  des  pre- 
mières éditions,  un  choix  des  meilleurs  commentaires  et  des  notes  nouvelles, 
par  Edouard  Laboulaye,  de  l'Institut.  T.  I*"".  Lettres  persanes.  Paris,  Garnier 
frères,  1875,  grand  in-8°  de  vii-712  p.  —  Prix:  7  fr.  5o. 

Quelques  fervents  amis  de  Montesquieu  avaient  espéré  que  ses  œuvres 
complètes  seraient  admises  dans  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la 
France^  si  bien  publiée  par  la  maison  Hachette  sous  la  direction  d'un  criti- 
tique  accompli,  M.  Ad.  Régnier,  mais  cette  collection  paraît  devoir,  pen- 
dant longtemps  encore,  être  spécialement  consacrée  à  la  littérature  du  XVII-- 
siècle,  et  même  au  prix  des  plus  vaillants  efforts,  on  n'achèvera  pas  avant 
vingt  années  au  moins  les  cinquante  ou  soixante  volumes  que  représentent 
les  éditions  commencées  ou  seulement  préparées  de  La  Bruyère,  de  La 
Rochefoucauld,  de  Molière,  du  cardinal  de  Retz,  de  Boileau,  de  La  Fon- 
taine, de  Mme  de  Lafayette,  de  Saint-Simon,  etc.  Réjouissons-nous  donc 
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de  la  décision  prise  par  la  maison  Garnicr,  de  reproduire,  dans  sa  collection 
des  Chef s-d' Œuvre  de  la  littérature  française,  les  meilleures  publications 
du  XVIII"  siècle,  à  côté  des  meilleures  publications  des  deux  siècles  précé- 
dents. Réjouissons-nous  surtout  de  ce  que  l'édition  des  Œuvres  complètes 
de  Montesquieu  ait  été  confiée  h  un  homme  que  ses  goûts  et  ses  aptitudes 
désignaient  entre  tous  pour  remplir  une  tâche  qui  n'était  point  sans  diffi- 
culté. 

M.  Ed.  Laboulaye  s'est  depuis  longtemps  occupé  de  Montesquieu,  soit 
dans  ses  livres,  soit  dans  son  cours  du  Collège  de  France  :  Il  le  connaît  à 
fond  et  il  l'aime  beaucoup,  mais  il  l'aime  sans  faiblesse  et  l'on  ne  trouvera, 
ni  dans  son  Avertissement,  ni  dans  sa  Préface,  ni  dans  ses  Notes,  ces  excès 
d'une  admiration  continue  qui,  chez  certains  éditeurs,  ressemble  trop  k 
une  aveugle  idolâtrie.  M.  L.,  par  exemple,  se  contentera  de  dire  (p.  vu): 
«  Nous  savons  par  expérience  tout  ce  qu'on  gagne  à  vivre  en  compagnie  avec 
cet  esprit  puissant,  sage  et  bon  ;  nous  voudrions  appeler  le  lecteur  à  parta- 
ger ce  plaisir  délicat.  »  Un  hommage  aussi  discret  aurait  été,  j'en  suis  sûr, 
plus  agréable  à  Montesquieu  que  toutes  les  fanfares  de  la  rhétorique  de 
quelques-uns  de  ses  plus  enthousiastes  appréciateurs  ^.  De  même,  je  suis 
persuadé  que  l'auteur  des  Lettres  persanes  aurait  été  ravi  de  se  voir  si  bien 
compris.  L'explication  de  plusieurs  passages  énigmatiques  est  des  plus  heu- 
reuses, et  i'habile  commentateur,  après  avoir  mentionné  les  mille  allusions, 
les  mille  sous-entendus  que  saisissaient  au  vol  les  contemporains,  mais  qui, 
à  1 5o  ans  de  distance,  nous  déconcertent  trop  souvent^  a  fort  bien  dit  (p.  %  )  : 
«  C'est  cette  difficulté  que  nous  avons  essayé  d'écarter,  en  donnant  en  note 
le  mot  de  ces  allusions,  de  façon  qu'il  soit  aisé  d'en  saisir  aujourd'hui  la 
portée.  Le  lecteur  moderne  se  trouve  ainsi  mis  au  point  de  vue  de  l'auteur  ; 
il  peut  ressentir  quelque  chose  du  plaisir  qu'éprouvaient  nos  pères,  quand 
ils  voyaient  tant  de  grâce  et  de  malice  jointes  à  tant  de  bon  sens  2.  » 

Veut-on  une  preuve  piquante  de  la  nécessité  où  nous  sommes  générale- 
ment de  mieux  connaître  celui  qui  restera  toujours  un  de  nos  plus  grands 
esprits}  Ecoutons  M.  L.  (p.  m):  «  On  cite  souvent  Montesquieu,  mais  on 
le  cite  plutôt  qu'on  ne  le  lit  ;  cela  se  voit  de  reste  par  les  citations  qu'on  en 
fait,  citations  qui  ne  prouvent  pas  une  grande  familiarité  avec  l'auteur. 
Montesquieu  a    employé   le  mot  de   vertu  dans  l'acception    antique  '^,   et 


1.  Du  jugement  de  M.  L.  sur  Montesquieu,  il  faut  rapprocher  le  jugement 
dont  le  penseur  et  l'écrivain  viennent  d'être  l'objet  dans  une  remarquable  page 
de  M.  Taine:  Les  Origines  de  la  France  contemporaine  T.  I<"".  L'ancien  régime. 
1876. 

2.  M.  Taine,  dit  excellemment,  de  son  côté:  «  II  semble  qu'il  parle  toujours 
devant  un  petit  cercle  choisi  de  gens  très  fins  et  de  façon  à  leur  donner  à  cha- 
Gue  instant  l'occasion  de  sentir  leur  finesse...  En  tout  sujet  il  garde  cette  suprême 
discrétion,  cet  art  d'indiquer  sans  appuyer,  ces  réticences,  ce  sourire  qui  ne  va 
pas  jusqu'au  rire.  » 

3.  Montesquieu  (Lettre  CLIII,  p.  ^77)  a  aussi  employé  dans  le  sens  latin  de 
purifier  \c  mot  expier  s  «Rends-moi  mon  sérail  comme  je  l'ai  laisse;  mais 
commence  par  l'expier,  »  c'est-à-dire,  comme  l'explique  M.  Littrc,  par  extcrmi- 
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comme  synonyme  de  patriotisme  ;  il  est  revenu  vingt  fois  sur  le  sens  parti- 
culier qu'il  attache  à  ce  mot;  cela  n'empêche  pas  que  vingt  fois  par  an, 
dans  des  discours  d'apparat,  on  ne  nous  répète  que  Montesquieu  s'est  trom- 
pé quand  il  a  fait  de  la  vertu  le  principe  du  gouvernement  républicain,  et 
qu'on  peut  être  aussi  vertueux  dans  les  monarchies  que  dans  les  républi- 
ques. Ceux  qui  parlent  avec  tant  d'assurance  se  doutent-ils  qu'ils  prouvent 
éloquemment  qu'ils  n'ont  pas  même  lu  les  premières  pages  de  V Esprit  des 
Lois  ?  Peut-être  comptent-ils  sur  l'ignorance  du  public,  et  ils  n'ont  pas 
tort.  » 

Le  texte,  la  préface  et  les  notes  de  M.  L.  sont  également  recomrnandablcs. 

En  ce  qui  regarde  le  texte,  les  variantes  des  premières  éditions  ont  été 
minutieusement  recueillies  au  bas  des  pages,  comme  elles  le  sont  au  bas 
des  pages  des  Grands  écrivains  de  la  France,  «  On  aime  à  suivre  dans  le 
moindre  détail,  remarque  M.  L.  (p.  v),  la  pensée  de  l'écrivain,  et  à  la  saisir 
en  quelque  façon  dans  le  travail  même  de  l'enfantement.  Cette  étude,  ne 
fît-elle  que  montrer  avec  quel  amour  Montesquieu  soignait  son  style,  aura 
toujours  de  l'intérêt  pour  le  lecteur.  »  M.  L.  a  poussé  le  scrupule  beaucoup 
plus  loin  :  «  Nous  avons  aussi  respecté,  ajoutc-t-il,  la  ponctuation  des  pre- 
mières éditions.  C'est  encore  là  un  détail  qu'il  ne  faut  point  négliger.  La 
ponctuation  nous  donne  le  mouvement  de  l'idée,  et  nous  fait  entendre  la 
voix  de  l'auteur.  Celle  de  Montesquieu  est  particulière  ;  la  phrase  est  brève, 
hachée  ;  on  y  sent  jusqu'à  l'accent  gascon  du  président.  Conserver  la  ponc- 
tuation primitive,  c'est  une  façon  de  rendre  plus  vivant  encore  cet  esprit 
original,  qui,  dans  ses  écrits,  a  gardé,  non  moins  que  Montaigne,  le  goût 
du  terroir.  » 

Tidiiissai préface^  où  les  traits  spirituels  abondent',  M.  L.,  profitant  des 
recherches  de  M.  L.  Vian  et  de  celles  de  M.André  Lefèvre  ^,  raconte  fort 
exactement  l'histoire  des  Lettres  persanes,  et  il  ne  croit  pas  au  stratagème 
dont  se  serait  servi  Montesquieu  pour  rendre  favorable  à  sa  cause  le  cardi- 
nal de  Fleury.  Tout  le  monde  pensera  avec  lui  que,  jusqu'à  preuve  con- 
traire, il  est  permis  de  regarder  la  seconde  édition  de  1721  comme  portant 
sa  vraie  date  et,  par  conséquent,  comme  n'ayant  point  servi  à  la  candidature 
du  successeur  de  Louis  de  Sacy.  Mieux  avisé  que  d'autres   critiques,    M. 


ner  les  coupables.  M.  Laboulaye  arappelc  (p.  477)  que  Montesquieu  avait  encore 
use  de  ce  terme  d'antiquité  dans  l'Esprit  des  Lois,  XXIV,  18,  à  la  tin.  Puisque 
nous  en  sommes  aux  observations  philologiques,  observons  que  M.  Littré  a  né- 
gligé de  citer,  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  française,  une  locution  parti- 
culière à  Montesquieu,  celle  d'essajyer  pris  dans  le  sens  de  mettre  à  l'épreuve, 
et  par  extension, /l3f/^«er:  «  Les  critiques  ne  manquent  jamais  ces^  sortes  de 
réflexions,  parce  qu'on  les  peut  faire  sans  essayer  beaucoup  son  esprit.  »  {Intro- 
duction, p.  52). 

I.  En  voici  un  décoché  à  l'Académie  française,  à  propos  de  la  marquise  de 
Lambert,  dans  le  salon  de  laquelle  on  préparait,  dit-on,  les  candidatures  des 
Immortels:  «  Semblable  en  ce  point  au  bon  roi  Numa,  l'Académie  française  a 
toujours  une  Egérie:  C'est  dans  ces  belles  mains  qu'elle  remet  le  dépôt  de  sa 
souveraineté.  » 


2.  Voir  la  Revue  Critique  du  iG  mai  1874,  p.  3i6-3i8. 
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L.  n'a  pas  voulu  transformer  le  brillant  publiciste  en  un  Jacobin  par  anti- 
cipation. «  A  Dieu  ne  plaise,  s'écrie-t-il  (p.  43 1),  que  je  fasse  de  Montes- 
quieu un  précurseur  de  la  République  française!  Ses  idées  et  ses  goûts  ne  le 
portaient  point  du  côté  populaire  ;  mais,  comme  le  bon  RoUin,  il  est  de 
ceux  qui,  en  exaltant  l'antiquité  grecque  et  romaine,  ont  fait  l'éducation 
des  hommes  de  1 79 1 .  » 

Aux  meilleures  notes  des  précédentes  éditions,  M .  L  a  joint  des  notes 
qui  laissent  bien  peu  à  désirer.  Trois  ou  quatre  à  peine  m'ont  paru  pouvoir 
être  améliorées.  Au  sujet  de  cette  phrase  de  la  lettre  LV  (p.  igS):  «  Les 
femmes  n'y  font  point  comme  nos  persanes,  qui  disputent  le  terrain  quel- 
quefois des  mois  entiers;  il  n'y  arien  de  si  plénier;  »  M.  L.  s'exprime 
ainsi  :  a  plénier  n'est  guère  employé  que  dans  les  locutions  :  cour  plénièrcy 
indulgence  plénière^  c'est-à-dire  :  cour  suprême,  tribunal  souverain,  indul* 
gence  complète,  absolue.  Le  sens  de  la  phrase  est  :  l'abandon  est  complet, 
absolu.  y>  Non,  ce  n'est  pas  cela.  Plénier  est  un  gasconisme  qui  encore  au- 
jourd'hui garde  toute  sa  vitalité  dans  la  province  où  naquit  Montesquieu. 
On  y  appelle  plénier  (en  ^^lo'is  planey)  ce  qui  est  sans  inégalité,  uni  [planus^ 
et, dans  la  langue  du  moyen  C^ge^  plain).  La  phrase  de  Montesquieu:  «  Il 
n'y  a  rien  de  si  plénier,  »  ne  veut  dire  autre  chose  que  :  Il  n'y  a  rien  de  si 
facile.  —  Dans  la  lettre  LXXVIII  (p.  262),  nous  lisons:  «  Ils  [les  Espagnols] 
ont  fait  des  découvertes  immenses  dans  le  nouveau  monde,  et  ils  ne  con- 
naissent pas  encore  leur  propre  continent:  il  y  a,  sur  leurs  rivières,  tel 
pont  qui  n'a  pas  encore  été  découvert,  et  dans  leurs  montagnes,  des  nations 
qui  leur  sont  inconnues.  »  Et  Montesquieu  dit  en  note  :  «  Les  Batuccas,  » 
sur  quoi  M.  L.  fait  cette  remarque:  «  C'est  une  invention  de  quelque  bel 
esprit  que  Montesquieu  n'aurait  pas  dû  prendre  au  sérieux.  »  Je  puis  com- 
pléter la  remarque  du  docte  commentateur  en  citant  ce  passage  d'une  lettre 
inédite  de  Chapelain  à  Jacques  Carel,  sieur  de  Sainte-Garde,  l'auteur  du 
Charles  Martel  bafoué  par  Boileau,  et  qui  était  alors  (6  février  1664)  atta- 
ché à  l'ambassadeur  de  France  en  Espagne  :  «  Je  suis  fort  aise  que  vous 
jugiez  assez  bien  de  vos  Carmes  déchaussés  pour  espérer  qu'ils  vous  com- 
plairont sur  le  sujet  des  vallées  de  las  Batucas,  et  que  mesme  la  relation  en 
sera  exacte.  S'ils  vousTenvoycnt,  il  sera  bon  de  l'envoyer  dans  son  original 
avec  vos  réflexioris  et  ce  que  vous  en  aurez  d'autres  notices...  De  mon  costé 
je  rendray  M.  de  La  Mothe-Vayer  patient  par  mon  exemple,  et  il  ne  vous 
aura  pas  moins  d'obligations  de  vos  diligences  en  cette  affaire,  pour  y  trou- 
ver un  peu  de  retardement.  Je  luy  ay  communiqué  vostre  lettre  qui  cstoit 
plus  pour  luy  que  pour  moy  '...  »  Diverses  autres  lettres  de  Chapelain  à  M. 
de  Sainte-Garde  montrent  que,  renseignements  pris,  les  vallées  de  las.  Batu- 
cas étaient  des  vallées  imaginaires,  et  que  le  poète  qui  chanta  Childcbrand 
avait  été  trompé  par  des  relations  dont  il  est  étrange  que  le  sagacc  Mon- 
tesquieu ait  été  la  dupe,  plus  d'uri   demi-siècle  après  la  découverte  de  la 

li  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  nouvelles  acquisitions,  vol.  1888. 
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mystification.  ~  M.  L.  (p.  344)  avance  que  Ramus  fut  «  professeur  au  col- 
lège royal,  en  i552.  »  Ramusy  occupait  déjà,  en  i55i,  la  chaire  d'éloquence 
et  de  philosophie,  et,  dès  cette  même  année,  fut  publié  sous  le  titre  de  : 
Pro  philosophica  disciplina  (Paris,  in-8»),  le  discours  d'ouverture  d'un  des 
plus  illustres  prédécesseurs  de  M.  Laboulaye. 

En  tète  du  premier  volume  des  Œuvres  complètes  de  Montesquieu,  li- 
gure l'éloge  de  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois  lu  par  Maupertuis  dans  l'as- 
semblée publique  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  le  5  juin 
1755.  «  Moins  connu  que  celui  de  d'Hembert,  et  moins  remarquable,  quoi 
qu'il  soit  écrit  avec  plus  de  simplicité,  »  dit  l'éditeur  (p.  vi),  cet  éloge  «  aie 
mérite  de  nous  avoir  conservé  la  première  impression  produite  par  la  mort 
de  Montesquieu  ;  et  de  plus  il  contient  des  faits  curieux  sur  la  vie  et  la 
mort  de  ce  grand  homme.  »  J'ajouterai  que  cet  éloge  renferme  d'excellents 
'renseignements  sur  la  famille  de  Montesquieu  et  sur  Montesquieu  lui- 
même  ;  je  n'y  trouve  qu'une  toute  petite  inexactitude.  Maupertuis  donne  au 
mariage  de  Charles  de  Secondât  avec  Jeanne  de  Lartigue  la  date  du  3o  avril 
171 5  :  le  mariage  fut  célébré  huit  jours  plus  tôt,  le  22. 

Disons,  pour  ne  rien  omettre,  que  le  volume,  imprimé  par  Claye  comme 
Claye  sait  imprimer,  est  orné  d'un  beau  portrait  de  Montesquieu  et  enrichi 
d'une  copieuse  Table  analytique  et  alphabétique  des  matières  contenues 
dans  les  Lettres  persanes.  T.  de  L. 


ACADEMIE  DES   INSCRIPTIONS. 

Séance  du  S  mai  1876. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  les  lettres  par  lesquelles  MM.  Paul  Foucart, 
le  marquis  d'Hervey  de  Saint  Denyset  Gaston  Paris  posent  leur  candidature 
à  la  place  d'académicien  ordinaire  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Gui- 
gniaut.  M.  Victor  Guérin  a  aussi  écrit  une  lettre  dans  laquelle  il  dit  que, 
sans  se  porter  candidat  cette  fois,  il  croit  utile  de  rappeler  à  l'académie  les 
titres  qu'il  a  déjà  fait  valoir  lors  d'une  candidature  précédente,  et  auxquels 
sont  venus  s'ajouter  depuis  les  travaux  de  sa  dernière  mission  de  Palestine. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  discuter  les  titres  des  candi- 
dats. A  la  reprise  de  la  séance  publique  elle  passe  au  scrutin  pour  décerner 
le  prix  Gobcrt  de  1876.  Le  premier  prix,  attribué  l'année  dernière  aux  ou- 
vrages de  M.  Lecoy  de  la  Marche  sur  le  roi  René,  est  décerné  cette  année 
à  M.  Siméon  Luce,  archiviste  aux  archives  nationales,  pour  son  livre  inti- 
tulé Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin  et  de  son  époque.  Le  second  prix  de- 
meure attribué  à  M.  Ch.  Paillard,  qui  l'avait  obtenu  en  1875  pour  les  deux 
premiers  volumes  de  son  Histoire  des  troubles  religieux  de  [Valencicnncs , 
et  qui  a  publié  depuis  le  troisième  volume  du  même  ouvrage. 

M.  V.  Guérin  lit  un  nouveau  fragment  de  son  quatrième  rapport  au  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  sur  sa  mission  archéologique  en  Palestine. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLKUMONT    (OISK).    IMritlMKUlF-:    A.    DAIX,    !UU':    DiC   CONDi':,    2J. 


Lebens-und  Characterbild  Spinoza's  (Leipsig,  Koschny). —  Jolly,  Nâradîya 
Dharmasâstra  (London,  Trûbner).  —  Kirchmann,  V.,  Die  Bedeutung  der 
Philosophie  (Leipsig,  Koschny)  ;  Immanuel  Kant's  Logik.  a^e  Aufl.    (Ibid). 

—  Klaczko,  Deux  Chanceliers,  2«  éd.  (Paris,  Pion).  —  Kœlbing,  Beitrage 
zur  vergleichenden  Geschichte  der  romantischen  Poésie  u.  Prosa  d. 
Mittelaltcrs  (Brcslau,  Kœbner). —  Meltzer,  Papst  Gregor  und  die  Bischo^s- 
wahlcn  (Dresden,  Schônfeld).  —  Meyer,  L.,  Livlandische  Reimchronik 
herausg.  (Paderborn,  Schôningh).  —  Philips,  The  doctrine  of  Addai  the 
apostle  now  first  éd.  with.  engl.  transi.  (London,  Trubner).  —  Rathery, 
Le  comte  de  Plélo  (Paris,  Pion).  —  Robion,  Mémoire  sur  l'économie  po- 
litique etc.,  de  l'Egypte  aux  temps  des  Lagides  (Paris^  Impr.  Nat.).  —  Ro- 
drigues,  Les  seconds  chrétiens.  Saint  Paul  (Paris,  M.  Lévy).  —  Schultze 
Die  Germanischen  Elemente  der  Franzosischen  Sprache  (Berlin,  Calvary). 

—  ScHUSTER,  Ueber  die  erhaltenen  Portrats  der  Griechischen  Philosophen 
(Leipzig,  Brcitkopf  u.  Hiirtel). 

Nota.  —  Tous  ces  ouvrages  sont  distribués  entre  nos  collaborateurs. 


HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE  MODERNE 

DANS    SES    RAPPORTS 

AVEC  LE  DÉVELOPPEMENT  DES  SCIENCES  DE  LA  NATURE 

Ouvrage  posthume  de  M.  Fernand  PAPILLON 

Publié   par   M.   Charles    LÉVÊQUE,    Membre  de  l'Institut 

Tome  premier.  —  Un  volume  in-8°,  broché,     7  fr.  5o 


PUBLICITÉ 


LA.    EBVXJB    CRITIQUE 

s'adresser    pour   tous    RENSEIGNEMENTS 

A    LA    LIBRAIRIE    ERNEST    LEROUX 

28,  rue  Bonaparte,  28 

TARIF  SPÉCIAL  DES  ANNONCES  DE  LIBRAIRIE  : 

Pour  une  souscription  de  52  pages  par  an 5oo  fr. 

—  —         de  25  pages      —       3oo  fr. 

—  —         de  12  pages      — ^^o  ^  * 

Une  page 18  fr. 


En  distribution 

CATALOGUE 

DE    LA 

RICHE  BIBLIOTHÈQUE  ORIENTALE 

de  feu  M.  Jules  MOHL 

Membre  de  l'Institut,  Professeur  au  collège  de  France, 
Président  de  la  Société  Asiatique. 

Cette   Bibliothèque  sera  vendue  aux  enchères,   du  1 5  au  23  mai,  par   les 
soins  de  M.  Ernest  Leroux. 


CATALOGUE 

DE   LA 

BIBLIOTHÈQUE    CHINOISE 

De  feu  M.  J.-M.  CALLERY 

Membre  de  l'Académie  de  Turin,  interprète  du  Gouvernement  français. 

Cette    Bibliothèque  sera  vendue  aux  enchères    le   24  mai,    par   les  soins 
de  M.  Ernest  Leroux. 


CATALOGUE  DES  LIVRES  DE  FONDS 

DE    LA 

LIBRAIRIE   ERNEST    LEROUX 

PREMIÈRE    PARTIE  I 

Linguistique. —  Anthroj?ologie. —  Livres  relatifs  à  l'Orient  et  à  V Amérique 

DEUXIÈME    PARTIE   ; 

Philosophie.  —  Economie  'folitique.  —  Littérature,  etc. 

Ces  Catalogues  seront  envoyés  gratis,  à  toutes  les  personnes  qui  en  feront 

la  demande. 


REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE 


DE 


PHILOLOGIE  ET  D'HISTOIRE 

Un  an,  5  fr.  —   Pour  les  Abonnés  de  la  Revue  critique^  3  fr.  5o 


N*  21  Dixième  année.  20  mai  1876 


REVUE   CRITIQUE 

D'HISTOIRE     ET    DE     LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIE    SOUS    LA    DIRECTION 

DE  MM.  G.  DE  LA  BERGE,  M.  BRÉAL,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  Rédaction:  M.  Stanislas  Guyard. 


Prix  d'abonnement  : 

Un  an,  Paria,  20  fr.  —  Départements,  22  fr.  —  Étranger,  2  5  fr 


PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE, 

DE   l'École    des    langues    orientales    vivantes,    etc. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Stanislas  Guyard,  Secrétaire  de 
la  rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  28,  rue  Bonaparte). 

ANNONCES 


ERNEST   LEROUX,    EDITEUR 
Librairie  Orientale  et  Américaine,  28,  rue  Bonaparte 


PUBLICATIONS  DE   M.    AYMONIER 

Lieutenant  d'infanterie  de  marine^  Administrateur  des  affaires  indigènes 

Notice  sur  le  Cambodgre,  Paris,  1875,  In-8" 3  tr. 

Dictioniiaire  fraiiçais-cambodg'ieii,  précédé  d'une  Notice  sur  le 
Cambodge,  et  d'un  aperçu  de  l'écriture  et  de  la  langue  cambodgiennes, 
Saigon,  1874,  In-4°  (Autographié) 40  fr. 

Vocabulaire  caixibodgien- français,  Saigon,  1874,  in-folio.  (Auto- 
graphié) .  .   .  .  , i5  fr. 

Ooiirs  de  Cambodgien,  Saigon,  1875,  in-folio .  (Autographié)       i5  fr. 

Q-éogrrapbie  du  Cambodgre,  Paris,  1876,  i  vol.  in-80,  avec  une 
belle  carte ; 5  fr. 


PERIODIQUES 

xheii.cademy  n°  2o8,  New  Séries,  29  avril. —  Narrative  of  the  Mission 
of  George  Bogie  to  Tibet  and  of  the  Journey  of  Thomas  Manningto  Lhasa. 
Ed.  by  Cl.  R.  Markham.  London,  Triibner  (G.  Campbell  :  ouvrage  agréa- 
ble à  lire  et  en  même  temps  instructif,  pour  la  publication  duquel  il  faut 
remercier  M.  Markham).  —  Pseudo-Shakspere'sche  Dramen.  Herausg.  V. 
Delius.  II.  Bd.  Elberfeld  (R.  Simpson  :  Ce  volume  contient  Mucedorus  et 
Fair  Em  édités  avec  soin;  M.  D.  ne  discutant  pas  dans  ses  introductions  les 
raisons  qui  ont  fait  attribuer  ces  pièces  à  Shakespeare,  M.  Simpson  sup- 
plée à  ce  silence  dans  son  article).  —  G.  Rawlinson,  The  Seventh  Great 
Oriental  Monarchy  ;  or,  the  Geography,  History  and  Antiquities  of  the 
Sassanian  or  New  Persian  Empire.  London,  Longmans  (Stanley  Lane 
PooLE  :  n'est  qu'un  recueil  confus  de  matériaux),  —  Voyage  à  Olympie 
(dernière  lettre,  par  Sidney  Colvin).  —  Tammu:^  et  Adonis  (A.  H.  Sayce  : 
montre  que  Tammu^  est  un  mot  accadien,  qui  se  trouve  sous  les  formes 
Dû-^i  et  Dumu-p  ou  Tam-p.  La  forme  Dû-p  est  devenue  Tau:^  chez  les 
Sabéens  de  Harrân,  et  ce  Tau;(  rappelle  le  grec  Thoas  ou  Theias  donné 
par  le  poète  Panyasis  comme  nom  du  père  d'Adonis.  Ainsi  Thoas  est  un 
doublet  de  Tammu^  et  le  nom  du  père  d'Adonis  est  celui  d'Adonis  lui- 
même).  —  Les  idiomes  du  Yenissei  'Isaac  Taylor  ;  suite  de  sa  polémique 
avee  le  prince  L.  Bonaparte).  —  Os  Lusiadas  de  Luiz  de  Camoes.  „Von  D' 
C.  VON  Reinhardstœttner.  Strassburg  and  London,  Triibner  (Henri  Nicol: 
assez  mauvais). 

xiie  ^thenœum  no253i,  29  avril.  —  Mandell  Creighton,  Epochs  of 
Modem  History.  The  Age  of  Elizabeth.  Longmans  (ouvrage  qui  pourrait 
égarer  le  lecteur,  bien  qu'il  ne  soit  pas  dépourvu  de  mérites). — Hilgenfeld, 
historisch-kritische  Einleitung  in  das  neue  Testament.  Leipzig,  Fues  (ap- 
préciation défavorable).  —  Réforme  de  l'orthographe  anglaise  (W.  W. 
Skeat  :  expose  ses  idées  à  l'occasion  de  l'art,  de  Max  Miiller  sur  le  même 
sujet,  paru  dans  la  Fortnightly  Review).  —  Anne  Boleyn  (J.  Gairdner  : 
déclare  qu'il  ne  veut  plus  discuter  avec  M.  Dixon).  —  Les  inscriptions 
d'Asoka(M.CuNNiNGHAM  annonce  qu'on  a  découvert  deux  nouvelles  versions 
de  l'inscription  de  Rûpnâth  ;  l'une  d'elles  est  datée  262  —  probablement  de 
Tère  du  Nirvana —  et  M.  C.  pense  que  cette  date  correspond  à  226  av.  J.- 
C).  —  Les  fouilles  d'Olympie  (A). 

Literariche»  Centrallilatf  ,  n°  17,  22  avril.  —  Harkavy  und  Strack, 
Catalog  der  hebraischen  Bibelhandschriften  der  Bibliothek  in  St-Petersburg, 
1-2.  Leipzig,  Hinrichs,  7  fr.  5o  (publication  très  importante,  où  sont  no- 
tamment dévoilées  les  fraudes  et  falsifications  du  juif  Karaïte  Firkowitsch, 
premier  fondateur  de  l'admirable  collection  de  bibles  hébraïques  réunie  à 
St-Pétersbourg).  —  Patrum  apostolicorum  opéra,  edd.  Gebhardt,  Harnack, 
Zahn,  L  Leipsig,  Hinrichs,  7  fr.  5o  (réédition  fort  améliorée  du  recueil  de 
Dressler).  —  Reiff,  der  Glaube  der  Kirchen  und  Kirchenparieien.  Basel 
Bahnmeier,  11  fr.  25  (résumé  généralement  impartial).  —   Jungst,   Ameri- 
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94.  —  L.OA  Peintres  arahen,  par  M.  H.  Lavoix.  Paris,  J.  Baer  et  C'*',  1876, 
in-S",  40  pages. 

Est-il  vrai  que  le  dogme  musulman  ait  interdit  d'une  manière  absolue 
la  reproduction  de  la  figure  humaine  et  étoufte  ainsi,  dans  leur  germe,  les 
arts  du  dessin  et  de  la  peinture  ?  Est-ce  au  rigorisme  du  texte  religieux 
qu'il  faut  attribuer  la  stérilité  de  la  civilisation  arabe  au  moins  dans  le  do- 
maine de  l'art  ?  L'auteur  du  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  pro- 
teste avec  une  chaleur  communicative  contre  ce  préjugé  séculaire.  Il  exa- 
mine les  passages  du  Koran  et  les  hadîs  ou  traditions  qu'on  cite  ordinaire- 
ment comme  preuves  des  tendances  iconoclastes  du  Prophète.  Selon  M.  L.^ 
ces  textes  ne  sont  pas  aussi  concluants  qu'on  se  plaît  h  le  dire,  et,  d'ailleurs, 
les  musulmans  n'obéirent  de  tout  temps  à  la  loi  du  Chery^at  qu'autant 
que  celle-ci  n'opposait  pas  une  résistance  trop  grande  à  leurs  passions  ou 
à  leurs  plaisirs.  C'est  ainsi  que  l'usage  des  boissons  enivrantes,  la  musique, 
les  jeux  de  hasard,  strictement  interdits  par  le  texte  révélé,  ont  toujours  été 
en  honneur  à  la  cour  des  khalifes  et  dans  les  divans  des  plus  célèbres  poètes. 
Si  du  vivant  de  Mahomet  et  sous  le  règne  de  ses  successeurs  immédiats,  ces 
prohibitions  eurent  force  de  loi,  un  relâchement  de  mœurs  tout  favorable 
l'éclosion  des  arts  figuratifs  se  manifeste  au  lendemain  de  l'installation  des 
Omeyyades  à  Damas.  Dès  le  II«  siècle  de  l'Hégire,  des  écoles  de  peinture 
naissent  dans  les  grandes  villes  et  prennent  un  développement  assez  intense 
pour  qu'un  savant  polygraphe  arabe,  Makrizi,  ait  jugé  utile  d'en  écrire  l'his- 
toire. Les  palais,  les  bains,  les  mosquées  elles-mêmes,  se  couvrent  d'orne 
mcnts  délicats,  d'où  la  figure  humaine  n'est  pas  exclue. 

La  numismatique  musulmane,  mieux  que  tout  le  reste,  nous  fournit  la 
preuve  certaine  de  l'oubli  où  les  volontés  du  législateur  sont  tombées.  M.  L. 
se  trouve  ici  sur  un  terrain  qui  lui  est  familier,  et  il  réunit  dans  son  mémoire 
les  exemples  les  plus  curieux  de  types  monétaires,  où  la  figure  s'allie  à  des 
légendes  arabes.  Ce  compromis  qui,  au  début  de  la  conquête,  s'imposait 
comme  une  nécessité  devient,  avec  le  temps,  affaire  de  dilettantisme  et  de 
mode.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve,  sous  les  sultans  Ortokides  etlesAta- 
Xouvelle  S^rie,  l. 
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beks  de  l'Irak,  des  monnaies  hybrides,  copiées  sur  les  médailles  anti- 
ques :  Auguste  et  Néron  y  tont  une  assez  triste  mine  à  côté  d'un  verset 
du  Koran. 

Le  XIII''  siècle  est  l'âge  d'or  des  artistes  musulmans.  Graveurs,  ciseleurs, 
dessinateurs  sur  étoffes,  enlumineurs  de  manuscrits,  y  rivalisent  d'invention 
et  de  goût.  M.  L.  donne  de  nombreuses  et  élégantes  reproductions  des 
chefs-d'œuvre  de  cette  époque,  entre  autres  le  célèbre  baptistère,  dit  de 
Saint-Louis^  qui  a  passé  du  château  de  Vincennes  aux  galeries  du  Lou- 
vre *,  Partout,  sur  l'or  et  l'acier,  comme  sur  les  pages  des  manuscrits  illus- 
trés, tels  que  les  Séances  de  llaî'iri^  les  Merveilles  de  la  création^  de  Ka- 
zwini,  Tartiste  représente  en  toute  liberté  'des  scènes  et  des  personnages 
empruntés  à  la  légende  dorée  de  l'Islam.  Ces  débris  d'un  art  méconnu  prou- 
vent, et  c'est  là  la  conclusion  de  l'auteur,  combien  est  exagérée  l'opinion 
qui  veut  que  les  Arabes  aient  rejeté,  de  tout  temps,  les  représentations 
figurées.  S'il  ne  nous  en  reste  aujourd'hui  que  de  rares  vestiges,  à  qui  de- 
vons-nous nous  en  prendre  ?  Au  fanatisme  religieux  qui  excitait  les  masses 
contre  les  velléités  d'indépendance  du  génie  oriental.  «  La  lettre  tua  l'es- 
prit. Les  iconoclastes  victorieux  commencèrent  leur  œuvre  de  destruc- 
tion ;  le  fanatisme  ne  fit  grâce  à  aucune  des  œuvres  que  le  code  du 
Prophète  avait  condamnées,  et  dans  le  triomphe  de  la  barbarie  périrent 
un  à  un  tous  les  ouvrages  des  statuaires  et  des  peintres  musulmans.  » 

Cette  conclusion  n'a  rien  que  de  très-vraisemblable  et,  d'ailleurs,  elle 
s'appuie  sur  le  témoignage  des  historiens.  Mais  M.  L.  aurait  dû  remon- 
ter aux  causes  du  fanatisme  de  secte  dont  il  signale  les  funestes  effets. 
Ces  causes,  c'est  dans  le  génie  même  de  la  race  sémitique  qu'il  convient, 
croyons-nous,  de  les  chercher.  Les  dogmes  mahométans,  à  l'égal  des  institu- 
tions*mosaïques,  sont  et  doivent  être  hostiles  à  l'art  comme  à  tout  ce  qui 
peut  porter  atteinte  au  monothéisme  pur.  Le  Prophète  ne  pouvait  qu'é- 
prouver une  profonde  aversion  pour  les  images^  par  cela  même  qu'elles  lui 
semblaient  favoriser  le  retour  à  l'idolâtrie.  Le  Koran,  il  est  vrai,  ne 
parle  qu'incidemment  des  Ansab,  c'est-à-dire  des  autels  ou  des  statues 
consacrés  aux  faux  dieux,  mais  c'est  dans  les  dij'es  du  Prophète  pieuse- 
ment recueillis  par  ses  disciples^  qu'il  faut  rechercher  sa  pensée  secrète  et 
le  commentaire  du  texte  sacré,  trop  souvent  obscur  et  incohérent.  Le  recueil 
qui  passe  pour   le  plus   authentique,    celui  de  Boukhari,  ne  renferme  pas 


I.  Une  inscription  gravée  sur  le  rebord  de  ce  bassin  nomme  l'artiste  MùhaiU' 
med,fils  de  Zeïn  [Eddinj,  d'après  la  lecture  de  M.  de  Longpérier.  Le  texte,  au- 
tant qu'on  en  peut  juger  par  le  dessin  delà  page  29^  porte  au  lieu  de  e^-fC/«, 
Cf-feniy,  et  c'est  en  effet  la  forme  correcte  des  noms  ethniques  de  cette  classe. 
Signalons  en  passant  à  M.  Lavoix  quelques  erreurs  typographiques  qui  déparent 
son  élégante  publication.  P.  9,  la  légende  monétaire  doit  être  rétablie  :  douriba 
fy  ;ou  bè)  dimaschq.  —  P.  10  et  \i,  Ab  el-Mélik  pour  Abd  cl-Mélik.  —  P.  2  3, 
Nedj  cddin  au  lieu  de  Medjd-eddin.  —  P.  38,  Abd  cl-ri^an  pour  Abd  cr-rc^^aq. 
Enfin,  p.  38,  la  miniature  du  XVP  siècle  indiquée  comme  persane  est  certaine- 
ment hindoue,  de  type  et  de  costume. 
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moins  de  quatorze    traditions  •  remontant,  pour  la  plupart,  à  Aïscha,  l'é- 
pouse préférée  de  Mahomet,  où  les  artistes  et  l'art,  sous  toutes  ses  formes, 
sont  voués  à  la  malédiction  de  Dieu  et   à  la  réprobation  des  hommes.  Les 
mêmes  répugnances  se    manifestent  aussi  vivaces  pendant   la  période  des 
Compagnons   et   des  quatre   khalifes  connus  sous   le  nom  d'orthodoxes  : 
c'est  que  l'inspiration  prophétique  vit  en  eux  dans  toute  sa  sincérité.  Bien- 
tôt, il  est  vrai,  la  réaction  éclate,  celle  des  races  étrangères  vaincues,  mais 
non  pas  moralement  domptées  par  les  fils  d'Ismaël.  La  Perse  donne  le  si- 
gnal :  elle  impose  au  khalifat  ses  institutions,  son  luxe  et  ses  vices  élégants  ; 
la  Syrie  et  l'Egypte,  profondément  modifiées  par  plusieurs  siècles  de  domi- 
nation romaine,  apportent  à  la  monarchie  qui  siège  à  Damas,  puis  à  Bag- 
dad, leur  contingent   d'innovations  hétérogènes  ;    les    rapports  de  plus  en 
plus   fréquents   avec  Byzance  achèvent  la  métamorphose  du  vieil  homme 
arabe.  Mais,  en  même  temps,  naît  et  grandit  l'antagonisme  entre  l'esprit  sé- 
mitique et  celui  des  races  ariennes  ;   un  double    courant  d'idées  s'établit 
dans  le  vaste  empire  soumis  au  Koran.   L'un  de  ces  courants  caractérise 
l'inspiration  premicr.ii  d'où  est  né  l'islamisme;  il  donne  naissance  à  la  for- 
midable révolte  des  Carmathes  et  favorise   le  développement   du  rite  d'A- 
bou-Hanifah,  le  plus  étroit  et  le  plus  sec  des  rites  orthodoxes.  L'autre  cou- 
rant représente  la  résistance  d'une  autre   race  :  il  se  manifeste  en  Perse  et 
en  Egypte  par  l'établissement  du  dogme  schiitc,  en  Espagne,  par  la  prédo- 
minance accordée    à  l'élément  chrétien,  d'un   bout  à  l'autre  de  l'empire, 
par  l'épanouissement  des  lettres,  de  la  philosophie  et  des  arts.  Mais  l'espçit 
sémitique  un  moment  refoulé,   l'emporte   de  nouveau,  l'interprétation  ju- 
daïque du  texte  canonique  et  des  traditions  comprime  l'essor  de  la  pensée 
et  flétrit  dans  leur  fleur  les  charmantes   inventions   de   l'art  oriental.  La 
secte  Hanéfite  ressaisit  sa  domination,  elle  s'installe  sur  le  trône  des  kha- 
liies  à  la  suite  des  nouveaux  conquérants  de  la  race  d'Osman,  et  l'art  finit 
par  disparaître  comme   tant  d'autres  bonnes  choses  qui  avaient  poétisé  la 
vie  arabe  du  II"  au  VII*^  siècle.  La  Perse  seule,  protégée  par  ses  frontières,  et 
mieux  encore,  par  son  dogme,  résiste  et  perpétue,  mais  en  les  affaiblissant 
graduellement,  les  traditions  des  âges  meilleurs. 

Telle  est,  selon  nous,  la  cause  prédominante  de  la  décadence  des  sciences 
et  des  arts  dans  le  monde  musulman.  L'intéressant  mémoire  que  nous 
avons  analysé  trop  brièvement  peut-être,  eût  gagné  à  s'inspirer  de  ces  consi- 
dérations. Malgré  ses  lacunes,  il  n'en  est  pas  moins  digne  d'attirer  l'attention 
de  l'érudit  et  de  l'artiste,  et  nous  en  recommandons  la  lecture  à  tous  ceux 
qui  persistent  à  considérer  la  civilisation  arabe,  Tancienne,  bien  entendu, 
comme  synonyme  d'ignorance  et  de  barbarie. 

Barbier  de  Meynard. 


r.  K.iiiioii  de  Boulac,  toai2  Vl,  p.  121  ot  suiv 


336  REVUE     CRITJC^UE 

CfS.  —  Cla»»lclieB  L.teclei*l>uelt.  Gi*i«eheii  und  Rtcinet*  tn  deutscher 
TVachblldung,  von  Emanuel  Geibel.  Berlin.  Verlag  von  Vilhelm  Hertz, 
1875,  ïn-i2,  vin,  i85  p. 

Les  Allemands,  personne  ne  l'ignore,  sont  passés  maîtres  dans  la  traduc- 
tion ;  grâce  à  la  souplesse  d'un  idiome  qui  se  prête  h  toutes  les  tournures, 
kla  richesse  de  son  vocabulaire,  ils  ont  depuis  Herder  et  Voss,  qui,  les  pre- 
miers, montrèrent  tout  ce  qu'elle  possédait  de  ressources,  fait  passer  dans 
leur  langue  les  chefs-d'œuvre  de  presque  toutes  les  littératures  anciennes 
et  modernes.  Le  livre  que  nous  annonçons  est  l'œuvre  d'un  émule  de  ces 
maîtres  d'autrefois  ;  comme  eux,  M.  E.  Geibel  est  un  poète  original  qui 
consent  à  se  faire  l'interprète  de  ses  pairs  du  passé  ;  le  Liederhuch  classique 
qu'il  nous  offre  aujourd'hui  est  un  recueil  des  poésies  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  grecque  et  latine.  Il  est  divisé  en  trois  livres. 

Le  premier  est  consacré  à  la  poésie  lyrique  grecque  ;  il  suffira  pour  don- 
ner une  idée  de  l'importance  qu'il  présente  de  citer  les  noms  de  Tyrtéc, 
de  Sapho,  d'Anacrcon,  de  Simonide,  etc.  ;  l'anthologie  a  fourni  aussi 
nombre  de  ses  pièces  les  plus  charmantes  et  les  gnomes  de  Théognisy  occu- 
pent une  place  considérable.  Il  semble  que  M.  G.  se  soit  plu  aux  pen- 
sées fines  ou  épigrammatiques  qui  font  le  mérite  principale  de  ces  petites 
pièces;  on  pourrait  croire,  au  contraire,  si  l'on  n'en  rencontrait  quelques- 
unes  dans  le  troisième  livre,  que  les  poésies  de  longue  haleine  ou  d'une 
inspiration  plus  haute,  ont  moins  d'attrait  pour  lui;  on  ne  trouve,  en  effet, 
dans  la  première  partie  de  son  recueil  qu'un  chant  de  Tyrtéc,  et  Pindarc 
n'y  est  représenté  que  par  une  seule  sentence. 

Quelque  élégies  de  TibuUc,  de  Properce  et  d'Ovide,  une  satire  et  trois  épi- 
trcs  d'Horace  forment  le  contenu  du  second  livre;  on  eût  souhaité  que, 
pour  en  accroître  l'intérêt,  M.  G.  eût  joint  quelques  pièces  de  Catulle. 
Quant  au  troisième  livre,  il  est  tout  entier  consacré  à  la  poésie  lyrique 
d*Horacc  ;  il  renferme  trente-deux  odes  de  l'ami  d'Auguste.  On  le  voit,  la 
variété  est  loin  de  manquer  dans  ce  petit  recueil  ;  ce  qui  le  recommande 
plus  encore,  c'est  l'élégance  et  l'exactitude  de  la  traduction,  une  langue 
toujours  châtiée,  un  style  concis  et  clair,  qualités  précieuses,  grâce  aux- 
quelles les  copies  de  M.  Geibel  ne  paraissent  pas  trop  au-dessous  des  origi- 
naux qu'il  a  voulu  nous  faire  connaître. 

C.  J. 


rjb.  —  <»e«chlchte  dor  deutsclion  Kai«eraBcit,  von  W.  voN  Giesebrecht, 
Vicrtcr  Band,  zwcite  Haîifte.  Braunschwcig,  C.  A.  Schwctschkc  (M.  Bruhn), 
1875,  XX,  p.  225-539.  In-8*. 

Il  y  a  quelque  temps.déjà  que  nous  avons  parlé  dans  la  Revue  de  la  pre- 
mière moitié  de  ce  quatrième  volume  de  M.  de  Giesebrecht  (1874, 1,  p.  233). 
La  fin  de  ce  travail,  comprenant  les  dernières  années  du  règne  de  Conrad  III, 
vient  enfin  de  paraître,  et  nous  ne  savons  si  le  savant  professeur  a  l'inten- 
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tien  de  pousser  son  Histoire  des  empereurs  dWllemagne  plus  loin,  car  avec 
Frédéric  Barberousse  commence  une  période  nouvelle  dont  les  sources 
sont  encore  loin  d'être  aussi  complètement  tirées  au  clair  et  définitivement 
classées  que  celles  de  l'époque  antérieure.  On  retrouve  dans  cette  seconde 
partie  les  mêmes  mérites  qui  distinguent  les  volumes  précédents  et  qui  ont 
valu  à  l'auteur  une  popularité  sérieuse  parmi  ses  compatriotes.  On  peut  en 
effet  parler  de  popularité  quand  une  œuvre  aussi  importante  et  d'aussi  lon- 
gue haleine  arrive  à  sa  quatrième  édition.  M.  de  G.  a  eu  le  bonheur  de 
commencer  son  histoire  de  l'Allemagne  au  moyen-âge,  époque  pour  laquelle 
nul  autre  travail  d'ensemble,  suffisamment  sérieux,  n'existait  encore,  et 
maintenant  encore  c'est  le  meilleur,  et  de  beaucoup,  que  nous  possédions  sur 
la  matière.  Quand  on  sort  de  la  lecture  d'un  de  ces  volumes  à! Annales  \>VihY\é^ 
par  l'Académie  de  Munich,  sur  les  différents  empereurs  et  souverains  alle- 
mands d'alors,  on  éprouve  un  vrai  plaisir  à  lire  la  prose  lucide  et  même 
élégante  de  M.  de  G.,  où  le  fond  d'érudition  se  dissimule  adroitement  au 
second  plan  et  qui  instruit  sans  fatiguer  le  lecteur. 

Ce  second  demi-volume  s'occupe  principalement  de  la  seconde  croisade, 
entreprise  de  concert  avec  Louis  VII  par  le  souverain  de  l'Allemagne,  sur 
les  vives  instances  de  Bernard  de  Clairvaux  et  qui  se  termina  d'une  façon 
peu  glorieuse  pour  les  armes  chrétiennes.  C'est  d'ailleurs  l'événement  le  plus 
marquant  du  règne  de  Conrad  III.  D'autres  chapitres  nous  racontent  les 
luttes  politico-religieuses  entreprises  au  nord  de  l'Empire  contre  les  popula- 
tions slaves  et  païennes  de  la  Baltique  par  le  duc  de  Saxe  Henri-le-Lion  et 
par  Albert-l'Ours,  le  premier  margrave  de  Brandebourg.  Nous  signalerons 
encore  le  chapitre  sur  les  dissensions  intérieures  de  l'Église,  durant  le  pon- 
tificat d'Eugène  III.  Nous  y  remarquons  avec  plaisir  les  pages  vraiment 
scientifiques  dans  lesquelles  M.  de  G.  a  résumé  la  première  partie  de  la 
carrière  d'Arnaud  de  Brescia.  Le  récit  s'arrête  en  février  ii52,  à  la  mort  du 
premier  monarque  de  la  dynastie  des  Hohenstaufen.  Il  est  suivi  d'un  aperçu 
général  des  sources  relatives  à  l'époque  et  d'une  centaine  de  pages,  renfer- 
mant des  notes  plus  ou  moins  détaillées,  relatives  à  divers  points  touchés 
dans  l'ouvrage.  Un  petit  nombre  de  documents  inédits  ainsi  qu'une  table 
des  matières  terminent  ce  volume  que  nous  espérons  n'être  point  le  dernier 
de  la  grande  histoire  entreprise  par  le  savant  professeur  de  Munich. 


q^.  —  <::ai*tulati*e  du  ehapltre  <lo  [l*égli«u  catliédi'ale  IVotre-Dame 
(le  IVimea,  publié  et  annoté  par  Eug.  Grrmer-Durand,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Nîmes.  Nîmes,  Catélan,  libraire,  1875,  in-8-',  cLxij-403  pages.  — 
Prix  :  12  fr. 

Le  cartulaire  de  Notre-Dame  de  Nîmes,  compilé  vers  le  milieu  du 
XII I*-' siècle,  peut  être  regardé  comme  l'un  des  plus  importants  du  midi  de 
la  France.  En  effet,  de  tous  les  documents  qu'il  renferme,  le  plus  récent  date 
de  1 156)  et  d«s  a  1 3  chartes  qui  le  composent.  18  seulement  étaient  connues 
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par  les  publications  de  Ménard  et  de  D.  Vaissette,  et  ces  deux  éditeurs 
avaient  commis  tant  d'erreurs,  omis  tant  de  passages,  que  le  texte  donné 
par  M.  Germer-Durand  peut  à  bon  droit  passer  pour  tout  nouveau.  Dans 
son  ensemble,  cette  publication  est  excellente  ;  et  dans  les  notes,  l'auteur  a  mis 
à  profit  sa  connaissance  approfondie  de  l'histoire  et  de  la  topographie  an- 
cienne du  pays  nîmois.  Quant  à  l'exactitude  du  texte,  sans  avoir  pu  vérifier 
le  fait  par  nous-mème,  nous  avons  tout  lieu  de  la  croire  complète,  tant  à 
cause  de  la  réputation  de  l'éditeur,  que  de  l'aspect  des  textes,  dont  la  langue 
barbare  offre  tous  les  caractères  du  latin  des  X"  et  XI^  siècles.  Remarquons 
que  le  copiste  du  cartulaire,  plus  scrupuleux  que  beaucoup  de  ses  pareils, 
paraît  avoir  assez  exactement  reproduit  l'orthographe  et  le  texte  des  origi- 
naux. 

Au  Xlle  siècle,  grâce  h  une  longue  suite  d'acquisitions,  grâce  à  une  ad- 
ministration habile  et  économe,  le  chapitre  cathédral  de  Nîmes  jouissait 
d^une  grande  puissance  territoriale  ;  ses  possessions  comprenaient  tant  la 
ville  elle-même  et  ses  environs  immédiats,  que  les  petits  pays  des  environs, 
depuis  la  partie  méridionale  du  département  actuel  de  la  Lozère  jusqu'aux 
bords  de  la  mer,  pays  qui  portait  alors  le  nom  générique  de  Litoraria. 

Acquis  par  des  voies  diverses,  défendus  opiniâtrement  contre  les  envahis- 
sements des  seigneurs  féodaux,  ces  domaines  s'accroissaient  lentement, 
mais  sûrement,  grâce  à  cette  gestion  patiente  et  uniforme,  que  les  commu- 
nautés religieuses  savaient  presque  seules  pratiquer  à  cette  époque  du 
moyen-âge.  De  là,  dans  ce  cartulaire,  un  bel  ensemble  d'actes  et  de  tran- 
sactions de  toute  nature  :  actes  privés,  notices  historiques,  notices  judiciaires, 
etc.  On  sait  depuis  longtemps  combien  les  actes  diplomatiques  fournissent  de 
précieux  renseignements  sur  l'histoire  des  institutions  et  des  mœurs,  et 
tout  particulièrement  sur  l'état  des  personnes  et  des  terres,  et  peut-être 
M.  G.  D.  eût-il  pu  en  tirer  des  observations  plus  nombreuses  et  plus  pré- 
cises sur  ces  matières  si  intéressantes.  A  part  cette  première  critique  de 
fond  et  nos  réserves  faites  sur  l'utilité,  en  tête  d'un  pareil  ouvrage,  de  re- 
cherches aussi  longues  sur  l'onomastique  barbare,  nous  ne  pouvons  que 
donner  des  éloges  à  cette  édition.  Nous  nous  contenterons  de  faire  à  l'au- 
teur quelques  remarques  sur  divers  points  de  détail  et  de  relever  dans  l'in- 
troduction ouïes  notes  quelques  inadvertances  ou  erreurs  peu  importantes. 

P.  XI-XII.  M.  G.  D.  pense  que  les  mots  partibus  sanctœ  Mariœ  dans  des 
chartes  du  IX«  siècle  prouvent  l'existence  d'un  chapitre  cathédral  déjà  com- 
plètement organisé  ;  nous  croyons  que  c'est  beaucoup  trop  étendre  le  sens 
de  cette  expression  qui  s'emploie  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  doter  un 
établissement  religieux. 

P.  XX.  Nous  trouvons  ici  quelques  assertions  hasardées  sur  l'état 
de  l'instruction  au  moyen-âge  ;  il  est  certain  que  l'on  a  exagéré 
l'ignorance  des  classes  aisées  au  moyen-âge  ;  mais  un  simple  ouvrier  sor- 
tant de  l'école  primaire  est  sûrement  beaucoup  plus  instruit  en  l'an  de  grâce 
iSyf)  que  le  plus  grand  nombre  des  nobles  du    XI''    siècle  ;   tout   ce    qu'on 
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a  pu  prouver,  c'est  que  quelques-uns  de  ces  derniers  savaient  à  peu  près 
signer  leur  nom,  et  la  manière  dont  ils  le  font  ne  prouve  pas  chez  eux  une 
grande  habitude  de  l'écriture. 

P.  XXI.  M.  G.  D.  suppose  que  c'était  pour  répandre  la  civilisation  chré- 
tienne que  les  chanoines  de  Nîmes  travaillèrent  si  constamment  à  accroître 
leurs  domaines;  nous  craignons  qu'il  n'ait  pris  pour  le  but  de  leurs  efforts 
le  résultat  qu'ils  ont  atteint  en  fait  et  prêté  au  clergé  du  moyen-âge 
des  idées  de  philanthropie  qui  sont  plutôt  de  notre  siècle. 

P.  XXXI-XXXII.  L'auteur  remarque  qu'il  n'existe  dans  tout  le  cartulaire 
de  Nîmes  qu'une  charte  dont  le  préambule  porte  la  trace  des  terreurs  de 
l'an  looo;  le  fait  est  assez  curieux,  et  nous  serions  tentés  d'attribuer  la  pro- 
pagation de  ces  formules  à  l'influence  d'écoles  diplomatiques  encore  mal 
connues. 

P.  XLIII-XLV.  Dans  l'article  sur  les  monnaies,  nous  relèverons  une  ou 
deux  légères  erreurs;  l'expression  moneta  publica  dans  un  acte  du 
XI«  siècle  ne  peut  indiquer  la  monnaie  royale  qui  n'a  reparu  dans  le  Lan- 
guedoc que  deux  cents  ans  plus  tard,  après  la  conquête  de  Louis  VIIL  Les 
nummi  de  Mclgorio  sont  des  sous  et  non  des  écus,  encore  les  sous  n'é- 
taient-ils qu'une  monnaie  de  compte  ;  car  nous  ne  croyons  pas  que  l'atelier 
de  Melgueil  ait  jamais  émis  autre  chose  que  des  deniers.  Enfin  (p.  XLVI), 
M.  G.  D.  a  identifié  à  tort  les  monnaies  Egidicnsis  et  Raimundensis  ;  la 
première  se  frappait  à  Saint-Gilles,  l'autre  avait  cours  dans  le  diocèse  d'Albi 
et  finit  par  appartenir  en  partie  aux  évêques  de  cette  ville  ^ 

P.  XLIV.  La  charte  XXIII,  du  3  mai  923,  mentionnant  un  vicomte 
Boson,  M.  G.  D.  pense  qu'il  s'agit  ici  d'un  vicomte  de  Nîmes  ;  mais  cette 
supposition  nous  semble  bien  gratuite  ;  en  effet  il  n'y  a  pas  de  place  pour  ce 
personnage  dans  la  liste  de  ces  fonctionnaires,  et  nous  croyons  plutôt  qu'il 
s'agit  ici  du  vicomte  d'Agde  et  de  Béziers  de  ce  nom,  qui  mourut  vers  922, 
suivant  D.  Vaissette,  ou  plutôt  vers  918.  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que 
ce  seigneur  ait  possédé  une  terre  dans  l'évêché  de  Nîmes. 

P.  1 98-200.  Les  chartes  GXXV  et  CXXVI  sont  datées  de  la  46"  année  du 
roi  Robert.  Il  faut  ou  admettre  que  jusqu'en  1034  Nîmes  et  le  pays  nîmois 
n'ont  pas  reconnu  le  successeur  de  Robert,  Henri,  ou  supposer  une  faute 
dans  le  cartulaire.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  compter  les  années  du  roi  de- 
puis son  couronnement  (décembre  987),  et  non  pas  comme  l'éditeur  l'a  fait 
de  996,  date  de  la  mort  de  Hugues,  ce  qui  l'a  amené  à  donner  k  ces  actes, 
la  date  inadmissible  de  1042. 

Nous  ferons  remarquer  en  dernier  lieu  à  M.  G.  D.  que  certaines  traduc- 
tions de  noms  de  lieu  nous  paraissent  un  peu  hasardées  ;  exemple  :  Arma- 
cianicus,  Argnac  (p.  6);  Mo^ago,  Modesse  (p.  63);  Patellacum,  Pal- 
Hères  (p.  96,  n.  3);  Ortusanicus,  Hortoux  (p.  128).  Quelques-unes  de 
ces  identifications  sont  peut-être  exactes  ;  mais  il  faut  supposer  des  formes 
■-■ 

(i)  Voyez  Boutaric,  Alfonse  de  Poitiers,  p.  214-5. 
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intermédiaires,  sans  lesquelles  elles   sont  philologiquement  parlant  impos- 
sibles. 

Telles  sont  les  principales  critiques  que  nous  avons  à  adresser  à  l'édition 
du  cartulaire  de  Nîmes  ;  ces  petits  défauts  sont  inévitables  dans  une  œuvre 
pareille,  et  l'ouvrage  de  M.  G.  D.  n'en  reste  pas  moins  Tune  des  meilleures 
publications  sur  le  Languedoc  que  nous  aient  données  ces  dernières  an- 
nées. 

A.    MOLINIER. 


(jS.  —  I^ecueil  do  l^oésfeo  frunoolae»  <lo«  "XV  et  X.VI''  siècles,  morales 
facétieuses,  historiques,  réunies  et  annotées  par  MM.  Anatole  de  Montaiglon  et 
James  de  Rothschild.  T. X.  Paris,  Daffis,  1875,  in-i8,  392  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Voici  un  volume  qui  est  pour  les  amateurs  une  fort  agréable  surprise. 
On  croyait  terminée  avec  le  tome  neuvième  la  collection  si  intéressante  que 
l'on  doit  à  M.  de  Montaiglon,  et  on  se  bornait  à  attendre  avec  patience  les 
tables  qui  devaient  la  compléter.  Le  savant  éditeur  n'a  pas  précipité  la  con- 
fection et  la  publication  de  ces  tables  ;  bien  lui  en  a  pris,  puisque  ce  retard 
a  valu  à  sa  collection  un  regain  aussi  inattendu  que  précieux.  M.  le  baron 
James  de  Rothschild  ne  se  contente  pas  d'être  un  amateur  intelligent  et 
passionné  ;  il  a  une  véritable  vocation  d'érudit,  et  il  connaît  notamment  la 
bibliographie  et  l'histoire  littéraire  des  XV«  et  XVP  siècles  mieux  que  les 
hommes  du  métier  les  plus  spéciaux.  Occupé  depuis  longtemps  d'une  bi- 
bliographie des  poésies  anonymes  de  cette  époque,  il  ne  s'est  pas  borné  à 
recueillir  les  titres  et  à  faire  l'exacte  description  des  plaquettes  souvent  uni- 
ques qu'il  possède  ou  qu'il  a  été  étudier  dans  presque  tous  les  grands  dépôts 
de  l'Europe  :  il  en  a  fait  copier  ou  copié  lui-môme  un  grand  nombre,  et 
s'est  trouvé  ainsi  posséder  un  supplément  considérable  au  recueil  de  M.  de 
Montaiglon.  M.  de  Rothschild  n'est  pas  de  ceux  qui  enfouissent  leurs  tré- 
sors ;  il  n'a  pris  toutes  ces  peines,  que  nul  autre  sans  doute  n'aurait  pu 
prendre  aussi  fructueusement,  que  pour  en  faire  profiter  le  public.  Et  ce 
qui  est  encore  plus  digne  d'éloge  et  plus  rare,  il  n'a  pas  voulu  publier  ses 
trouvailles  dans  quelque  édition  de  luxe,  tirée  à-petit  nombre  et  accessible 
à  ceux-là  seuls  qui  n'aiment  dans  les  livres  que  le  contenant  et  se  soucient 
peu  du  contenu  ;  il  n'a  pas  môme  voulu  exposer  sa  collection  dans  un  petit 
musée  à  part.  Ne  songeant  qu'à  la  commodité  des  vrais  lecteurs,  il  est  venu 
simplement  trouver  M.  de  Montaiglon  et  lui  a  offert  de  mettre  à  sa  disposi- 
tion la  matière  d'un  nombre  encore  indéfini  de  nouveaux  volumes,  qui  vien- 
dront ainsi  s'ajouter  à  cette  série  déjà  si  riche  et  que  l'excellent  système  des 
commentaires,  ainsi  que  la  modicité  du  prix,  rendent  de  toutes  façons  si 
utile  aux  travailleurs.  M.  de  R.  n'a  pas  d'ailleurs  apporté  seulement  ses  co- 
pies :  il  a  fourni  sa  part  des  notes  et  des  remarques  préliminaires,  et  sa 
collaboration,  si  nous  ne  nous  trompons,  deviendra  de  plus  en  plus  active 
et   personnelle  à  mesure  que  l'œuvre  avancera.  Ceci  dit,  et  après  avoir 
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payé  au  savant  bibliophile  la  dette  de  reconnaissance  que  le  public  lettré  a 
contractée  envers  lui,  nous  allons  énumérer  rapidement  les  pièces  qui  com- 
posent le  nouveau  volume.  On  verra  qu'il  ne  le  cède  pas  en  intérêt  et  en 
variété  aux  précédents.  Nous  dirons  en  même  temps  quelque  chose  du  com- 
mentaire qu'y  ont  joint  les  éditeurs,  et  parfois  nous  ferons  une  remarque 
critique  qui  pourra  ne  pas  être  inutile  pour  l'index  général,  quand  il 
viendra.  Nous  aurions  quelques  réserves  générales  à  faire  sur  la  méthode 
suivie  dans  l'impression  des  textes,  mais  on  comprend  que  ce  n'est  pas  dans 
le  dixième  tome  d'un  recueil  qu'on  pouvait  songer  à  introduire  des  innova- 
tions. Nous  signalerons  seulement  çà  et  là  la  tendance  de  M.  de  Montaiglon 
à  modifier  un  peu  trop  facilement  le  texte  quand  il  présente  une  obscurité  : 
en  général  ses  corrections  sont  opportunes  et  judicieuses,  mais  parfois  une 
leçon  qu'il  écarte  comme  fautive  est  parfaitement  légitime. 

1.  La  Complaincte  du  Petit-Monde  (î52o).  Pièce  assez  obscure,  où  des 
Innocents  se  plaignent  à  Dieu  de  ce  qu'ils  souffrent.  «  Ce  petit  monde  et 
ces  innocents,  disent  les  éditeurs,  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  simples 
gens,  le  commun,  le  pauvre  peuple,  ceux  qui  souffrent  toujours  de  tout  et 
de  tous.  »  Nous  avouons  (\\i^  c^ixc  complaincte  ne  nous  paraît  pas  aussi  par- 
faitement innocente.  Elle  doit  se  rapporter  à  quelque  persécution  religieuse, 
exercée  dans  un  pays  voisin  de  la  France  (voy.  p.  6,  v.  i3)  par  le  prince  qui 
est  désigné  sous  le  nom  de  «  Pharaon  »,  P.  7,  v.  i,  premièrement  est  cer- 
tainement une  faute,  mais  nous  ne  savons  pas  la  corriger. 

2.  Le  Vin  du  notaire  qui  a  passé  le  testament  de  Quatre  Tour noy s  [\ ors 
i53o).  Réponse  à  une  pièce  qui  est  perdue.  D'après  les  éditeurs,  l'auteur  de 
cette  pièce  perdue  serait  maistre  Guillaume  Le  Duc^  auquel  la  réponse  est 
adressée,  mais  rien  ne  nous  paraît  appuyer  cette  explication.  La  dédicace 
est  intitulée  :  Huyctain  de  Grubouille,  minant  à  maistre  Guillaume  Le  Duc, 
son  compaignon.  Ainsi  ponctuent  les  éditeurs,  qui  expliquent  minant  par 
«  menaçant  »  ou  proposent  de  lire  mitnant  «  faisant  des  grimaces.  »  Il  faut 
sans  doute  lire  Grubouille  Minant  :  le  nom  de  Minant  est,  par  parenthèse, 
celui  d'un  auteur  contemporain,  cité  en  note  à  la  p.  171  de  ce  volume.  — 
P.  1 5,  vers  dern.  Sur  vostre  odeur  (?),  l.  Sur  vostre  cueur. 

3.  Apologue  nouveau  du  Débat  d'Eole  et  de  Neptune  (i545).  Tout  l'inté- 
rêt de  cette  pièce  est  dans  la  notice  dont  l'ont  fait  précéder  les  éditeurs,  qui 
ont  reconnu  que  c'était  une  allégorie  sur  la  persécution  dont  fut  victime 
l'amiral  Chabot.  Neptune,  qui  le  protège,  est  le  roi  ;  «  Eole,  Venvieux,  sera 
son  plus  grand  ennemi,  et  l'on  n'a  qu'à  choisir  entre  le  Connétable  de 
Montmorency  et  le  Cardinal  de  Lorraine.  »  Il  nous  semble  que  le  choix  est 
indiqué  par  la  mention  des  écueils  des  Asnes  périlleux  et  surtout  du  Pas, 
de  VAsne[^.  35),  «  Gouffre  profond,  lequel  mainte  nef  damne  »  :  c'est  une 
allusion,  dans  le  goût  de  toute  la  pièce,  au  nom  d'Anne  de  Montmorency. 
Ajoutons  que  la  notice  contient  les  plus  curieux  renseignements  sur  certains 
procédés  de  librairie  usités  au  XVI«  siècle.  — L'auteur  de  la  pièce  était  cer- 
tainement gascon,  comme  les  éditeurs  l'ont  fort  bien  montré  ;  ils  auraient  pu 
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également  le  conclure  de  la  rime  d'heure  ctvec  murmure^  qu'ils  relèvent 
p.  35.  Ils  pensent  à  ce  sujet  que  la  prononciation  d'heure  commQ  hure 
«  n'était  pas  extraordinaire  »,  et  ils  citent  des  exemples  de  cette  prononcia- 
tion pour  la  rivière  d'Eure^  ce  qui  est  un  cas  tout  spécial  (lat.  Atura),  et 
ajoutent  une  remarque  générale  sur  la  prononciation  de  deux  voyelles  con- 
sécutives qui  n'est  pas  fort  juste.  En  réalité,  les  rimes  comme  celle  d'heure 
avec  murmure  sont  un  trait  de  prononciation  gasconne  :  nous  en  retrouvons 
un  exemple  dans  ce  volume,  dans  le  Testament  de  Jehan  Levrault,  pièce 
bordelaise  (p.  1 3o),  et  les  éditeurs  en  citent  d'autres  tirés  des  œuvres  du 
bordelais  Jean  Rus  (p.  161,  à  propos  d'une  rime  qui  porte  sur  la  rivière 
d'Eure).  Tous  les  poètes  gascons  du  XVI«  et  du  commencement  du 
XVII«  siècle  en  sont  pleins.  —  P.  29,  v.  i5,  il  est  inutile  de  changer  jusque 
en  jusques,  nuées  comptant  pour  trois  syllabes.  —  La  note  de  la  p.  39  n'est 
pas  tout  à  fait  exacte  ;  il  s'agit  simplement  du  paradis  et  de  l'enfer. 

4.  Le  Débat  de  l'Yver  et  de  l'Esté.  Cette  pièce,  étant  du  XI V^  siècle, 
comme  l'ont  reconnu  les  éditeurs,  ne  rentrait  pas  dans  leur  cadre  ;  ils  l'ont 
publiée  parce  qu'un  des  volumes  précédents  du  recueil  en  contenait  une 
version  très-rajeunie  et  très-altérée.  M.  Emile  Picot  a  joint  à  cette  pièce 
une  notice  excellente  sur  les  diverses  formes  de  ce  lieu  commun  littéraire  du 
moyen-âge  dans  les  différentes  langues  de  l'Europe  ;  il  signale  notamment 
une  pièce  anglaise  comme  étant  traduite  de  la  version  rajeunie  du  français. 
La  pièce  française  est  d'ailleurs  intéressante  par  la  mention  de  certains  traits 
de  la  vie  privée  au  moyen-âge.  —  P.  46,  v.  8,  lisez  comme  dans  le  ms.  : 
Lors  ne  se  peut  tenir  ne  gentil  ne  villainne  Qu'a  bien  amer  chacune  ne 
mette  cure  et  painne,  c'est-à-dire  que  chacune^  etc.  Les  éditeurs  corrigent 
chacun,  ce  qui  donne  un  sens  bien  moins  bon.  —  P.  48,  v.  i3,  pourquoi 
corriger  jnet  en  mes  ?  Met  est  la  première  personne  régulière  de  mettre  en 
ancien  français,  l'addition  de  1'^  est  postérieure. 

5.  Deux  chansons  spirituelles  pour  le  temps  du  Carême.  Précieux  surtout 
comme  insigne  rareté  bibliographique.  Ces  deux  pièces  sont  imprimées 
d'après  des  feuilles  volantes  miraculeusement  arrivées  jusqu'à  nous,  et  pos- 
sédées aujourd'hui  par  M.  de  Rothschild. 

6.  Le  Procès  des  Femmes  et  des  Pulces  (vers  i52o).  Cette  pièce  médiocre 
est  intéressante  s'il  est  vrai  qu'elle  ait  servi  de  modèle  au  Flohhat^  de 
Fischart,  comme  le  pense  M.  E.  Picot,  qui  a  encore  joint  à  ce  morceau  une 
notice  pleine  d'érudition.  Il  serait  facile  de  grossir  la  liste  des  écrits  où  on  a 
Traité  ce  sujet  plus  ou  moins  ex  professa ,-  nous  signalerons  seulement  la 
thèse  plus  que  facétieuse  attribuée  indûment  au  jeune  Goethe.  —  P.  63,  v.  iG, 
femme,  1.  dame. 

7.  Le  Règne  de  Fortune,  pièce  attribuée  à  Michault  Taillevent  par  un 
exemplaire  que  les  éditeurs  n'ont  pu  consulter,  d'ailleurs  assez  banale. 

8.  Le  moyen  de  soy  enrichir  ...  composé  par  maistrc  Françoys  Girault  ; 
sous  ce  titre  alléchant,  l'honnête  Girault  n'a  mis  que  des  recommandations 
morales  et  des  avis  pratiques  fort  dénués  d'e  nouveauté. 
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9.  Le  Médecin  courtisan.  Cette  satire  piquante,  à  laquelle  M.  le  D-"  Four- 
nier  a  joint  un  commentaire  fort  utile,  est  évidemment  imitée  du  Poète 
courtisan  de  J.  du  Bellay.  S'ensuit-il  qu'elle  soit  également  de  lui,  comme 
le  pensent  les  éditeurs?  Nous  ne  sommes  guère  porté  à  le  croire. 

10.  La  Description  du  merveilleux  conjlict  ...  entre  ...  Caresme  et  Char- 
nage.  Faible  imitation  d'un  fabliau  bien  connu,  qui  à  son  tour  a  été  imitée 
en  italien.  —  P.  119,  les  éditeurs  expliquent  très-bien  se-fumer,  par  «  se 
mettre  en  colère  »,  mais  ils  ont  tort  de  tirer  de  là  une  correction  «  nécessaire  » 
à  un  vers  de  Villon  :  Alexandre,  qui  fist  tant  de  hamée  ;  ils  veulent  lire 
fumée^  mais  hamee,  généralement  écrit  hemée,  est  un  mot  fort  usité  au 
XV"  siècle  dans  le  sens  de  «  tumulte,  combat.  » 

11.  Le  Testament  et  Epitaphe  de  maistre  Françoys  Levrault,  sergent 
royal  en  la  sénéchaussée  de  Guyenne,  Très-curieuse  pièce  bordelaise,  en- 
tourée, par  les  éditeurs,  d'un  bon  commentaire.  Ils  doutent  que  François 
Levrault  soit  l'auteur  réel  de  la  pièce,  parce  que  «  dans  ce  qu'il  dit  de  luu 
même,  il  se  traite  presque  aussi  mal  que  son  collègue  »  et  ennemi  Jean  Le- 
guenais,  qu'il  accable  des  plus  cruelles  injures  :  nous  avons  vainement 
cherché  le  passage  auquel  cette  remarque  fait  allusion  :  François  Levrault 
s'accûse  de  peccadilles,  et  l'ensemble  de  la  pièce  prouve  suffisamment,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  l'existence  réelle  de  l'auteur.  —  P.  i3i,  v.  6,  il  faut  pour 
le  rhythme  Yïyq  pieu  au  lieu  de  pie  et  corriger  le  v.  7  autrement  que  ne  le 
propose  la  note.  —  P.  i32,  n.  2,  où  les  éditeurs  ont-ils  puisé  leur  assertion 
que  «  Dieudonné,  Dieu-le-jît,  Dieux-y-voye  sont  à  l'origine  des  appellations 
données  à  des  enfants  qui  n'ont  pas  de  nom  légitime  ?  »  Nous  craignons 
que  ce  ne  soit  une  pure  hypothèse  ;  en  tout  cas,  de  ce  que  le  poète  nous 
dit  J'ay  ung  enfant,  de  Dieu  donnée  il  ne  s'en  suit  aucunement  que  ce  fût 
un  enfant  naturel.  —  P.  i38,  v.  14,  il  était  bien  inutile  de  corriger  esbal- 
loyer  en  esbanoyer  :  esbaloyer  est  une  forme  fréquente  au  XV"  siècle,  pro- 
duite sans  doute  par  la  confusion  de  baloier  et  d'esbanoier,  et  elle  était  ici 
d'autant  plus  à  conserver  que  le  sens  est  plus  proche  du  premier  de  ces  deux 
mots  que  du  second.  —  L'épitaphe  (p.  141)  est  qualifiée  sur  le  titre  de  di:^aine 
ce  qui  embarrasse  les  éditeurs  :  cela  veut  dire  simplement  «  en  vers  de  dix 
syllabes»  (et  non  de  dix  pieds,  comme  ils  disent  souvent).  —  P.  143,  v.  i5. 
natre  est  un  mot  assez  usité  vers  la  fin  du  moyen-âge  :  Voy.  Roquefort  et 
Du  Gange  ;  le  substantif  natreté  est  encore  dans  Cotgrave. 

12.  Le  Double  des  Lettres  des  Verd^  Galans,  avec  les  Dit^  de  chascun. 
Dans  une  notice  excellente,  les  éditeurs  montrent  que  la  première  pièce 
n'est  qu'un  extrait  de  la  Danse  macabre  et  donnent  d'intéressants  détails 
sur  les  supercheries  littéraires  des  premiers  temps  de  l'imprimerie. 
La  seconde  pièce  est  «  accorte  et  bien  tournée.»  ;  l'idée  qui  en  fait  le  pi- 
quant, -—  prendre  Chacun  comme  un  nom  propre  et  lui  attribuer  des  actions 
qui  sont  naturellement  celles  de  chacun,  —  a  eu  beaucoup  de  succès  et  se 
retrouve  notamment  dans  diverses  moralités.  —  P.  i56,  v.  3,  Chascun  a  ba- 
^ac s'abandonne;  les  éditeurs  corrigent  à  bas  sac,  et  demandent  «  qu'on  les 
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dispense  de  donner  l'étymologie  de  cette  locution.  »  Ils  ne  sont  pas  les  pre- 
miers qu'embarrasse  la  locution  à  ba^ac,  maJs  il  ne  faut  pas  changer  dans 
un  texte  tout  ce  qui  vous  embarrasse.  Une  chanson  publiée  successivement 
par  les  divers  éditeurs  des  Chansons  normandes  du  XV"  siècle  (Voy.  Rev. 
crit.j  1866,  t.  II,  art.  236)  commence  ainsi  :  J'ay  yen  le  temps  que  festoie  a 
ba^ac;  on  a  toujours  imprimé  Ba^ac^  et  on  s'est  vainement  demandé  quelle 
était  cette  ville  fantastique.  Etre  à  ba^ac  signifie  «  être  en  déconfiture, 
être  à  bout  de  ressources  ;  «  le  mot  est  expliqué  à  peu  près  de  même  dans 
le  Glossaire  de  l'ancien  Théâtre  Français  de  Jannet. —  M,  p.,  v.  18,  nous 
lirions  mon  empire  au  lieu  de  ma  famille, 

i3.  La  terrible  Vie,  Testament  et  Fin  de  l'Oy son.  Facétie  très-gaie,  qu'on 
s'étonne  de  voir  iniprimée,  car  elle  était  évidemment  destinée  à  divertir  le 
petit  cercle  d'écoliers  qui  avaient  mangé  l'oison  envoyé  de  Normandie  à  maître 
Jean  le  Happére  (il  est  clair,  par  parenthèse,  que  c'est  le  même  nom  qui 
sous  la  forme  abrégée  Jo.  le  Hap.  se  retrouve  en  tète  de  la  pièce)  L'idée 
d'assimiler  cette  pièce  à  la  Farce  Jehan  Loyson,,  citée  ailleurs,  n'a  aucune 
espèce  de  vraisemblance.  —  P.  161,  v.  8-9,  mettez  deux  points  après  descon- 
fît et  supprimez  la  virgule  après  hardy.  —  P.  169,  il  n'est  pas  douteux  que 
migné  ne  veuille  dire  mangé:  Voy.   Roquefort  et  Du  Gange. 

14.  Le  Procès  des  deux  amans  plaidyant  en  la  court  de  Cupido  ....  Faict 
par  Bertrand  Desmarins  de  Masan.  Pièce  fastidieuse.  Dans  l'insipide  fream- 
bule,  un  singulier  accident  d'imprimerie  a  fait  sauter  entre  les  pp.  171  et 
172,  après  le  mot  conti-,  un  nombre  de  lignes  que  nous  ne  pouvons  préciser, 
nous  les  regrettons  peu,  cependant  il  serait  bon  de  les  rétablir  dans  un 
Errata. 

i5.  Le  Banquet  du  Boys.  Cette  production  assez  agréable  a  été  réimpri- 
mée plus  d'une  fois  de  nos  jours,  mais  imparfaitement  et  à  peu  d'exemplaires  ? 
les  éditeurs  ont  très-Bien  fait  d'en  admettre  dans  leur  recueil  une  édition 
faite  d'après  les  manuscrits  et  les  imprimés.  Ils  l'ont  enrichie  d'une  bonne 
notice,  où  ils  ont  reproduit  les  célèbres  pièces  de  Philippe  de  Vitry  et  de 
Pierre  d'Ailly,  les  Dit^  Franc-Gontier  et  les  Contredit:^  Franc-Gontier, 
avec  les  versions  latines  de  Nicolas  de  Clemengis  (p.  200,  v.  i3,  J'ayme 
dame  Heleine,  il  ne  faut  pas  supprimer  dame,  mais  lire  J'aim).  Il  est  sur 
que  le  Banquet  du  Bois  a  été  suggéré  par  les  Dit^f  Franc  Gontier  ;  il  n'est 
pas  moins  sûr  qu'il  n'est  pas  de  Villon  ;  mais  il  faut  aller  plus  loin  et  le 
retirer  au  XV«  siècle  pour  le  reporter  au  siècle  précédent  ;  la  langue  est  sen- 
siblement plus  ancienne  que  celle  du  XV«  siècle  ;  la  déclinaison  à  deux  cas 
notamment  est  encore  assez  régulièrement  observée.  —  P.  212,  v.  8,  ren- 
noisée,  lire  avec  G  renvoisée^  c'est-à-dire  que  la  fête  redoubla  de  gaieté.  — 
P.  21 5,  note,  il  est  plus  que  douteux  qu'/^ew^r/n  signifie  «  casque  de  fer  ». 
—  P.  21Ô,  V.  i5,  la  meilleure  correction  serait  de  lire  er/  pour  estoit. 

16.  La  vray  disant  Advocate  des  Dames.  Ge  poème  de  Jean  Marot,  qui  a 
sa  place  dans  les  éditions  de  ses  œuvres,  aurait  fort  bien  pu  rester  en  dehors 
de  ce  recueil,  destiné  surtout  aux  œuvres  anonymes  ou  aux  poètes  i^ui  n'ont 
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pas  d'œtivres  complètes.  Nous  en  aurions  d'autant  plus  approuvé  Tcxclusion 
qu'il  est  ennuyeux  au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire  et  défie  le  courage  du  lec- 
teur le  plus  endurci. 

17.  La  Femme  mocqueresse  mocque'e  (vers  ibiS).  Petit  monologue  assez 
piquant,  destiné,  comme  tant  d'autres  du  même  genre,  à  être  récité  sur  le 
théâtre  en  guise  de  farce.  —  P.  271,  v.  dern.  S'il  venait  quelque  bon  bemy  : 
les  éditeurs  changent  ce  mot  en  blémy:  encore  une  correction  bien  suspecte  : 
on  trouve  au  XV^  siècle  bemus  (p.  ex.  dans  le  Mystère  de  la  Passion  de 
Gresban)  avec  le  sens  de  «  niais  »,  et  bemy  doit  être  la  même  chose.  —  En 
revanche,  p.  274,  v.  21,  Johannes  Vheur  a>^;ne  nous  paraît  inadmissible . 
nous  lirions  volontiers  Venrhymê. 

18.  Le  Monument  des  François  morts  dedans  Lu^jignen  (i575),  recueil  de 
sonnets  d'un  assez  grand  intérêt  historique,  du  même  auteur  (le  sieur  de  la 
Coste  d'après  M.  de  M.)  qu'une  pièce  sur  le  même  sujet  déjà  publiée  dang 
ce  recueil.  Dans  les  notes,  M.  de  M.  a  publié  un  joli  sonnet  inédit  de 
Racan. 

'  19.  Xa  Vie  saint  Jehan  Baptiste  (impr.  versi5o5),  pièce  essentiellement 
popiulaire,  destinée  à  être  vendue  aux  portes  des  églises  les  jours  de  fête  du 
saint. 

20.  Ung  Traictiq  en  brie/  de  la  deffianche  du  roy  de  Franche  faicte  au 
tresnoblc  empereur  Charlc,  et  la  Response  dudit  seigneur  (i526),  morceau 
intéressant  à  divers  points  de  vue,  auquel  est  joint  ici  un  commentaire  dé- 
taille et  «  la  relation  officielle  en  prose  du  défi  royal  et  de  la  réponse  de 
l'empereur.  »  ' 

21.  L'art  et  science  de  bien  parler  et  de  soy  taire  (vers  i5oo),  abrégé  en 
vers  du  célèbre  traité  d'Albertano  de  Brescia  (une  notice  bibliographique 
snr  ce  traité  est  jointe  à  l'édition).  Ce  petit  poème  est  du  XIV^  siècle,  comme 
l'atteste  la  langue  malgré  les  rajeunissements  souvent  maladroits  qu'elle  a 
subis  dans  l'imprimé;  ainsi  p.  353,  v.  25:  Ne  nuls  hommes  ne  peuent  dire 
chose  de  grant  vallue  Se  la  chose  qu'il  dit  n'est  de  lui  tresbien  sceue ,-  l'ori- 
ginal portait  évidemment  Ne  nuls  homs  ne  peut  dire.  Par  cette  raison  et 
par  d'autres  le  texte  est  assez  altéré.  —  P.  352,  v.  19,  l'imprimé  ancien 
contient  un  ne  surabondant,  que  les  éditeurs  changent  en  en  au  lieu  de  le 
supprimer;  après  le  v.  25  il  manque  un  vers.  —  P.  353,  v.  8,  pourquoi 
changer  cen  en  ceu  ?  Cen  est  une  forme  bien  connue,  qui  nous  est  restée 
dans  cen  dessus  dessous  (écrit  sens;  M.  Littré  comprend  c'en  c'est- 
à-dire  ce  [qui  est]  en  ;  je  crois  mon  explication  plus  simple  et  plus 
conforme  à  l'historique)  ;  v.  17,  se  c'en^  \.  s'en  ce;  v.  20,  reportez  après  que 
le  tu  qui  se  trouve  indûment  dans  le  second  hémistiche.  —  P.  354,  v.  i, 
aj.  gTa«/ avant  blasme ;  v.  5  et  7,  vueilles,  1.  vueil'^  v.  8,  quelle^  1.  queV 
y.  18,  1.  Après  soit  efficax  ton  dit  et  raisonnable.  —  P.  355,  v.  19,  cour^ 
rouce,  1.  cource.  —  P.  356,  v.  1 3,  descouvre^  1.  descuevre;  il  manque  un  vers 
après  le  v.  21  ;  v.  2  3  le  texte  porte  aura^  que  les  éditeurs  corrigent  à  tor- 
on a«ra5  :  le  sujet  est  ton  ennemi;  v.  27,  affermant,  corr,  afferant.—  P.  358, 
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V.  2,  suppr.  bien  ;  v.  25,  respondre^  1.  espondrc.  —  P.  359,  v.  5,  n'ayes  en, 
I.  n'ayent  ;  v.  9,  au  lieu  de  quant  nous  lirions  comment^  malgré  le  vers  sui- 
vant; V.  i3,  charnelle  amour  est  impossible  :  peut-être  chrestienne\  le  latin 
déciderait;  v.  25,  encore,  1.  encor.  —  Dans  la  première  des  ballades  (plus 
récentes)  qui  suivent,  au  v.  10,  Veau  comptant  pour  deux  syllabes  ne  doit 
pas  étonner  [Laisse  Veau  aval  courir)  :  on  trouve  parfois  cette  quantité  au 
XVe  siècle  (dans  le  Mystère  de  la  Passion^  par  exemple,  eaue  fait  souvent 
trois  syllabes);  v.  i5,  veoîr,  1.  veir. 

22.  Le  Testament  de  Jenin  de  Lesche  qui  s'en  va  au  Mont-Sainct-Michel 
(vers  i525},  facétie  parisienne  sur  un  sot  alors  très-populaire;  M.  Campaux 
avait  eu  l'idée  bizarre  de  voir  dans  cette  pièce  le  modèle  des  Testaments  de 
Villon  :  les  éditeurs  démontrent  sans  peine  qu'elle  en  est  une  imitation 
bien  postérieure. 

23.  La  Vie  et  Trespassement  de  Caillette  (écrit  en  i5i4),  pièce  du 
même  genre,  contenant  des  renseignements  curieux  sur  le  célèbre  innocent 
Caillette,  le  favori  des  halles,  et  suivie  d'une  ballade  où  on  dépeint  le  déses- 
poir de  Jenin  de  Lesche  à  la  mort  de  son  ami.  —  P.  384,  v.  14,  1.  Le  bon 
Jenin  à  toute  sa  brouette  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  Jenin  de  Lesche  se  fit 
brouetter  :  la  pièce  précédente  nous  parle  du  mal  qu'il  avait  en  la 
cuisse. 

Le  résumé  qu'on  vient  de  lire  donne  une  idée  de  l'intérêt  varié  de  ce  vo- 
lume et  de  l'érudition  non  moins  variée  que  MM.  de  Montaiglon  et 
de  Rothschild  ont  appliquée  à  la  réimpression  et  à  l'éclaircissement  des 
pièces  qui  le  composent.  Espérons  que  la  suite  de  ce  recueil  si  heureusement 
rajeuni  ne  se  fera  pas  attendre  :  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  se  recom- 
mande au  public  lettré  par  les  mêmes  qualités  que  ce  premier  tome  complé- 
mentaire. 

G.  P. 


r)().  —  KoBnig  Sigtnund   uiid    die  Reielftskriegc!»    gegeii    dl«    Ilttsiten^ 

von  D''  Fried.  von  Bezold.    Zweitc  Abtheilung.    Mûnchen,    Th.  Ackcrmann, 
1875,  i68  p.  in-8". 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  première  partie  de  cette  étude  dans  la  Revue 
(17  octobre  1874).  Nous  avons  loué  alors  les  consciencieuses  recherches  de 
M.  de  Bezold  qui  entreprenait,  après  beaucoup  d'autres,  de  retracer  en  dé- 
tail et  sur  des  documents  en  partie  nouveaux,  la  lutte  terrible  de  l'Empire 
d'Allemagne  contre  les  Hussites.  Ce  second  fascicule  nous  apporte  l'histoire 
des  années  1423  à  1428.  La  lutte  contre  les  hérétiques  n'occupe  pas  seule 
pendant  ces  années  la  politique  allemande.  L'auteur  nous  y  fait  suivre  aussi 
les  péripéties  de  la  lutte  d'influence  qui  se  produit  depuis  longtemps  entre 
Sigismond  et  les  états  de  l'Empire.  La  guerre  contre  l'ennemi  commun 
n'est  parfois  qu'un  prétexte  pour  réunir  des  troupes  et  de  l'argent  et  pour 
s'assurer  des  alliances.  D'une  part  nous  voyons  les  électeurs  rhénans  s'en- 
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tendre  à  Boppart,  puis  à  Francfort,  de  l'autre,  Sigismond  chercher  de  nou- 
veaux points  d'appui  dans  une  alliance  plus  étroite  avec  l'électeur  de  Saxe, 
Frédéric-le-Belliqueux,  ainsi  qu'avec  les  Jagellons.  Les  Hussites,  de  leur 
côté,  rassurés  par  la  faiblesse  de  leurs  adversaires,  se  livrent  sans  crainte 
aux  querelles  suscitées  par  leur  fanatisme  religieux  ;  Calixtins,  Orébites  et 
Taboritcs  se  déchirent  entre  eux  et  l'on  voit  même  les  utraquistes  modérés 
s'allier  aux  catholiques  de  Bohème  contre  leurs  frères  ennemis. 

C'est  le  tableau  peu  réjouissant  de  ces  luttes  acharnées  dans  l'Empire  et 
au  dehors  que  M.  B.  a  continué  à  nous  retracer  avec  le  zèle  et  la  scrupu- 
leuse discussion  de  détails  que  nous  avons  signalés  déjà,  mais  nous  regret- 
tons que  l'auteur  ne  réussisse  point  à  donner  plus  de  vie  et  d'attrait  au  récit, 
produit  de  ses  laborieux  travaux. 

R. 


ACADEMIE  DES   INSCRIPTIONS. 

Séance  du  12  mai  1876. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  une  lettre  de 
M  Albert  Dumont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  qui  annonce 
la  constitution  au  siège  de  l'école  d'un  institut  d*e  correspondance  helléni- 
que, destiné  à  recueillir  des  matériaux  pour  l'étude  de  l'histoire  et  de  l'ar- 
chéologie grecques,  et  à  faire  connaître  le  résultat  de  ses  travaux  par  la 
publication  d'une  revue. 

M.  le  ministre  communique  en  même  temps  à  l'académie  le  texte  d'une 
lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  Durtiont  pour  lui  demander  de  nouveaux  détails 
sur  cette  création.  Ces  documents  sont  renvoyés  à  la  commission  des 
écoles. 

M.  Gefïroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  écrit  à  l'académie 
pour  lui  annoncer  l'envoi  d'un  compte-rendu  officiel  des  découvertes  archéo- 
logiques faites  en  Italie  pendant  le  mois  de  février  dernier,  et  donne  quel- 
ques détails  sur  les  travaux  que  poursuivent,  sous  sa  direction,  les  élèves 
de  l'école. 

L'académie  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Chr.  Lassen,  l'un  de 
sçs  associés  étrangers. 

L'académie  procède  au  semtin  pour  l'élection  d'un  membre  ordinairCj 
en  remplacement  de  M  .  Cîuigniaut. 

Est  élu,  M.  Gaston  Paris,  professeur  au  collège  de  Fi*àtïdCj  directeur  d'é« 
tudes  à  l'école  pratique  des  hautes  études. 

M.  Victor  Guérin  termine  la  lecture  de  son  quatrième  rapport  §itr  sa 
mission  archéologique  en  Galilée. 

M.  Miller  commence  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le  baron  d'Avfilj 
intitulé  Étude  sur  la  langue^  le  rite  et  l'alphabet  attribués  à  5.  Cyrille^ 
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Après  avoir  insisté  sur  la  nécessité  de  ne  point  confondre,  dans  lesétudco 
d'histoire  religieuse,  les  questions  de  rite,  avec  celles  qui  ont  trait  à  la  dis- 
cipline, à  la  langue  liturgique,  ou  h  la  communion  des  églises,  M.  d'Avril 
rappelle  quelle  était  la  situation  des  églises  d'Orient  et  d'Occident  dans  la 
période  qui  a  précédé  la  mission  de  S.  Cyrille,  du  7*^  au  9"  siècle.  Il  y 
avait  alors  dans  l'Europe  chrétienne  deux  rites,  Tun  grec,  l'autre  romain; 
le  schisme  entre  Rome  et  Constantinople  n'avait  pas  encore  éclaté,  mais  les 
dissentiments  qui  se  produisaient  fréquemment  sur  les  questions  de  juri- 
diction pouvaient  le  faire  prévoir.  Deux  langues  liturgiques  étaient  con- 
curremment en  usage,  le  latin  dans  l'Occident  et  le  grec  dans  l'Orient.  A  ces 
deux  langues  S.  Cyrille  en  ajouta  une  troisième,  le  slavon.  Les  chrétiens 
avaient  déjà  avant  lui  employé  les  langues  slaves  pour  la  prière  et  la  pré- 
dication, mais  Cyrille  le  premier  les  introduisit  dans  la  liturgie.  On  ignore 
quel  est  le  dialecte  qu'il  choisit  pour  en  faire  la  langue  liturgique  ;  peut-être 
n'en  adopta-t-il  aucun  et  composa-t-il  une  langue  factice  avec  des  éléments 
tirés  des  divers  dialectes.  Il  est  certain  seulement  que  la  langue  dans  laquelle 
il  écrivit  n'est  pas  la  langue-mère  des  langues  slaves  modernes.  Elle  fut  très 
répandue  comme  langue  écrite  pendant  le  moyen  âge  et  joua  dans  les  pays 
slaves  le  même  rôle  que  chez  nous  le  latin.  Parmi  les  divers  noms  qu'on  a 
proposé  de  donner  à  cette  langue,  M.  d'Avril  préfère  celui  do  slavon. 

Ouvrages  déposés  : 
Marre  de  Marin,  Grammaire  malgache  (Paris,  1876,  in-8");  diverses  brochures 
par  M.  Combes,  de  Bordeaux. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  ou  éditeurs. 

Par  M.  Garcin  de  Tassy:  The  poetical  works  ofBEHA  ed-Din  Zoheir  of  Egypt, 
with  metrical  translation,  notes,  and  introduction,  by  E.  H.  Palmer;  vol.  I, 
arabic  text  (Cambridge,  1876,  in-4'';  publié  aux  frais  de  l'université  de  Cam- 
bridge) ; 

Par  M.  de  L'jyigpérier  :  A.  de  Cayx,  Le  Musée  archéologique.  (M.  de  Longpé- 
rier  signale  dans  ce  recueil  un  mémoire  de  M.  de  Cayx  sur  les  tombes  du  ci- 
metière de  Montlcvêquc,  Oise)  ; 

Par  M.  Paulin  Paris:  L.  de  la  Saussaye,  Blois  et  ses  environs  (Blois,  1873, 
in-8°)  ;  lo.,  Le  château  de  Chambord,  i2«  éd.  (Blois  1875,  in-8°)  ;  lo.,  Histoire 
du  château  de  Blois  (ib.,  id.);  Id.,  Les  six  premiers  siècles  littéraires  de  la  ville 
de  Lyon  (Lyon  1876,  in-8°)  ;  et  les  deux  premières  publications  de  la  Société 
des  anciens  textes  français,  les  Chansons  du  AT"  siècle,  publiées  par  M.  G. 
Paris,  avec  la  musique  publiée  par  M.  A.  Gevacrt,  et  l'atlas  de  fac  simile  photo- 
graphiques qui  doit  accompagner  l'édition  des  plus  anciens  monuments  de  la  lan" 
gue  française,  par  M.  G.  Paris. 

Ji'ji  Hv,':r. 


Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMON'T   (oISE).   —  LMPRIMERIE   A.    DAIX,    RUE    DE  CONDÉ,    ZJ. 


kanischer  Methodismus  inDeutschland.  Gotha,  Perthes,  2  fr.  —  Pôhlmann, 
der  Rômerzug  Heinrich's  VII.  Nurnberg,  Korn,  2  fr.  5o  /^estimable).  — 
MÛLLER,  politische  Geschichte  der  neuesten  Zeit,  3^  éd.  Stuttgart,  Neff, 
6  fr.  25  ;  Bulle,  Geschichte  der  neuesten,  Zeit,  I.  Bremen.  Kredner,  7  fr. 
5o.  —  WoLFF,  historicher  Atlas,  I.  Berlin,  Reimer,  3  fr.  76  (à  l'usage  des 
classes).—  Pfaff,  Heinrich  Moscr.  Schaffhausen,  Brodtmann,  4  fr.  (vie  d'un 
industriel  suisse). —  Hercher,  ûber  die  homerische  Ebene  von  Troja.  Berlin 
Dlimmler,  i  fr.25  (l'auteur  voit  avec  raison  dans  les  descriptions  homériques 
une  conception  poétique  et  non  un  tableau  réel  ;  il  oublie  sa  méthode  en 
expliquant  ce  qui  se  rapporte  au  Simoïs).  —  Schmidt  Quaestiones  de  pro- 
nominum  demonstrativorum  formis  Plautinis.  Berlin,  Weidmann,  3  fr.  — 
Lehmann,  Forschungen  iiber  Lessing's  Sprache.  Braunschiveig,  Westermann 
7fr.  5o. —  Schiller,  Geschâftsbriefe,  hgg.  Von  Gôdeke.  Leipsig,  Veit,  9  fr- 

—  Blûmn^.r,  Technologie  und  Terminologie  der  Gewerbe  und  Kûnste  bei 
Gricchen  und  Rômern,  I,  2.  Leipzig,  Teubner,  6  fr.  5o  (très-utile).  —  De 
Saulcy,  Numismatique  de  la  Terre-Sainte.  Paris,  Rothschild,  60  fr.  (digne 
de  tout  éloge  ;  seulement  le  manque  de  renvoi  entre  le  texte  et  les  plan- 
ches, d'ailleurs  excellentes,  en  rend  l'usage  fort  incommode).  —  Hartmann, 
zur  Reform  des  hôheren  Schulwesens.  Berlin,  Duncker,  2  fr.  5o;  MiAller, 
zur  Reform  der  hôheren   Unterrichtsanstalten.    Berlin,   Weidmann,    5o  c. 

(deux  plans,  l'un  d'un  philosophe,  l'autre  d'un  pédagogue,  relatifs  à  la 
question  brûlante  en  Allemagne  de  l'instruction  secondaire  nadonale,  des 
Reahchulen  et  des  Gymnases).  —  AUgemeine  Beschreibung  und  Statistik 
der  Schweiz,  hgg.  von  Wirth,  3.  Zurich,  Orell,  12  fr.  5o  (volume  consa- 
cré à  l'enseignement).  —  Mûller,  Anna  Christina  Ehrenfried  von  Baltha- 
sar.  Greifswald,  2  fr.  5o  (biographie  d'une  femme  savante  du  siècle  dernier). 

Revue  (l'Alsace.  Janvicr-Mars  1876.  —  C.  Schmidt,  Wimpheling  et 
Locher  (curieux  récit  de  la  lutte  entre  ces  deux  savants  dont  le  premier 
condamnait  la  lecture  des  poètes  païens  tandis  que  le  second  en  prenait  vi- 
vement la  défense).  —  R.  Reuss,  le  marquis  de  Pezay  (notice  biographique 
accompagnée  d'une  analyse  des  Soirées  hcîv^cfie*trt<fs^  Alsn/^if*itt*><i  Pt  franc- 
comtoises  où  le  marquis  raconte  en  1772  ses  impressions  de  voyage  en 
Alsace).  —  D.  Fischer,  Notice  historique  sur  l'ancienne  seigneurie  dé 
Diemeringen  (cette  seigneurie,  arrosée  par  l'Eichel  appartint  d'abord  aux 
seigneurs  de  Fénétrange,  finduXIII"  s.— 1495  puis  aux rhingraves  jusqu'en 
1793  où  elle  fut  incorporée  au  territoire  français). —  J.  J.  Meyer,  Herrad  de 
Landsperg  et  le  Hortus  Deliciarum  (analyse  détaillée  et  intéressante  du 
célèbre  manuscrit  détruit  en  1870  pendant  le  bombardement  de  Strasbourg). 

—  Notes  de    Grandidier    sur    l'introduction  du    luthéranisme  en  Alsace. 

—  Voyage  de  l'abbé  Régnier  des  Marais  en  Alsace.  —  Dictionnaire  biogra- 
phique de  l'Alsace  (Liste  des  généraux  et  officiers  supérieurs  alsaciens, 
ayant  servi  dans  l'armée  française). 
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Dictionnaire  français-caixibodgieii,  précédé  d'une  Notice  sur  le 
Cambodge,  et  d'un  ap'erçu  de  l'écriture  et  de  la  langue  cambodgiennes, 
Saigon,  1874,  In-4«»  (Autographié) 40  fr. 
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PERIODIQUES. 

The  Academy,  n*»  209,  New  Séries,  6  mai.  —  Le  Musée  britanique 
(analyse  du  rapport  annuel  publié  par  le  British  Muséum  sur  ses  acquisi- 
tions). —  Robert,  comte  de  Salisbury  et  son  fils  William,  vicomte  Cran- 
borne  (A.  J.  Horwood).  —  Les  idiomes  du  Yénissei  (L.  L.  Bonaparte  : 
établit  contre  M.  Taylor  que  l'idiome  Kot  ne  peut  être  altaïque).  —  TOT 
EN  AnOIS  HATPOS  HMON  KAHMENTOS  EriIl^KOriOY  PQMH2  a!  860 
riPOS  KOPIN0IOTS  EniSTOAAI,  h.  yziooyAoo'j  t^;  ^v  ^avapt'to  Ktovatav- 
Tivo;:dXew;  |3t6X'.o6Tfy.7];  xou  llavayîou  Taoou,  vjv  rpwTOv  exotôopLs'va'.,. ..  utto  <Ï>IAO0EOT 
BPYENNIOT,  'Ev  KcovaxavTtvoTïd).^'.  (C.  W.  RussELL,  !«'•■  article  très  intéres- 
sant, dans  lequel  le  critique,  après  avoir  fait  l'historique  des  efforts  infruc- 
tueux que  -tentèrent  à  différentes  époques  les  puissances  européennes, 
parmi  lesquelles  se  distingue  la  France,  pour  découvrir  à  Gonstantinople 
des  manuscrits  intéressant  les  littératures  classique  et  sacrée,  signale  l'im- 
portance de  la  trouvaille  inespérée  d'un  ms.  contenant  les  épitres  complètes 
de  Clément  dans  la  bibliothèque  du  Saint  Sépulcre  du  Fanar,  puis  passe  en 
revue  les  éditions  connues  de  ces  épitres  et  arrive  à  l'examen  du  présent  vo- 
lume dû  au  Métropolitain  de  Serrhse,  Philothée  Bryennius.  Ce  volume, 
outre  le  texte  des  épitres,  contient  une  introduction  en  grec  et  des  notes 
très  étendues  dans  lesquelles  l'auteur  se  montre  au  courant  de  tout  ce  qui 
a  été  publié  sur  son  sujet.  Le  ms.  renferme  encore  plusieurs  autres  ouvra- 
ges dont  M.  R.  donne  les  titres.  La  publication  si  soignée  du  métropolitain 
Bryennius  doit  être  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur). 

The  Athenaeum,  n»  2532,  6  mai.  —  Major  Herbert  Wood,  the  Shores 
of  Lake  Aral.  Smith,  Elder  and  Co  (ouvrage  capital,  dans  lequel  on  trou- 
ve réunis  non  seulement  tous  les  matériaux  historiques  relatifs  à  l'Aral,  à 
la  Caspienne  et  aux  fleuves  qui  se  jettent  dans  ces  mers,  mais  encore  une 
masse  d'observations  directes  entièrement  nouvelles  dues  à  l'auteur).  — 
Percy  Fitzgerald,  The  great  canal  of  Suez.  Tinsley  Brothers  ;  De  Lesseps 
the  Suez  canal,  transi,  by  d'Anvers.  King.  —  The  First  Forty  Years  of 
Intercourse  between  England  and  Russia,  iSSS-iSgS.  Documents....  éd. 
by  George  Tolstoï.  St  Petersburg  (extrêmement  intéressant).  —  La  réforme 
orthographique  (Alexander  Ellis;  Hyde  Clarke  ;  James  Spedding  :  don- 
nent leur  avis  sur  cette  question  à  propos  du  récent  article  de  M.  Skeat, 
Réforme  de  l'orthographe  anglaise).  —  Le  congrès  oriental  de  St-Péters- 
bourg  (première  série  des  questions  qui  seront  agitées  à  ce  congrès). 

Literarisches  Gentralblatt,  n°  18,  29  avril.  —  Bruder,  Concordantiœ 
omnium  vocum  novi  testamcnti  (in  5  fasc).  Fasc.  i  Ed.  III.  Leipsig,  Bredt. 
In-8",  40  p.,  I  fr.  25.  —  Benrath,  Bernardino  Ochino  von  Siena.  Leipsig, 
Fues.  In-S»  xii-383  p.,  8  fr.  75  (excellente  contribution  h  l'histoire  de  la 
Réformation).  —  Archiv  f.  schvveizerische  Geschichte.  20  Bd.  Ziirich,  Hôhr. 
In-8«,  xviii-349  p.,  10  fr.  5o.  —  Mayer,  Die  Stadt  Nôrdlingen.  i.  Liel. 
Nôrdlingen,  Beck.  ln-8",  iv-io5  p.,  i  fr.75.  — Arneth  (von  Maria  Theresa) 
u.  der  Siebcnjcihrige  Kricg.  2  Bde.  Wien,  Braumiiller.  In-8°,  xii-541,  xii-5i4 
p.,  3o  fr.  (On  constate  les  mômes  qualités  et  les  mêmes  défauts  que  dans 
les  œuvres   précédentes  du    savant  auteur).  —    Levy,    Neuhebraïschcs   u. 
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Dyrlund,  Bohémiens  et  rôdeurs  de  nuit  en  Danemark.  —  104.  Guillouard, 
Etude  sur  la  condition  des  lépreux  au  moyen-âge.  —  io5.  Hunziker,  Wallen- 
stein  administrateur.  —  106.  CAiMPARDON,  Nouvelles  pièces  sur  Molière.  — 
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100.  —  Untersuchungen  iiber   die   Syntax   der  Sprache  Otfrids  von 

Oskar  Erdmann.  —  Erster  Theil.  Die  formationen  des  Verbums  in  einfachen 
und  in  zusammengesetzten  Soetzen.  —  Halle.  Buchhandlung  des  Waisenhau- 
ses.  1874.  I  vol.  8",  XII  et  2^4  p. 

Ce  volume,  dont  la  publication  remonte  à  plus  d'une  année  déjà,  contient 
la  première  partie  d'un  ouvrage  qui  avait  obtenu  en  manuscrit  le  prix  d'un 
concours  ouvert  par  l'académie  des  sciences  de  Vienne.  L'auteur  y  traite 
de  l'emploi  du  verbe  à  ses  différents  temps  et  modes,  tant  dans  les  proposi- 
tions principales  que  dans  les  propositions  subordonnées  du  vieux  haut  al- 
lemand. Le  livre  des  évangiles  d'Otfrid  est  le  principal  monument  qu'il  ait 
interrogé  sur  la  syntaxe  de  cette  période  primitive  de  la  langue  allemande, 
mais  il  n'a  pas  négligé  les  autres  textes  qui  en  ont  été  conservés,  gardant  seu- 
lement une  prudente  réserve  vis-a-vis  des  traductions  qui  ont  dû  subir  l'in- 
fluence de  la  syntaxe  latine.  En  môme|temps  que  le  verbe  d'ailleurs,  il  n'a  pu 
se  dispenser  de  comprendre  dans  son  étude  les  moyens  qui  servent,  avec  la 
distinction  des  modes,  à  indiquer  la  liaison  des  propositions  entre  elles  dans 
les  phrases. composées,  c'est-à-dire  l'usage  du  pronom  relatif  et  des  conjon- 
ctions. Son  travail  a  été  favorablement  apprécié  en  Allemagne  par  des  ger- 
manistes compétents.  Nous  voudrions  seulement  donner  dans  cette  courte 
note  une  idée  de  l'intérêt  qu'il  peut  avoir  pour  toutes  les  personnes  qui 
s'intéressent  aux  études  générales  de  linguistique  indo-européenne,  et  nous 
choisirons  pour  cela  le  sujet  de  la  construction  relative. 

On  sait  que  le  choix  du  pronom  relatif  paraît  avoir  eu  lieu  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  la  famille  indo-européenne  d'une  façon  indépendante, 
et  dans  des  périodes  postérieures  à  leur  séparation.  Les  questions  que  soulè- 
vent l'origine  et  le  développement  de  la  construction  relative  sont  donc  ren- 
voyées à  l'histoire  particulière  des  divers  groupes  de  langues.  On  a  cepen- 
dant rapporté  à  la  même  origine  le  pronon  relatif  du  grec  6'?,  ^,  o  et  celui 
du  ^^mkrxlyas^yâ^yat^  et  dans  un  travail  intitulé  :  Untersuchungen  îlber 
den  Ursprung  des  Relativpronomens  in  den  indogermanischen  Sprachen 
[Studien  de  Curtius,  vol.  II,  p.  2o3  et  suiv.),  M.  Windisch  a  cherché  à  dc- 
Nouvclle  Série,  I.  '  22 
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river  la  fonction  relative  du  thème  pronominal  jya  d'une  fonction  primi- 
tive anaphorique.  Ce  pronom,  qui  aurait  servi  d'abord  simplement  à  rappe- 
ler dans  une  proposition  coordonnée  l'un  des  termes  de  la  proposition  pré- 
cédente, serait  devenu  peu  à  peu  le  signe  d'un  lien  de  plus  en  plus  étroit 
entre  les  deux  propositions,  et  enfin  d'une  subordination  de  la  seconde  à  la 
première.  Tout  pronom  anaphorique,  et  en  particulier  le  pronom  j'j,  n'é- 
tant d'ailleurs  selon  M.  Windisch  qu'un  pronom  démonstratif  dont  le  sens 
primitif  s'est  affaibli,  ce  savant  explique  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
par  l'intermédiaire  de  la  fonction  anaphorique,  le  développement  du  sens 
relatif  dans  le  démonstratif  germanique  der. 

M.  E.  combat  cette  manière  de  voir.  Selon  lui,  le  pronom  der^  chez 
Otfrid  ther^  avant  de  jouer  le  rôle  d'un  pronom  relatif  construit  en  tête  de 
la  proposition  subordonnée,  était  conçu  comme  un  démonstratif  apparte- 
nant à  la  proposition  principale,  mais  qui,  placé  entre  cette  proposition  et 
la  suivante,  devait  devenir  peu  à  peu  le  signe  de  leur  liaison  et  être  enfin 
attribué  à  la  seconde. 

Notre  incompétence  nous  interdit  de  prendre  parti  sur  cette  question 
qui  divise  les  germanistes  et  que  M.  Tobler  a  de  nouveau  traitée  dans  une 
recension  du  livre  de  M.  E.  [Zeitschrift  fur  deutsche  Philologie.  VI.  iSyS. 
p.  243).  Nous  avons  voulu  seulement,  comme  nous  l'annoncions,  donner 
un  exemple  de  l'intérêt  très  général  présenté  par  certaines  parties  de  l'ou- 
vrage que  nous  recommandons,  quoiqu'un  peu  tard,  à  nos  lecteurs.  En  ef- 
fet, bien  que  le  développement  indépendant  de  la  construction  relative  dans 
les  différentes  langues  ne  permette  sur  ce  sujet  aucune  conclusion  directe 
de  Tune  à  l'autre,  les  infércnces  analogiques  ne  sauraient  être  négligées 
quand  il  s'agit  d'un  problème  aussi  ardu,  et  la  solution  qu'il  recevrait  pour 
l'un  des  groupes  de  langues  de  la  famille  ne  pourrait  être  négligée  par  ceux 
qui  voudraient  le  traiter  pour  un  autre  groupe.  En  attendant,  et  pour  notre 
compte  personnel,  la  contradiction  que  la  théorie  de  M.  Windisch,  dérivant 
la  fonction  relative  d'un  sens  primitif  anaphorique,  a  rencontrée  de  la  part 
de  M,  A.  sur  le  domaine  germanique,  n'a  pu  qu'augmenter  les  doutes  que 
nous  avait  toujours  laissés  cette  théorie  dans  son  application  au  grec  et  au 
sanskrit. 

Abel  Bergaigne* 


loi.  —  Unsere  Vor-  uiid  Taufnamen  in  ihrem  Ursprung  und  îhrer  Bedeu- 
tung  crklxrt  und  mit  denen  andcrcr  Nationen  verglichen  von  D'"  J.  G.  Th. 
Gr.iîsse.  Dresdcn,  Zahn,  1876.  In-8",  46  p.  —  Prix  2  fr.  5o. 

Il  est  bon  de  prévenir  ceux  qui,  tentés  par  le  titre,  pourraient,  comme 
i'auteur  de  cet  article,  vouloir  acheter  cette  brochure,  de  garder  leur  argent 
pour  eux.  Elle  contient,  sans  aucun  préambule  et  sans  aucune  note,  une 
liste  de  noms  mal  orthographiés  plus  ou  moins  usités  en  Allemagne  mais  d'ail- 
leurs de  toutes  provenances.  L'étymologie  est  généralement  germanique  ou 
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celtique  au  choix,  p.  ex.  Adeîhard {i\nc.  ail.  =  Noble  cœur,  en  celt.  =  Noblç 
fille).  D'autres  fois  c'est  avec  l'hébreu  que  le  celtique  concourt  :  Elisabeth 
(de  l'hébreu  =  Dieu  a  juré,  en  celt.  =  Femme  bonne  et  belle).  Les  rap- 
prochements sont  généralement  d'un  haut  intérêt,  comme  le  montrent  les 
trois  premiers  articles:  Aaron  =fr.  Aaron  ,-  Abœlard  [tiré  du  latin,  dit  M. 
Grasse,  qui  nous  laisse  le  soin  de  chercher  nous-mêmes  le  latin  en  question) 
=  fr.  Abailard;  Abdias  [tiré  du  grec,  dit  le  même  savant)  =  fr.  Abdias.  — 
En  voilà  assez  pour  faire  voir  que  M.  le  conseiller  aulique,  directeur  du 
musée  de  Dresde,  s'est  permis  aux  dépens  de  son  éditeur  et  du  public  une 
plaisanterie  ;  elle  nous  paraît  absolument  dépourvue  de  sel. 


Î02.  —    G.  Dannehl.  Ueber  niederdeutsche  Sprache  und  Literatur.  In- 

8",  Berlin,    1875,    64  p.  {Sammlunp,    gemcinverstœndlicher    wissenschaftlichcr 
Vortrœge,  cahiers  219  et  220). 

M.  D.  s'est  proposé  de  combattre,  par  quelques  notions  claires  et  préci- 
ses, destinées  h  mieux  faire  connaître  le  bas-allemand  et  sa  littérature,  les 
préjugés  et  les  erreurs  qui  ne  régnent  encore  que  trop  au  sujet  de  cet 
idiome.  Il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  d'une  manière  satisfaisante,  et  son  livre, 
écrit  dans  un  style  élégant  et  animé,  en  offre  une  apologie  aussi  chaleu- 
reuse dans  la  forme  que  juste  et  modérée  dans  le  fond.  Il  commence  par 
établir  la  vraie  signification  du  terme  bas-allemand  ou  plat-allemand  :  par 
là  on  entend,  non  un  allemand  corrompu  ou  dégénéré,  mais  la  langue  des 
plaines  basses,  du  pays  plat  de  l'Allemagne  du  Nord,  par  opposition  à  celle 
des  régions  élevées  et  montagneuses  de  l'Allemagne  du  Sud.  Puis  M .  D. 
détermine  la  place  du  bas-allemand  dans  la  famille  des  langues  germani- 
ques, les  frontières  actuelles  de  cette  langue,  sa  situation  en  face  de  l'alle- 
mand littéraire,  et,  après  avoir  analysé  ses  qualités  et  ses  défauts,  il  jette  un 
coup  d'œil,  peut-être  un  peu  trop  rapide,  sur  sa  littérature. 

Il  sccontentede  signaler  en  passant  les  ouvrages  les  plus  importants  et  les 
plus  connus  :  Héliand,  Reineke  de  Vos,  les  Chroniques,  et  s'attache  surtout 
à  faire  connaître  les  Proverbes,  Aphorismes  et  Chants  populaires,  jugeant 
avec  raison  que  c'est  là  ce  qui  caractérise  le  mieux  un  peuple  et  sa  langue. 
Nous  aurions  désiré,  pour  clore  cet  aperçu,  quelques  pages  sur  les  auteurs 
contemporains  :  Barmann,  Brinckmann,  Eggers,  Hobein,  surtout  Reuter 
etGroth,  méritaient  bien  chacun  une  courte  notice;  M.  D.  comblera  sans 
aucun  doute  cette  lacune  dans  une  seconde  étude  plus  développée,  qu'il 
nous  promet  sous  peu.  En  vue  de  ce  nouveau  travail,  nous  appellerons  son 
attention  sur  quelques  points  secondaires,  où  souvent  on  désirerait  plus 
de  clarté  et  d'exactitude. 

Le  passage  concernant  les  langues  Scandinaves  (p.  7)  et  leurs  rapports  de 
parenté  avec  le  haut  et  le  bas-allemand  est  trop  vague  ;  celui  (p.  8),  oii  M. 
D.  parle  de  la  loi  de  permutation  des  sons  {Lautverschiebung),  est  équivo- 
que et  semble  vouloir,  avec  les  Danois,  enlever  à  Grimm,  pour  l'attribuer  à 
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Rask,  la  gloire  d'avoir  découvert  et  formulé  cette  loi  dans  son  ensemble. 

En  reproduisant  (p.  i,3),  sans  aucune  restriction,  l'opinion  de  Groth  sur 
l'Ecole  de  Silésic,  M.  D.  semble  ne  pas  connaître  la  Geliebte  Domrose  de 
Gryphius,  dont  l'existence  ne  s'accorde  guère  avec  le  jugement  absolu  do 
Groth. 

Enfin,  espérons  que  M.  D.  saura,  à  l'avenir,  épargner  aux  gens  sérieux, 
auxquels  sans  doute  il  a  la  prétention  de  s'adresser  avant  tout,  des  tirades 
déclamatoires  semblables  à  celles  qui  remplissent  les  pages  i6  à  19  ;  qu'im- 
porte, par  exemple,  au  lecteur,  désireux  d'étudier  le  bas-allemand,  d'enten- 
dre, à  propos  des  frontières  linguistiques  de  cet  idiome,  proclamer  urbi  et 
orbi  que  «  depuis  1870,  les  Flamands,  dans  leur  lutte  contre  le  parti  gallo- 
«  phile  des  Wallons,  tournent  vers  l'Allemagne  un  regard  plein  d'es- 
«  poir  (!)  »...  ?  Albert  Fécamp. 


io3.  —  Bohémiens  et  rôdeurs  de  nuit  en  Danemark,  considérés  au 
point  de  vue  des  relations  sociales  en  général,  CTatere  og  Nat- 
mandsfolk  i  Danmark,  betragtede  med  hensyn  til  Samfundstbrholdene  i  dct 
Hele)  par  F.  Dvrlund.  Copenhague,  Libr.  Gyldendal  (F".  Hegel),  1872,  394  p. 
in-8". 

Cet  ouvrage  est  exclusivement  fondé  sur  l'étude  des  documents,  l'auteur 
l'avoue  :  il  ne  s'est  pas  mis  à  la  recherche  des  vagabonds,  ne  les  a  pas 
suivis  dans  leurs  excursions  ;  n'a  pas  voyagé  dans  leurs  voitures,  séjourné 
dans  leurs  campements,  ou  habité  dans  leurs  culots  ^  ;  il  ne  les  connaît 
que  par  les  rapports  d'autrui,  mais  si  l'observation  directe  lui  a  man- 
qué, il  y  supplée  par  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  investigations 
dans  les  archives  et  le  caractère  rigoureusement  scientifique  de  ses 
études.  Il  ne  court  pas  après  le  pittoresque,  mais  bien  après  la  vérité, 
et  avec  lui  on  n'a  pas  à  se  demander  où  finit  le  roman  et  où  com- 
mence l'histoire.  Cette  dernière  seule  tient  une  place  dans  son  ouvrage  ;  il 
n'y  faut  pas  chercher  des  tableaux  de  la  nature  sauvage  où  se  plaisent 
les  Natmcend^  des  peintures  de  leur  vie  nomade,  des  anecdotes  plus  ou 
moins  authentiques,  mais  seulement  des  faits  positifs,  parfaitement  docu- 
mentés. C'est  dans  les  documents  administratifs  et  les  pièces  judiciaires 
qu'il  a  recueilli  ses  notions  les  plus  précises,  mais  il  a  aussi  tiré  bon  parti 
des  sources  imprimées,  notamment  des  monographies  de  Grellmann,  de 
Pott  et  d'Avé-Lallemant,  ainsi  que  d'autres  écrits  cités  dans  leurs  biblio- 
graphies; des  savants  mémoires  de  M.  Paul  Bataillard;  pour  la  Norvège 
des  excellents  rapports  de  M.  E.  Sundt  ;  enfin,  pour  le  Danemark,  des 
deux  éditions  de  l'ouvrage  de  Dorph  et  des  notices  qu'en  ont  donné  Rask, 

I.  Dans  ridionie  bourguignon,  ce  mot  signifie  une  petite  retraite,  partie  creusée 
en  terre,  dont  les  parois  et  le  toit  sont  formés  de  gazons,  et  qui  sert  d'abri  aux 
charbonniers,  aux  gens  des  bois  et  aux  pêcheurs.  Il  correspond  au  danois  kule, 
au  suédois  kiila,  au  hollandais  kiiyl,  au  frison  kuyl,  kawl,kul,  kœli  et  kolok,  au 
platt-dcutsch  kuhle,  qui  tous  ont  le  sens  de  cavité,  fosse,  par  suite  caverne. 
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dans  le  Dansk  Litteratur-tidende  for  1824  (p.  613-617),  et  R.  J.  F.  Henrich- 
seii  dans  Maanedsskrift  for  Litteratur.x.  VIII  (Copenhague,  1837,  in-8°, 
p.  1-32)  ;  de  La  Vie  des  Kjeltring  de  Blicher  [à2im  Nordly set,  Randers, 
1822,  reprod.  dans  ses  Garnie  ofç  nye  Noveller,  2«  édit.,  t.  I,  Copenh., 
i856,  p.  3o-52),  de  l'article  de  M.  Brosbœll  dans  la  Dansk  Folkeblad,  7^  an- 
née, n»  28,  p.  110-112),  et  de  ses  romans  :  Le  Fils  du  Contrebandier 
(Smuglerens  Sœn,  1839),  et  l'Homme  des  Bruyères  (Hedemanden,  1840); 
enfin  de  Un  voyage  dans  les  bruyères  des  environs  de  Viborg  (En  Hede- 
reise  i  Viborg- Egncn,  1867),  par  M.  Goldschmidt.  Mais  il  n'a  pu  se  servir 
de  quelques  notices  contenues  dans  les  Collections  pour  l'histoire  et  la  topo- 
graphie du  Jutland  [SdimXm^Qv  til  jysk  Historié  og  Topographie^,  publiées 
après  la  composition  de  son  ouvrage. 

Dans  l'introduction,  il  rappelle  ce  que  l'on  sait  de  l'apparition  des  Bo- 
hémiens et  de  leurs  mœurs  ;  bien  qu'il  soit  parfaitement  au  courant  de  la 
littérature  du  sujet,  jusque  dans  ses  productions  les  plus  récentes,  comme 
il  n'a  pas  ici  la  prétention  de  dire  du  neuf,  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
sur  cet  exposé.  Remarquons,  cependant,  que,  au  lieu  de  dériver  rotwelscJi, 
le  nom  du  jargon  des  Gauner  allemands,  de  roth  rouge,  comme  l'ont  fait 
divers  auteurs,  il  le  rapproche  de  l'allemand  roden  vagabonder,  du  latin 
rotare,  et  du  français  rôder,  de  sorte  que,  selon  lui,  rotwelsch  signifie  le 
jargon  des  vagabonds;  welsch,  italien  (originairement  gaulois  cisalpm), 
étant  pris  ici  dans  le  sens  de  langue  étrangère. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  Bohémiens  et  les  vagabonds  étrangers, 
l'auteur  ne  s'occupe  pas  immédiatement  de  ceux  de  Danemark,  mais  il 
entre  dans  de  savantes  digressions  sur  la  police,  les  pénalités,  les  prisons 
et  l'organisation  de  l'assistance  publique  à  la  campagne  ;  car  c'est  seule- 
ment à  propos  des  mesures  prises  contre  les  Bohémiens,  ou  en  leur  faveur, 
qu'il  est  parlé  d'eux  en  Danemark,  dans  les  siècles  passés  ;  ils  sont  parfois 
cités  nominativement  dans  les  ordonnances,  le  plus  souvent  confondus 
avec  le  reste  des  mendiants,  voleurs  et  gens  sans  aveu.  M.  Dyrlund  a  déployé 
beaucoup  d'érudition  dans  cette  notice,  mais  il  y  a  admis  une  foule  de  ren- 
seignements étrangers  au  sujet,  comme  les  quêtes  pour  racheter  les  captifs  des 
corsaires  barbaresques.  —  Parmi  les  vagabonds,  il  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois  les  Keltrings  ou  Kjeltrings,  en  i562,  dans  une  lettre  du  roi 
Frédéric  II.  Ce  nom  désignait  alors  une  classe  de  contribuables.  M.  Dyr- 
lund pense  qu'il  s'appliquait  aux  peaussiers  (skinderc),  et  c'est  vraisembla- 
ble ;  d'abord  parce  que  les  Keltrings  ne  figurent  pas  dans  les  listes  où  sont 
nommés  les  Skinders,  et  réciproquement  ;  ensuite,  parce  que  les  Keltrings 
ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  la  profession  d'équarisseur.  Mais  on  peut  se 
demander  comment  un  nom  qui  vient  de  Keltre,  demander  avec  instance, 
(par  extension  mendier],  qui  s'applique  aux  vagabonds,  aux  mendiants,  et 
qui  dès  i635  avait  ce  dernier  sens  dans  le  règlement  communal  de  la  pa- 
roisse de  Radsted  (île  de  Laaland),  a  pu  figurer,  de  i562  à  i585,  sur  la  liste 
des  patentés  ?  Pourquoi  imposer  des  gens  qui  vivent  de  charité  publique  ? 
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L'auteur  n'a  pas  répondu  à  ces  questions  ;  elles  ne  sont  pourtant  pas  inso- 
lubles, nous  semblc-t-il,  surtout  si  l'on  se  reporte  au  sens  primitif  de  Kel- 
tre,  et  si  l'on  examine  comment  s'y  prennent  encore  aujourd'hui  les  mar- 
chands ambulants  :  ils  vont  de  maison  en  maison  s'informant  si  l'on  n'a  pas 
tel  ou  tel  objet  à  vendre  ou  à  acheter;  de  là  une  infinité  de  demandes  dont 
la  répétition  devient  importune.  Le  nom  de  Keltring  pouvait  donc  ne  signi- 
fier à  l'origine  que  demandeur,  mais  il  aura  pris  le  sens  de  quémandeur, 
lorsque  ceux  qui  le  portaient  se  sont  livrés  à  la  mendicité  sous  prétexte 
d'exercer  leur  métier  de  peaussiers. 

C'est  ainsi  que  le  mot  de  Natmœnd  (hommes  de  nuit)  s'applique  à  la  fois 
aux  gagne-petit  et  aux  vagabonds.  Ct)rrespondant  à  l'allemand  Nachtmeister 
(littéralement  :  maître  nocturne),  il  désignait  originairement  une  profession, 
bien  plus,  une  sorte  de  fonction  publique,  peu  élevée  à  la  vérité,  puisqu'elle 
était  à  la  nomination  du  bourreau.  Les  Natmœnd  étaient  à  la  fois  valets 
du  bourreau,  équarrisseurs,  vidangeurs,  ramoneurs,  bref  ils  étaient  chargés 
de  tous  les  petits  métiers  qui  passaient  pour  déshonorants  et  ne  pouvaient 
s'exercer  que  la  nuit,  d'où  le  nom.  Ces  professions  si  utiles  et  passablement 
lucratives  étaient  tellement  méprisées  que  les  titulaires  ne  pouvaient  trouver 
ni  parrains  pour  leurs  enfants,  ni  sage-femme  pour  les  présenter  à  l'église, 
et  que  les  croque-mort  même  se  refusaient  à  porter  leurs  cadavres  au  cime- 
.  îière.  Aucune  école  ne  voulait  recevoir  les  enfants  des  Natmaend;  les  gens 
du  peuple  ne  daignaient  ni  manger,  ni  travailler  avec  eux,  ni  coucher  sous 
le  même  toit  ;  les  agents  de  police  répugnaient  à  porter  la  main  sur  eux  pour 
les  arrêter  et  les  emprisonner.  Il  fallut  que  l'autorité  réagît  contre  ces  pré- 
jugés, que  la  loi  danoise  n'a  d'ailleurs  jamais  partagés,  bien  que  l'adminis- 
tration militaire  exclût  de  la  milice  les  gens  en  question.  Les  Natmcend 
formaient  une  classe  de  parias  ;  eux-mêmes  trouvaient  leur  compte  à  repré- 
senter comme  déshonorants  les  métiers  qui  leur  procuraient  de  faciles  bé- 
néfices et  dont  ils  avaient  intérêt  à  se  réserver  le  monopole.  Le  3i  janvier 
1794,  fut  rendue  une  ordonnance  pour  enjoindre  aux  paysans  d'enfouir 
leurs  animaux  morts  après  en  avoir  enlevé  la  peau,  le  tout  sans  l'aide  des 
Natmaend,  et  le  gouvernement  ordonna  une  enquête,  dont  M,  Dyrlund 
donne  de  curieux  extraits,  sur  les  moyens  d'émanciper  ces  esclaves  du  pré- 
jugé. Le  mouvement  était  donné  ;  l'opinion  publique,  éveillée  par  les  efibrts 
et  les  déclarations  de  l'autorité,  et  par  les  idées  libérales  que  la  Révolution 
française  avait  mises  en  honneur,  allait  se  mêler  de  la  cause  des  Nat- 
mcend. 

Dans  le  chapitre  IV,  l'auteur  analyse  les  mémoires  imprimés  ou  manus- 
crits que  des  prêtres  et  des  magistrats  écrivirent  sur  l'extirpation  du  vaga- 
bondage et  l'amélioration  du  sort  de  ceux  qui  s'y  livraient.  La  chancellerie, 
saisie  de  cette  affaire,  la  discuta  pendant  17  ans,  h  partir  de  181 9,  et  n'a- 
vait pas  encore  pris  de  résolution,  lorsque  la  question  fut  portée,  en  i836, 
devant  les  États  provinciaux  du  Jutland,  à  Viborg.  Cette  assemblée  eut  à 
délibérer  sur  un  projet  de  pétition  au  roi,  pour  demander  la  présentation 
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d'une  loi  sur  le  vagabondage  et  la  mendicité.  Les  voix  se  partagèrent  exac- 
tement par  moitié,  et  la  motion  fut  en  conséquence  repoussée.  Il  n'y  avait 
donc  toujours  rien  de  foit,  après  des  discussions  qui  duraient  depuis  le  com- 
mencement du  siècle.  C'est  que  les  dispositions  législatives  efles  mesures 
administratives  ne  peuvent  pasgrand'chose  pour  l'extinction  du  paupérisme; 
l'absolutisme  et  le  parlementarisme  sont  également  impuissants  à  détruire 
ce  mal  qui  disparaît  seulement  là  où  le  travail  est  rémunérateur  et  acces- 
sible aux  plus  mauvais  ouvriers.  Or,  les  progrès  de  ragriculture  et  de  l'in- 
dustrie sous  le  règne  de  Christian  VIII  et  le  besoin  de  bras,  firent  que  les  pay- 
sans, loin  de  repousser  les  Natmœnd,  comme  au  siècle  passé,  leur  donnèrent 
de  l'occupation,  et  ceux'  d'entre  ces  derniers  qui  voulurent  travailler,  fini- 
nirent  par  se  confondre  avec  le  reste  du  peuple,  de  sorte  qu'aujourd'hui 
les  Natmœnd  ne  forment  plus  une  classe  à  part. 

Le  chapitre  V  traite  des  éléments  dont  se  composait  la  corporation  des 
Natmaend  jutlandais,  de  leurs  noms,  de  leur  répartition,  de  leur  genre  de 
vie  et  manière  d'être.  L'auteur,  après  avoir  examiné  les  diverses  définitions 
proposées  par  ses  précédécesseurs,  en  présente  une  nouvelle  et  très-simple , 
La  caste  des  Natmaend  jutlandais,  dit-il,  est  une  race  nomade  héréditaire. 
qui  se  regarde  et  est  regardée  comme  différente  du  reste  delà  nation  (p.  218). 
Mais  ce  n'est  pas  une  race  pure  ;  elle  est  composée  de  différents  éléments  et 
se  subdivise  en  deux  classes  :  les  vitriers  (glarmestere),  qui  s'appellent  eux- 
mêmes  gens  de  métier  (professionister)  ou  voyageurs  (reisende),  et  affectent 
de  mépriser  les  autres,  quoiqu'ils  se  mêlent  souvent  avec  eux;  et  Xeséqua- 
risseurs  (rakkcr),  vidangeurs,  ramoneurs.  Le  nom  de  Keltring  s'applique  h 
toute  la  caste  et  signifie  actuellement  un  gueux;  mais,  à  l'origine,  les  Nat- 
mœnd  n'étaient  pas  nécessairement  des  mendiants  ;  s'ils  le  sont  devenus 
dans  les  derniers  temps,  cela  tient  à  ce  que,  n'ayant  plus  le  monopole  des 
métiers  déshonorants,  ils  trouvaient  moins  facilement  à  gagner  leur  vie. 
Ainsi,  les  bonnes  intentions  du  gouvernement  et  des  philanthropes  qui  vou- 
laient les  réhabiliter,  leur  ont  d'abord  été  plutôt  nuisibles  qu'utiles  ;  mais  à 
la  longue  elles  ont  fini  par  produire  de  bons  résultats,  puisque  les  Natmtend 
commencent  à  se  fondre  dans  la  nation. 

Pas  plus  en  Danemark  qu'ailleurs,  les  vagabonds  d'origine  indigène,  ou 
même  européenne,  ne  se  confondent  avec  ceux  d'origine  asiatique.  Ces  der- 
niers qui  sont  appelés  Tatere  (au  singulier  :  Tater),  aussi  bien  dans  la  lan- 
gue vulgaire  que  dans  la  langue  administrative  et  judiciaire  du  Danemark, 
forment  une  classe  spéciale.  On  ignore  l'année  précise  et  même  l'époque  où 
ils  se  montrèrent  pour  la  première  fois  dans  ce  pays,  et  l'on  ne  sait  pas  ce 
que  devint  la  bande  que  le  roi  Jacques  IV  d'Ecosse  recommandait  à  son 
oncle  le  roi  Jean  de  Danemark,  par  une  lettre  du  mois  d'avril  i5o5.  Il  est 
probable  qu'il  y  en  avait  depuis  quelque  temps  dans  le  royaume,  lorsque 
fut  rendue,  le  3o  octobre  i536,  l'ordonnance  par  laquelle  Christian  III 
«  enjoignait  à  tous  les  Taters  du  royaume  de  le  vider  dans  le  délai  de  trois 
mois.  »  C'est  sans  doute  de  l'Allemagne  que  le  Danemark  avait  reçu  ces  no- 
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mades,  ainsi  que  leur  nom.  L'ordonnance  précitée  fut  suivie  de  beaucoup 
d'autres,  également  impuissantes  à  purger  le  sol  danois  de  la  présence  des 
Tatcrs,  si  bien  que  par  une  lettre  du  28  avril  1574,  Frédéric  II  ordonna 
d'envoyer  à  Copenhague  tous  les  Taters,  pour  y  être  employés  comme  for- 
gerons dans  les  ateliers  royaux.  L'auteur  passe  en  revue  une  foule  de  docu- 
ments législatifs,  administratifs  et  judiciaires  qu'il  a  eus  sous  les  yeux  ;  ils 
ne  fournissent  pas  de  notions  sur  l'ethnographie  et  la  langue  des  Taters, 
mais  seulement  sur  leurs  habitudes  de  vol  et  de  vagabondage,  et  sur  les  pé- 
nalités qu'ils  encouraient  :  la  pendaison,  la  fustigation,  le  bannissement  et 
la  prison. 

Vers  le  milieu  du  XVIJe  siècle,  la  législation  s'étant  adoucie  à  leur  égard, 
soit  parce  qu'ils  avaient  presque  totalement  disparus,  soit  à  cause  du  pro- 
grès des  théories  humanitaires,  M.  Dyrlund  cesse  de  suivre  leurs  traces  dans 
les  archives  des  tribunaux.  Examinant  ensuite  s'ils  étaient  indigènes  ou  s'ils 
venaient  de  l'étranger,  il  admet  que  malgré  les  ordres  de  bannissement  et 
la  rigueur  de  la  pénalité,  quelques  familles  de  Taters  se  perpétuèrent  en 
Danemark;  ils  avaient  des  lieux  de  résidence  fixe  ou  continue  dans  les  îles, 
par  exemple  en  Sélande,  où  il  y  a  une  caverne  de  Taters  ;  dans  le  bois  de 
Delhoved  (amt  de  Holbaek)  et  en  Fionie  où  l'évoque  Jacob  Madsen  écrit 
dans  son  livre  de  visite,  à  la  date  du  i5  avril  iSgS  :  a  II  y  a  à  Stubberup 
beaucoup  de  Taters,  dont  quelques-uns  se  trouvaient  à  l'église  aujourd'hui.  » 
Mais  la  meilleure  preuve  de  leur  séjour  ininterrompu  dans  le  pays  se  trouve 
dans  la  circonstance  qu'ils  ont  laissé  des  traces  jusqu'à  nos  jours.  Et  cepen- 
dant il  y  a  longtemps  que  leur  mélange  avec  d'autres  races  a  commencé, 
puisque  Kr.  O.  Veile  écrit,  en  i652,  dans  son  Glossarium  juridiciim,  qu'il  y 
a  deux  sortes  de  Taters,  les  noirs  et  les  blancs.  C'est  seulement  dans  la  se- 
conde moitié  du  XVIII«  siècle  que  l'élément  européen  (Natmaend)  vint  à 
dominer  sur  l'élément  asiatique  (Tatere).  Le  type  caractéristique  de  cette 
dernière  race  s'est  conservé  jusqu'aujourd'hui.  On  lit  en  effet  dans  le  Jour- 
nal des  États  provinciaux  du  Jutland  (i836,  2,  p.  991)  :  «  Parmi  les  vitriers, 
il  y  a  encore,  d'après  les  informations  que  nous  sommes  parvenus  à  re- 
cueillir, quelques  individus  qui  passent  pour  être  issus  des  Tatere  ou  Si- 
genere^  qui  sont  appelés  Tatere  ou  Romanier  (forme  plurielle  danoise  du 
mot  Romani)  par  les  autres  vagabonds,  et  dont  la  couleur  foncée  des  che- 
veux, de  la  peau  et  des  yeux,  semble  attester  l'origine  exotique.  »  M.  Bros- 
bœll  aflirme  aussi  que  «  le  pur  Natmand  (Tatcr)  peut  être  distingué  des 
autres  au  premier  coup-d'œil.  La  couleur  de  sa  peau  est  brun-jaune  ;  ses 
cheveux  et  ses  yeux,  d'un  noir  brillant;  les  traits  et  l'expression  du  visage 
portent  une  certaine  empreinte  qui  est  incontestablement  asiatique.  »  (Dausk 
Folkeblad,  7"  année,  n»  28,  p.  112,  col.  2). 

Dans  les  documents,  d'ailleurs  fort  insuffisants,  les  Taters  sont  représen- 
tés comme  des  nomades,  voyageant  en  bande,  conduits  par  un  chef,  d'où 
l'expression  Taterkongc  (roi  des  Taters),  qui  a  d'ailleurs  une  signification 
i-njurieuse  ;  comme  des  vagabonds  qui  trompaient  le  peuple,  maraudaient, 


d'histoire   et   de    littérature.  357 

se  livraient  à  la  sorcellerie,  h  tel  point  que  leur  nom  est  devenu  synonyme 
de  diseurs  de  bonne  aventure.  Ils  vivaient  de  mendicité,  de  pèche  et  de  di- 
vers petits  métiers  (vitriers,  brasseurs,  musiciens,  saltimbanques).  Il  n'est  dit 
nulle  part  que  ceux  du  Danemark  fussent  maquignons,  commerçants  dans 
les  villes,  bourreaux  ou  équarrisseurs.  Un  dernier  trait  de  leurs  mœurs  pri- 
mitives :  les  gens  affaiblis  par  l'âge  ou  la  maladie  se  précipitaient  à  l'eau  ou 
étaient  enterrés  vivants  par  leurs  proches,  avec  certaines  cérémonies  accom- 
pagnées de  chants. 

La  langue  que  parlent  les  Taters  de  Danemark  n'est  connue  que  par  les 
deux  éditions  du  Rotvelsk  Lexicon  de  Dorph  ;  la  première  (1824)  fondée  sur 
les  communications  d'un  Tater  enfermé  à  la  maison  de  correction  de  Vi- 
borg,  l'autre  augmentée  de  quelques  mots  {60)  fournis  par  un  agent  de  police 
du  Jutland.  Cet  idiome  que  les  documents  ou  le  peuple  danois  appellent 
tantôt  Latin  des  Keltrings^  tantôt  Rotvœlsk,  est  nommé  par  les  Taters 
langue  des  Prœveïikvant  [eaux  qui  parlent  bien).  D'après  le  spécimen  fourni 
par  Dorph,  c'est  l'ancien  dialecte  jutlandais  corrompu  qui  en  forme  le 
tond  :  la  déclinaison  et  la  conjugaison  sont  empruntées  à  cet  idiome,  ainsi 
que  la  syntaxe,  les  auxiliaires,  les  pronoms,  les  articles,  les  conjonctions, 
les  prépositions  ;  le  vocabulaire  lui-même  se  compose  en  grande  partie  de 
mots  jutlandais,  abrégés  ou  allongés,  il  y  a  aussi  du  latin,  du  rotwelsche  et 
très-peu  de  romani  ;  à  peine  3o  mots  sur  les  5oo  de  la  première  édition, 
et  plus  de  3o  sur  les  60  nouveaux  mots  de  la  seconde  édition.  Cette  faible 
proportion  de  romani  tient  peut-être  à  ce  que  le  prisonnier  de  Viborg 
n'était  pas  un  Tater,  mais  plutôt  un  Natmaend. 

Le  romani  du  Jutland  diffère  un  peu  de  celui  de  la  péninsule  Scandi- 
nave, le  vocabulaire  de  .Dorph  contient  moins  d'éléments  romanis  que 
celui  de  Sundt,  mais  bien  plus  que  tous  les  dictionnaires  rotwelsches,  où  il 
n'y  en  a  point  dans  le  Liber  vagatorum^  très-peu  dans  Bedeler  Orden, 
Hempels  W^ahlerey^  ou  les  collections  du  XVIII«  siècle.  Ces  éléments  ne 
commencent  à  paraître  que  dans  le  dictionnaire  de  Konstanzer  Hans 
(1791),  et  dans  le  grand  dictionnaire  général  des  Gauners  allemands,  publié 
par  Avé-Lallemant  (1862),  où  il  y  a  à  peine  3o  mots  romani,  dont  plus 
de  moitié  diffèrent  de  ceux  de  Dorph. 

Si  maintenant  l'on  se  demande  comment  cet  argot  s'est  formé,  voici 
l'hypothèse  que  l'auteur  propose  h  ce  sujet  :  il  suppose  que,  à  la  faveur  des 
troubles  qui  désolèrent  le  Danemark  et  l'Allemagne  au  commencement  du 
XVI°  siècle,  des  vagabonds,  venus  du  Nord  ou  du  centre  de  l'Allemagne, 
se  répandirent  dans  le  Danemark  ;  quelques-uns  restèrent  dans  le  pays,  se 
mêlèrent  avec  les  Natmœnd',  dont  ils  s'assimilèrent  l'idiome  danois,  puis 
reçurent  d'Allemagne,  aux  XVII«  et  XVIII«  siècles,  d'autres  bandes  de 
vagabonds. 

Les  Romanis  seraient  arrivés  h  la  même  époque  que  les  Rotwelsches, 
mais  ils  faisaient  sans  doute  bande  à  part  ;  car  c'est  seulement  vers  le  milieu 
du  XVIL'  siècle  qu'il   est  fait  allusion    à   leur    mélange    avec  les  nomades 
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blancs  ;  cette  fusion  devint  d'autant  plus  complète  que  les  Taters  dimi- 
nuaient en  nombre,  surtout  après  les  poursuites  assidues  dont  ils  furent 
l'objet  dans  la  première  moitié  du  XVIII«  siècle.  C'est  alors  que  des  élé- 
ments de  leur  langue  passèrent  dans  le  jargon  des  Prœvelikvant. 

M.  Dyrlund  ne  considère  donc  pas  les  Zigueuners  comme  les  ancêtres 
des  Natmœnd,  mais  seulement  comme  un  des  moindres  cléments  qui  ont 
contribué,  à  une  époque  peu  reculée,  à  la  formation  de  cette  race  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  pense,  en  outre,  que  les  descendants  des  vaga- 
bonds indigènes  se  trourent  principalement  parmi  les  Natmœnd,  et  que 
ceuxTies  vagabonds  étrangers  ou  Rotwelsches  et  Taters  se  perpétuent  dans 
les  Glarmestere  (vitriers). 

Un  appendice  de  35  pages  (359-393)  se  compose  de  plusieurs  extraits  de 
manuscrits  ou  d'imprimés,  savoir  :  i»  Extrait  de  la  Chronique  de  Herman 
Korner  (à  l'année  1417);  —  2°  de  la  Chronique  Lubeckoise  de  Rufus 
(1400-1430),  ann.  1417  ;  —  3»  de  la  Saxonia  d'Albert  Krantz  (i52o), 
ann.   141 7; — 4"  de  la  Chronique  Bernoise  de  Conrad  Justinger,  ann.  141 9  ; 

—  5°  de  la  continuation  (i  395-1471)  de  la  Chronica  di Bologna^  ann.   1422; 

—  6°  de  Chronicon  Foroliviense  (i 393-1433),  ann.  1422  ;  —  7"  du  Diarhim 
sexannale  (1422-1427)  du  prêtre  André  de  Ratisbonne,  ann.  1424  et  1426;  — 
8"  de  la  Chronique  suédoise  d'Olaus  Pétri,  ann.  i5i2  ;  —  9°  Lettre  patente 
sur  les  Taters  adressée  à  tous  les  Lennsmsenddu  Danemark,  Odensé,   i554; 

—  lo'»  Lettre  aux  juges  provinciaux,  18  novembre  i56i  ; —  11°  Lettre 
royale  sur  les  Taters  adressée  aux  habitants  de  la  Fionie,  070  ; —  12°  Sen- 
tence de  la  Diète  de  i63o  ;  —  i3<*  Humble  mémorial  de  la  commission  de 
police,  i685  ;  —  14°  Pièces  concernant  l'ordonnance  du  3i  janvier  1794  ;  — 
15"  Projet  de  Deichmann  pour  l'émancipation  des  Natmaend^  1792;  — 
16°  Remarque  de  l'auteur  sur  la  réhabilitation  symbolique  mentionnée 
dans  la  pièce  précédente  ,  —  17"  Ordre  donné  par  Frédéric  VI  à  la  chancel- 
lerie, concernant  l'affaire  des  Natmœnd  (1-813);  —  18°  Rapport  de  Fré- 
déric Moltke  à  la  chancellerie  sur  les  familles  de  Natmœnd  en  Jutland, 
1819. 

E.  Beauvois. 


104.  —  Etude  sur  la  condition  des  Lépreux  au  moyen-âge,  notam- 
ment d'après  la  coutume  de  Normandie,  par  M.  L.  Guillolard.  i  vol. 
in-8°  de  63  p.  Paris,  Thorin,  1875.  —  Prix  2  fr.  5o.  (Extrait  des  mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie). 

Cette  brochure  n'apprend  rien  de  nouveau  sur  le  sujet  qu'elle  traite.  La 
première  partie  (p.  5  à  29)  n'est  qu'une  suite  de  généralités  vagues  sur  la 
lèpre  et  les  lépreux  d'après  les  documents  les  plus  connus  qui  sont  rappro- 
chés pour  composer  un  tableau  d'ensemble  en  dépit  de  la  diversité  de  leurs 
dates.  L'auteur  semble  croire  que  pendant  cinq  ou  six  siècles,  la  situation  et 
la  condition  des  lépreux  n'ont  pas  varié.  Dans  la  seconde  partie  (p.  3i  à  53), 
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M.  G.  s'est  attache  à  étudier  la  condition  particulière  que  faisait  aux  lépreux 
la  législation  normande.  Selon  lui,  la  coutume  de  Normandie  seule  a  atteint 
le  lépreux  dans  sa  personnalité  civile  en  le  déclarant  incapable  de  succéder  et 
en  ne  lui  laissant  que  l'usufruit  de  ses  biens  ;  si  l'on  retrouve  un  usage 
analogue  dans  le  Bcauvoisis,  il  est .  emprunté  à  la  Normandie  ;  cette  dis- 
position est  d'origine  Scandinave,  elle  a  le  caractère  de  rigueur  et  de  dureté 
de  la  législation  d'un  peuple  qui,  barbare,  aurait  décidé  la  mort  des  lépreux 
comme  il  décidait  la  mort  des  bouches  inutiles,  qui,  humanisé,  s'est  con- 
tenté de  les  séparer  de  la  société  en  leur  infligeant  la  mort  civile.  La  preuve 
de  cette  origine  est  dans  une  disposition  analogue  de  la  loi  des  Lombards 
dont  la  communauté  d'origine  avec  les  Normands  est  (pour  M.  G.)  incon- 
testable. 

Est-il  besoin  de  s'attacher  h  réfuter  une  doctrine  établie  avec  un  procédé 
d'investigation  qui,  pour  trouver  l'origine  d'une  coutume,  la  prend  telle 
quelle  au  XYI^  siècle,  et,  sans  rechercher  ses  transformations  historiques, 
la  compare  avec  ce  qu'elle  aurait  dû  être  dans  la  législation  où  on  la 
cherche.  N'en  déplaise  à  M.  G.,  la  législation  sur  les  lépreux  fut  d'abord 
moins  barbare.  La  coutume  de  Normandie  qui  déclare  les  lépreux  incapa- 
bles est  un  texte  relativement  récent  ;  il  appartient  à  une  époque  où  les  loi§ 
sur  les  lépreux  deviennent  plus  impitoyables  à  mesure  que  les  progrès  de 
la  propreté,  de  l'hygiène,  du  confortable,  rendent  la  lèpre  plus  rare  dans 
les  classes  aisées.  On  ne  peut  donc  légitimement  comparer  les  dispositions 
à  la  législation  antérieure  des  autres  pays.  Avant  le  XIV«  siècle,  la  condi- 
tion des  lépreux,  malgré  quelques  textes  législatifs,  n'est  pas  très  nette- 
ment définie.  Ils  sont  tolérés  dans  la  société,  on  les  voit  partout  con- 
tracter et  hériter.  Mais  lorsque  la  lèpre  eut  délaissé  les  bourgeois  et  les 
chevaliers  pour  ne  plus  exercer  de  ravages  que  parmi  les  juifs,  les  pauvres 
et  les  mendiants,  lorsqu'à  la  suite  des  grandes  mortalités  du  XIV"  siècle,  on 
lança  sur  les  lépreux  de  terribles  accusations  qui,  dans  l'esprit  du  peuple,  les 
associèrent  aux  races  maudites,  alors  les  lois  contre  eux  devinrent  partout 
plus  barbares,  et  elles  furent  d'autant  plus  rigoureusement  exécutées,  que, 
devenus  un  objet  général  d'aversion,  les  lépreux,  misérables,  isolés  de  tous, 
aigris  par  la  misère  et  par  le  délaissement,  vécurent  en  révolte  réelle 
contre  la  société.  Sans  parler  des  ordonnances  de  ]32i  et  de  1372  qui 
marquent  bien  le  caractère  que  prit  la  législation  à  leur  égard,  les  disposi- 
tions de  la  coutume  de  Normandie  pourraient  être  rapprochées  de  plu- 
sieurs autres  textes  de  la  même  époque.  A  Verdun  comme  à  Rouen,  par 
exemple,  le  lépreux  était  mort  civilement  et  la  coutume  spécifie  qu'elle 
n'admet  pas  le  droit  de  représentation  en  faveur  des  enfants  ^ 

I.  «  Droit  dit  que  mezel  ne    mczelle  ne    puet  ne   doiet  heriteir »  {Le  livre 

des  Drois  de  Verdun,  cité  par  Buvignier,  Les  Maladreries  de  la  cité  de  Verdun. 
Brochure  in-S"^  de  58  p.  Metz  1862).  Je  saisis  l'occasion  de  signaler  cet  excel- 
lent mémoire.  Sans  parler  d'une  profusion  de  renseignements  sur  l'histoire  et 
l'organisation  des  maladreries  de  Verdun^    l'auteur    a    parfaitement  montré  les 
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La  législation  sur  le  mariage  des  lépreux  est  loin  d'avoir  eu  la  fixité  que 
lui  attribue  M.  G.  Si  au  XII'^  et  au  XIII«  siècles  on  trouve  de  nombreuses 
mentions  de  mariages  de  lépreux,  et  si  le  clergé  du  moyen  âge  a  toujours 
refusé  de  considérer  la  lèpre  comme  une  cause  de  divorce,  la  bulle  d'Alexan- 
dre III  qu'il  cite,  prouve  elle-même  que  la  question  n'était  pas  toujours  ainsi 
résolue  ;  en  cette  matière  encore,  la  législation  moderne  futla  plus  dure  pour 
les  lépreux  :  dès  le  XV°  siècle  les  tribunaux  furent  unanimes  à  déclarer  la 
lèpre  une  cause  de  dissolution  du  mariage. 

Il  reste  à  faire  sur  les  lépreux  et  les  léproseries  beaucoup  de  recherches 
intéressantes;  les  circonstances  de  l'envahissement  de  l'Europe  par  cette 
terrible  maladie,  l'organisation  et  l'histoire  des  Maladreries,  l'histoire  mé- 
dicale de  la  lèpre,  les  diverses  périodes  de  la  condition  des  lépreux  peuvent 
faire  le  sujet  de  beaucoup  de  travaux.  Les  documents  publiés  et  inédits 
sont  nombreux,  il  a  paru  déjà  nombre  de  bonnes  études  partielles,  et  il 
faut  souhaiter  d'en  voir  le  nombre  s'augmenter  ;  mais  des  considérations 
générales  aussi  vagues  que  celles  qui  forment  le  mémoire  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  et  où  il  n'y  a  guère  à  louer  que  l'exécution  typographi- 
que, ne  sont  pas  de  nature  à  faire  beaucoup  avancer  l'état  de  la  science  sur 
ces  questions.  A.  Giry. 


io5.  — 'Wallenstein  als  Landesherr,  insbesondre  als  Herzog  von 
Mecklenburg  von  Otto  HuxNziker.  Zurich,  Gœsar  Schmidt,  1875,  100  p.  in-12. 
—  Prix  :  2  fr.  5o. 

Une  bonne  petite  monographie  sur  les  talents  d'administrateur  et 
d'homme  politique  du  célèbre  général  de  Ferdinand  II.  M.  H.,  sans  puiser 
à  des  sources  inédites,  a  su  très-bien  réunir  et  grouper,  sur  son  sujet,  les 
renseignements  épars  surtout  dans  des  revues  historiques  locales  peu  acces- 
sibles aux  étrangers.  En  comparant  son  travail  à  celui,  plus  volumineux,  de 
Fœrster  [Wallenstein  als  Landesherr),  publié,  il  y  a  près  de  quarante  ans, 
on  peut  constater  les  progrès  faits  par  la  science  historique  sur  ce  point, 
—  point  de  détail,  il  est  vrai,  —  ae  la  guerre  de  Trente  ans.  Quant  à  Wal- 
lenstein, le  redoutable  adversaire  de  Gustave-Adolphe  se  présente  à  nous 
dans  ces  pages  comme  un  organisateur  remarquable,  ce  qui,  à  son  époque, 

était  bien  plus  rare  que  d'être  un  général  habile. 

R. 


loC).  —  Nouvelles  pièces  sur  Molière  et  sur  quelques  comédiens  de  sa 
troupe,  recueillies  aux  Archives  nationales  et  publiées  par  M.  Emile 
Gampardon,  Paris,  Berger-Levrault,  1876.  In-12  de    vii-i{)i    p.  —  Prix  :   G  fr. 

IJ auteur  de  Marie- Antoinette  à  la  Conciergerie,    M.   Emile  Gampardon 
vient  d'ajouter  un  complément   aux  Documents  inédits  sur  Molière  qu'il  a 

diverses  phases  de  la  condition  des  lépreux.  Son  analyse  des  symptômes  et  des 
caracicrco  de  la  lèpre  d'après  les  médecins  anciens  et  les  épreuves  est  particu- 
lièrement intéressante. 
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publiés  chez  Pion  en  1871.  Les  pièces  qui  forment  la  matière  du  nouveau 
volume  qu'il  nous  livre  aujourd'hui  sont  au  nombre  de  dix-huit  et  peuvent 
se  diviser  en  deux  catégories  :  les  unes  sont  des  actes  judiciaires  relatifs  à 
Molière,  à  sa  femme  et  à  sa  fille  ;  les  autres  se  composent  d'extraits  des 
comptes  de  la  Maison  du  roi.  Toutes  ont  été  recueillies  aux  Archives  na- 
tionales :  c'est  une  source  où  les  nombreux  biographes  de  Molière  ne  s'é- 
taient guère  avisés  de  puiser  jusqu'ici.  M.  Campardon  a  fait  précéder  chaque 
pièce  d'un  préambule,  destiné  à  en  préciser  le  caractère  et  l'intérêt. 

Pour  ce  commentaire  indispensable,  l'auteur  a  maintes  fois  eu  recours 
aux  Recherches  sur  Molière  et  sur  sa  famille  de  M.  Eudore  Soulié,  livre 
capital  qui  a  fait  entrer  les  biographes  du  grand  poète  comique  dans  une 
voie  nouvelle  et  les  a  contraints  pour  toujours  de  renoncer  à  toutes  ces  lé- 
gendes et  à  ces  anecdotes  arrangées  à  plaisir,  auxquelles  M.  Bazin  avait 
déjà  fait  bonne  guerre,  sans  résister  pourtant,  non  plus  que  ses  devanciers, 
à  reconstruire  les  parties  inconnues  de  la  vie  et  surtout  de  la  jeunesse  de 
Molière  d'après  des  hypothèses  contestables  et  des  récits  sans  autorité.  Le 
nouveau  recueil  de  M.  C.  n'a  pas,  lui-même  le  reconnaît  avec  modestie, 
l'importance  hors  ligne  de  celui  de  M.  Soulié  :  tel  qu'il  est,  cependant,  les 
amis  de  Molière,  les  éditeurs  actuels  et  futurs  de  ses  œuvres,  y  trouveront 
des  renseignements  qui  ne  leur  paraîtront  point  à  dédaigner. 

Voici  d'abord  une  donation  faite  par  la  tante  du  poète  au  père  de  ce  der- 
nier. Elle  nous  apprend  que  ce  père,  Jean  Poquelin,  possédait  «  deux  lo- 
ges et  demie  ou  environ  sises  en  la  Halle  couverte  de  la  foire  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  rue  de  la  Tuilerie  ou  de  la  Lingerie.  »  C'est  là  qu'il  ex- 
posait, pendant  la  durée  de  la  foire,  ses  étoffes  et  ses  tapisseries.  Citons 
encore,  parmi  les  pièces  de  la  première  série,  plus  particulièrement  relati- 
ves aux  événements  intimes  de  la  vie  de  Molière,  un  arrêt  du  conseil  privé 
rendu  le  3  septembre  1660,  au  sujet  d'une  édition  furtive  du  Cocu  imagi- 
naire :  les  poursuites  dont  cet  arrêt  fut  la  conclusion  prouvent  que  l'auteur 
du  Misanthrope  n'était  point  aussi  insoucieux  qu'on  Ta  prétendu  pour  ce 
qui  concernait  ses  intérêts  pécuniaires  et  la  reproduction  de  ses  œuvres. 
C'est  ce  qui  ressort  encore  d'un  autre  arrêt  du  Conseil  privé,  rendu  le  28 
septembre  1669  à  propos  d'une  édition  contrefaite  du  Tartuffe. 

Les  documents  de  la  seconde  catégorie  se  rapportent  presque  exclusive- 
ment aux  sommes  allouées  à  la  troupe  de  Molière  pour  des  représentations 
données  devant  la  Cour.  Parmi  les  plus  étendus  et  les  plus  intéressants  nous 
mentionnerons  le  compte  des  dépenses  pour  les  représentations  des  Amants 
magnifiques  et  de  Monsieur  de  Pourceaugnac,  qui  eurent  lieu  tant  à  Saint- 
Germain-en-Laye  qu'à  Versailles,  en  février,  mars  et  septembre  1670. 

Enfin  M.  C,  dans  un  court  appendice,  reproduit  quelques  documents 
relatifs  à  six  comédiens  de  la  troupe  de  Molière,  parmi  lesquels  Baron,  son 
élève,  et  Louis  Béjard,  son  beau-frère.  Mais  nous  avons  vainement  cherché 
dans  cet  appendice,  quelque  renseignement  nouveau  sur  la  vie  d'une  au- 
tre camarade  du  poète,  Madeleine  Béjard,  sa  maîtresse  et  plus  tard  sa  belle- 
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sœur,  dont  la  vie  est  si  intimement  mêlée  à  la  sienne  et  éclairerait,  si  Ton 
parvenait  à  en  préciser  tous  les  événements,  quelques  points  encore  obscurs 
de  la  jeunesse  du  grand  écrivain.  Tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  Campardon, 
imprime  par  Berger-Levrault  avec  autant  de  soin  que  de  goût,  a  sa  place 
marquée  dans  la  bibliothèque  des  lettrés  et  des  amateurs,  aujourd'hui  si 
nombreux,  pour  qui  rien  de  ce  qui  concerne  Molière  n'est  indifférent. 

J.   LOISELEUR. 


107.  —  Manzoni.  Les  Fiancés,  texte  italien,  précède  d'une  Introduction  bio- 
graphique et  littéraire,  par  A.  de  Tréverret,  professeur  de  littérature  étran- 
gère à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  Paris,  Hachette,  1875,  in-i8, 
xxvin-467  p. 

Le  texte  de  cette  édition,  comme  il  est  facile  de  s'en  apercevoir  à  divers 
indices,  n'a  pas  été  imprimé  en  France  :  c'est  un  texte  stéréotypé  en  Italie 
auquel  on  a  cousu  l'introduction  française.  La  chose  en  soi  a  peu  d'impor- 
tance ;  seulement  ce  procédé  écartait  les  notes,  qui  auraient  pu  être  fort 
utiles  aux  étudiants  auxquels  le  livre  est  destiné.  En  outre,  M.  de  Tréverret 
ayant  écrit  sa  notice  avec  une  autre  édition  sous  les  yeux,  ses  indications 
de  pages  ne  se  rapportent  pas  à  celle-ci.  La  notice  est  d'ailleurs  intéressante 
et  bien  écrite,  un  peu  courte  seulement.  Le  caractère  classique  de  la  publi- 
cation aurait  dû  engager  M.  de  Tr.  à  s'étendre  davantage  sur  la  langue 
du  Promessi  Sposi,  qui  offre  à  l'étude  le  sujet  le  plus  intéressant  et  le  plus 
instructif. 


CORRESPONDANCE. 


XTn  panég-yrigLU-e   de  JT'rançois  1*"'. 

A  Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Rédaction  de  la  Revue  Critique. 

Monsieur, 
Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  Critique^  vous  avez  publié  un 
article  relatif  h  la  reproduction,  par  M.  Lindner,  d'un  Panégyrique  récité 
à  François  /«'",  dont  la  bibliothèque  de  Rostock  possède  un  ms.  Il  y  est  dit 
que  «  l'auteur  de  ce  poème  ne  s'est  pas  nommé  et  que  son  œuvre  paraît  être 
restée  jusqu'à  ce  jour  absolument  inconnue  ».  Permettez-moi  de  relever 
cette  assertion.  La  Bibliothèque  nationale  possède  un  exemplaire  de  ce 
poème,  imprimé  à  Paris  en  i538,  et  dont  je  vous  remets  ci-joint  la  des- 
cription. Vous  remarquerez  qu'il  est  de  Claude  Chappuys  qui  s'est  nommé 
dans  un  envoi  au  recto  du  3"  f.  —  Ce  petit  poème  est  cité  par  M.  Brunet 
V»  Chappuys.  Il  figure  de  plus  au  Catalogue  de  l'Histoire  de  France^  au- 
quel il  est  surprenant  que  M.   Lindner  n'ait  pas   eu  l'idée  de  se    reporter 
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avant  de  publier  un  opuscule  relatif  à  François  I'^'\  Enfin  un  exemplaire 
imprimé  sur  vélin  a  figuré  aux  ventes  La  Vallière  et  M*^  Carthy. 

Veuillez  recevoir,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. 

James  de  Rothschild. 
Paris,  le  i8  avril  1876. 

PaNEGYRIQVE,  REGI-  ||  TE  AV  TRESILLVSTRE,  TRES-  ||  MAGNANIME,  TRES- 
VERTVEVLX,    ET   TRESCHRESTIEN     ||      RoY    FrANCOIS    PREMIER     DE  CE    NOM,    a     |1 

son  retour  de  Prouence,  Lan  mil  cinq  cens  ||  trente  huit,  au  mois  de 
Septembre.  ||  Il  se  vend  en  la  rue  Neiifue  Nostre  dame^  \\  à  lenseigne  du 
Faulcheur.  In-4  de  12  ff  non  chifF.  de  22  lignes  à  la  page  pleine,  impr.  en 
belles  lettres  rondes,  sign.  A.  G. 

Au  verso  du  titre  se  trouve  un  extrait  du  privilège  accordé  à  André 
Roffet,  dit  le  Faulcheur^  à  la  date  du  18  septembre  i538. 

Au  recto  du  2«  f.,  on  lit  une  dédicace  en  huit  vers  «  A  Monseigneur  de 
Montmorency,  Grant  Maistre  et  connestable  de  France.  » 

Le  poème  commence  au  recto  du  3^  f.  par  un  envoi  ainsi  conçu  :  «  A 
tresillustrc,  tresvertueulx,  tresmagnanime  et  treschrestien  Roy  Françoys, 
premier  de  ce  nom,  Claude  Chappuys  son  treshumble  et  tresobéyssant  li- 
braire et  vallet  de  chambre  ». 

Il  compte  406  vers  (deux  de  plus  que  la  copie  publiée  par  M.  Linder) 
Voici  les  quatre  premiers  : 

Quelle  fureur  m'a  si  fort  agité 
Et  hors  de  moy  moymesmcs  a  jette,    . 
Pour  me  laisser  entreprendre  de  mettre 
Haulte  matière  en  bas  et  rude  mettre  ? 

Bibl.  nat.  Y.  61 33  D2-f-ac.  Rés.  —  Cat.  de  l'Histoire  de  France.  Lb. 
30.77(1)*). 


ACADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS. 

Séance  du  19  mai  1876. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  : 

1°  Une  lettre  de  M.  Albert  Dumont,  directeur  de  l'école  française  d'A- 
thènes, qui  annonce  le  départ  de  MM.  CoUignon  et  Duchesne,  membres, 
l'un  de  l'école  d'Athènes,  l'autre  de  l'école  de  Rome,  pour  un  voyage  d'ex- 
ploration dans  le  Sud  de  l'Asie  mineure  ; 

2«  Un  envoi  de  M.  Geffroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  qui 
contient  des  notes  prises  par  MM.  Martha  et  Girard,  membres  de  l'école, 
sur  les  inscriptions  et  autres  monuments  découverts  dans  les  fouilles  qui 
viennerlt  d'être  pratiquées  dans  l'ancienne  voie  latine. 

M.  Miller  termine  la  lecture  du  mémoire  de  M.  le  baron  d'Avril  sur  la 
langue,  l'alphabet  et  le  rite  attribués  aux  saints  Cyrille  et  Méthode.  —  En 
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ce  qui  concerne  l'alphabet,  M.  d'Avril  cta  1  la  distinction  des  deux  al- 
phabets slaves  qui  ont  été  en  usage  au  moy^n-âge  et  dans  les  temps  moder- 
nes. L'un  est  l'alphabet  glagolitiquc  qui  es  d'origine  purement  slave  et  dé- 
rive de  celui  qui  était  en  usage  chez  les  Siaves  au  temps  du  paganisme. 
L'autre  est  un  mélange  de  l'alphabet  grec  et  de  l'aiphabet  slave  :  c'est  celui 
avec  lequel  s'écrit  aujourd'hui  le  russe.  Ce  dernier  a  reçu  le  nom  d'alpha- 
bet cyrillique:  M.  d'Avril  repousse  ce  nom,  et  soutient  que  Cyrille  n'a  ja- 
mais employé  d'autre  écriture  que  l'écriture  glagolitiquc  ;  l'alphabet 
s^récoslave  n'a  été  inventé  que  plus  tard.  —  Passant  ensuite  à  ce  qui  con- 
cerne le  rite  et  la  discipline,  M.  d'Avril  repousse  l'opinion  de  ceux  qui  at- 
tribuent à  Cyrille  et  à  Méthode  le  riteet  la  discipline  aujourd'hui  en  vigueur 
chez  les  Slaves  orthodoxes.  Les  pays  où  s'est  exercé  leur  aspostolat,  la 
Pannonie,  la  Moravie,  la  Croatie  suivaient  alors  le  rite  et  la  discipline  de 
Rome;  leur  langue  liturgique  était  le  latin.  Cyrille  et  Méthode  se  sont  bor- 
nés à  leur  donner  une  liturgie  slavonne,  qu'ils  ont  écrite  en  caractères  gla- 
golitiques.  Il  n'ont  touché,  ni  à  la  discipline,  ni  au  rite  ;  ce  sont  leurs  dis- 
ciples qui  plus  tard  ont  imaginé  de  transporter  leur  liturgie  slavonne  dans 
les  pays  de  rite  grec,  où  l'on  s'est  ensuite  servi,  pour  écrire  le  slavon,  de 
l'alphabet  grécoslave,  improprement  dit  cyrillique. 

M.  le  docteur  Lagneau  lit  une  note  intitulée  Celtes  et  Gaels^  qui  a  pour 
but  d'établir  que  la  thèse  récemment  soutenue  par  M.  Alexandre  Bertrand, 
d'après  laquelle  les  Celtes  et  les  Galates  (ou  Gaels)  doivent  être  considérés 
comme  deux  peuples  de  race  différente,  avait  déjà  été  présentée  par  M.  Au- 
rélien  de  Courson  en  1846,  puis  défendue  par  M .  Lagneau  lui-môme  dans 
deux  brochures  publiées  par  lui  en  1870  et  1873,  dont  il  fait  hommage  à 
l'académie.  M.  Lagneau  n'adhère  pas  du  reste  de  tout  point  aux  conclusions 
de  M.  Bertrand,  notamment  quand  il  nie  qu'il  y  ait  eu  aucune  migration 
des  Gaulois  par  la  voie  des  Alpes  occidentales. 

Ouvrages  déposés  : 
George    Bancroft,  Histoire  de  l'action  commune  de  la  PVance  et    de  rAméri- 

que  pour  l'indépendance  des  États-Unis,  traduite  et  annotée  parlecomteAdolphe 

de  CiRcouRT  (Paris,  1876,  3  vol.  in-8");  —  Textes  chinois  anciens    et    modernes 

traduits...  par  L.  de  Rosny;  —  Le  Mahabharata  (,8  vol.  in-4")  et  les  deux  premiers 

chants  du  Ramayana  (2  vol.  in-8"),  en  caractères  Bengalis. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  : 
Par  M.  Egger:  A.  Oarmesteter,  Phonétique  française,  sur  la  protonique  non 

initiale  et  non  en  position  (Kxtr.  de  la    Romania);  (Euvres   de  Virgile,  texte    et 

introduction  grammaticale  par   Eug.    Benoit,  u'^  édition,  tome  I;  i^Paris,    in-8")  ; 

Analecta  sacra  spicilcgio  Soîesmensi  parata,  edidit    Joannes  Baptista  Pitra,  toin. 

I  (Parisiis,   1876,  in-8")  ; 
Par  M.  Le  Blant:Enrico  Stevenson,  Il  cimiterio  di  Zotico  (Modena,  1876,   in- 

8"); 
Par  M.  Pavet  de  Courtcille:  O.  Donner,  Akkadiskan    (Sumeriskan)    och  de  al- 

taiska  spr^rken    (cxtr.  des    mémoires   de    la    société  scientifique  de    Finlande  ; 

l'auteur  se  prononce  pour  la   parenté  de    l'akkadien    avec  les   langues  altaïqucs, 

notamment  avec  l'ostiaque). 

Le  Propriétaire-Gérant:  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT   (oISE).  —  IMPRIMERIE  A.    DAIX,   RUE   DE  CONDÉ,    27. 


chaldaischesWortcrbuch.  3.  Lief.  Leipsig,  Brockhaus.  In-S",  p.  225-336,  6 
fr.  25.  — RiBBECK,  die  rômische  Tragodie  (cf.  Rev.  Crit.  1876,  p.  91).  — 
MuNK,  Geschichte  d.  rômischen  Literatur.  2.  Aufl.  bearb.  v.  Seyffert.  1. 
Bd.  Berlin,  Diimmler.  In-S"  viii-452  p.,  6  fr.  25  (art.  favorable).  — Gœthe's 
Briefwechsel  mit  den  Gebrûdern  V.  Humboldt...  hnsg.  V.  Bratranek.  Leip- 
zig, Brockhaus.  In-8«,  xLix-443  p.,  11  fr.  25.  —  Lehrs,  Populare  Aufsâtze 
aus  dem  Alterthum.  2.  Aufl.  Leipzig,  Teubner.  In-8°,  xi-5o7p.,  i3  fr.  75.  — 
Forchhammer,  Daduchos  (la  Revue  Critique  rendra  prochainement  compte 
de  cet  ouvrage). 

—  n°  19,  6  mai.  —  Preger,  Beitrage  zur  Geschichte  der  Waldesier  im 
Mittelalter.  Miinchcn,  Franz,  3  fr.  40  (important).  —  Rosin,  die  Ethik  des 
Maimonides,  Breslau,  Skutsch  (ouvrage  plein  de  recherches  et  de  résultats). 
—  Makuscev,  Monumenta  historica  Slavorum  meridionalium,  I,  i.  Prag, 
Calve,  12  fr.  5o  (intéressant).  — Curtius,  Alterthum  und  Gegenwart.  Ber- 
lin, Hertz,  8  fr.  75,  (discours  académiques).  —  Feierabend,  Geschichte  der 
eidgenossischen  Schûtzenfeste .  Aaron,  Sauerlander,  2  f.  5o.  —  Tobler,  Bi- 
bliographia  geographica  Palaestinae  ab  a.  CCCIII  usque  ad  a.  M.  Dresden 
Schônfeld,  i  fr.  25  (voy.  Rev.  Crit.  1875,  t.  II,  p.  286).  — Bancroft,  The 
native  races  ofthe  Pacific  States  of  North  America,  3  vpU.  Leipsig,  Broc- 
khaus, 90  fr.  (ouvrage  colossal,  qui  aura  encore  deux  volumes,  mais  qui 
pourrait  être  mieux  conçu,  plus  complet  et  plus  exact).  —  Schiff,  Cultur- 
bildcr  aus  Dalmatien.  Wien,  Klic,  6  fr.  25.  —  Egli,  neue  Erdkunde  tûr 
hôhere  Schulen.  Saint-Gall,  Huber  (très  bon).  —  Naville,  la  Litanie  du 
soleil.  Leipzig  Engelmann,  2  5  fr.  (ouvrage  capital  pour  l'intelligence  des 
mystères  de  la  religion  égyptienne).  —  Grube,  SuparnâdhyayâA  Leipzig, 
Brockhaus,  3  fr.  75  (édition  princeps  d'un  texte  important  et  difficile,  ap- 
pendice du  vigveda).  —  Fulda,  Shakespeare.  Marburg,  Ehrhardt,  5  fr.  60 
(sans  valeur).  —  Marcillac,  .Histoire  de  la  musique  moderne.  Paris, 
Sandoz,  8  fr.  (digne  d'éloge).  —  Von  Strantz,  die  Blumen  in  Sage  und 
Geschichte.  Berlin,  Enslin,  10  fr.  (Livre  gracieux  et  instructif). 


livres  déposés  au  bureau  de  la  revue  critique  : 
AiCHNER,  Compeudlvim  Jnris  ccclesiastici,  éd.  quarta  (Brixen,  Weger). 
Cassell's  History  of  India  illustrated,  :).iaa^.  (l^^Hot».  Cassell).—  Henrard, 
Marie  de  Médicis  dans  les  Pays-Bas  (Paris,  Baudry).  —  Kessel,  Dic^nisi- 
tiones  eschatologies  de  libro  Koheleth  (Brixen,  Weger).  -  Mege,  For- 
mation et  organisation  du  département  du  Puy-de-DÔme  1 789-1 801 
(Paris,  Aubry).  —  SuRiNGAR,  Joannis  Glandorpii  Disticha  Lib.  Sec.  Lugd. 
Bat.,  Brill).  —  Talbert,  De  la  prononciation  de  la  voyelle  U  au  XVI«  siè- 
cle.  Lettre  à  M.  Arsène  Darmesteter  (Paris,  Thorin).  -Ungedruckte  Beri- 
chte  und  Tagebucher  zur  Geschichte  des  concils  von  Trient,  herausg  v. 
VON  DÔLLINGER  (Brixen,  Weger).  -  Zingerle,  Sancti  Patris  Ephraemi 
Syri  sermones  duo  ex  condicibus  (51c)  syriacis  romanis  éditi  (Brixen,  Weger). 
Nota.  Ces  ouvrages,  sauf  l'histoire  illustrée  de  l'Inde  de  Cassel,  sont  dis- 
tribués  entre  nos  collaborateurs. 
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PERIODIQUES. 

The  Academy,  n»  210,  New  Séries,  i3  mai.  —  The  Elégies  of  Sextus 
Propertius,  Translatée!  into  English  Verse.  By  James  Cranstoun.  Edin- 
burgh,  Blackwood  (R.  Ellis  :  bonne  traduction).  —  Correspondance.  L'i- 
diome Kot  (F.  Max  MiÎLLER  :  déclare  s'incliner,  en  ce  qui  concerne  cet 
idiome,  devant  l'autorité  de  Schiefner  et  du  prince  L.  L.  Bonaparte).  — 
L'expression  Bicched  Bones  dans  Chaucer  (Walker  W.  Skeat  :  croit  que 
bicched  signifie  marque'  de  points  ;  ainsi  s'explique  que  des  dés  à  jouer  soient 
appelés  bicched  bones).  —  Les  deux  épîtres  de  Clément,  publiées  par  Phi- 
lothée  Bryennius  (2©  art.  par  C.  W.  Russell;  cf.  le  précédent  n°  de  l'A- 
cademy). 

The  Athenseum,  n"  2533,  i3  mai. —  Fox  Bourne,  The  Life  of  John 
Locke.  2  vols.  King.  —  Prejevalsky,  Mongolia,  the  Tangut  Country,  and 
the  solitudes  of  Northern  Tibet.  Translated  by  Delmar  Morgan.  With 
Introduction  and  Notes  by  col.  H.  Yule.  Maps  and  Illustrations.  Samp- 
son  Low  (fort  intéressant  ouvrage  ;  traduction  bien  faite).  —  Sumner 
Maine,  village  communities  in  the  East  and  West.  Murray  (édition  nou- 
velle considérablement  augmentée  de  cet  important  ouvrage).  —  Head, 
Metrological  Notes  on  Ancient  Electrum  Coins.  Smith  (monographie  riche 
en  enseignements  et  que  tous  les  numismates  devront  lire).  — Wyatt  Gill, 
Myths  and  Songs  from  the  South  Pacific.  With  a  Préface  by  Max  Muller. 
King  (ces  mythes  très  caractéristiques  appartiennent  aux  natifs  des  îles 
Hervey).  — Roi  et  empereur.  Rex  et  Imperator.  BASIAEYIl  (R.  G.  Latham: 
expose  le  rapport  qui  a  existé  à  diverses  époques  entre  ces  termes). —  Nou- 
veau mesurdge  de  la  Grande  Pyramide. 

Archiv  fur  SlaAvische  Philologie.  —  2^  livraison.  (Voir  sur  ce  recueil  la 
Revue  du  29  janvier  1876).  Leskien.  Un  nouveau  testament  en  langue 
sorbe  (ou  sorabe)  de  1 548  d'après  un  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Berlin.  — 
W.  Nehring,  Les  travaux  philologiques  chez  les  Polonais  dans  ces  derniers 
temps.  —  V.  Iagic,  contes  Sud-Slaves  avec  une  note  de  M.  Kôhler. —  K. 
Mûllemhoff,  Donau,  Dunav-Dunaj.  Iagic,  Dunav-Dunaj  (le  Danube)  dans  la 
poésie  populaire  des  Slaves.  (Important  au  point  de  vue  ethnographique). 

—  Variétés.  Al.  Muller,  Informatio  ad  cavendam  pestim  (tiré  d'un  ms. 
tchèque  de  la  Bibliothèque  d'Olmûtz.  —  Note  de  M.  Kœhler  sur  le  travail 
de  M.  Iagic  publié  dans  la  précédente  livraison.  Rapprochements  intéres- 
sants pour  la  littérature  populaire  comparée.  — L'^rcAzv  annonce  qu'il  don- 
nera dans  sa  prochaine  livraison  une  revue  bibliographique  des  publications 
concernant  la  philologie  slave  qui  ont  paru  dans  les  cinq  dernières  années. 

Liiterarisches  Gentralbla,tt,  n«  20,  i3  mai.  —  Hofmann,  die  heilige 
Schrift  neuen  Testaments,  VII,  i.  —  Rcvelationes  Gertrudianae  et  Mech- 
tildianae,  I.  Poitiers,  1875,  25  fr.  (publication  des  Bénédictins  de  Solesmes). 

—  Baur,  drei  Abhandlungen  zur  Geschichte  der  alten  Philosophie  neu 
hgg.  von  Zeller.  Leipzig,  Fues,  10  fr.  —  Kind,  der  Kampf  des  Origenes 
gegcn  Celsusum  die  Stellung  des  Menschen  in  der  Natur.  Jcna,  Dufft,  i  fr. 
25.  —  Plotins  Abhandlung  r.tp\  0£wp/aç,ûbers.  von  Muller.  Berlin,  Weid- 
mann,   2   fr.   —   Haas,    de    philosophorum    scepticorum    successionibus. 
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Sommaire:  io8.  Weber,  Histoire  de  la  Littérature  indienne. —  ioq.  Hovelac- 
QLE,  La  Linguistique.  —  iio.  Pappadopoulos,  Les  anciens  poids  de  Smyrne.  — 
III.  De  Gramont,  Les  vers  français  et  leur  prosodie.  —  Académie  des  Inscrip- 


io8.    —  Albrecht   Weher,    Akademische    Vorlesungen  ueber   indische 

Literaturgeschichte.  2'"  vcrmehrtcAutiage.  Berlin,  Ferd.  Dummler,  1876. 
xH-340  p.,  in-8,  (la  lin  de  l'index  à  suivre;. 

En  signalant  cette  nouvelle  édition  des  «  Leçons  sur  l'histoire  de  la  lit- 
térature indienne,  »  de  M.  Wcber,  nous  sommes  dispensés  de  la  tâche 
d'analyser  en  détail  et  d'introduire,  en  quelque  sorte,  un  livre  qui,  depuis 
vingt-trois  ans  est  entre  les  mains  de  tous  les  indianistes,  et  qu'en  France 
même,  une  excellente  traduction  ^  a  rendu,  depuis  longtemps,  accessible 
à  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'intéressent  à  ce  genre  d'études.  De- 
puis ce  temps,  l'ouvrage  a  définitivement  conquis  sa  place  sous  le  feu  de 
la  critique  :  censuré  par  quelques-uns,  loué  par  la  plupart,  mis  à  profit 
par  tous,  il  a  pris  rang  parmi  le  petit  nombre  d'écrits  de  cette  sorte, 
dont  l'influence  sur  les  travaux  de  notre  époque  aura  été  la  plus  efficace 
et  la  plus  durable.  A  M.  W.  revient,  en  effet,  l'honneur  d'avoir  été  un  des 
premiers  à  soumettre  l'ensemble  de  l'histoire  littéraire  de  l'Inde  à  une  cri- 
tique plus  défiante,  et  le  programme  de  cette  tache,  à  laquelle  il  devait 
vouer  sa  vie  de  savant,  il  l'a  tracé  dès  le  début,  dans  ce  livre,  avec  la  har- 
diesse d'un  jeune  homme  et  l'étendue  de  savoir  d'un  maître.  Pour  la  pre- 
mière fois,  on  avait  un  aperçu  rapide,  mais  substantiel  et  très-détaillc  sous 
certains  rapports,  de  toutes  les  branches  de  cette  littérature,  depuis  les  ori- 
gines védiques  jusqu'aux  dernières  œuvres  de  la  décadence,  aperçu  très- 
peu  littéraire,  très-peu  descriptif,  où  tout  n'était  pas  nouveau  sans  doute, 
mais  où,  h  côté  de  beaucoup  de  choses  nouvelles,  les  résultats  acquis  étaient 
résumés  d'une  façon  originale,  et  où  tous  les  détails  de  l'exposition  con- 
vergeaient vers  le  même  but,  véritable  objet  du  livre,  de  serrer  de  plus 
près  et  de  relier  entre  elles  les  questions  chronologiques,  d'obtenir,  pour 
les  résoudre,  des  données  nouvelles,  et  de  réunir  ainsi  les  éléments 
d'une  sorte  de  chronologie  interne  indépendante  de  la  tradition. 

Pour  apprécier  l'utilité  de  cette  tentative  ,  il  suffit  de  se  rappeler 
quelles  idées  avaient  cours  alors  dans  le  public  lettré  et  trouvaient  des 
défenseurs  même  parmi  les  hommes  spéciaux.  C'était  le  temps  où  l'Iliade 
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et  l'Odyssée  passaient  pour  des  œuvres  presque  modernes  en  comparaison 
des  épopées  hindoues,  et  où  des  indianistes  tels  que  Troyer  et  Eichhoff 
pensaient  en  rabattre  en  plaçant  le  code  de  Manu  au  XV'^  et  le  Râmâya;ïa 
au  XII"  siècle  avant  notre  ère.  A  vrai  dire,  c'étaient  là  dès  lors  des  héré- 
sies. Les  travaux  d'histoire  littéraire  conçus  dans  un  esprit  plus  sage  et  qui 
auraient  dû  suggérer  des  conclusions  plus  saines  ne  manquaient  pas.  Mais 
ils  étaient  disséminés,  quelques-uns  peu  accessibles  ;  ils  se  renfermaient 
dans  des  questions  spéciales  et,  sans  excepter  ceux  de  Wilson,  ne  se  re- 
liaient pas  entre  eux.  Les  seules  revues  d'ensemble  d'une  valeur  scientifi- 
que étaient  les  esquisses  insuffisantes  et  subordonnées  d'ailleurs  à  un  plan 
plus  vaste  de  MM.[dc|Bohlen  ^  et  Benfey  '^:  du  grand  ouvrage  de  Lassen,  il 
n^avait  encore  paru  que  le  premier  volume.  Pour  trouver  un  précédent  au 
livre  de  M.  W.,  il  fallait  remonter  aux  origines  mêmes  des  études  sans- 
crites, à  ces  Y)Todïg\Qux  Essays  de  Colebrooke.  Là,  et  là  seulement,  on  trou- 
vait une  suite  de  travaux  procédant  d'une  pensée  une  et  embrassant  le 
champ  presque  entier  des  lettres  indiennes. 

Les  préjugés  que  ce  livre  a  aidé  à  combattre  alors,  ont  à  peu  près  disparu 
aujourd'hui,  sans  qu'il  ait  perdu  pour  cela  de  son  utilité.  C'est  toujours 
encore  le  seul  manuel  scientifique  que  nous  ayons  pour  l'ensemble  de  la 
littérature  sanscrite.  En  le  réimprimant,  après  un  quart  de  siècle,  M.  W. 
n'y  a  rien  changé.  Il  s'est  contenté  de  le  rectifier  et  de  le  mettre  au  courant 
des  derniers  travaux,  en  ajoutant  un  système  de  notes  distinct  de  celui  de 
la  première  édition.  Ces  additions,  qui  sont  représentées  par  69  pages  en  pe- 
tit caractère  (l'ancienne  pagination  a  été  conservée  à  côté  de  la  nouvelle}» 
constituent  un  travail  complet.  On  peut  être  assuré  que  rien  d'important  en 
fait  soit  de  renseignements  bibliographiques,  soit  de  résultats  critiques,  n'a 
été  négligé  par  l'auteur,  et  que,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1875,  le  livre  est 
absolument  mis  à  jour. 

Il  résulte  de  cette  disposition  adoptée  par  M.  W.,  que  son  histoire  de  la 
littérature  sanscrite  est  en  même  temps  l'histoire  des  progrès  accomplis 
par  les  études  indiennes  durant  les  vingt-cinq  dernières  années,  et  c'est  là 
un  avantage  qu'apprécieront  ceux  qui  s'enquièrent,  non-seulement  des 
résultats,  mais  aussi  de  la  manière  dont  les  résultats  ont  été  obtenus.  Par 
contre,  elle  a  eu  aussi  quelques  con-séquences  moins  heureuses.  La  clarté  de 
l'exposition  est  parfois  compromise  par  le  conflit  entre  les  vues  anciennes 
et  les  nouvelles  et,  bien  que  M.  W,  ait  lieu  d'être  fier  du  petit  nombre 
de  rétractations  formelles  qu'il  a  dû  inti'oduire  dans  son  premier  travail , 
il  n'en  est  pas  moins  probable  que,  s'il  avait  eu  à  récrire  l^ouvrage,  bien 
des  choses  eussent  été  présentées  sous  un  jour  différent  (p.  ex.  la  discussion 


1.  Dans  Das  altc  Indien^  î83o. 

2.  Articlii  Indien  dans  l'Encyclopudlc  U'Erach  cl  GruBer,  1840.  Ce  savant  tra- 
vail, un  des  meilleur»  qu'ait  produit  M«  Benfey^  n'est  pas  consulte  aussi  souvcni 
qu'il  mériterait  de  Tétrc. 
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relative  à  Vikramaditya,  à  Bhoja  et  à  l'époque  de  Kâlidàsa  <,  p.  217  et  s.). 
Je  n'oserais  pas  en  dire  autant  pour  certaines  hypothèses  à  grande  portée  et 
à  base  bien  fragile,  auxquelles  M.  W.  paraît  tenir  beaucoup,  peut-être  en 
raison  même  de  leur  subtilité.  Ainsi,  de  ce  qu'une  école  védique  porte  le 
nom  de  Màdhyandina  et  que  Mégasthène  connaît  un  peuple  de  Maôiavo-vo-,  la 
rédaction  de  la  Mâdhyandinâ  Çâkâ  du  Yajus  Blanc  est  supposée  contempo- 
raine de  Mégasthène  (p.  11,  317,  i32).  Ailleurs,  c'est  la  première  composi- 
tion du  Mahabhàrata  qui  doit  tomber  entre  l'époque  de  ce  même  Mégasthène, 
qui  n'en  parle  pas  (que  de  choses  dont  ces  fragments  ne  parlent  pas!),  et 
celle  du  rhéteur  Dion  Chrysostome,  qui  rapporte  que  les  Indiens  connais-' 
sent  les  poèmes  d'Homère  (p.  2o3).  Le  Çatapatha  Brâhmana  mentionne 
Janamejayaet  les  descendants  de  Parixit  :  nous  devons  en  conclure  que  les 
traditions  relatives  aux  hommes  et  aux  choses  du  grand  poème  étaient  alors 
des  souvenirs  de  fraîche  date  (p.  i3c),i5o,  2o3}.  Le  même  Brâhma«a  nomme 
fréquemment  les  Kuru-Pancâîas  :  M.  W.  tire  de  là  qiie  les  deux  peuples, 
les  Kurus  et  les  Pancâlas  vivaient  alors  dans  une  étroite  union  et  que,  par 
conséquent,  la  guerre  intestine  qui  fait  le  sujet  même  du  Mahabhàrata  et  qui 
peut  être  interprétée  comme  une  lutte  entre  certaines  tribus  Kurus  et  cer- 
taines tribus  Pancrdas,  a  dû  être  postérieure  à  la  rédaction  du  Brâhma/m 
(p.  127,  i5o,  2o3,  cf.  p.  43,  74).  Et  cependant,  si  une  conclusion  semble 
ressortir  de  l'ensemble  des  nombreuses  coïncidences  et  des  non  moins  nom- 
breuses différences  que  présentent  entre  elles  la  légende  sacerdotale  et 
la  légende  épique,  c'est  bien  qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  des  développe- 
ments indépendants,  parallèles  et  non  successifs  d'un  même  fond  commun. 
C'est  le  moindre  défaut  de  ce  genre  d'hypothèses  de  se  contredire  souvent 
et  de  soulèvera  tout  propos  des  questions  insolubles.  En  dépit  de  la  forme 
dubitative  dont  l'auteur  les  entoure,  et  à  force  d'être  répétées  dans  un 
livre  très-peu  descriptif  et  qui  exclut  les  longues  discussions,  elle  finissent 
par  prendre  l'apparence  de  résultats  critiques,  et  elles  tendent  ainsi  à  subs- 
tituer une  ombre,  tout  aussi  vaine  au  fond,  à  la  place  de  cette  ombre  vainc 
qui  s'appelle  la  tradition. 

Sous  ces  réserves,  nous  ne  pouvons  que  rendre  hommage  aux  soins  don- 
nés par  M.  W.  à  cette  nouvelle  publication  d'un  ouvrage  devenu  introu- 
vable et  qui,  s'il  n'est  pas  précisément  attrayant  à  lire,  est  resté,  comme  livre 
d'étude,  aussi  ufile,  aussi  indispensable  qu'au  premier  jour.  L'impression 
est  élégante  et  correcte,  et  l'exactitude,  sauf  quelques  petites  taches  2,    est 

exemplaire  jusque  dans  ks  moindres  détails. 

A.  Barth. 


1.  Kâlidàsa  et  Bhàravi  figurent  déjà  dans  une  inscription  de  Palakaçi  II,  datée 
de  584,  comme  les  représentants  typiques  du  poète  parfait.  Ceci  donne,  pour 
Bhàravi,  du  moinsj  Une  limite  bien  supérieure  a  celle  qui  est  indiquée  p.  21 3. 
—  M.  W.,  qui  doute  de  tant  de  choses,  est-il  bien  sûr  que  Bhavabhûti  soit  du 
VIll'^  siècle  (p.  176,  217)?  M.  Hall  n'hésite  pas  à  le  placer  avant  Sabandhu. 

2.  Lé  fac-similé  publié  par  feu  Goldstûcker  du  Mdnava-Kalpasûtra  n'est  pas 
photolithographié,  p.  238.  •—    L'époque  de  Quinte-Gurce  n'est  pas  établie  d'une 
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io().—  Abcl  HovLLAL^i;}.,  La  Linguistique.  (Bibliothèque  des  tscicnccs  conlcin- 
poraincs,  tome  II),  Taris,  C.  ReinA\akl,un  vol.  iii-i-,  1870,  xi-lîôS  pages. —  lYix: 
3t'r.  5o. 

Ln  iSôi.  M.  A.  MciLiry,  dans  le  huilicmc  chapitre  de  son  livfe  La  Terre 
et  VHommc\  donnait,  le  premier  en  l"'rancc,  un  tableau  scientifique  de  la 
distribution  des  langues  parlées  sur  la  surlace  du  globe.  11  les  divisait  en 
langues  monosyllabiques,  agglutinantes  et  tlexionnelles.  Ce  n'était  pas  une 
simple  ébauche,  et  dans  ce  tableau  il  y  avait  plus  que  les  grandes  lignes  de 
tracées.  Aujourd'hui,  M.  Hovelacque  reprend  la  question  qu'il  agrandit 
comme  on  le  voit  par  le  titre  de  l'ouvrage.  (>e  n'est  pas  seulement  une  clas- 
sification des  langues  qu'il  a  essayée.  II  a  voulu  donner  au  public  une  idée 
de  la  linguistique,  de  cette  science  qui  n'est,  dit-il,  ni  la  moins  importante, 
ni  la  moins  intéresîiante  des  sciences  contemporaines. 

Des  six  chapitres  qui  composent  ce  livre,  les  deux  premiers  (I,  p.  !-i5; 
II,  21-37)  ^^  ^^  dernier  (VI,  347-358)  traitent  des  questions  générales  du  lan- 
gage ;  les  trois  autres  de  la  classification  des  langues  monosyllabiques  (III, 
38-54),  agglutinantes  (IV,  55-i54),  flexionnelles(V,  1 55-346).  Dans  le  premier 
chapitre,  l'auteur  commence  par  exposer  longuement  les  différences  qui  sé- 
parent la  linguistique,  ou  science  du  langage,  de  la  philologie  ou  étude  scienti- 
lique  d'une  langue  littéraire  déterminée  ;  il  montre  ensuite  en  quelques  pages 
vives  et  colorées  ce  que  c'est  que  la  vie  des  langues,  comment  elles  naissent, 
se  transforment,  s'altèrent  sous  diverses  influences,  et  parfois  succombent 
dans  ce  combat  que  Darwin  a  appelé  la  concurrence  vitale,  et  il  termine 
par  quelques  réflexions  fort  justes  sur  la  difterence  des  polyglottes  et  des 
linguistes  que  l'on  confond  trop  souvent  ensemble  et  sur  les  dangers  de  la 
fausse  étymologie.  Le  chapitre  II  établit  que  le  langage  articulé  est  le  carac- 
tère distinctif  qui  sépare  l'homme  des  <i\jil\'Q.s  primates^.,  que  l'exercice  en  est 
localisé  spécialement  dans  la  troisième  circonvolution  frontale  de  Thémis- 
phère  gauche  du  cerveau  ;  dans  le  dernier  chapitre,  M.  H.  revient  aux  ques- 
tions générales,  indique  en  une  page  comme'nt  se  reconnaît  la  parenté  des 
langues,  établit  la  pluralité  originelle  des  systèmes  linguistiques,  prouve  cette 
vérité  trop  souvent  oubliée  que  les  langues  ne  correspondent  pas  toujours 
aux  races,  et  veut  démontrer  la  transformation  des  espèces  en  linguistique, 
c'est-à-dire  le  passage  des  langues  monosyllabiques  aux  Jan;;Lics  ^iggluii- 
nantcs  et  de  celles-ci  aux  langues  flexionncllcs. 


manière  certaine,  p.  i3i. —  Dans  une  phrase  telle  que  celle-ci  «  une  iraïkic- 
lion...  qui  parait  avoir  été  publiée,  »  le  sens  de  paraître  n'est  pas  «  douteux.  >» 
Il  correspond  exactement  à  l'allemand  «  scheincn  «  et  exprime,  comme  lui,  un 
degré  de  probabilité  qu'on  entend  ne  pas  autrement  préciser,  p.  246. 

I.  M.  H.  est  un  chaud  partisan  des  doctrines  darwiniennes;  ce  qui  est  son 
droit.  Mais  il  a  le  tort  de  donner  à  l'exposition  qui  doit  rester  purement  scien- 
liHque,  les  «Hures  de  la  polémique.  On  s'expose  à  compromettre  des  vérités 
assurées,  qui  prennent  l'apparence  d'une  thèse,  et  le  lecteur  en  dctiancc  craint 
d'avoir  aflaircà  une  linguistique  île  combat. 
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Quelle  que  soit  la  valeur  de  la  plupart  de  ces  considérations,  elles  son^ 
insuffisantes,  quand  il  s'agit  d'apprendre  à  un  public  étranger  h   ces  études 
ce  que  c'est  que  la  linguistique,  quelle  place  cette  science  doit  occuper  dans 
l'ensemble  des  sciences  naturelles,  quel  est  son  objet  précis,  sa  méthode,    sa 
portée.  On  aurait  voulu    voir    d'abord  expliquer   de  quels    éléments    une 
langue  est  formée,    comment  ces  éléments  peuvent  se  grouper,  à  quelles 
sortes  de  modifications,  d'évolutions  ils  sont  soumis.  Il  aurait  fallu   mon- 
trer que  la   linguistique  est   une  science  qui,  par  son  objet,    rentre  dans 
les    sciences     psychologiques,     comme    par    son    mode   d'expression    elle 
appartient    aux    sciences   physiologiques;    que  par  suite    le    langage    est 
soumis    à  deux  sortes  de  lois  générales,  les  unes  physiques   (elles   cons- 
tituent    la    phonétique),    les    autres   psychologiques   (elles   constituent   la 
morphologie,  la  syntaxe  et  les  transformations  des  significations  des  mots)  ; 
que  si  elles  ont  leur  domaine  propre,  elles  se  contrarient  souvent  les  unes 
les  autres,  et  que  dans  plus  d'un  cas  la  vie  du  langage  n'est  qu'une  oscilla- 
tion entre  ces  deux  ordres  de  lois  si  essentiellement  différentes.  Il  aurait  fallu 
exposer  la  portée  considérable  de  cette  science  du  langage,  dont  les  résultats 
intéressent  tant  de  sciences  diverses  ;comment,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
l'étude  des  procédés  employés  par  les  peuples    pour  exprimer  leurs  idées, 
doit  jeter  un  jour  nouveau  sur  les  lois  de  l'esprit   humain,  et  comment   la 
science  encore  embryonnaire    de  la  transformation  des  significations  des 
mots,  peut  seule  et  seule  doit  résoudre  un  problème   capital  de  la  psycho- 
logie, celui  de  l'association    des  idées.    On    aurait  voulu   également,   après 
ces  considérations,  que  le  lecteur  lut  initié  aux  méthodes   employées;  que 
par  vies  exemples  bien  choisis  on  rendit  visible  la  précision   et  la   rigueur 
des  recherches  phonétiques  et  morphologiques,  etc.  C'est  alors  seulement 
que  le  lecteur,    une  fois  mis    au  courant  de  l'objet  et  des»méthodes  de   la 
science  du  langage,  pouvait  aborder  un  de^  résultats  acquis  de  la  linguisti- 
que, la  classification  des  langues  de  la  terre  d'après  leur  forme.  Et    là  en- 
core il  fallait  avant  tout  montrer  non  pas  seulement  ce  qu'est  le  monosylla- 
bisme,  l'agglutination  et  la  flexion,  -mais  quels  sont  les  principes  essentiels 
sur  lesquels  ils  sont  fondés  et  quels  procédés  logiques  de  la  pensée  ils  sup- 
posent. 

Ici  nous  arrivons  h  un  point  qu'a  longuement  développé  l'auteur  dans 
divers  endroits  de  son  livre,  et  spécialement  dans  les  dernières  pages;  ce  sont 
les  rapports  qui  unissent  les  unes  aux  autres  les  trois  formes  jusqu'ici  déter- 
minéesdes  langues.  L'auteur  admet  que  les  langues flexionnelles  ontd'abord 
été  agglutinantes  et  à  l'origine  monosyllabiques  ;  que  les  agglutinantes  ont 
passé  d'abord  par  le  monosyllabisme.  Où  est  la  preuve  de  ces  assertions? 
Ces  hypothèses  de  Max-Mliller  sont  indémontrées  et  jusqu'ici  indémontra- 
bles. Comment  attribuer,  je  ne  dis  pas  le  monosyllabisme,  mais  même  l'ag- 
glutination ù  la  langue  indo-européenne,  alors  qu'on  ignore  aujourd'hui 
absolument  l'origine  des  suffixes  de  flexion  de  cette  langue  ?  Quant  aux 
langues  agglutinantes,  à  considérer  les  exemples  divers  appartenant  à  cha- 
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que  groupe  que  cite  M.  H.,  les  caractères  de  l'agglutination  sont 
si  flottants  et  indécis  qu'il  est  bien  difficile  d'avoir  une  idée  nette 
de  ce  qu'est  l'agglutincation,  et  de  l'opposer  au  monosyllabisme  et  sur- 
tout à  la  flexion.  Une  tendance  des  langues  modernes  est  de  supprimer  les 
flexions,  de  développer  les  périphrases  analytiques.  L'anglais  appartient-il 
aux  langues  flexionnelles,  et  des  périphrases  comme  I  am  reading^  I  shall 
read  ne  sont-elles  pas  des  formes  nouvelles  d'agglutination  ?  Nous  ne  posons 
ces  questions  qu'en  passant,  pour  montrer  tout  ce  qu'elles  présentent  d'obs- 
curité et  de  difficulté.  Elles  ne  sont  pas  encore  mûres.  Toutefois,  nous  le 
reconnaissons,  on  peut  accepter  ces  trois  grandes  formes  de  langues  comme 
des  cadres  commodes  ;  les  progrès  de  la  science  nous  montreront  plus  tard 
s'il  ne  faut  pas  les  multiplier  ou  les  remplacer  par  d'autres. 

Nos  critiques  portent,  on  le  voit,  un  peu  sur  quelques  affirmations  téméraires, 
et  surtout  sur  les  grandes  lacunes  du  livre  de  M.  H.,  qui  ne  tient  pas  tout  ce 
qu'il  promet.  Mais  ce  qu'il  donne,  nousavons  hâte  de  le  dire,  estdebonaloi. 
La  partie  essentielle  de  l'ouvrage,  la  classification  des  langues,  nous  semble 
faite  avec  soin  et  conscience.  Les  citations  auxquelles  se  réfère  l'auteur  nous 
le  montrent  au  courant  des  dernières  recherches.  Les  caractéristiques  des 
langues  nous  paraissent  bien  choisies.  Malgré  la  brièveté  que  lui  imposait 
la  nature  de  son  traité,  il  donne  avec  assez  de  précision  les  traits  dominants 
de  chaque  langue  ou  de  chaque  groupe  de  langues  pour  laisser  des  idées  en 
général  nettes  dans  l'esprit  du  lecteur.  Les  proportions  sont  bien  gardées, 
sauf  pour  le  basque  auquel  l'auteur  donne,  sans  raisons  bien  visibles,  des 
développements  inattendus.  Nous  avons  surtout  remarqué  des  pages  très- 
fermes  sur  l'irréductibilité  des  groupes  sémitiques  et  indo-européens  à  une 
commune  origine.  Toute  cette  partie  qui  demandait  une  grande  étendue  et 
une  grande  solicité  d'érudition,  des  vues  d'ensemble  assez  larges,  et  beau- 
coup de  jugement  et  de  tact,  est  fort  bien  faite  ;  n'oublions  pas  qu'elle  com- 
pose plus  des  cinq  sixièmes  de  l'ouvrage.  Ajoutons  que  le  style  est  simple, 
clair  et  vif.  En  somme,  malgré  les  lacunes  que  nous  avons  dû  signaler  avec 
une  longueur  qui  semble  diminuer,  mais  à  tort,  la  valeur  des  éloges,  ce  li- 
vre est  appelé  h  répandre  dans  le  public  beaucoup  de  notions  exactes,  saines 
çt  neuves. 

A.  Darmestetkr. 


no.  —  Ta  apyaîa  aii.u|:va'iV.à    aTaO|jLà  toC  Mouas'ou  xfj;  sùayYs^a/.fj;  a/oX^'^  —    Les 
anciens  poids   de    Smyrne   du   musée   de   l'école   évangélique,   par 

Athanase   Pappadopoitlos  ;  mémoire  in-S",  23  pages  avec  planches.    Smyrne, 
typographie  Markopoulos,  1874. 

Ce  mémoire  a  le  mérite  de  faire  connaître  des  poids  inédits.  L'auteur  les 
décrit  avec  [soin:  il  s'abstient  de  tout  commentaire  hypothétique;  il  ne 
prend  pas  non  plus  prétexte  de  ces  monuments  pour  rappeler  une  foule  de 
généralités  inutiles. 
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L'Kcole  évangélique  de  Smyrne  a  formé  un  musée  qui  possède  157  poids; 
sur  ce  nombre  trente-six  appartiennent  à  la  ville  ancienne  de  Smyrne  ;  huit 
sont  smyrniotes  mais  byzantins. 

Ce  catalogue  descriptif  donne  lieu  à  plusieurs  remarques  intéressantes. 

On  sait  que  la  formule  x^opw6[xo;,  àyopavojjLouvto;  est  loin  de  se  retrouver 
indistinctement  dans  tous  les  pays  sur  les  monuments  métrologiques.  En 
Attique,  par  exemple,  l'inscription  la  plus  fréquente  sur  les  poids  est  Ar,ao- 
T.ov.  Dans  une  Notice  sur  un  poids  grec  trouvé  à  Babylone^  Paris,  1870, 
j'ai  donné  la  liste  des  poids  que  je  connaissais  alors  et  qui  portent  le  mot 
àYopavù|j.o;  ou  le  mot  âYopavo|j.oDv-:o;.  J'en  ai  compté  neuf  II  faut  ajouter  à 
cette  liste  quatre  poids  de  l'école  évangélique  de  Smyrne. 

N«  62  (du  catalogue  de  ce  musée),  k\i^-T\klo'j  llspTzspou  àYopavop.oy. 

N"  87,    'AYOpavo;j.O'j   ©rjcjsou  S{xup[vat(.ov]  ~6  B. 

N*»  175,  un  agoranome  dont  le  nom  est  incertain,  peut-être  M[r,rpo]6'oy 
|àyo]pavo[;/oJu. 

Un  quatrième  poids  (n"  95)  porte  en  trois  lignes  cette  inscription 

ArOPAN 
AHMOi: 
SMTPNT 
Je  restitue  âYopav[o;xcov],  des  agoranomes^  sous  le  contrôle  des  agoranomes, 
sans  nom  particulier  de  magistrat,  comme  sur  un  hémimaeon  de  bronze  du 
musée  de  la  Société  archéologique  d'Athènes  :  APOPANOMON,  et  sur  un 
autre  de  plomb  de  la  collection   Prokesch-Osten  HMI-APOPANO,  Schill- 
bach,  de  ponderibus  aliquot  antiquis,  Rome,  i865,  n°*  78  et  35. 

Dans  le  numéro  du  23  août  1875  du  journal  l'/on/e,  qui  paraît  à  Smyrne, 
M.  Pappadopoulos  a  publié  deux  nouveaux  poids  portant  la  formule  àyopa- 

Sur  le  premier,  M.  P.  lit  d'un  côté  en  trois  lignes  M(apx.o'j)  A'jp(r])v':o-j)  Mr,- 
Tpô/oy,  (le  dernier  mot  est  donné  comme  douteux),  de  l'autre,  également  en 
trois  lignes  :  'AYopavo;j.ou  :  poids,  383  gr. 

Sur  le  second  on  lit  d'un  côté  :  Aùp(tiX!:o'j)  Aiovjctiou,  de  l'autre  'AYopavo;j.ou  ; 
au  dessous  de  ce  mot  une  empreinte  de  forme  rectangulaire  porte  en  quatre 
lignes  :  Aùp(r,>.''ou)  A'.ovuai'oj  'AYopavojj.oy  :  poids,  349  gr. 

Comme  on  le  voit,  M.  P.  enrichit  de  six  exemples  nouveaux  la  classe 
des  poids  qui  portent  la  formule  àYopavo;j(.o;.  Au  lieu  de  neuf  poids  que  j'avais 
cités  il  en  fout  compter  au  moins  quinze. 

J'avais  cru  pouvoir  dire  que  la  formule  àYopavotj.o;  sur  les  monuments 
métrologiques  devait  être  attribuée  principalement  aux  villes  de  la  Syrie  et 
de  la  Propontide  ;  on  doit  ajouter  maintenant  «  et  à  la  ville  de  Smyrne.  » 

Le  poids  qui  porte  le  nom  de  Ili^-zç^o^  conserve  un  monogramme  très- 
distinct  sur  lequel  on  reconnaît  sans  hésitation  les  lettres  II,  E,  P,  O,  T.  On 
ne  peut  hésiter  à  lire  HzorAooj.  Il  est  donc  évident  que  les  monogrammes 
sur  les  poids  indiquent  quelquefois  le  nom  de  l'agoranome.  Cette  remarque 
n'est  pas  indifférente.  Il  est  curieux  que  sur  ces  monuments  le  magistrat 
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inscrive  plusieurs  fois  son  nom.  C'est  ce  que  l'on  constate  dans  le  cas  pré- 
sent; c'est  ce  que  l'on  voit  aussi  par  un  poids  byzantin  de  'la/oSSou,  où  ce 
personnage,  après  avoir  grave*  son  nom  en  entier,  ajoute  aux  quatre  coins 
les  lettres  I,  A,  K,  Q.  Sur  un  poids  byzantin  du  cabinet  de  M.  Verdot.  Paris, 
1870.  —  Sur  un  poids  cite  plus  haut,  A'.ovjcr-.o;  marque  également  deux  fois 
son  nom. 

Plusieurs  des  monogrammes  que  M.  P.  signale  dans  sa  dissertation  doi- 
vent se  rapporter  à  des  agoranomes  ;  il  serait  à  souhaiter  d'en  avoir  le  fac- 
simile. 

Le  n*  76  porte  quatre  cachets  semblables  sur  lesquels  M.  P.  voit  les  lettres 
A  H;  le  n»  78,  plusieurs  cachets  sur  lesquels  on  distingue  ^AB;  ce  sont 
des  timbres  d'agoranome,  comme  est  du  reste,  en  plus  grand,  le  timbre  de 
A'.ovucrio;  '. 

M.  P.  donne  la  valeur  en  grammes  des  poids  antiques  qu'il  décrit.  Il  a 
bien  voulu,  de  plus,  sur  ma  demande,  m'envoyer  une  note  relative  à  l'état 
de  conservation  de  chacun  d'eux.  Les  poids  suivants  me  sont  indiqués 
comme  très-bien  conservés  :  ce  sont  les  seuls  dont  je  puisse  m'occuper  pour 
le  moment  :  n"  76,  161  gr.  ;  n°  78,  i5i  gr.  ;  n»*  94  et  21 5,  107  gr.;  n°  177, 
53  gr.  ;  n«  i32,  5i  gr.  4;  n«  104,  47  gr.  2;  enfin  n"  62,  474  gr.  Tous  ces 
poids  sont  des  temps  romains  ;  si  nous  laissons  de  côté  le  n"  62  qui  paraît 
appartenir  à  un  système  particulier,  il  est  facile  de  voir  que  les  chiffres 
donnés  par  les  sept  autres  poids  appartiennent  à  un  même  système  et  sont 
des  multiples  les  uns  des  autres.  Le  n"  jÇ)  vaut  six  onces  ;  ce  poids  normal 
devrait  être  i63  gr.,  au  lieu  de  161  gr.  Le  n°  94  est  un  tricns  ainsi  que  le 
n«  2i5  :  poids  normal,  109^1-.  au  lieu  de  107  que  nous  constatons  ici  ; 
le  n°  177  est  un  sextans  ou  deux  onces  dont  le  poids  normal  est  54  gr.  et 
non  53  gr.  ;  le  n«  i32  est  également  un  sextans.  Le  n»  104  paraît  être  un 
5ex/aM5  très-faible.  Quant  au  n"  62,  474  gr.,  j'y  verrais  un  poids  d'un  autre 
système  et  probablement  une  mine  italique  ou  ptolémaïque  dont  le  poids 
normal  est  de  490  gr.  2,  mais  dont  nous  avons  des  exemples  de  470  et 
460  gr. 

Il  est  à  souhaiter  que  l'auteur  reprenne  son  travail,  donne  des  fac-similé^ 
des  monogrammes,  des  pesées  très-exactes,  et,  en  tenant  compte  de  l'état 
de  conservation,  qu'il  peut  constater  mieux  que  personne,  nous  fasse  con- 
naître le  système  des  poids  en  usage  dans  la  ville  antique  de  Smyrne. 

Nous  ne  saurions  trop  encourager  les  professeurs  grecs  à  faire  des  mono- 
graphies comme  celle  que  vient  de  publier  M.  Pappadopoulos.  Dumont. 

1.  Voyez  encore  n""  97,  104,  121,  124,  etc.  Le  luoiiogranime  que  M.  P.  lit 
*l>  A  B  se  trouve  plusieurs  fois  sur  le  poids  n"  78  qui  pèse  i3i  gr.  ;  il  se  lit  une 
fois  sur  un  poids  plus  petit  qui  pèse  seulement  26  gr.  p.  21. 

2.  M.  Rangabé  a  publié  une  mine  au  dauphin  tle  477  gr.  Aiit.  hclL,  t.  II 
n»  894c.  M.  Schillbach  donne  plusieurs  exemples  de  400  gr.  et  au  dessous,  au 
même  type,  qu'il  rapporte  au  système  de  la  mine  italique  ou  ptolémaïque.  Une 
mine  au  dauphin,  décrite  par  M.  Rossopoulos  dans  la  V'  édition  de  son  Manuel 
d'Archéologie,  p.  287,  est  très-bien  conservée,  elle  pèse  4O8  gr. 
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P.  5.—  Depuis  que  ces  remarques  sont  écrites  j'ai  eu  occasion  de  voir  les 
deux  poids  qui  ont  été  publiés  dans  le  journal  VIonie.  Le  poids  de  Aiovuato;  a 
la  forme  de  la  pelta  qu'on  trouve  sur  les  monnaies  de  Smyrne.  L'autre  est 
rond.  L'inscription  en  quatre  lignes  où  les  lettres  mesurent  seulement  o,oo3 
et  qui  est  renfermée  dans  un  cadre  rectangulaire,  est  un  .çce^wd'agoranome, 
une  garantie  supplémentaire  ajoutée  à  celle  que  donnait  déjà  l'inscription 
plus  grande  Aùp.  A'.ovucj:oj  àyopavoaou.  Comme  nous  le  constatons,  les  poids 
de  Smyrne  offrent  plusieurs  exemples  non  seulement  d'inscriptions  relatives 
à  des  agoranomes  mais  des  sceaux  de  ces  magistrats. 

D. 


III.  —  F.  DE  Grammont,  Les  Vers  français  et  leur  prosodie.  Paris,  Hetzel 
(1876}.  Bibliothèque  d'éducation  et  de  récréation;  i  vol.  in-12;  ix-337  pages; 
prix  :  3  fr. 

Ce  traité  de  versification  française  est  d'une  lecture  attrayante.  Il  a  la 
rigueur  d'un  traité  didactique  sans  en  avoir  la  sécheresse.  C'est  l'œuvre 
d'un  critique,  qui  est  poëte  à  ses  heures,  et  il  est  intéressant  de  voir 
l'auteur  des  Chants  du  passé  donner  les  règles  d'un  art  qu'il  a  cultiyé  avec 
amour. 

Son  livre  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première  (p.  1-166),  l'auteur 
traite  du  vers  français  et  de  ses  différentes  formes,  du  nombre  des  syl- 
labes, des  assemblages  de  voyelles  dont  le  compte  est  douteux,  du  rôle 
de  Ve  muet  à  la  fin  des  mots,  des  règles  de  l'hiatus,  de  l'enjambement,  de 
l'inversion  ;  et  il  donne  enfin  des  exemples  des  diverses  sortes  de  vers  de- 
puis douze  syllabes,  jusqu'à  deux  ou  une.  Dans  la  deuxième  partie  (p.  167- 
246),  il  examine  les  divers  groupements  de  vers,  le  distique,  le  tercet,  le 
quatrain,  le  quintain,  et  toutes  les  variétés  de  la  strophe.  La  troisième 
(p.  247-331)  est  consacrée  à  quelques  formes  curieuses  de  l'ancienne  poésie 
et  de  la  nouvelle,  le  sonnet,  le  rondeau,  la  ballade,  le  chant  royal,  etc.,  le 
pantoum^  la  sextine,  et  aux  jeux  de  rimes  à  la  mode  au  XV«  siècle,  les  rimes 
batelées,  brisées,  couronnées,  etc.  Un  glossaire  pour  les  mots  de  l'ancienne 
langue  et  une  table  des  auteurs  cités  terminent  l'ouvrage. 

L'auteur  ne  se  borne  pas  à  exposer  les  lois  actuelles  de  notre  versifica- 
tion. Il  remonte  dans  le  passé  auquel  il  demande  l'explication  de  diverses 
règles.  Il  fait  preuve  d'une  connaissance  assez  approfondie  de  la  poésie  du 
XVI''  siècle  ;  mais  quand  il  s'aventure  dans  le  moyen-âge,  il  marche  avec 
moins  d'assurance  et  parfois  s'égare,  comme  par  exemple  au  ch.  X  qui 
traite  de  l'alternance  des  rimes  masculines  et  féminines. 

Nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  sur  la  plupart  des  points;  l'on  ne 
saurait  qu'approuver  sa  critique  sage,  modérée,  sans  esprit  de  parti  ni 
d'école.  Ses  conclusions  sur  diverses  questions  controversées,  l'hiatus,  l'en- 
jambement, etc.,  sont  pleines  de  bon  sens  et  de  goût.  Sur  quelques  points  as- 
sez importants,  nous  professons  un  autre  avis. 
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Au  sujet  des  e  muets  qui  finissent  des  mots  sans  être  élidcs  et  qui  comp- 
tent dans  la  mesure  du  vers,  M.  deGr.  pense  qu'en  les  lisant  «  on  doit  les 
prononcer  nettement  et  non  les  esquiver  comme  on  le  fait  le  plus  souvent 
dans  le  langage  courant.  Ainsi  ce  vers 

Belle  vierge^  sans  doute  enfant  d'une  déesse 

(A.  Ghénier,  le  Mendiant.) 
devra  être  prononcé  presque  de  cette  façon  : 

Belleii  viergeu,  sans  doute  enfant  d'iineu  déesse. 
tandis  qu'en  prose  il  se  lirait  ainsi  : 

Bell'  vievg'  sans  dout'  enfant  d'un'  déesse, 
ce  qui  en  détruirait  complètement  la  mesure. 

Il  en  est  de  même  lorsque  Ve  muet  est  suivi  des  consonnes  s  ou  «/,  comme 
dans  ces  vers  ; 

Sur  de  molles  toisons,  en  un  calme  sommeil.... 

Souvent  marchent  ensemble  indigence  et  vertu.... 

(Id.,  ibid.) 
qui  devront  être  lus  ainsi  qu'il  suit  : 

Sur  de  molleu  toisons,  en  un  calmeii  sommeil... 

Souvent  marcheu  t'ensembl'  indigène'  et  vertu. 
Il  est  bien  entendu  d'ailleurs  qu'on  ne  devra  appuyer  sur  ces  c  muets  que 
tout  juste  autant  qu'il  faut  pour  faire  sentir  la  syllabe  et  maintenir  la  mesure 
du  vers,  mais  non  de  façon  à  transporter  sur  eux  l'accent  qui  appartient  à 
la  syllabe  qui  précède.  »  (p.  29). 

Cette  théorie  ne  nous  semble  exacte  que  dans  un  cas.  C'est  quand  le 
mot  se  termine  par  un  groupe  de  consonnes,  la  seconde  étant  générale- 
ment un  /  ou  un  r;  alors  Ve  muet  qui  suit  ce  groupe  se  prononce 
dans  le  langage  soutenu,  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une  con- 
sonne, par  cette  raison  qu'il  est  impossible  d'émettre  le  groupe  sans  la 
voyelle  d'appui.  La /'dii/vr-e /i//e  ;  mais  le pauyv  enfant.  Le  langage  popu- 
laire, plus  radical,  réduit  le  groupe  dans  le  premier  cas,  en  supprimant  la 
seconde  des  deux  consonnes  avec  son  e  muet  final  :  la  pauv'  fille  ;  mais  le 
pauvr  enfant.  Cette  loi  est  générale. 

En  faut-il  conclure  que  les  vers  renfermant  des  e  muets  à  la  fin  des  mots, 
par  suite  de  la  suppression  de  Ve  muet,  deviennent  faux?  Non;  parce  que 
la  prononciation  répare  la  perte  d'une  syllabe  par  des  allongements  ou  des 
silences  compensatifs.  Les  preuves  en  sont  surabondantes.  Prenons,  par 
exemple,  ces  vers  des  Châtiments  {Souvenir  de  la  nuit  du  4)  : 

L'aieule  cependant  l'approchait  du  foyer 

Comme  pour  réchauffer  ses  membres  déjà  roides... 

Dire  qu'ils  m'ont  tué  ce  pauvre  petit  être  !... 

Que  vais-je  devenir  à  présent  toute  seule  ?... 

L'enfant  n'a  pas  crié  :   Vive  la  République  ! 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  que  les  vieilles  grand'mères 

De  \euvs  pauvres  doigts  gris  que  fait  trembler  le  temps 

Cousent  dans  le  linceul  des  enfants  de  sept  ans... 

Dans  membres^  pauvre^  h  cause  des  groupes  br,  vr,  peut-être   dans  vieilles 
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:i  cause  tle  17  mouillée,  on  fait  entendre  Ve  muet,  mais  non  dans  les  autres 
mots  soulignés.  On  prononce  l'aicnV,  corn  d'\r\  vai-/,  touf,  viv\  cous', 
en  allongeant  la  syllabe  qui  précède  Ve  muet,  et  c'est  ce  qui  distingue 
le  vers  de  la  prose  où  la  voyelle  reste  brève  :  aieiiV,  etc.,  avec  eu  bref,  etc. 
Cette  compensation  ne  peut  s'étendre  au-delà  des  limites  indiquées  et 
il  serait  impossible  d'allonger  un  mot  à  terminaison  masculine  de  manière 
à  dédoubler  le  nombre  des  syllabes.  Les  vers  suivants  sont  pleins  et  harmo- 
nieux : 

On  pouvait  à  des  plis  qui  soulevaient  la  neige 

Voir  que  des  régiments  s'étaient  endormis  là. 
On  ne  saurait  les  modifier  comme  il  suit  : 

On  voyait  à  des  plis  qui  soulevaient  la  neige 

Que  des  réf^imQnts... 
(prononcez  à  peu  près  re^/man-an) 

s'étaient  endormis  là. 
Une  conclusion  à  tirer  de  ces  faits,  c'est  que  la  durée  joue  un  rôle  assuré 
dans  la  constitution  du  vers  français,  et  que  la  succession  des  syllabes  ac- 
centuées et  non  accentuées,  autrement  dit,  des  temps  forts  et  des  temps  fai- 
bles, amène  avec  elle  une  mesure  déterminée. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  question  de  l'hiatus  où  l'auteur  aurait 
pu  étudier  plus  rigoureusement  les  liaisons  qu'offrent  dans  la  prononciation 
les  voyelles  nasales  an,  en,  in,  etc.,  finissant  les  mots,  avec  les  voyelles  ini- 
tiales des  mots  suivants.  Ces  liaisons  ont  certainement  varié  du  XVI"  siècle 
à  nos  jours  de  manière  à  donner  naissance  à  de  nouveaux  hiatus  ou  à  sup- 
primer des  hiatus  existants.  Pour  l'enjambement,  l'auteur  accepte,  dans  cer- 
taines limites,  la  loi  qui  l'interdit;  mais  il  ne  paraît  pas  se  rendre  compte  de  la 
cause  de  cette  loi.  Elle  est  due  à  la  nécessité  de  maintenir  intégralement  le 
temps  fort  de  la  fin  du  vers.  M.  de  Gr.  a  bien  vu  qu'à  l'hcmisticJie  le  temps 
fort  doit  être  intact  pour  que  le  vers  conserve  sa  valeur.  De  même  à  la  fin 
du  vers.  Dans  le  fameux  enjambement  du  début  de  Hernani  : 

,.,  à  l'escalier 

Dérobé, 
le  rejet  dérobé  annule  l'accent  fort  de  escalier  parce  que  l'épithète  fait  corps 
ici  avec  le  substantif:  escalier  dérobé  Qsl  une  sorte  de  nom  composé.  Voilà 
pourquoi  cet  enjambement  est  défectueux.  Quand  l'enjambement  ne  produit 
pas  cet  effet  et  qu'il  laisse  l'accent  intact,  il  est  bon. 

Ceci  nous  amène  à  cette  question  de  l'accent  tonique,  ou  temps  fort,  dont 
l'auteur  met  vivement  en  lumière  le  rôle  jusqu'ici  assez  méconnu.  C'est  Ac- 
kermann  qui  le  premier  en  1839  montra  que  le  vers  français  repose  sur  l'ac- 
cent autant  que  sur  le  nombre  des  syllabes.  M.  Quicherat  admit  les  prin- 
cipes d'Ackermann,  mais  avec  quelque  indécision,  dans  son  Traité  de 
versification  française.  Aujourd'hui  M.  de  Gr.  reprenant  et  fortifiant  ces 
thèses,  les  développe  longuement;  et  il  faut  espérer  qu'avec  le  succès 
qui  attend  son  livre,  ces  vérités  nouvelles  auront  définitivement  conquis 
leur  place  au  soleil.  Sur  un  point,  toutefois,  où  il  combat  M.  Quicherat,  je 
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crois  que  l'auteur  du  Traité  de  versification  a  raison  contre  lui.  Il  s'agit  des 
mots  de  quatre  syllabes  et  plus  dans  lesquels  M.  Quicherat  voit  deux  ac- 
cents. «  Donner  deux  accents  à  un  mot,  dit  M.  de  Gr.,  c'est  faire  deux  mots 
d'un  seul  ;  c'est  substituer  à  des  vers  mal  rythmés,  mais  très-compréhen- 
sibles, des  séries  de  mots  n'appartenant  à  aucune  langue  connue.  »  Cepen- 
dant il  est  tellement  vrai  que  les  mots  d'une  certaine  longueur  ont  un 
double  accent,  que  dans  la  période  de  formation  de  la  langue,  cette  coexis- 
tence des  deux  accents  a  été  une  des  causes  déterminantes  des  variations  de 
la  phonétique  française  ^.  Et  de  fait,  aujourd'hui  encore  le  double  accent  est 
bien  visible.  Qu'on  en  juge  par  les  vers  suivants  où  nous  marquons  par  des 
italiques  les  temps  forts  de  la  finale  et  par  des  petites  capitales  ceux  qui  sont 
au  milieu  du  mot. 

Tant  le  problème  Iwirnain  x'-Avait  épouvanté... 
Et  s'\\  faut  accepf<?r  ta  sombre  alTEunaf/i'^, 
Croire  ou  desESpérer,  nous  desEspérero»^... 
Aux  Applaudisse»2'j?zfi"  de  la  plèbe  romaine... 

Et  le  GLAdiaf<?;<r  en  \navchant  vers  Vi^rène 

(]\,|me  Ackermann,  Pascal.) 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  livre,  M.  de  Gr.  passe  en  revue  les  diverses 
sortes  de  strophes.  Rien  d'intéressant  comme  ces  pages  qui,  au  mérite  d'une 
analyse  soignée,  joignent  le  charme  de  citations  empruntées  aux  diverses 
époques  de  notre  langue.  Tout  au  plus  pourrait-on  signaler  quelques  omis- 
sions, comme  les  strophes  par  exemple  dont  les  vers  qui  suivent  donnent  le 
modèle  : 

On  n'apaise  point  le  murmure 
D'un  peuple  s'écriant  :  J'ai  faim! 
Car  c'est  le  cri  de  la  nature  : 
,  11  faut  du  pain  ! 

:P.  Dupont. > 

Les  Ro-ics  de  Saadi. 

J'ai  voulu  ce  matin  te  rapporter  des  roses, 
Mais  j'en  avais  tant  pris  dans  mes  ceintures  closes 
Que  les  nœuds  trop  serres  n'ont  pu  les  contenir. 
Les  nœuds  ont  éclaté  :  les  roses  envolées 
Dans  le  vent  à  la  mer  s'en  sont  toutes  allées  ; 
Elles  ont  suivi  l'eau  pour  ne  plus  revenir. 
Ea  vague  en  a  paru  rouge  et  comme  cntiammce  : 
Ce  soir  ma  robe  encore  en  est  tout  embaumée; 
Respire-s-cn  sur  moi  l'odorant  souvenir. 

,-^me  DesborJcs- Val  more.) 

La  strophe  suivante,  d'un  rhythme  léger  et  chantant,  est  une  strophe  de 
huit  vers  d'une  forme  originale,  avec  le  huitième  vers  découpé  en  deux  sec- 
tions inégales  : 


Cf.  Romania,  \,  iH;)»,  p.  lo). 
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O  imi  locomotive! 
(^uand  ton  àmc  captive 
1^11  vapeur  fugitive 
Sort  de  tes  Hancs  de  fer, 
Tu  pars,  belle  d'audace. 
Tu  dévores  l'espace  ; 
Et  ta  colonne  passe 
Comme  un  éclair 
Dans  l'air  ! 

(La  Chanson  du  Chauffeur.) 

En  parlant  des  tercets,  M.  de  Gr.  fait  allusion  aux  tercets  de  Brizcux  dont 
les  trois  vers  reposent  sur  une  seule  rime.  En  voici  un  exemple  de  date  ré- 
cente; c'est  la  première  strophe  d'une  pièce  intitulée  les  Vieux  chats  : 
Comme  ils  sont  tristes  les  matous, 
De  n'être  plus  sur  les  genoux 
Qui  leur  faisaient  des  lits  si  doux!  etc. 

^R.  Gineste.) 
(vCttc  triple  chute  d'une  même  rime  produit  une  harmonie  singulièrement 
originale,  monotone  à  la  longue  cependant. 

Pour  le  huitain  ancien  qui  présente  une  rime  courant  du  deuxième  au 
quatrième,  au  sixième  et  au  septième  vers,  l'auteur  en  suit  l'histoire  du  XVI» 
au  XYIII"  siècle.  S'il  était  remonté  plus  haut  dans  le  moyen-âge,  il  y  aurait 
reconnu  la  strophe  habituelle  de  Villon,  laquelle  d'ailleurs  se  rattache,  par 
celle  de  Machault,  de  Ch.  d'Orléans,  de  Froissard,  etc.,  h  la  strophe  tripar- 
tite  des  poètes  lyriques  de  la  langue  d'oïl  et  de  la  langue  d'oc. 

La  troisième  partie  également  offre  de  l'intérêt.  L'auteur  donne  des 
exemples  de  ces  formes  anciennes  souvent  rajeunies  avec  talent  par  l'école 
romantique,  le  sonnet,  le  rondeau,  la  glose,  la  ballade,  le  chant  royal,  le 
triolet,  le  lai,  etc.  M.  de  Gr.  a  raison  de  refuser  à  J.  du  Bellay  l'honneur 
d'avoir  acclimaté  chez  nous  le  sonnet.  Il  hésite  entre  Marot  et  Saint-Gelais. 
On  peut,  croyons-nous,  se  décider  pour  ce  dernier  ;  car  Saint-Gelais  a  visité 
l'Italie  avant  Marot  et  les  sonnets  qu'on  a  de  lui  présentent  dans  le  dernier 
tercet  la  nmc  JJorentinc  [cdc)  propre  aux  sonnets  italiens.  Marot  dispose  le 
dernier  tercet  en  :  Jee,  groupement  qui  a  été  généralement  adopte  par  nos 
poètes. 

Notre  époque  n'a  guère  vu  que  rajeunir  des  formes  anciennes.  Les  ro- 
mantiques se  sont  en  somme  contentés  de  reprendre  au  XVI«  siècle  celles 
qu'avait  rejetées  la  Pléiade,  et  à  la  Pléiade  les  strophes  par  elles  inventées 
que  négligea  le  XVII'' siècle.  La  seule  création  contemporaine  est  le />^;ifow;;z, 
lormc  bizarre  qui  n'a  guère  été  maniée  que  par  des  versificateurs  et  qui 
pourrait  produire  des  effets  saisissants  entre  les  mains  d'un  poète  habile. 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  trouver  des  formes  nouvelles,  d'aller  jus- 
qu'en Océanie,  interroger  la  littérature  malaise.  Autour  de  nous,  dédaignée 
de  nos  poètes,  fleurit  une  poésie  pleine  de  sève,  aux  rhythmes  souvent  ori- 
ginaux, la  poésie  populaire.  Que  M.  de  Gr.  aille  étudier  les  chants  de  nos 
paysans  dans  les  recueils  de  Puymaigre,  de  Bugeaud,  etc.,  et  il  reviendra  de 
son  excursion  avec  une  récolte  dont  profitera  la  seconde  et  prochaine  édi- 
tion de  son  livre.  A.  Darmkstkter. 


378  REVUE     CRITJQUE 

ACADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS. 


Séance  du  26  mai  1S76. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  décret  en  date  du  20  mai 
par  lequel  le  président  de  la  république  a  approuvé  l'élection  de  M.  GaS' 
ton  Paris  en  qualité  de  membre  ordinaire,  en  remplacement  de  M.  Guigniaut. 
M.  Gaston  Paris  est  introduit  et  reçu. 

L'académie  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  J.  A.  B.  Mortrcuil,  son 
correspondant  à  Marseille. 

M.  Ravaisson  commence  la  lecture  d'un  travail  intitulé  Mémoire  sur  les 
stèles  funéraires  grecques  qui  représentent  un  homme  assis  au  bord  de  la 
mer.  On  connaît  environ  sept  ou  huit  bas-reliefs  funéraires  qui  représentent 
un  homme  assis  sur  des  rochers  au  bord  de  la  mer,  et  auprès  du  rivage  un 
navire  avec  des  matelots.  Ces  monuments  n'ont  point  été  jusqu'ici  expliqués 
d'une  manière  satisfaisante.  On  a  vu  dans  le  personnage  assis  un  homme 
mort  dans  un  naufrage,  et  dont  le  corps  aurait  été  rejeté  par  les  flots  sur  la 
grève.  M.  Ravaisson  n'admet  pas  cette  manière  de  voir.  Le  personnage 
représenté  dans  ces  monuments  est  généralement  placé,  non  sur  la  plage 
même,  mais  sur  un  monticule  de  rochers  qui  domine  la  mer.  En  outre  le 
navire  que  l'on  voit  à  côté  ne  paraît  pas  endommagé,  comme  le  serait  un 
vaisseau  qui  aurait  subi  un  naufrage  :  il  est  intact  et  en  bon  état.  M.  Ra- 
vaisson a  déjà  soutenu  dans  un  mémoire  précédent  cette  thèse  que  jamais 
les  Grecs  n'ont  figuré  sur  les  monuments  funéraires  des  scènes  de  cette  vie, 
que  les  personnages  représentés  par  eux  sur  ces  monuments  ne  sont  pas 
supposés  vivants  et  dans  ce  monde,  que  ce  sont  des  ombres  dans  l'Elysée  : 
ainsi  les  prétendues  scènes  d'adieu^  que  l'on  a  voulu  voir  sur  un  grand 
nombre  de  stèles  funéraires,  ne  sont  selon  lui  que  des  scènes  de  réunion 
entre  le  mort  et  ses  parents,  morts  avant  lui,  qu'il  retrouve  dans  l'Elysée. 
11  applique  la  même  théorie  aux  monuments  dont  il  s'occupe  aujourd'hui, 
et  il  fait  remarquer  qu'en  effet  l'expression  donnée  au  principal  personnage 
de  ces  monuments  est  en  général,  non,  comme  on  Ta  prétendu,  celle  de  la 
tristesse,  mais  celle  du  repos,  qui  convient  proprement  au  mort,  délivré 
des  tribulations  de  la  vie.  Il  pense  donc  que  le  rivage  où  le  mort  est  assis 
est  celui  de  l'île  des  bienheureux,  dans  laquelle  les  Grecs  plaçaient  l'Elysée. 
Quant  au  navire,  on  serait  tenté  de  le  prendre  pour  celui  qui  a  amené  le 
mort  dans  l'île,  s'il  était  tourné  vers  le  rivage,  comme  un  navire  qui  vient 
d'arriver,  mais  en  général  il  est  tourné  vers  la  mer,  comme  un  navire  qui 
va  partir*  Cherchant  la  solution  de  cette  difficulté,  M.  Ravaisson  rappelle 
que  selon  certaines  traditions  le  séjour  des  bienheureux  était  formé,  non 
d'une  île  seulement,  mais  de  plusieurs  îles,  que  les  ombres  visitaient  tour  à 
tour.  Plusieurs  monuments  représcntiint,  à  ce  qu'il  semble,  des  ombres 
naviguant  entre  les  îles  ou  prêtes  h  s'embarquer  pour  passer*  d'une  île  à 
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l'autre.  On  peut  donc  se  demander  s'il  ne  faut  pas  voir  quelque  chose  de 
semblable  dans  les  stèles  que  M.   Ravaisson  étudie  aujourd'hui. 

M.  Paul  Meyer,  en  raison  des  occupations  nouvelles  que  lui  donnent  ses 
fonctions  de  professeur  au  Collège  de  France,  adresse  sa  démission  des 
fonctions  d'auxiliaire  de  l'académie  pour  la  publication  des  historiens  des 
croisades.  M.  Lecaron,  archiviste  paléographe,  écrit  pour  reporter  candi- 
dat à  la  place  d'auxiliaire  de  l'académie  qui  devient  vacante  par  la  démis- 
sion de  M.  P.  Meyer. 

M.  de  Saulcy  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Chabas  sur  un  point  de 
chronologie  égyptienne,  déjà  annoncé  et  analysé  par  lui  à  la  séance  du  7 
avril  dernier  (ci-dessus,  p.  267).  M.  Chabas  a  le  premier  déchiffré  un  passage 
du  papyrus  médical  d'Ebers,  qui  constate  la  coïncidence  du  ge  jour  du  mois 
d'epiphi^  l'an  9  du  règne  du  roi  Menkara  ou  Menchérès,  avec  le  lever  hé- 
liaquc^  de  Sothis  (Sirius),  commencement  de  Tannée  caniculaire.  Le  motif 
qui  a  fait  insérer  cette  mention  dans  un  livre  de  médecine  est  le  désir  de 
donner  plus  de  précision  aux  prescriptions  qui  y  sont  contenues.  Souvent 
on  ordonnait  de  préparer  ou  d'administrer  tel  remède,  de  préférence,  à  telle 
ou  telle  époque  de  l'année  ;  mais,  si  l'indication  des  époques  à  préférer  avait 
été  donnée  simplement  suivant  le  calendrier  vulgaire,  comme  l'année  usuelle 
des  [Égyptiens  avançait  d'un  jour  par  quatre  ans  sur  Tannée  exacte  ou  canicu- 
laire^ les  jours  indiqués  dans  la  prescription  se  seraient  trouvés,  au  bout 
d'un  certain  temps,  transportés  dans  une  autre  saison  que  celle  où  ils 
étaient  placés  lorsque  la  prescription  avait  été  écrite.  Pour  appliquer  dans 
la  saison  convenable  les  prescriptions  du  papyrus,  il  fallait  donc  corriger  les 
dates  suivant  l'écart  relatif  de  Tannée  usuelle  et  de  Tannée  caniculaire  au 
temps  où  la  prescription  avait  été  donnée  et  au  temps  où  on  Tappliquait  : 
c'est  pourquoi  le  rédacteur  du  papyrus  avait  cru  nécessaire  d'indiquer  avec 
précision  l'époque  où  il  écrivait  et  Técart  de  Tannée  solaire  et  de  l'année 
usuelle  à  cette  époque.  Cette  indication  est  celle  qui  a  permis  à  M.  Cha- 
bas de  retrouver  la  date  de  Tan  9  de  Menchérès.  L'année  usuelle  étant  de 
365  jours  et  Tannée  caniculaire  de  365  jours  1/4,  1460  années  caniculaires 
valaient  1461  années  usuelles,  et  la  coïncidence  entre  le  commencement  de 
Tannée  caniculaire  et  un  jour  donné  de  l'année  usuelle,  tel  que  le  9 
epiphi^  ne  pouvait  se  reproduire  qu'à  des  intervalles  de  1460  ans* 
Comme  d'ailleurs  la  connaissance  qu'on  a  des  temps  postérieurs  de 
l'histoire  d'Egypte  permet  de  retrouver  Tune  des  dates  où  cette  coïnci- 
dence a  eu  lieu,  il  suffit  de  remonter  de  là,  par  périodes  de  1460  ans,  pour 
trouver  les  différentes  époques  qui  satisfont  à  la  donnée  du  papyrus  ;  or 
entre  des  époques  aussi  éloignées  les  unes  des  autres,  les  notions  historiques 
déjà  acquises,  si  peu  précises  qu'elle  soient,  suffisent  à  déterminer  celle  qui, 
seule,  peut  convenir  au  règne  de  Menchérès.  Seulement  la  date  ne  peut 
encore  être  déterminée  qu'à  quatre  ans  près,  car  Técart  entre  les  années 
usuelles  et  caniculaires  n'étant  que  d'un  jour  en  quatre  années^  le  commen- 
cement de  Tannée  caniculaire  devait  tomber  pendant  quatre  arts  de  suite  au 
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même  jour  de  l'année  usuelle,  pour  n'y  revenir  ensuite  qu'après  1400  ans. 
—  Telle  est  la  marche  par  laquelle  M.  Chabar,  est  arrive  à  fixer  la  (y  année  de 
Menchérès  à  la  période  quadriennale  3o  10-3007  avant  notre  ère.  C'est  la 
seule  date  précise  que  l'on  ait,  dans  l'histoire  d'Egypte,  pour  une  époque 
aussi  ancienne. 

Ouvra^^js  déposés.  —  If.  C.  Goote,  Some  observations  on  the  anglo-saxon  Chris- 
tian name  (brochure  in-8");A.  Gorradi,  Annali  délie  épidémie  occorsc  in  Italia, 
parte  IV  (disp.  la)  dall'  anno  1761  al  1801  (Bologna,  1876,  in-4'');— Académie  de 
Stanislas,  séance  solennelle  du  jeudi  11  mai  1876  :  réponse  du  président  (P.  G. 
deDumast)  aux  deux  récipiendaires,  MM.  Michel,  paysagiste,  et  Renauld,  histo- 
rien (Nancy,  gr.  ïn-S"]  ;  —  Société  d'économie  politique  de  Lyon  :  les  Katheder- 
Socialisten,  M.  de  Laveleye  et  l'économie  politique  orthodoxe  :  rapport  de  M.  Lang 
(Lyon,  1876,  in-S*»).  —  £"«1^01  de  M.  Braumuller,  éditeur  à  Vienne  {Autriche- 
Hongrie)  :  —  A.v.  Kremer,  Gulturgeschichte  des  Orients  unter  den  Ghalifen,  Band 
I.  (1875,  in-8");  —  E.  Ranke,  Fragmenta  antiquissimae  evangclii  Lucani  versionis 
latinac  (1874,  in-4'');  ~  L-  Reinisch,  Aegyptischc  Ghrestomathie,  Lief  i,  2  (1873- 
1875,  in-fol.);  —  L.  Reinisch,  Die  Barea-Sprache  (1874,  in-8");  —  L.  Rkikiscii, 
Der  einheitlichc  Ursprung  der  Sprachen  der  altcn  Wclt,  Band  l  (1873,  in-8");  — 
S.  L.  Reinisch  und  G.  R.  Roesler,  Die  zweisprachige  Inschrift  von  Tanis  (1866, 
in-8'');—  E.  Frciherr  von  Sachen,  Die  antiken  Bronzen  des  k.  k.  Mûnz-und  Anti- 
ken-Gabinetes  in  Wien  (1871,  in-fol.);  —  J,  Strobl,  Das  Melker  Marienlied  aus 
Franz  Pfeiffers  Nachlass  ...  herausg.  und  eingeleitet  (1870,  in-4");  —H-  Zschokke, 
Institutiones  fundamentales  linguae  Aramajcae  (1870,  in-8") 

Présenté,  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  de  Saulcy:  —  G.  Maspero,  Histoire  an- 
cienne   des  peuples   de    l'Orient,  2'"  édition. 

Julien  Havet. 
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Baudouin  de  Gourtenay,  Essai  de  Phonétique  des  dialectes  de  Rezyan  (en 
Russe;  Varsovie,  Wende;  St-Pétersbourg,  Kojantchikof)  ;  Catéchisme  en 
dialecte  de  Rezyan,  comme  appendice  à  l'essai  de  Phonétique,  etc.,  (en 
Russe;  ibid). —  Bernhardi,  Geschichte  Russland's,  I.  Bd.  u.  2.  Bd.  i, 
Abth.  (Leipzig,  Hirzel).  —  Krause,  De  Quom  coniunctionis  usu  ac  forma 
('BeroL,  ap.  Mayerum.  et  Muellerumj.  —  Lorenz,  Deutschland's  Geschichts 
quellen  im  Mittelalter.  I.  Bd  ^'^  Aufl.  /Berlin,  Hertz}. 
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Wûrzburg,  Stuber,  i  fr.  5o  (remarquable).  —  Vaihinger,  Gôthe  als  Idéal 
univcrseller  Bildung.  Stuttgart,  Meyer,  i  fr.  5o.  —  Del  Perojo,  Ensayos 
sobre  el  movimiento  intelcctual  en  Alemania,  I.  Madrid,  Médina  3  fr.  5o 
(très  sympathique  h  l'Allemagne).  —  Roepell,  Polen  um  die  Mitte  des  i8. 
Jahrhunderts.  Gotha,  Perthes,  5  fr.  (digne  en  tous  points  de  l'excellente 
histoire  de  Pologne  que  l'auteur  n'a  pas  achevée).  —  Hoffmann,  Occident 
und  Orient.  Stuttgart,  Steinkopf,  3  fr.  75  (l'auteur  dirige  en  Palestine  les 
Tempelgemeinden^  sorte  d'association  protestante,  au  point  de  vue  de  la- 
quelle il  propose  une  solution  des  questions  orientales).— Muller,  die  Ent- 
vvickelung  der  preussischen  Festungs  und  Belagerungs-Artillerie.  Berlin, 
Oppenheim,  8  fr.  7 5. —  Von  Crousaz,  das  Ofïizier-Gorps  der  preussischen 
Armée  nach  seiner  historischen  Entwickelung.  Halle,  Heudel,  3  fr.  i5. — 
Babrii  Fabulae,  rec.  Eberhard.  Berlin,  Weidmann,  i  fr.  80  (édition  supé- 
rieure aux  précédentes).  —  Deetz,  Alexander  Pope.  Leipsig,  Mentzel,  3  fr. 
75. —  LoEHNiS,  Unterricht,  Erziehung  und  Fortbildung,  I.  London,  Siegle, 
12  fr.  25. —  Sinistrari,  de  la  Démonialitéet  des  animaux  incubes  et  succu- 
bes, p.p.  Liseux...  Paris,  1875  (ouvrage  singulier  et  resté  inédit  d'un  Fran- 
ciscain du  17"  siècle.) 

—  n«  21,  20  mai.  —  Byk,  Die  vorsokratische  Philosophie  der  Griechen 
in  ihrer  organischen  Gliederung  dargestellt,  I.  Theil  :  Die  Dualisten  ;  Leip- 
sig, Schaefer,  6  fr.  2  5  (méthode  arbitraire  ;  les  «  dualistes  »  sont  Thaïes, 
Anaximandre,  Anaximène,  les  Pythagoriciens,  Empédocle  et  Anaxagore).  — 
Peipers,  Untersuchungen  ûber  das  System  Plato's,  I.  Theil:  DieErkennt- 
nisstheorie  Plato's;  Leipsig,  Teubner,  21  fr.  (ouvrage  diffus  sur  un  point 
spécial  de  la  philosophie  de  Platon). —  Dreher,  Die  Kunst  in  ihrer  Bcziehung 
zur  Psychologie  und  zur  Naturwissenschaft  ;  Berlin,  Hempel,  i  fr.  90  (in- 
téressant). —  Maurer,  Island  von  seiner  ersten  Entdeckung  bis  zum  Unter- 
gange  des  Freistaates  ;  Munchen,  Kaiser,  12  fr.  5o  (résultat  de  longues 
études).  —  CzERNY,  Bilder  aus  der  Zeit  der  Bauernunruhen  in  Oberôster- 
reich.  1626,  i632,  1648.  Linz,  Ebenhôch,  6  fr.  75  (recueil  de  documents, 
précédé  d'une  introduction  ;  très  impartial).  —  Kramer,  Neue  Beitrâge  zur 
Geschichte  August  Hermann  Frankc's  ;  Halle,  Buchh.  d.  Waisenhauses 
3  fr.  i5.  —  Paur,  Zur  Literatur-und  Kulturgeschichte  ;  Leipsig,  Leuckart, 
10  fr.  (contient  quelques  articles  intéressants,  pédagogiques  et  littéraires, 
relatifs  à  la  Silésie).  —  'O  sv  KcovffxavTtvouTcoXst  'EXXrjvtxô;  4>tXoXoYtxô;  SuXXoyo;. 
SuYYpa[j.{xa7i:£pto$ixov.  TofjLo;  t)'.  Constantinople,  Koromilas  (contient  des  re- 
cherches nouvelles  sur  les  mœurs,  la  poésie,  les  dialectes  des  populations 
grecques  de  l'empire  ottoman  ;  à  la  fin,  onze  inscriptions  inédites).  —  Brix, 
Ausgewâhlte  Komôdien  des  T.  M.  Plautus,  fur  den  Schulgebrauch  erklart. 
4.  Bândchen  :  Miles  gloriosus  ;  Leipzig,  Teubner,  i  fr.  90  (digne.des  vo- 
lumes précédents).  —  Nicolai,  Geschichte  der  neugriechischen  Literatur  ; 
Leipzig,  Brockhaus,  6  fr.  25  (travail  hâtif).  —  E.  de  Sainte-Marie,  Biblio- 
graphie carthaginoise;  Constantine  (Arnolet)  Alger  (Jourdan)  et  Paris  (Chal- 
lamel)  :  Extrait  du  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéo- 
logique de  Constantine  (plein  d'erreurs  et  de  négligences).  —  Woermann, 
Die  Landschaft  in  der  Kunst  der  alten  Vôlker.  Mit  10  Taflf.  Munchen, 
Ackermann,  1 5  francs. 
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Sur  Porigine  des  Bohémiens  ou  Tsiganes.  Les  Tsiganes  de  l'âge  du 
bronze,  in-8" ,. 2  fr. 

—  Notes  et  Questions  sur  les  Bohémiens  en  Algérie,  in-S"^.  .       i  fr. 

BAYE  (J.  de) 

Congrès  international.  Compte-rendu  de  la  septième  session 

tenue  à  Stockholm  1875,  in-8° 4  fr. 

La  Trépanation  préhistorique.  In-8°,  fig.  sur  bois 2   5o 

BER 

Populations  préhistoriques  d'Ancon  (Pérou),  1875,  in-8°.  .   .        i  fr. 

BERENGER-FÉRAUD  (D'j 

Etudes  sur  les  Ouolofs  (Sénégambie),  1875,  in-8° r  25 

Etudes  sur  les  Peuls  de  Sénégambie,  1875,  in-8*' i   fr. 

BLONDEL  (S.) 

Le  Jade,  étude  historique  sur  la  pierre  appelée  yû  par  les 
Chinois,  1875,  in-8° ,  , 2  fr. 

BROCA   (Paul) 

Instructions  craniologiques  et  craniométriques  de  la  Société 
d'Anthropologie  de  Paris,  1875,  in-8°,  fig 6  fr. 

—  Sur  la  mensuration  de  la  capacité  du  crâne,  1873,  in-8'',  fig.       2   5o 

—  Sur  l'origine  et  la  répartition  de  la  langue  basque,  1875, 

in-8°  carte  et  planche 3  fr. 

—  Recherches  sur  l'indice  orbitaire,   1876,  in-8",  fig 2  fr. 

BOUCHER  (H.  du)  .et  RAYMOND  POTTIER 

L'âge  de  la  pierre  polie  dans  les  Landes,  1875,  in-8*',  fig.   .   .       i    5o 

GIRARD  DE  RIALLE 

De  l'anthropophagie,  étude  d'ethnologie  comparée,  1875,  in-8"      2  fr. 

HAMY 

Documents  inédits  sur  les  Bougors   du    gouvernement    de 
Tomsk  (Sibérie),  in-8°  fig 2  fr. 
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Exposé  complet  des  traductions  du  Grec.  Les  Sciences  en  Orient,  leur 
transmission  à  l'Occident  par  les  traductions  latines,  par  le  D"^  Lucien 
Leclerc.  2  beaux  vol.  in-8° 20  fr. 


T    A      "C  A  TT  T  T'X'tî'  d'après  le  droit  romain.  Monographie  juridique, 
LA     rAlLLl  1  Jt  par  s.  Vainberg.  Un  beau  vol.  in-8°.  .       12  fr. 


I  LE  RELIQUAIRE  M.  Q_.  DE  LA  TOUR,  d^fîoi 
Louis  XV.  Sa  correspondance  et  son  œuvre,  par  Ch.  Desmaze.  In- 18  el- 
zévir 2  fr.  5o 
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sceaux  des  artisans,  par  Ch.  Desmaze.  Un  vol.  grand  in-8".  .  .      7  fr.  5o 
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The  Academy,  n»  211,  New  Séries.  —  Von  DÔllinger,  Ungedruckte 
Berichte  und  Tagebûcher  zur  Geschichte  des  Concils  von  Trient.  Nœrdlin- 
gen,  Beck  (  Acton).  —  Calendar  of  State  Papers,  Domestic  Séries,  1649- 
i65o,  Preservedin  the  State  Paper  Department  of  Her  Majesty's  Public 
Record  Office.  Ed.  by  Mary  Anne  Everett  Green.  London,  Longmans 
(David  Masson).  —  The  Encyclopaedia  Britannica.  Ninth  Ed.  Vols  II.  and 
III.  Edinburgh  Black  (J.  P.  Mahslffy  :  magnifique  ouvrage  rédigé  par  les 
savants  les  plus  compétents  dans  toutes  les  branches  du  savoir).  —  Cox,  A 
General  History  of  Greece  ;  The  Greeks  and  the  Persians.  London,  Long- 
mans (H.  F.  Pelham  ;  le  premier  de  ces  ouvrages  s'adresse  au  grand  pu- 
blie, le  second  aux  étudiants  ;  on  peut  relever  beaucoup  d'erreurs  et  d'o- 
missions dans  ces  volumes,  mais  ils  sont  intéressants  et  d'une  lecture 
agréable).  —  Nouvelles  (M  West,  l'iranisant,  revient  de  l'Inde  avec  une 
collection  d'ouvrages  pehlevis  presqu'inconnus  en  Europe).  —  Musées  et 
Bibliothèques  à  Rome  (G  I.  Hemans).  — La  Bibliothèque  nationale  (détails 
empruntés  au  rapport  officiel  sur  cet  établissement). —  Correspondance.  Le 
nouveau  ms.  de  Clément  de  Rome  (J.  B.  Lightfoot  :  relève  une  assertion 
émise  par  M.  Russel,  au  sujet  de  son  édition  des  épitres  ;  voy.  le  dernier 
n"  de  VAcademjr)  ;  —  Les  idiomes  du  Yénisseï  (Isaac  Taylor  :  nouvelle  ré- 
plique au  prince  Lucien  Bonaparte  ;  la  rédaction  clôt  la  discussion).  —  Earl 
of  DuNRAVEN,  Notes  ou  Irish  Architecture.  Ed.  by  Margaret  Stokes.  Vol. 
I.  London,  Bell  (James  Graves;  cf.  le  présent  n°  de  la  Revue).  —  Le 
cimetière  romain    d'York   (James  Raine  ;  2«  article). 

The  Athenaeum  n«  2534,  20  mai.  —  Dowell,  A  Sketch  of  the  History 
ôf  Taxation  in  England.  Vol.  L  Longmans  (non  sans  mérite).  —  Ludlow, 
TheWar  of  American  Independence,  lyyS-iySS.  Longmans  (l'auteur  mon- 
tre un  jugement  sain,  mais  son  ouvrage  contient  beaucoup  d'erreurs).  — 
Shakspeare  et  Mucedorus  (J.  Payne  Collier).  —  Les  titres  des  souverains 
anglais  (A.  J.  Horwood  :  ajoute  une  observation  à  l'article  récent  publié 
sur  ce  sujet  par  VAthenœum). —  Lassen  (notice  nécroL).  —  Antiquités  ro- 
maines à  Bristol. 

Archivio  storico  artistico  archeologico  e  letterario  délia  città  e 
provincia  di  Roma  fondato  e  direttoda  Fabio  Gori.  Rome,  typ.  Salviucci. 
Première  année  1875-1876.  Prix  de  l'abonnement:  10  francs. 

ler  fascicule.  Programma.  —  Aneddoti  e  lavori  di  Michelangelo  Buona- 
rroti  ignoti  aibiografi,  p.  F.  Gori.  —  Documenti  intorno  a  Michelangiolo 
trovati  ed  esistenti  in  Roma.  —  Papa  Paolo  IV  ed  i  Carafa  suoi  nepoti 
giudicati  con  nuovi  documenti  (F.  G.)  —  Lega  tra  la  Santa  Sede  e  la  Francia 
nel  i555  per  la  libertà  d'Italia.  — Lettera  di  Enrico  Ilredi  Francia  al  con- 
sole délia  nazione  fiorentina  a  Roma.  —  Benvcnuto  CcUini  a  Roma  e  gU 
orefici  che  lavorarono  pci  papi  nella  prima  meta  dcl  secolo  XVI  par  A.  Berto- 
lotti.  —  Congresso  scicntifico  di  Palermo.  •—  Iscrizione  capitolina  relativa  a 
Carlo  d'Angio  re  di  Sicilia  e  senatore  di  Roma.  —  Annunzi  bibliografici  — 
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Sommaire:  112.  Lucrèce,  De  la  nature  des  choses,  tr.  p.  Lefèvre.—  ii3.  Dun- 
RAVEV,  Notes  sur  l'Architecture  irlandaise,  vol.  I,  p.p.  M^'^^  Stokes.—  114.  Fjx, 
Dictionnaire  allemand-français  et  français-allemand.  —  Correspondance:  Lettre 
de  M.  Rambaud.  —  Académie  des  Inscriptions. 


ii-i-  —  LucRÎîcE,  De  la  Nature  des  choses.  Traduction  complète  en  vers  fran- 
çais avec  une  préface  et  des  sommaires  par  André  Lefèvre.  Paris,  Sandoz 
et  Fischbacher,  1876.  XLVir  et  299  pages  in-8".  —  Prix  :  8  fr. 

L'œuvre  de  M.  Lefèvre  n'est  pas  et  ne  prétend  pas  être  une  œuvre  d'éru- 
dition. Depuis  les  admirables  travaux  de  Denys  Lambin  et  les  fines  remar- 
ques de  Tannegui  Lefebvre,  on  paraît  avoir  renoncé  en  France  à  étudier 
Lucrèce  au  point  de  vue  philologique.  On  s'est  encore  beaucoup  occupé 
de  lui,  mais  ce  n'est  que  par  un  goût  purement  littéraire,  ou  bien,  et  sur- 
tout, par  intérêt  philosophique.  Les  uns'professent  pour  Lucrèce  un  enthou- 
siasme tel  qu'il  est  naturel  d'en  vouer  aux  inventeurs  ou  aux  principaux 
représentants  d'idées  qui  vous  sont  chères.  Les  autres,  tout  en  reconnais- 
sant l'intérêt  que  présente  son  poème  et  en  l'admirant,  essaient  de  combat- 
tre sa  doctrine  par  ses  propres  armes,  ou  du  moins  croient  devoir  incessam- 
ment se  défendre  du  moindre  soupçon  de  connivence.  M.  L.  est  au  nombre 
des  premiers,  et  c'est  en  philosophe,  non  en  philologue,  qu'il  se  présente  à 
nous.  Il  proclame,  dans  sa  préface,  le  mérite  de  Lucrèce  comme  penseur,  et 
il  s'efforce  de  le  montrer  en  possession  de  l'esprit  et  de  la  méthode,  sinon 
de  toutes  les  découvertes  de  la  science  moderne.  Mais,  en  même  temps,  il 
est  un  ardent  admirateur  de  la  poésie  de  Lucrèce,  et  il  aspire  à  la  reproduire. 

Ce  n'est  pas  ici  le.  lieu  d'entamer  une  discussion  philosophique,  ni  de 
s'étendre  sur  des  qualités  de  style  que  nous  sommes  loin  de  méconnaître. 
Mais  n'y  a-t-ilpas  quelque  injustice  à  critiquer  comme  un  ouvrage  d'éru- 
dition philologique  un  livre  qui  ne  se  donne  point  pour  tel  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  M.  L.  veut  nous  donner  une  traduction  et  non  une  imitation 
de  Lucrèce,  et  une  traduction  (on  s'y  trompe  trop  souvent)  ne  peut  se  faire 
sans  le  secours  de  l'érudition  philologique.  Traduire,  c'est  interpréter  ; 
et  l'étude  philologique  d'un  auteur,  qu'est-ce,  sinon  un  travail  d'interpré- 
tation approfondi?  C'est  donc  simplement  prouver  à  M.  L.  qu'on  le  prend 
au  sérieux  comme  traducteur  que  de  s'assurer  si  la  philosophie  et  la  poésie 
ont  eu  chez  lui  la  philologie  pour  guide  et  pour  conseillère. 

Malheureusement,  il   n'en  est  pas  ainsi.  Dès  les  premières  pages  de    la 
préface,  on  voit  que  M.  L.  n'a  pas  pris  la  peine  de   consulter  les  ouvrages 
les  plus  importants  et  accessibles  à  tout  le  monde.  «  Pour  fixer  approxima- 
tivement la  date  de  sa  naissance  et    celle  de  sa  mort,  il  faut  recourir  à  des 
Nouvelle  Série,  1.  24 
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compilateurs  ou  h  des  polémistes  chrétiens,    Eusèbe  de  Césarce,  Jérôme, 
sources  plus  que  suspectes  »  (p.  m;  comp.  p.  vi«  selon  Eusèbe  et  Jérôme.  ») 
On  sait  qu'Eusèbe  n'est  pour  rien  là  dedans,   et  que  Jérôme,  son  traduc- 
teur, a  puisé  les  renseignements  littéraires  dont  il  a  enrichi  la  Chronique  à 
wnQ  très  bonne  source,  au  de  uiris  illustribus  de  Suétone.  «  Lucrèce. .  .naquit. . . 
vers  99  ou  95...  et  mourut...  vers  l'an  5o  ou  5i.  »  (p.  m.  On  est  d'accord au- 
joiîrd'huisur  les  dates  de  99  ou  98  et  55).  «...  ilétait  d'une  famille  équestre  » 
(p.  III.  On  n'en  sait  rien  du  tout).   M.    L.    n'est  pas   plus   heureux  en  fait 
d'histoire  de  la  philosophie  :  «  Le  système  mixte    d'Aristote  n'avait  abouti 
qu'au  scepticisme  paradoxal   de  Pyrrhon  !    »  (p.  viii).  Et  ce  qui    concerne 
plus  directement  Lucrèce  ne  vaut  guère  mieux.  Il  y  avait  un  travail    inté- 
ressant à  faire  :  essayer  de  démêler  dans  Lucrèce  ce  qui  est  original  de  ce 
qui  est  le  fonds  commun  de  Tépicurisme.  M.  L.  aurait  même  trouvé  là  de 
quoi  appuyer  sa  thèse,  car  Lucrèce  paraît  vraiment  beaucoup  plus  pénétré 
qu'Epicure  de  l'importance  et  de  l'immutabilité  des  lois  de  la  nature  {foc- 
dera  naturaiy.  M.  L.  a  mieux  aimé  donner  une  espèce  d'analyse  du  poème 
et  faire  honneur  à  Lucrèce  de  tout  indistinctement.  On    sait  pourtant  que, 
sauf  peut-être  l'idée  que  nous  venons  d'indiquer,  tout  ce  qui  a  quelque  va- 
leur scientifique  dans  Lucrèce  ne  vient  pas  de  lui,    ni  d'Epicure  non  plus, 
mais  de  l'immortel  inventeur  de  l'atomisme. 

Dans  le  texte  du  poème,  ce  manque  de  précision  et  d'informations 
exactes  sur  des  choses  très  importantes  se  fait  sentir  à  chaque  pas,  et  se 
venge  souvent.  Sans  doute,  ici  ou  là,  on  voit  que  M.  L.  a  connu  une  con- 
jecture de  Lachmann(II  42  Lachm.  =  44  Lefèvre)  ou  de  Bernays  (III  198  = 
202).  Mais  c'est  au  hasard  qu'il  choisit  son  texte,  et  le  hasard  l'a  naturelle- 
ment fort  mal  servi.  M.  L.  nous  offre,  comme  étant  de  l'ouvrage  de  Lucrèce, 
des  vers  fabriqués  par  d'inhabiles  interpolateurs  (V  i344-i34Ô  =  i4o5- 
1407)  ou  des  modernes,  Politien  p.  ex.,  ou  MaruUe  (après  I  14  =  I  18; 
après  V  1012  =  V  io56  ;  après  VI  607  =  VI 621)  ;  ou  travestis  par  MaruUe 
(après  III  8f8  =  III  841-849).  Il  déplace  des  vers  de  manière  à  rompre  l'en- 
chaînement des  idées  le  plus  manifeste,  suivant  les  errements  d'un  copiste 
inepte  (II  680  —  693s.  ;  III  955  =  981)  ou  sur  l'autorité  d'un  intcrpola- 
teur  (1 44-49  =  63-70  2);  III  806-818  ==  829-840)  ou  d'un  critique  de  la 
trempe  de  La  Grange  (II  1010-1012=:=  1017-1019  ;  1090-1 104=  1 177-1 192). 
En  revanche,  il  laisse  en  place  les  morceaux  qui  interrompent  le  plus  visi- 
blement la  suite  des  idées,  là  où  le  premier  éditeur  les  a  mis  (IV  777-817  = 
799-837;  822-876  =  843-896;  VI  607-638  =  621-652,  etc.).  Il  fausse 
le  sens   de   maint  passage   et  en  détruit   souvent  la   force  ou    la    beauté 

1.  Reisacker,  Epicuri  de  animorum  natura  doctrina  a  Lucr.  tractata^  p.  i5  s. 

2.  Préf.  p.  XIV  :  «  Quant  aux  dieux,  nous  dit-il  dès  le  premier  chant,  et  c'est 
bien  lui  qui  parle,  cjuoi  qu'en  pense  la  soupçonneuse  érudition  des  philologues 
allenlands  (Bernays  entre  autres),»  etc.  M.  L.  aurait  pu  apprendre  d'un  Anglais, 
M.  Munro,  quec'est  l'italien  Gioviano  Pontanoi^plutôt  que  le  Grec  Marullc, comme 
le  pensait  Lachinann)  qui  a  le  premier  nié  l'authenticité  de  ces  vers  dans  le  I.  I, 
et  qu'aucun  philologue  d'aucun  pays  ne  songe  à  contester  cette  opinion. 
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en  admettant  les  lapsus  calami  d'un  copiste,  ou  de  mauvaises  conjectures 
(1  34  —  3G;  ioo3  =  1014;  Il  460  =  472.  888  =  8995.  ;  IV  147  et  i52  = 
i5i  et  i56;  6i5  =  638  ;  V  i323=r.  ,384;  VI  475  =4895.,  etc.).  Souvent  en- 
core il  ne  comprend  pas  la  pensée  de  Lucrèce  et  ne  prend  pas  la  peine  de 
s'assurer  si  d'autres  l'ont  comprise  (I  599-634  =  591-628  ')  ;  comp.  I  748- 
732--=  754-759;  II  20-22=  22-25;  [34-137  =  140-143  ;  III  319-322  = 
323-327  ;  IV8o5s.  =  824-826  ;  V  533  =  564s.  ;  663-665=  69^-694  ;  727s. 
=  756s).  D'autres  fois,  enfin,  il  introduit  dans  le  texte  des  nuances  ou 
même  des  idées  étrangères  au  système  épicurien  ou  à  l'esprit  de  Lucrèce 
,1  173  =  189s.  ;  i83  =  201  ;  262  =  280  ;  594  =  584  ;  II  61  =  65s.  ;  97  = 
104  ;  496s.  =  509s.  ;  V  471  =  498,  etc.). 

On  voit  combien  la  traduction  de  M.  L.  a  perdu  à  n'avoir  pas  été  précé- 
dée d'une  étude  plus  sérieuse  du  texte  et  des  travaux  existants  sur  le  su- 
jet ^.  Si  les  idées  de  Lucrèce  ne  sont  pas  toujours  rendues  avec  une  exacti- 
tude suffisante,  si  le  sens  est  manqué  en  plus  d'un  endl'oit,  la  couleur  gé- 
nérale est-elle  au  moins  conservée  ?  Le  lecteur  incapable  de  lire  Lucrèce 
en  latin  recevra-t-il  des  vers  de  M.  L.  une  impression  équivalente,  autant 
que  cela  se  peut  d'une  langue  h  l'autre  ?  Et, ceux  qui  pratiquent  le  poète 
dans  l'original,  reconnaîtront-ils  l'accent  de  sa  voix  ?  Je  ne  puis  m'empc- 
cher  de  trouver  que  le  Lucrèce  de  M.  L.  est  trop  modernisé^  et  qu'en  lui 
prêtant  trop  de  couleur  et  trop  de  brillant,  en  abrégeant  souvent  et  quel- 
quefois en  développant,  il  lui  a  ôté  quelque  chose  de  cette  austérité  et  de 
cette  dureté  un  peu  archaïque  qui  fait  un  des  charmes  de  son  style.  Il  ne 
lui  a  pas  assez  conservé  non  plus  «  l'enchaînement  logique,  la  trame  serrée 
d'un  poète  philosophe  qui  raisonne  toujours,  même  quand  il  peint  »  (Martha, 
le  poème  de  L.,  2^  éd.,  p.  xix).  M.  L.  dans  l'art  de  la  reproduction  poéti- 
que est  bien  au-dessus  de  Pongcrville  ;  il  a  égaUî  quelquefois  et  même  sur- 
passé M.  Martha,  qui  pourtant  lui  est  supérieur  en  d'autres  endroits  ;  mais 
il  reste  en  arrière,  sauf  exceptions,  de  M.  Sully  Prudhommc,  dont  la  tra- 
duction du  1.  I  est  ce  qui  existe  de  mieux  en  ce  genre.  M.  Sully    Prudhom- 


1.  C'est  un  passage  capital  sur  la  nature  de  l'atome,  déliguré  par  Lambin  cl 
les  suivants,  mais  parfaitement  bien  expliqué,  dès  l'année  1847,  par  Oppenrieder. 

•2.  Malheureusement,  presque  toutes  les  traductions  récentes  de  Lucrèce  sowt 
dans  le  même  cas.  La  meilleure,  pour  l'exactitude,  est  celle  de  M.  Grouslé.  M. 
Grouslé  s'est  appliqué  à  étudier  sérieusement  son  auteur;  seulement  l'idcc  qu'il 
se  fait  de  la  critique  des  textes  est  encore  bien  insuffisante.  Mais  il  a  eu  le  tact 
de  suivre  un  guide  excellent  (Munro).  Avec  plus  de  prétentions,  M.  Lavigne  est 
bien  inférieur;  il  reproduit  un  texte  détestable;  les  contre-sens  et  surtout  les 
passages  qui  n'offrent  aucun  sens  abondent.  M.  Blanchet  s'est  jugé  par  l'idée 
même  de  réimprimer  une  traduction  du  siècle  passé;  ses  retouches  sont  dignes 
d'une  telle  entreprise.  Quant  à  M.  Martha,  dans  la  2"  éd.  de  son  intéressant  ou- 
vrage, uft/e  note  destinée  à  montrer  qu'il  est  au  courant  de  la  littcratm*e  du.  sujet, 
prouve  qu'il  ne  la  connaît  encore  qu'incomplètement  —  Du  reste,  en  Allemagne 
même,  les  derniers  traducteurs  (Binder  et  Bossart-Oerden,  car  Grasberger, 
Goebel  et  Brieger  n'ont  donné  que  des  échantillons)  sont  en  arrière  de  vingt  ou 
trente  ans  sur  leur  temps. 
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me,  en  s'aidant  des  bons  ouvrages  modernes  pour  faire  disparaître  cer- 
taines taches,  créerait  un  Lucrèce  français  qui  n'aurait  rien  à  envier  aux 
meilleures  traductions  en  vers  des  nations  plus  favorisées  par  leur  idiome 
pour  des  travaux  de  cette  nature.  Quant  à  M.  L.,  il  faut  lui  tenir  compte, 
dans  cette  comparaison,  du  courage  et  de  la  persévérance  qu'il  lui  a  fallu, 
pour  aller  jusqu'au  bout  des  six  livres.  Il  est  juste  aussi  d'observer  qu'il  en 
a  été  récompensé  par  un  succès  croissant  à  mesure  qu'il  avançait.  C'est  dans 
les  derniers  livres  qu'on  trouve  les  morceaux  les  plus  satisfaisants  et  quel- 
ques-uns de  très-remarquables.  L'ouvrage  de  M.  L.,  malgré  les  critiques 
auxquelles  il  donne  lieu  et  que  nous  avons  cru  devoir  exprimer  en  toute 
sincérité,  lui  fait  grand  honneur  comme  œuvre  d'art,  et  nous  ne  pouvons 
que  le  féliciter  de  l'accueil  fait  à  son  Lucrèce  partout  où  l'on  n'avait  à  le 
juger  qu'au  point  de  vue  de  l'art.  Max  Bonnet. 

PosT-ScRiPTUM. —  Tout  en  nous  associant  aux  critiques  et  aux  réserves  de 
notre  collaborateur,  nous  ferons  remarquer  que  le  but  de  M.  Lefèvre  est 
différent  de  celui  que  s'est  proposé  M.  Sully  Prudhomme.  Tandis  que  celui- 
ci  a  voulu  traduire  vers  pour  vers  et  serrer  d'aussi  près  que  possible  à  la  fois  le 
texte  et  le  sens  en  mettant  au  second  plan  l'aisance  du  style  et  la  facilité  de  la 
lecture,  M.  L.  a  voulu  surtout  rendre  Lucrèce  accessible  au  grand  public 
en  le  reproduisant  avec  assez  de  liberté  pour  que  son  œuvre  eût  l'élégance 
et  fût  soutenue  par  un  souffle  personnel  de  poésie  et  d'inspiration.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  ne  s'est  pas  astreint  à  la  traduction  vers  pour  vers  (qui 
d'ailleurs,  le  latin  étant  plus  concis  que  le  français,  a  le  défaut  de  rendre  plus 
concis  encore  un  poète  déjà  bien  âpre  dans  sa  brièveté)  ;  il  a  pris  les  vers  de 
Lucrèce  par  groupes,  par  périodes,  et  il  en  a  rendu  le  sens  avec  autant  de 
précision  que  possible,  tout  en  conservant  à  son  style  une  allure  noble  et 
poétique.  Sa  tentative  a  été  couronnée  de  succès.  Les  humanistes  qui  sa- 
vourent Lucrèce  dans  l'original  iront  de  préférence  à  Sully  Prudhomme  ; 
mais  M.  Lefèvre  seul  pourra  faire  lire  Lucrèce  par  ceux  qui  ne  savent  pas 
ou  savent  mal  le  latin.  Son  prédécesseur  a  du  reste  reculé  devant  la  diffi- 
culté presque  insurmontable  de  continuer  pendant  six  livres  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée  ;  M.  Martha  n'a  traduit  que  quelques  morceaux  particuliè- 
rement frappants  ou  brillants,  ce  qui  est  toujours  plus  aisé.  M.  Lefèvre  seul 
nous  a  donné  un  Lucrèce  complet  et  suffisamment  semblable  h  son  immortel 
modèle,  car  le  délayage  de  M.  de  Pongerville  ne  peut  compter. 

Il  a  droit  à  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  l'antiquité  et  de  Lucrèce, 
et  son  œuvre  occupe  le  premier  rang  parmi  les  traductions  poétiques  que 
possède  notre  littérature. 

G.  M. 


i 
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II 3.— Notes   on  Irish    Architecture,  by  the  Late  lord  Dunraven,  edited   by 
Margaret    Stokes,  Associate  ofthe  Scottish  Society  of  Antiquaries.  Vol.  I,  with 
sixty-five  large  photographie  illustrations  and   fifty-one  woodcuts  and    nume- 
rous  lithographie  plates  of  architectural  détails,    xxvn-127  P-  in-4**.    London 
George  Bell  and  Sons.  1875.  Prix  :  84  sh.  (io5  fr.). 

Ce  magnifique  ouvrage  consacré  aux  plus  anciens  monuments  de  l'Irlande, 
est  un  monument  lui-même  non  pas  seulement  par  la  précise  exactitude 
de  ses  descriptions,  et  par  la  valeur  des  renseignements  historiques  qu'il 
réunit,  mais  aussi  par  sa  splendidc  exécution,  ses  photographies,  ses  gravu- 
res et  s(jB  plans.  Les  auteurs  ont  pris  pour  eux  l'axiome  du  poète  latin  : 
segniiis  irritant  animos  demissa  per  aurem  Qiiam  quœ  siint  ociilis  objecta 
fidelibus,  et  quœ  Ipse  sibi  tradit  spectator.  Tous  les  monuments  dont  il  est 
question  dans  ce  volume  sont  présentés  au  lecteur  en  photographie,  et 
même  plusieurs  fois,  de  façon  qu'aucun  de  leurs  aspects  ou  de  leurs  détails 
n'échappe  à  "l'attention.  On  ne  saurait  trop  louer  la  générosité  qui  a  per- 
mis à  ce  livre  d'apporter  un  aussi  grand  luxe  de  documents  archéolo- 
giques. 

Comme  le  titre  l'indique,  cet  ouvrage  de  feu  Lord  Dunraven  sur  l'archi- 
tecture et  l'archéologie  de  l'Irlande  est  publié  d'après  les  notes  de  Fauteur 
par  Mlle  Stokes.  Lord  Dunraven  avait  pendant  toute  sa  carrière  pris  part 
au  mouvement  scientifique  de  l'Irlande.  Il  avait  coopéré  à  la  fondation  de 
la  Société  archéologique  irlandaise  et  à  celle  de  la  Société  celtique  de  Du- 
blin ;il  avaitaidé  de  ses  conseils  notre.Mpnt^lembçrt^  lorsque  celui-ci  écrivit 
son  Histoire  des  moines  d'Occident^  et  le  volume  de  cette  histoire,  consacré 
aux  grands  moines  irlandais  est,  en  signe  de  reconnaissance,  dédié  à  Lord 
Dunraven.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Lord  Dunraven  s'était  pris 
d'un  grand  intérêt  pour  les  antiquités  irlandaises  ;  chaque  été  il  explorait 
une  partie  de  l'Irlande  accompagné  d'un  photographe  ;  il  accumulait  notes, 
photographies,  plans,  dessins,  etc.,  quand  il  mourut  en  octobre  1871.  Mlle 
St.,  dont  on  connaît  la  compétence  en  tout  ce  qui  touche  l'ancienne 
Irlande,  qui  publie  en  ce  moment  môme  un  recueil  des  inscriptions  chré- 
tiennes  d'Irlande,  qui  connaissait  l'ouvrage  futur  de  Lord  Dunraven  pour 
en  avoir  souvent  causé  avec  lui,  se  chargea  de  mettre  en  ordre  et  de 
publier  cet  ouvrage  auquel  on  a  donné  le  titre   modeste  de  Notes. 

Le  premier  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  compose  de  deux 
parties  ainsi  divisées  :  Première  partie  :  Monuments  en  pierre  sans  ciment,  i) 
Forts  de  l'époque  païenne.  2)  Monastères  des  premiers  temps  du  christianis- 
me; seconde  partie  :  monuments  en  pierres  avec  ciment,  i)  Eglises  sans 
chœur  [withoiit  chancel).  2)  Eglises  avec  chœur  {with  chance l). 

Première  partie.  —  Les  forts  de  l'époque  païenne  sont  le  Dun  Aengusa 
ou  fort  d'Aengus  dans  la  plus  grande  des  îles  Aran  (dans  la  baie  de  Gal- 
way),  le  Dubh  Cathaironion  Noir,  le  Dun  Eoghanachta  o\x  fort  d'Ounacht, 
le  Dun  Oghil  ou  fort  d'Oghil,  dans  la  même  île,  le  Dun  Conchobhair  ou 
fort  de  Conor,  le  Mothar  Dun  ou  fort  du  bois,  dans  l'île  moyenne   d'Aran, 
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quelques  forts  de  l'île  méridionale  du  même  groupe  et  quelques  forts  du  con- 
tinent d'Irlande,  dans  les  comtés  de  Galway,  de  Sligo,  de  Clare,  de  Kerry 
(le  plus  célèbre  de  ceux  de  Kerry  est  le  fort  de  Staigue  que  quatre  photo- 
graphies représentent  sous  ses  différents  aspects).  Ces  forts  consistent  en 
remparts  de  pierres  sèches,  de  forme  circulaire  ;  quelques-uns  se  compo- 
sent de  deux  cercles  concentriques,  formant  une  double  ligne  de  défense. 
Ils  sont  pour  la  plupart  assez  grands  pour  contenir,  en  cas  de  défense,  la 
tribu  et  son  bétail  —  ce  qui  est  la  destination  primitive  de  tous  les  oppi- 
da.  C'est  ainsi  que  le  mur  circulaire  du  fort  de  Staigue  a  89  pieds  de  diamè- 
tre ;  le  mur  lui-même  a  12  pieds  10  pouces  à  la  base  et  7  pieds  au  ssmmet  : 
sa  hauteur  va  jusqu'à  18  pieds.  D'autres  forts  telsque  le  fort  d'Aengus  et  le 
fort  de  Conor  dans  les  îles  Aran  sont  de  beaucoup  plus  considérables.  Ils 
sont  en  général  en  un  lieu  d'où  l'on  domine  le  pays  environnant  et  la  mer. 

Les  monastères  de  la  première  époque  du  christianisme  sont  les  ruines 
du  Mont  ou  plutôt  du  Roc  de  Saint-Michel,  une  des  deux  îles  Skellig, 
au  large  de  la  côte  de  Kerry,  magnifique  panorama  qui  rappelle  notre  Mont 
Saint-Michel  et  sa  célèbre  église  ;  le  chapitre  consacré  à  ces  ruines  est  un  des 
plus  intéressants  par  ses  pittoresques  photographies  et  dessins);  les  ruines 
de  l'île  de  Senach,  une  des  îles  du  groupe  des  Magherees,  aussi  au  large  de 
la  côte  de  Kerry,  l'oratoire  de  Saint-Brendan,  dans  l'Inisglora,  île  au  large 
de  la  côte  de  Mayo,  les  diverses  ruines  de  l'Inismurray,  île  au  large  de  la 
côte  de  Siglo,  celles  de  quelques  autres  petites  îles  de  l'Atlantique  au  large 
de  la  côte  occidentale  de  l'Irlande,  et  quelques  autres  ruines  du  continent 
d'Irlande,  mais  toujours  sur  sa  côte  ouest. 

Pourquoi  ces  monuments  de  construction  tout  à  fait  primitive,  auxquels 
le  ciment  est  inconnu,  ne  se  rencontrent-ils  que  sur  cette  côte  et  dans  ces 
îles  sauvages  et  misérables  qui  sont  comme  des  postes  avancés  dans  l'Atlan- 
tique ?  C'est  une  question  générale  que  ne  traitent  pas  les  auteurs,  tout  en- 
tiers à  leurs  descriptions  archéologiques,  mais  que  le  lecteur  se  pose  instinc- 
tivement, et  quia  son  importance.  Il  est  difficile  d'admettre  que  ces  monu- 
ments aient  été  particuliers  au  T^^r  TF(?5^  de  l'Irlande  ;  cène  peuvent  être 
que  les  débris,  nous  n'osons  dire  d'un  art,  mais  d'un  mode  de  construction 
usité  à  certaine  époque  dans  toaite  l'Irlande.  On  pourrait  comprendre  que 
les  premiers  anachorètes  de  l'Irlande,  que  ces  moines  énergiques  et  ardents 
qui  donnent  un  caractère  si  original  à  l'ancienne  Église  d'Hibernie,  se  fus- 
sent établis  et  comme  cachés  de  préférence  dans  ces  îles  pauvres  et  sauvages 
où  ils  étaient  seuls  avec  Dieu  et  une  mer  irritée,  et,  en  vérité,  bien  séparés 
du  monde.  Mais,  à  supposer  que  cela  pût  s'admettre  des  premiers  oratoires 
chrétiens,  il  n'en  est  pas  de  même  des  forts  primitifs  en  pierres  sans  ciment 
qui  ont  dû  être  communs  h  toute  l'Irlande  et  qui  n'ont  subsisté  dans  les  îles 
et  sur  la  côte  de  l'ouest  que  parce  que  la  solitude  les  défendait  de  la  main  de 
l'homme.  On  voudrait  avoir  sur  cette  question  l'opinion  des  savants  au- 
teurs et  savoir  si  rien  d'analogue,  pas  même  une  trace,  n'a  subsisté  dans  le 
reste  de  l'Irlande. 
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Et  même  dans  ces  îles  à  peine  habitées  et  stériles,  sur  cette  cote  qui  n'est 
guère  moins  pauvre,  ces  monuments  ont  subi  de  graves  dégâts  depuis  le 
commencement  du  siècle,  depuis  l'époque  où  Pétrie  les  visita  pour  la 
première  fois.  Quelquefois  de  ces  murs  primitifs  la  vague  a  fait  un  monceau 
de  pierres;  le  plus  souvent  l'homme  est  venu  et  vient  y  chercher  les  pierres 
avec  lesquelles  il  bâtit  sa  misérable  hutte  ;  parfois  même  il  fait  servir  à  une 
lin  utilitaire  des  monuments  sacrés  pour  l'historien  et  pour  l'archéologue. 
C'est  ainsi  qu'à  Kilmalkedar,  dans  le  comté  de  Kerry,  un  vieil  oratoire, 
l'ancienne  «  prison  de  pierre  »  de  quelque  anachorète  oublié,  a  été  trans- 
formée ou  plutôt  profanée  en  étable  à  cochons  (p.  Sy).  Le  monument  était 
d'une  construction  si  primitive  que  le  travail  d'appropriation  n'a  pas  dû  être 
bien  considérable. 

Seconde  partie.  —  «  Dans  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  nous  disent 
les  auteurs,  on  donnera  des  exemples  des  églises  bâties  sans  ciment  d'aucune 
sorte  et  dont  le  style  est  celui  de  la  plate-bande  [entablature]  et  non  de  Tare  ; 
toutes  les  portes  ont  des  linteaux  horizontaux  et  des  jambages  inclinés,  et 
on  y  voit  se  développer  graduellement  un  art  ornemental,  antérieur  à  la 
période  romane.  »  Ces  monuments  présentent  tous  un  caractère  étonnam- 
ment archaïque.  Ils  se  rencontrent  principalement  dans  les  comtés  de  Clare 
et  de  Galway  et  dans  les  îles  d'Aran,  et  les  auteurs  attribuent  ce  fait  au  ca- 
ractère géologique  du  sol  de  ces  districts,  entièrement  composé  de  calcaire 
et  fournissant  à  fleur  de  terre  les  matériaux  de  ces  constructions  d'un  ca- 
ractère presque  cyclopéen. 

Les  îles  Aran  étaient  particulièrement  riches  en  monuments  de  cette  es- 
pèce. En  1645  Colgan  en  comptait  17  dans  la  grande  île  de  ce  groupe  (Aran 
Mor).  Le  plus  grand  nombre  a  aujourd'hui  disparu,  et  môme  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  deux  églises  ou  oratoires  décrits  par  Pétrie  en 
1821  n'ont,  de  nos  jours,  laissé  aucune  trace.  Avec  cette  seconde  partie  de 
l'ouvrage  de  Lord  Dunraven  on  entre  dans  une  époque  tout  à  fait  histori- 
que, dans  l'histoire  même  de  l'Eglise  d'Irlande,  car  la  plupart  de  ces  monu- 
ments portent  encore  les  noms  d&s-^aints  qui  les  élevèrent,  noms  qui  nous 
sont  connus  d'autre  part.  Ils  appartiennent  tous  à  une  architecture  bien 
pauvre  et  bien  primitive,  pour  laquelle  le  nom  même  d'architecture  est  un 
terme  ambitieux,  mais  il  possèdent  ce  grand  intérêt  de  nous  faire  mieux 
comprendre  la  simplicité  de  vie  et  de  mœurs  de  l'ancienne  Église  d'Irlande, 
de  même  qu'on  reconnaît  une  espèce  pré-historique  à  l'empreinte  et  à  la 
coque  qu'elle  a  laissée  dans  la  pierre. 

Mlle  St.  a  fait  précéder  cet  ouvrage  de  quelques  pages  qui  sont  une 
introduction  à  l'ouvrage  entier  et  qui  en  résument  la  philosophie.  Mlle  St. 
y  revendique  hardiment  une  originalité  indigène  pour  l'art  et  pour  l'ar- 
chitecture de  l'Irlande.  Elle  ne  la  revendique  pas  seulement  pour  ces  cons- 
tructions si  grossières  en  pierre  sans  ciment  qui  semblent  naître  naturelle- 
ment chez  un  peuple  encore  peu  civilisé,  dans  quelque  pays  que  ce  soit,  et 
caractériser  non  pas  une  race  mais  une  époque  ;  —  elle  la  revendique  égale- 
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ment  pour  ce  système  d'ornementation  bien  connu  où  domine  l'entrelacs, 
et  pour  ce  commencement  de  véritable  architecture,  analogue  par  ses  for- 
mes aux  premières  formes  de  l'art  roman.  En  Angleterre,  accorde  Mlle 
St.,  l'architecture  procéderait  de  l'art  roman,  parce  que  la  Grande  Bre- 
tagne aurait  perdu  les  secrets  de  l'art  celtique,  secrets  que  l'Irlande  aurait 
gardés.  L'Irlande  aurait  trouvé  de  son  côté  et  dans  son  propre  génie  les  ru- 
diments de  Fart  que  nous  appelons  l'art  roman.  «  Il  semblerait  que  le  ro- 
man Irlandais,  quoique  subissant  l'influence  de  l'art  étranger,  avait  pourtant 
précédé  jusqu'à  un  certain  point  l'architecture  anglo-normande  et  en  était 
entièrement  indépendant.  C'était  un  style  indigène,  jaillissant  d'un  peuple 
qui  avait  une  grande  originalité  de  pensée,  peu  élevé  quand  on  le  met  en 
regard  des  grands  monuments  de  l'art  normand  en  Angleterre,  peu  élevé, 
mais  non  sans  charme.  »  Nous  exposons  la  thèse  de  Mlle  St.  en  laissant 
aux  archéologues  compétents  le  soin  de  la  juger,  mais  nous  ne  cachons 
pasqu'^  priori  elle  nous  semble  peu  vraisemblable.  C'est  ainsi,  pour  nous 
en  tenir  à  un  point,  que  l'art  des  entrelacs  que  l'on  a  longtemps  regardé 
comme  particulier  à  l'Irlande  a  probablement  son  origine  dans  l'art  romain 
des  premiers  siècles  de  notre  ère.  L'originalité  de  l'Irlande  consiste  à  l'avoir 
adopté  et  développé.  Il  en  est  ainsi  de  l'aveu  môme  de  Mlle  St.,  des  cé- 
lèbres Tour  Rondes.  Il  en  sera  sans  doute  de  même  de  ce  prétendu  art  ir- 
landais indépendant  de  l'art  roman.  L'Irlande  n'en  est  pas  moins  intéres- 
sante et  originale  ;  elle  l'est  surtout  pour  avoir,  grâce  à  son  isolement,  gar- 
dé des  institutions,  des  usages,  des  croyances,  des  formes  artistiques  qui 
ailleurs  ont  passé,  laissant  peu  ou  point  de  traces. 

Nous  espérons  que  Mlle  Stokesne  se  méprendra  pas  sur  le  sens  de  nos 
critiques.  Elles  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  et  Timportance  de  la  publi- 
cation dont  elle  s'est  chargée.  On  peut  différer  d'opinion  sur  l'origine  de 
telle  ou  telle  forme,  on  est  d'accord  pour  reconnaître  l'intérêt  de  ces  vénéra- 
bles ruines.  L'archéologie  sera,  tout  autant  que  l'Irlande,  reconnaissante 
aux  auteurs  de  ce  magnifique  ouvrage  qui  conserve  dans  ses  pages  et  dans 
ses  photographies  des  monuments  dont  il  se  détache  tous  les  jours  quelque 
pierre  et  qui  ne  seraient  pas  autrement  accessibles  à  l'étude.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  le  prompt  achèvement  de  ces  précieuses  Notes  sur  l'archi- 
tecture irlandaise. 

H.  Gaidoz. 


1 14.—  Dictionnaire  allemand-français  et  français-allemand  précédé 
d'une  introduction  grammaticale,  parThcobald  Fix.  Paris,  Hachette,  1875,  2  vol. 
in-4°,  XXXV,  769  et  883  pp.  —  Prix:  Relié,  16  fr.;  cartonnéen  un  seul  volume, 
i5    fr. 

Parmi  les  dictionnaires  des  deux  langues  allemande  et  française  la  plu- 
part prétendent  avoir  un  caractère  international,  c'est-à-dire  être  rédigés  à 
l'usage  des  deux  nations.   Mais  en  les  examinant  de   près,  il    est  facile  de 
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voir  qu'ils  sont  faits  surtout  pour  les  Allemands  ;  ceux-ci,  il  est  vrai,  pen- 
dant de  longues  années,  formèrent  la  grande  majorité  du  public  auquel  s'a- 
dressent ces  sortes  d'ouvrages. 

MM.  Schuster  et  Régnier,  dans  leur  dictionnaire  franç-allem.  et  allem.- 
franç.,  furent  les  premiers  à  tenir  compte  des  besoins  du  public  français  ; 
mais,  malgréd'éminentes  qualités,  ce  dictionnaire  présentait  déjà  aumoment 
où  il  paraissait  des  lacunes  nombreuses,  et  il  devait  devenir  de  plus  en 
plus  insuffisant  par  suite  de  la  création  d'une  foule  de  nouveaux  mots  dans 
toutes  les  branches  de  l'activité  intellectuelle.  Le  dictionnaire  abrégé  de 
M.  Dietz  alla  plus  loin  dans  la  voie  où  étaient  entrés  MM.  Schuster  et  Ré- 
gnier :  la  partie  française-allemande,  en  effet,  est  rédigée  pour  les  classes 
des  lycées  français,  d'après  les  mêmes  principes  que  les  dictionnaires  h-ançais- 
latins  qui  sont  entre  les  mains  des  élèves  ;  c'a  été  réellement  le  premier  dic- 
tionnaire classique  des  langues  allemande  et  française.  Mais,  comme  l'indi- 
que le  titre,  ce  n'est  qu'un  abrégé  tout  à  fait  incomplet,  qui  ne  peut 
répondre  aux  besoins  des  élèves  des  classes  supérieures. 

M.  Théobald  Fix,  connu  par  des  travaux  nombreux  et  estimés,  surtout 
par  sa  collaboration  au  Thésaurus  de  la  langue  grecque,  a  voulu  combler  cette 
lacune  :  pendant  de  longues  années  d'enseignement  il  a  amassé  d'abondants 
et  précieux  matériaux  qu'il  a  utilisés  dans  son  ouvrage.  On  y  trouve  en  ef- 
fet beaucoup  d'observations  personnelles  et  neuves  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs,  et  qui  le  feront  toujours  consulter  avec  fruitàcôté  d'autres 
dictionnaires.  Mais,  et  c'est  là  le  défaut  de  l'ouvrage,  du  moins  dans  la  partie 
allemande-française,  l'auteur  n'a  pas  assez  tenu  compte  des  travaux  lexico- 
graphiqucs  de  tout  genre  publiés  dans  ces  vingt  dernières  années  ;  aussi  cette 
partie  présente-t-elle  de  regrettables  lacunes,  le  vocabulaire  surtout  devra 
être  augmenté  d'au  moins  cinq  ou  six  mille  mots,  s'il  doit  suffire  aux  be- 
soins des  candidats  au  baccalauréat  ès-lettres,  qui,  d'après  les  nouveaux 
règlements,  sont  tenus  de  faire  une  version  allemande.  Quant  à  la  partie 
française-allemande,  c'est  un  travail  excellent  et  qui  répond  bien  au  but 
que  s'est  proposé  l'auteur  :  c'est  le  premier  dictionnaire  classique  complet 
à  l'usage  des  écoles  françaises  ;  le  vocabulaire,  très  incomplet  dans  l'abrégé 
de  M.  Dietz,  est  suffisamment  étendu  ;  les  articles  sont  rédigés  avec  soin  et 
les  développements  qu'ils  comportent  sont  judicieusement  mesurés;  les 
traductions  en  allemand  sont  nettes  et  précises,  parfois  même  originales, 
l'auteur  a  évidemment  voulu  éviter  de  reproduire  machinalement  les  tra- 
ductions qui  ont  cours  dans  les  autres  dictionnaires,  et  l'on  peut  dire  que 
souvent  il  a  mieux  réussi  que  ses  devanciers.  Ajoutons  que,  tout  en  tenant 
soigneusement  compte  des  besoins  des  élèves,  il  n'a  pas  voulu  empiéter  sur 
le  rudiment  :  quand,  par  exemple,  il  cite  des  verbes  allemands  de  la  conju- 
gaison  forte  dans  l'intérieur  des  articles  français,  il  ne  donne  pas  chaque 
fois  entre  parenthèses  les  formes  fortes,  comme  cela  se  voit  dans  les  dic- 
tionnaires français-latins,  pour  dispenser  l'élève  d'apprendre  ces  formes,  il 
se  borne  à  signaler  ces  verbes  à  l'aide  d'un   astérisque.  Nous  souhaitons    à 


:)C)0  REVUE     CRITIQUE 

cette  partie  tout  le  succès  qu'elle  mérite,  et  nous  espérons  qu'une  nouvelle 
et  prochaine  édition  mettra  la  partie  allemande-française  à  la  hauteur  de  la 
seconde  partie. 

Alfred  Bauer. 


CORRESPONDANCE^. 

Monsieur  le  secrétaire, 

Permettez-moi  de  répondre  à  quelques-unes  des  critiques  adressées  par 
M.  Léger  à  mon  ouvrage  sur  la  Russie  épique-  et  de  rectifier  quelques- 
unes  de  ses  assertions.  Elles  portent  sur  des  points  assez  importants  de  l'his- 
toire littéraire  des  Slaves  pour  qu'une  discussion  plus  approfondie  ne  soit 
pas  hors  de  propos. 

Je  n'ai  pas  prétendu  que  le  nom  du  prince  Kolaxaïs  dans  Hérodote  (iv.  5) 
fût  composé  de  deux  racines  spécialement  slaves^.  Bergmann  (et  non  pas  M. 
Bezsonof'*,  comme  le  croit  M.  L.)y  voit  simplement  des  racines  aryennes^». 
Voici  comme  il  explique  les  noms  des  trois  fils  du  premier  homme,  dans 
la  tradition  scythique  rapportée  par  Hérodote:  Lipoxaïs,  Arpoxaïs  et 
Kolaxaïs  :  «  Hleipok-saïs^  norr.  Hlifarskoe  ou  Hlifav-skati  (voir  le  latin 
clypeus)  serait  le  prince  au  bouclier;  Arpo-Ksàis^  rapproché  du  sansc.  arva- 
kchayas^  du  grec  ou  perse  'Ap6axr];,  arpha-kchad^  du  norr.  œrvar-skoe^s>Qv^\x. 
\q  prince  aux  flèches  \  Kola-Ksaïs^  rapproché  du  sanscr.  hala-kchayas  ^  du 
norr.  hiul-skoe^  signifierait  le  prince  à  la  charrue.  »  Kolo  ou  Koles  est  bien 
un  mot  slave  qui  signifie  roz/e  et  qui,  à  la  rigueur,  en  prenant  la  partie  pour 
le  tout,  peut  mener  à  l'idée  de  charrue  ;  mais  personne,  que  je  sache,  n'a 
jamais  prétendu  retrouver  le  mot  russe  Knias  dans  Ksa'is. 

Il  ne  faut  pas  abuser  du  mot  de  slavomanes,  qui  n'est  guère  qu'un  so- 
briquet désobligeant.  Mais  les  «  slavomanes  »  ne  sont  pas  seuls  à  chercher 
dans  l'ancienne  Scythie  quelques  origines  slaves.  On  est  d'accord  aujour- 
d'hui pour  reconnaître  que  sous  l'appellation  de  Scythes  les  Grecs  compre- 
naient ou  confondaient  des  races  fort  différentes.  Il  y  avait  encore  plus  de 
diversité  ethnographique    dans  la  Scythie  d'alors  que  dans    l'empire  russe 


1.  Les  observations  que  nous  adresse  le  spirituel  auteur  de  la  Russie  épique 
nous  paraissent  loin  d'être  concluantes  :  nous  nous  faisons  toutefois  un  cfevoir 
de  courtoisie  de  les  publier.  Mais  le  lecteur  est  instamment  prié  de  vouloir  bien 
se  reporter  d'une  part  à  notre  article,  de  l'autre  aux  passages  relevés  par  nous 
dans  le  livre  de  M.  R.  —  L.  Léger. 

2.  Voir  la  Revue  du  22  avril  187G. 

3.  Il  n'est  pas  permis  de  donner  une  étymologic  sans  dire  :  i'^  k  quelle  langue 
on  en  emprunte  les  éléments,  2"  auel  est  l'inventeur  de  cette  étymologie.  M.'  R- 
a  eu  le  tort  de  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  L.L. 

4.  Nous  n'avons  pas  attribué  l'étymologie  que  nous  blâmions  à  M.  Bezsonov.  L.  L, 

3.  Bergmann,  Les  Ancêtres  des  peuples  f^ermaniques  et  slaves,  •i'^  éditiôn7HâTîê^ 
18G0,  p.  19. 
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d'aujourd'hui.  M.  Rittich  croit  retrouver  dans  les  tribus  tchoudes  et  fin- 
noises beaucoup  des  peuplades  citées  par  Hérodote  ^  Les  recherches  de 
M.  Chwolsohn  sur  les  inscriptions  hébraïques  de  la  Crimée  montrent  que  la 
race  turque  a  fait  son  apparition  sur  les  bords  de  la  Mer  Noire  à  une 
époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  l'ère  chrétienne  qu'on  ne  le  croyait  2. 
M.  Miillcnhoff  a  démontré  de  même  qu'une  partie  des  Scythes  appartenait 
à  notreracc,  qu'ils  constituaient  probablement  le  dernier  ban  de  rémigra- 
tion aryenne  en  Europe.  M.  Bergmann  y  retrouve  à  la  fois  des  Germains 
et  des  Slaves.  On  a  déjà  remarqué,  à  propos  des  scènes  représentées  sur  le 
vase  d'argent  de  Nicopol  (probablement  du  iv  siècle  avant  Jésus-Christ) 
l'analogie  entre  les  types  de  Scythes  qui  y  sont  figurés  et  ceux  des  paysans 
russes  d'aujourd'hui  3. 

M.  L.  reconnaît  «  la  tendance  cîes  Slaves  à  rester  dans  le  naturalisme  » 
tout  en  signalant  «  l'évolution  antropomorphique  qui  s'est  accomplie  chez 
les  Slaves  de  l'Est,  »  mais  il  nie  que  Vladimir  ait  été  «  le  premier  païen  de 
la  Russie.  »  Cependant  les  détails  dans  lesquels  entre-  Nestor  prouvent  bien 
que  sous  ce  prince  l'idolâtrie  a  pris  chez  les  Slaves  du  Dnieper  un  dévelop- 
pement tout  particulier  -*:  «  Vladimir  dressa  des  idoles  sur  la  colline,  en  de- 
hors de  la  porte  du  palais  :  celle  de  Péroun  était  de  bois,  mais  la  tête  était 
d'argent  et  la  barbe  d'or.  Il  y  avait  aussi  celles  de  Khors,  de  Dajbog,  de 
Stribog,  de  Simargl,  de  Mokoche.  »  Les  Russes  n'avaient  donc  les  statues 
d'aucune  de  leurs  divinités,  pour  qu'on  en  élevât  à  la  fois  toute  une  collec- 
tion ?  Tout  au  moins  il  semble  que  leurs  statues  n'eussent  pas  encore  une 
forme  humaine  et  des  traits  bien  définis.  Ce  n'est  pas  sans  motif  assuré- 
ment que  Nestor  insiste  sur  cette  tète  d'argent  et  sur  cette  barbe.  M.  L. 
m'objecte  un  autre  texte  du  même  historien  qui  se  rapporte  à  une  époque 
antérieure  :  na  cholm  gdé  stoïache  Péroun }:  Ce  Péroun  qui  s'élevait  sur  la 
colline  n'était  sans  doute  pas  une  statue,  mais  un  monument  quelconque, 
quelque  chose  comme  VIrminsul  des  Saxons,  peut-être  une  colonne  ou  un 
arbre  consacré  au  dieu.  M.  L.  dans  son  livre  sur  Cyrille  et  Méthode^  cite 
lui-même  une  formule  tirée  d'anciens  contrats  :  «  Depuis  tel  endroit   jus- 


1.  Rittich,  Matérialy  dla  ethnografii  Rossii,  Ka^anskaïa  goubemia,  Kazan, 
1870. 

2.  Travaux  du  congrès  archéologique  de  Moscou,  1871,  p.  853-5g. 

3.  Voir  Pogodine,  Histoire  de  Russie  jusqu'au  joug  mongol,  t.  III,   pianch3r85. 

4.  Létopis  po  lavrentievskomou  spiskou,  édition  de  la  Commission  archéogra- 
phique, S.  Pétersbourg  1872,  p.  77.  Il  est  certain  que  la  Russie  de  Vladimir  se 
trouvait  alors  dans  une  véritable  crise  religieuse,  manifestée  tantôt  par  un  re- 
doublement de  dévotion  idolàtrique,  tantôt  par  l'envoi  de  messagers  chez  les 
musulmans,  les  juifs  et  les  chrétiens,  dans  le  but  d'ouvrir  une  enquête  sur  la 
meilleure  des  religions. 

5.  Le  texte  est  positif  et  nous  nous  étonnons  que  notre  adversaire  le  discute. 
Vladimir  en  donnant  à  Péroun  une  tête  d'argent  et  une  barbe  d'or  a  tout  sim- 
plement appliqué  au  paganisme  anthropomorphiste  de  la  Russie  Kievienne  la 
magnificence  qui  caractérise  son  règne  et  sa  cour.  L.  L. 
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qu'au  chêne  de  Péroun  :  »  Il  dit  ailleurs  :  «  Dans  ce  vague  naturalisme,  le 
peuple  confondait  presque  le  Dieu  avec  l'arbre  ou  le  rocher,  objets  de  son 
culte.  U  Afanasief  remarque  qu'on  n'a  que  de  rares  données  sur  les  idoles 
des  Russes,  sur  les  armes  ou  les  attributs  qui  les  accompagnaient^.  On  peut 
bien  en  conclure  qu'ils  n'ont  presque  pas  eu  d'idolâtrie. 

Suivant  M.  L.,  «  j'ai  l'air"  de  croire  que  les  légendes  égyptiennes,  assy- 
riennes, macédoniennes,  etc.,  sont  entrées  de  plain  pied  en  Russie,  Dieu  sait 
comment,  et  je  n'indique  même  pas  la  filiation  bien  simple  par  laquelle  elles 
ont  pénétré  des  langues  orientales  (arabe  ou  persan)  en  Grèce,  de  là  dans 
les  manuscrits  slavons-bulgares,  de  là  dans  les  manuscrits  slavons- 
russes  et  de  ces  manuscrits  dans  quelques  contes  populaires.  »  Il 
me  semble  que  j'ai  répondu  d'avance,  et  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  me  suggère  mon  critique,  à  ce  desideratum.  A  propos  du 
conte  russe  d'IvcJi  le  fils  du  sacristain  qui  reproduit  dans  ses  données 
essentielles  le  célèbre  roman  égyptien  des  Deux  Frères^  j'ai  dit  (p.  377}  : 
«  Ici  la  transmission  ne  s'est  pas  effectuée  uniquement  par  la  voie  orale  : 
c'est  dans  un  manuscrit  de  M.  Bouslaef  que  ce  récit  a  été  trouvé  ;  qui  sait 
si  le  manuscrit  russe  ne  suppose  pas  un  manuscrit  grec,  et  celui-ci  un  ma- 
nuscrit cophte  ou  syriaque  ?  ^)) 

En  faisant  remarquer  que  le  poisson  Kitre  ou  Kite  des  chansons  de 
kaliéki^  porte  le  nom  qui  est  donné  dans  la  Bible  slavonne  au  poisson  qui 
engloutit  Jonas,  j'en  ai  indiqué  suffisamment  l'origine  grecque /f;-oç.  Mais  le 
poisson  Kitre  qui  porte  Feodor  Tyrianine  au  but  de  son  expédition  et  qui 
l'en  ramène,  rappelle  tout  aussi  bien  le  dauphin  complaisant  d'Arion  et 
des  contes  populaires  que  la/.fj-o;  qui  engloutit  Jonas  ■'•. 

A  propos  de  S.  Démétrius  ou  Dmitri,  je  n'ai  pas  prétendu  identifier 
Solun,  qui  est  Thessalonique,  et  So/j^me,  ^  qui  pourrait  être  Jérusalem,  mais 
j'ai  dû  donner  ces  deux  variantes  qui  se  rencontrent  également  dans  les 
chansons  des  kaliéki  et  souvent  dans  la  même  pièce.  La  variante  de  So/^me, 
comme  dimmwiiï  à' lérosolima  ou  lérousalim^  prouve  que  la  cité  de  David 
commençait  à  remplacer  dans  les  préoccupations  pieuses  des  chanteurs  po- 
pulaires la  cité  macédonienne  qui  avait  été  la  patrie  des  apôtres  slaves,  Cy- 
rille et  Méthode  :  onconnait  le  récit  de  l'higoumène  Daniel  qui  visita  la  ville 
sainte  au  commencement  du  XII"  siècle  et  qui  y  rencontra  nombre  de  pèle- 
rins de  Kief  et  de  Novgorod  ''. 

1.  L.  Léger,  Cyrille  et  Méthode,    p.   16,  32. 

2.  Xï-AnQ.s\QÏ,  Poétitcheskia  vo^rénia  Slaviane  na  prirodou,  t.  1,  p.  272. 

3.  Ceci  n'est  qu'une  proposition  particulière  ;  la  thèse  eût  dû  être  posée  d'une 
façon  générale.  L.  L. 

4.  Afanasief,  Poétich.  Vojrén.,  t.  II,  p.  i5i,  iGo  et  s. 

5.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  donné  à  M.  R.  l'occasion  de  s'expliquer  sur 
ce  point.  Mais  il  n'aurait  pas  dû  citer  le  nom  slave  Solun  sans  le  traduire  par 
Thessaloniciue.  Nous  maintenons  toutes  nos  observations  relativement  à  Saint- 
Dmitri.  L.  L. 

G.  So\o\iq(  Istoria  Rossiî,  Moscou  1870,  t.  III,  p.  io3. 
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M.  L.  me  renvoie  à  l'histoire  de  S.  Démétrius.  Son  histoire,  telle  qu'elle 
est  exposée  dans  les  Acta  Sanctorum  ^  est  des  plus  simples  :  tout  ce  qu'on 
croit  savoir  de  lui,  c'est  qu'il  était  à  Thessalonique  un  des  plus  ardents  con- 
fesseurs de  la  foi  chrétienne,  qu'il  convertit  beaucoup  de  païens  et  qu'il  fut 
mis  à  mort  vers  3o6  par  l'empereur  Galère.  Mais  sa  légende  a  pris  un 
développement  et  une  direction  que  ces  données  biographiques  ne  semblaient 
pas  comporter  2.  Le  martyr  inoffensif  est  devenu  un  saint  belliqueux,  un 
victorieux,  uKipimyoq,  àOXoîpopo;,  qui,  vêtu  de  blanc,  sur  un  cheval  blanc, 
met  en  déroute  les  ennemis  de  sa  ville  natale  et  dont  le  secours  guerrier  lui 
donne  la  victoire,  <rjv;:oXr)[XTiaavTo;  -rou  'AOXooopou.  Il  renverse  les  assaillants  qui 
montent  aux  échelles,  il  engage  un  combat  singulier  avec  l'impie  Radomir 
et  d'un  terrible  coup  le  renverse  de  son  cheval  (en  Tan  1014).  Comment  le 
confesseur  du  Christ,  si  paisible  pendant  sa  vie,  est-il  devenu  sept  siècles 
après  sa  mort  un  si  terrible  jouteur  ?  Nous  voyons  qu'il  s'est  produit 
pour  lui  le  même  phénomène  que  pour  S.  Georges,  dont  les  BoUandistes 
(Acla  SS.  25  avril,  t.  III,  p.  100)  à  travers  les  prestiges  de  sa  merveilleuse 
légende  3,  ont  tant  de  peine  à  retrouver  les  titres  canoniques.  S.  Démétrius 
de  Thessalonique,  sous  Tinfluencc  de  je  ne  sais  quelles  réminiscences 
païennes,  tend  de  plus,  comme  S.  Georges,  S.  Feodor  Tiron  et  autres  saints 
guerriers,  à  se  rapprocher  du  type  des  vainqueurs  de  dragons.  Certains  ar- 
chéologues donnent  même  son  nom  et  celui  de  S.  Georges  h  un  antique 
bas-relief,  qui  se  conserve  au  monastère  S.  Michel  de  Kief,  et  où  l'on  voit 
deux  guerriers  nimbés,  armés  à  la  romaine  et  qui  percent  chacun  de  leur 
lance  un  monstrueux  reptile^.  Nestor  considérait  déjà  S.  Démétrius  comme 
un  saint  guerrier  lorsqu'il  prête  ce  propos  aux  .Grecs  effrayés  des  exploits  et 
de  la  perspicacité  d'Oleg  :  «  Ce  n'est  pas  Oleg,  c'est  saint  Dmitri  que  Dieu 
a  envoyé  contre  nous  »  *>.  Dans  les  chansons  des  kaliéki^  monté  sur  un  âne 
blanc  «  il  frappe,  il  taille,  il  extermine  »  les  païens. 

On  voit  donc  qu'il  y  a  dans  le  personnage  de  Dmitri  de  Solun,  deux  élé- 
ments, l'un  historique,  l'autre  légendaire  et  qu'une  de  ses  origines  au  moins 
reste  mystérieuse. 

M.  L.  ne  veut  pas  admettre  que  «  des  colonies  helléniques  la  gloire  d'A- 
chille a  dû  se  répandre  chez  les  tribus  scythiques  ou  slaves  de  la  mer  Noire  » 
— •  «  C'efr  comme  si  l'on  disait,  ajoute-t-il,  que  la  colonie  grecque  de  Mar- 
seille a  propagé  le  nom  d'Achille  chez  les  Lugduncnses,  les  Bituriges  et  les 


1.  Acta  Sanctorum,  octobre,  t.  IV,  p.  5o  et  s. 

2.  Le  S.  Démétrius  des,  Acta  n'a  rien  de  militaire.  Les  seuls  traits  qui  pour- 
raient justifier  sa  transformation  guerrière,  c'est  qu'il  aurait  été,  suivant  certains 
auteurs,  proconsul  de  Grèce  (àvOuTiato;  tt^";  'EXXocSo;)  et  qu'il  bénit  le  chrétien 
Nestor  qui  allait  combattre  contre  le  gladiateur  Lyaeus  ou  Libeus. 

3.  Le  feu  y  joue  le  plus  grandrôle  :  lit  dcfer  rouge,  plomb  fondu,  bœuf  d'airain 
ardent,  orage  et  pluie  tombée  du  ciel  qui  guérit  ses  plaies,  etc.  Noter  cette  date 
du  25  avril  qui  lui  est  consacrée. 

4.  Zakrevski,  Opisanie  Kieva,  Moscou  1868,  voir  la  planche  X. 

5.  Nestor,  édition  de  la  Commission  archéographique,  p.  3o. 
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Arvcrncs,  »  Il  n'y  a  aucune  analogie  entre  les  deux  cas.  Nous  ne  savons  pas 
si  les  Phocéens  avait  pour  la  mémoire  d'Achille  une  vénération  particulière; 
nous  avons  en  revanche  une  multitude  de  faits  qui  prouvent  quels  dévelop- 
pements avait  pris  le  culte  de  ce  héros  dans  les  colonies  grecques  de  la  mer 
Noire.  Je  renvoie  au  mémoire  de  Kœhler  ^.  Je  rappellerai  seulement  le  té- 
moignage de  Dion  Ghrysostomc  qui  visita  Olbia  et  qui  raconte  que  les  ci- 
toyens de  cette  ville  chantaient  les  vers  de  l'Iliade  en  allant  au  combat  et 
ne  souffraient  pas  qu'on  discutât  la  haute  vertu  de  leur  héros.  Les  Grecs 
et  les  Byzantins  croyaient  si  bien  à  la  réalité  d'une  influence  hellénique 
sur  les  barbares  de  l'intérieur,  —  influence  sur  laquelle  les  découvertes  ar- 
chéologiques ne  laissent  aucun  doute  ^^  —  que  Léon  le  Diacre  au  X"  siècle 
attribue  aux  exemples  d'Achille  certaines  coutumes  observées  par  les 
Russes  3. 

M.  L.  s'appuie  sur  l'autorité  de  M.  Tikhonravof  pour  bannir  absolument 
du  texte  de  la  Chanson  d'Igor  le  mot  de  Troïan  qui  a  l'inconvcnient  de 
faire  penser  aux  Troyens.  Mais  il  est  toujours  chanceux  d'introduire  dans 
un  texte  une  correction  que  n'autorisent  pas  les  manuscrits  :  une  telle  cor- 
rection ne  saurait  avoir  d'autre  valeur  que  celle  d'une  simple  conjecture. 
Or,  le  manuscrit  de  la  Chanson  a  péri  :  on  ne  la  connaît  que  par  une  trans- 
cription moderne  trouvée  dans  les  papiers  de  Catherine  II  et  par  l'édition 
princeps  de  Moussine-Pouchkine.  Ces  deux  textes  peuvent  être  considérés 
comme  deux  copies,  plus  ou  moins  bien  exécutées,  du  manuscrit  unique 
qui  a  péri  dans  l'incendie  de  1812. 

Or,  le  mot  de  Troian  se  rencontre  quatre  fois  dans  la  Chanson.  Trois 
fois  M.  Tikhonravof  l'a  remplacé  par  celui  de  Boiane  '•.  Pour  les  deux 
premières  corrections,  il  reconnaît,  dans  ses  notes,  avoir  contre  lui  la  dou- 
ble autorité  du  manuscrit  de  Catherine  II  et  de  l'édition  de  Pouchkine. 
Bien  plus,  à  ces  autorités  s'en  ajoute  une  troisième  non  moins  considéra- 
ble :  celle  de  Karamzine  qui  a  eu  le  manuscrit  primitif  entre  les  mains  et 
qui  constate  qu'il  portait  bien  la  leçon  Troïan  (Troïani  vétchi  ou  sctchi). 

M.  Tikhonravof  lui-même  n'a  pas  osé  persister  jusqu'au  bout  dans  ce  sys- 
tème de  hasardeuses  corrections  ;  car  à  la  page  10  dt;  son  édition,  il  s'est 
cru  obligé  de  maintenir  la  leçon  proscrite  :  «  L'Obida  est  venue  comme 
une  jeune  fille  sûr  la  terre  de  Troïan  ;  A^^  ^evilioii  Troïaniou.  »  ^ 

Assurément  la  leçon  Troian  offre  matière  à  discussion  :  se  rapporte-t-ellc 
à  l'empereur  Trajan^  au  dieu  slave  Troïan  ou  aux  Troyens?  La  question 
restera  encore  longtemps  controversée  ;  mais  croit-on  que  le  nom  et  le 
personnage  de  Boïane  ne  comportent  aucun  mystère  ? 


1.  Mémoires  de  VAcad.  des  Sciences  de  St-Pétersbourg,  1826. 

2.  Du  mélange  des  deux    civilisations    se    forma  le  royaume   scytho-grcc    du 
Bosphore. 

3.  Credat  Judanis  Apella,  non  efço.  Nos   ancêtres  croyaient    bien    que    Reims 
avait  été  fondée  par  Rcinus  et  que  les  Francs  descendaient  de  Francus  !  L.  L. 

4.  Pages  2,  4  et  10  de  l'édition  classique  de  1868. 
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M.  L.  prétend  que  lenomd'Hélône<  qu'on  retrouve  si  souvent  dans  la  lit- 
térature populaire  des  Russes  est  tout  simplement  celui  de  Si«  Hélène,  la 
mère  de  Constantin,  et  de  Si«  Olga,  qui  prit  le  nom  d'Hélène  à  son  bap- 
tême. Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  aurait  été  choisir  précisément  le  nom  de 
deux  saintes  pour  l'appliquer  à  un  personnage  fantastique,  de  nature  sus- 
pecte, à  une  sorte  d'enchanteresse  qui  prend  à  volonté  la  forme  d'un 
oiseau  et  qui  est  beaucoup  plus  étroitement  apparentée  aux  femmes-cygnes 
des  légendes  allemandes  qu'aux  bienheureuses  du  calendrier  orthodoxe. 
L'Hélène  des  contes  russes  est  une  femme-cygne  tout  comme  l'Hélène  d'Ho- 
mère et  d'Euripide,  née  d'un  œuf  de  Léda. 

Le  nom  d'Hélène  a  pu  pénétré  en  Russie  aussi  bien  par  le  cycle  homéri- 
que que  par  les  légendes  chrétiennes.  Pour  le  nier,  il  faudrait  d'abord  ré- 
futer les  arguments  accumulés  par  le  prince  Viazemski  et  qui,  malgré  la 
forme  étrange  de  son  livre,  conservent  toute  leur  valeur  2.  Or,  c'est  ce  que 
mon  savant  contradicteur  n'a  pas  encore  fait.  Alfred  Rambaud. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS. 

Séance  du  2  Juin  18 -/G. 

M.  le  président  N.  de  Wailly  annonce  la  mort  de  M.  Fr.  Diez,  '"corres- 
pondant de  l'académie  à  Bonn. 

M.  Ad.  Régnier,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Volney,  annonce  que 
cette  commission  a  décerné  le  prix  Volney  pour  1876  à  M.  R.  C.  Childers, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  A  dictionary  of  the  Pâli  language  (London, 
1875,  in-4'').  La  même  commission  a  décerné  aussi  deux  médailles  de  200 
fr.,  l'une  à  M.  Christaller,  pour  sa  traduction  de  la  bible  en  langue  Ashantie, 
sa  grammaire  et  son  dictionnaire  de  la  même  langue  (ce  dernier  ouvrage 
écrit  par  M.  Christaller  en  collaboration  avec  M  M.  Locheret  Zimmermann), 
l'autre  à  M.  Pimentcl,  pour  un  livre  intitulé  Cuadro  descriptivo  y  compa- 
rativo  de  las  lenguas  indigenas  de  Mexico. 

M.  Ravaisson  continue  la  lecture  deson  mémoire  sur  quelques  stèles  fu- 
néraires qui  représentent  un  homme  assis  au  bord  de  la  mer.  Poursuivant 
le  développement  de  cette  idée,  que  les  bas-reliefs  funéraires  représentent 
toujours  les  morts  dans  l'Elysée  et  non  dans  cette  vie,  M.  Ravaisson  exa- 
mine un  grand  nombre  de  ces  bas-reliefs,  où  sont  figurées  ce  qu'on  nomme 
ordinairement  des  scènes  de  genre  :  on  y  voit  des  personnages  se  prome- 
nant dans  un  jardin,  ou  occupés  à  pécher,  à  lire,  etc.  Selon  M.  Ravaisson, 
toutes  ces  scènes  représentent  les  passe-temps  des  morts  dans  le  séjour  des 
bienheureux. 

M.  Desjardins  lit  une  note  sur  les  salutations  impériales  d'Antoine  et  les 

I.  Ici  encore  nous  persistons  dans  nos  assertions'et  tout  en  rendant  de  nouveau 
justice  aux  recherches  et  au  talent  de  notre  contradicteur  nous  regrettons  qu'il 
n'ait  pas  mis  un  peu  plus  de  scepticisme  dans  son  exposition  et  quelques  notes 
de  plus  à  son  livre.  L.  L. 

2;  Zamiétchania  nd  Slovo  opolkou  igorévé.  S.  Pétersbourg,  iSyS; 
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balles  de  fronde  d'Ascoli.  Il  signale  deux  balles  de  fronde  trouvées  à  Ascoli 
qui  portent  des  inscriptions  mentionnant  la  3"  et  la  4''  salutations  impéria- 
les d'Antoine  :  M.   Ant(oniiis)...    imp(erator)  III^l...    i^np(erator]  1111.  Ces 
mentions  paraissent  être  en  contradiction  avec  les  indications  que  donnent  les 
monnaies.  En  effet  les  balles  de  fronde  d'Ascoli  ne  peuvent  être  que  du  temps 
de  la  guerre  civile,  au  plus  tard  de  Tan  40  avant  notre  ère  ;  or  des  deniers 
de  la  même  époque  indiquent  Antoine  comme  imperator  seulement  pour  la 
seconde  fois  imp[erator)  iter{um).  M.  Desjardins  explique  cette  contradiction 
en  remarquant  que  les  monnaies  ayant  un  caractère  officiel,  on  ne  pouvait 
y  inscrire  que  des  titres  strictement  légaux,  tandis  que   les  inscriptions  des 
balles  de  fronde  ne  dépendaient  que  de  la  fantaisie  des  soldats.  Il  pense  que 
lorsqu'Antoine  n'était  encore  officiellement  imperator  que  pour  la  seconde 
fois,  ses  soldats  se  plaisaient  à  grossir  le  nombre  de  ses  salutations  impéria- 
les, et  à  le  porter  à  trois  ou  h  quatre.  —  Après  avoir  lu  cette  note,  M.  Des- 
jardins communique  à  l'académie  quelques  détails  sur  les  doutes  qu'a  soule- 
vés la  question  de  l'authenticité  des  balles  de  fronde  d'Ascoli  au  sein  de  l'a- 
cadémie de  Berlin.  M.  Desjardins  a  déjà  signalé   un  article   de  M.    Bergk, 
publié  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  qui    niait    l'authenticité  de  ces 
monuments.  Les  balles  de  fronde  trouvées  à   Ascoli    venaient    alors  d'être 
acquises  pour  le  musée  de  Berlin,  où    M.    Zangemeistcr  était  occupé  à    les 
cataloguer.  M.  Zangemeistcr    répondit  alors  à  l'article  de   M.  Bergk    par 
une  lettre  à  l'académie  de  Berlin,  dans  laquelle  il  soutint  l'authenticité  des 
balles  de  fronde,  alléguant  entre  autres  raisons,  la    difficulté  d'exécuter  un 
semblable  faux,  difficulté  telle  que  le  prix  de  fabrication  serait   très    supé- 
rieur au  produit  de  la  vente.  Mais  depuis,  ayant  reçu  un  nouvel  envoi    de 
balles  de  fronde  de  même  provenance,  M.  Zangemeistcr,  dans  une  lettre    à 
M.  Mommsen,  qui  a  été  lue  à  l'académie  de  Berlin,  se  prononce  contre  l'au- 
thenticité de  ces  balles,  ou  tout  au  moins  de  celles  du  dernier  envoi,  et  va 
jusqu'à  accuser  M.  Desjardins  d'être    complice  du  faux.  Il  allègue,    pour 
croire  ces  balles  apocryphes,  l'étrangeté  des  inscriptions,  dont  plusieurs  sont 
inexplicables,  et  le  fait  que,  parmi  ces  balles,  il  s'en  trouve  où  se  lisent  des 
noms  de  personnages  de  la  haute  antiquité  romaine,  tels  que  Coriolan   et 
Furius  Camillus.  M.    Desjardins  repousse  le  scepticisme  de  M.  Zangemeis- 
tcr, et  lui  oppose  les  raisons  que  lui-même  a  données  précédemment  en  fa- 
veur de  l'authenticité.  Il  ne  sait  comment   expliquer  beaucoup  des  faits  si- 
gnalés par  M.  Zangemeistcr,  mais  il  n'admet  pas  que  l'impossibilité  d'expli- 
quer un  monument  soit  un  motif  suffisant  de   le  déclarer    apocryphe.    Il 
ajoute  que  M.  de   Longpérier,  qui  a  examiné  les   balles  de  fronde  après 
M.  Zangemeistcr,  en  a  admis  l'authenticité  absolue. 

M.'Weil  commence  la  lecture  d"un  travail  intitule   De  la  rédaction  et  de 
l'unité  du  discours  de  la  couronne.  Julien  Havkt. 

Le  Propriàtairc-Gcrant  :  ERNl^ST  LEROUX. 

CLERMONT    (oISF).   — I.MPUlMEHIt:   A.    DAIX,   RUE    DE   CONDÉ,    27. 


Pitturc  ed  Iscrizioni  scopefte  presso  la   Porta  maggiore  di  Roma  —  Fram- 
mento  di  elogio  del  console  Messalla  Corvino. 

2«  fascicule.  Ai  nostri  lettori. —  Documenti  intorno  a  Michelangiolo  ^ 
suite  par  A.  Bertolotti.  —  Benvenuto  Cellini,  suite.  L'inventario  délia  Bot» 
tega,  il  Salvacondotto  ed  i  costituti  originali  del  Cellini  ed  altri  nuovi  Docu- 
menti. —  Congrcsso  scientifico  di  Palermo,  suite.  —  Archeologia.Foro 
Esquilino,  etc.,  etc.  —  Notizie  varie  :  Statua  di  Carlo  .d'Angio.  —  Movi- 
mento  artistico  —  Necrologio  —  Scavi  del  foro  Romano  etc.  Annunzi 
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PERIODIQUES. 
The  Academy,  n"2i2,  New  Séries,  27  mai.  —  Fox  Bourne,  The  Life 
of  John  Locke.  London,  King  (J.  J.  Cartwright). —  La  Société  pour  l'his- 
toire hanséatique(R.  Pauli:  donne  quelques  détails  sur  la  prochaine  séance 
générale  annuelle  de  cette  société  et  sur  l'état  de  ses  publications).  —  Let- 
tre d'Egypte  (Roland  L.  N.  Michell  :  le  mouvement  scientifique  au  Caire). 

—  Correspondance.  Max  Muller  et  le  Buddhisme  (A.  Gray  :  considérations 
sur  Tétat  actuel  et  sur  les  destinées  du  Buddhisme  h  propos  de  la  division 
faite  par  Max  Millier  des  religions  en  propagandistes  et  en  non  propagan- 
distes). —  Les  fouilles  du  D«"  Schliemann  (W.  J.  Stillmann  :  reproche  à 
M.  Schliemann  de  manquer  de  méthode  et  de  science  archéologique  et  es- 
père qu'il  s'adjoindra  un  archéologue  de  profession  pour  ses  fouilles  ulté- 
rieures). —  Papillon,  A  Manual  of  Comparative  Philology  as  applied  to 
the  Illustration  of  Greek  and  Latin  Inflexions.  Oxford,  Clarendon  Press  (A. 
S.  WiLKiNS  :  cet  ouvrage  rendra  de  grands  services  aux  étudiants  ;  seule- 
ment, dans  une  prochaine  édition,  l'auteur  devra  veiller  à  se  mieux  tenir 
au  courant  des  dernières  recherches  ;  il  devra  aussi  adopter  une  transcrip- 
tion uniforme). 

The  Athenaeum,  n«  2  535,  27  mai.  —  La  «  Vie  d'Alfred  »  d'Asser 
(Henry  H.  Howorth  :  fait  peu  de  cas  de  cette  chronique  et  ne  croit  pas 
qu'elle  soit  réellement  d'Asser).  —  La  réforme  orthographique  (Walker  W. 

Skeat). 

Literarische  Centralblatt,  n»  22,  27  mai.  —  Leimbach^  Das  Papias- 
fragment  ;  Gotha,  Perthes  ;  3  fr.  5o  (Papias  a  connu  personnellement  l'au- 
teur du  quatrième  évangile  :  opinion  combattue  dans  l'article).  —  Zezsch- 
wiTz,  System  der  praktischen  Théologie,  Paragraphen  fur  akademische 
Vorlesungen,  I.  Leipzig,  Hinrichs  ;  3  fr.  5o    (esprit    luthérien    orthodoxe. 

—  VoLKMANN  VON  VoLKMAR,  Lchrbuch  der  Psychologie,  2.  Aufl.  II.  Côthen, 
Schulze  ;  12  fr.  5o  (clair  et  net  comme  le  premier  volume  ;  école  de  Her- 
bart;  ne  tient  pas  compte  de  ce  qui  a  paru  depuis  1870).  —  Schulze,  Kant 
und  Darwin;  Jena,  Dufft  ;  5  fr.  (33  lignes  d'introduction  et  8  pages  de  re- 
marques appartiennent  à  l'auteur  qui  a  signé  le  livre  ;  le  reste,  278  pages, 
est  formé  d'opuscules  déjà  connus  et  de  citations  de  Kant).  —  Bastian, 
Die  Vorstellungcn  von  der  Seele  ;  Berlin,  Lûderitz  ;  i  fr.  25  (une  confé- 
rence). —  Pfleiderer,  Der  moderne  Pessimismus;  Berlin,  Liideritz  ,  2  fr. 
25  (une  brochure  ;  ton  pastoral).  —  Weber,  Allgemeine  Geschichte,  XI. 
Gcschichte  der  Reformation  ;  Leipzig,  Engelmann  :  8  fr.  5o  (destiné  au 
grand  public  ;  ouvrage  recommandable).  —  Hoffmeister,  Das  europiiischc 
Russland  ;  Berlin,  Mittler  ;  r  fr.  5o.  —  Leopold,  Spaniens  Burgerkrieg  ; 
Hannover,  Helwing  ;  5  fr.  —  Schlagintweit,  Die  Prairien  des  amerika- 
nischen  Westens,  mis  Illustrationen  ;  Coin  und  Leipzig,  Mayer  :  4  fr.  5o. 

—  Prutz,  Aus  Phônizien  ;  Leipzig,  Brockhaus  ;  10  fr.  —  Gumplowicz, 
Race  und  Staat;  Wien,  Manz;  i  fr.  5o  (sans  portée  scientifique).  —  Ar- 
chivfur  Slavischc  Philologie,  unterMitwirkung  von  Leskien  und  Nehring 
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Sommaire:  ii5.  Préface  du  Commentaire  masorétique  sur  la  Bible,  de  Norzi, 
p.p.  Jkllinek.—  iiG.  Luce,  Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin.—  117.  Honeg- 
GER,  Histoire  de  l'influence  civilisatrice  de  la  France  pendant  les  trois  derniers 
siècles.—  118.  Klackzo,  Deux  Chanceliers.—  119.  Manuel  du  Voyageur,  p.  p. 
AsciiERsoN,  Bastian,  etc,  etc.  —  Académie  des  Inscriptions. 


ii5.  —  D"^  Ad.  Jki.mnek.  Jedidjah  Salomo  Norzi's  Einleitung,  Titelblatt 
u.  SchlussAvort  zu  seinem  masorethischen  Bibelcommentar.  Wien, 
J87G,  Brader  Winter.  X-22,  in-8"  (la  préface  est  en  allemand;  le  texte  en 
hébreu). 

Le  commentaire  masorétique  sur  la  Bible  de  Jedidjah  Salomo  Raphaël  * 
Norzi  de  Mantoue,  terminé  en  1626,  n'a  été  publié  pour  la  première  fois 
que  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur,  en  1742,11  Mantoue  même,  où 
l'auteur  avait  vécu  péniblement  en  luttant  contre  les  malheurs  du  temps 
et  sa  propre  misère"-,  et  en  consacrant  néanmoins  tous  ses  loisirs  h  ce  tra- 
vail long  et  difficile.  Un  commentaire  exégétique  du  médecin  Jacob  Lam- 
broso,  qui  parut  à  Venise  de  i63oà  1639,  retardait,  à  ce  que  prétend  l'édi- 
teur de  Mantoue,  la  publication  de  Norzi.  Mais  cet  éditeur  substitua  une 
préface  de  sa  fabrication  à  celle  de  Norzi,  et  octroya  même  un  titre  de  son 
invention,  celui  de  Minhat  Schaï  «  offrande  d'un  présent  ^.  »  au  lieu  du  ti- 
tre que  l'auteur  lui-même  avait  choisi  et  que  de  Rossi  '  avait  déjà  retrouvé, 
savoir  celui  de  Goder  Pérès  «  le  réparateur  des  brèches.  » 

M.  Jellinek,  publie  depuis  plusieurs  années,  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs,  de  courts  traités,  inédits  ou  devenus  d'une  rareté  extrême, 
et  tirés  de  la  littérature  juive  du  moyen  âge;  il  choisit  de  préférence  des 
textes  agadiques  ou  kabbalistiques  qu'il  fait  précéder  d'introductions  ins- 
tructives ou  suivre  de  notes  courtes  et  substantielles.  M.  J.  a  le  grand 
mérite  d'avoir  ainsi  jeté  une  vive  lumière  sur  l'histoire  de  la  Kabbale, 
et  il  a  réussi  à  lever  un  coin  du  voile  qui  couvre  les  origines  mystérieuses 
et  suspectes  du  fameux  Zôhar.  Cette  fois  M.  J.  nous  donne  la  vraie 
préface Ue  Salbmon  Norzi.  Seulement,  il  a  tort  de  laisser  planer  un  doute 
léger  (p.  VII,  note)  sur  l'authenticité  d'une  nouvelle,  donnée  par  S.  D. 
Luzzato  [Prolegomeni^  p.  59),  et  d'après  laquelle  cette  préface  avait  déjà  été 

1.  Les  noms  doubles  sont  surtout  fréquents  parmi  les  Juifs  de  l'Italie.  Jedid- 
jah n'est  qu'un  surnom  que  tout  Salomon  pouvait  ajouter  à  son  nom  par  ap- 
plication de  II  Sam.  XII,  25. 

2.  P.  18.  Le  passage  nous  a  paru  plus  correct  dans  l'édition  de  Pise. 

3.  Les  lettres  schin  eiyod,  qui  forment  le  mot  Schaï  sont  considérées  comme 
l'abréviation  du  nom  Schalômô  Jedidydh. 

4.  Mss.  Codiccs  licbr.  tom.  III,  p.  10, 

Nouvelle  Série,  I.  "-5 
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publitie  à  Pisc,  en  1819,  par  les  soins  du  médecin  Samuel  Vita  délia  Volta. 
Il  est  vrai  que  M.  Steinschneider  lui-même  déclare  n'avoir  jamais  vu  cette 
brochure,  cependant  de  date  assez  récente  ^  Nous  pouvons  rassurer  les  deux 
savants  bibliographes  :  nous  avons  été  plus  heureux  qu'eux,  et  nous 
l'avons  sous  les  yeux  en  écrivant  ces  lignes  2.  C'est  un  in-quarto  de  12 
feuillets,  ou  24  pages,  qui  offre  quelquefois  des  leçons  préférables  à  celles 
de  M.  J..  et  qui  est  surtout  plus  complet.  Norzi  promettait,  sur  son 
titre  très  long,  quatre  tables  à  la  fin  du  volume,  une  table  des  passages  cités, 
une  autre  des  masores  renouvelées  et  rectifiées,  une  troisième  des  contradic- 
tions et  des  étrangetés  de  quelques  auteurs,  et  enfin  une  quatrième  des  notes 
étendues  sur  divers  sujets.  Samuel  Vita  a  passé  la  première  table  qui  lui  avait 
paru  trop  longue  et  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  copier  ;  mais  il  donne  les  trois 
autres  tables  fort  utiles.  M.  J.  n'en  possédait  aucune.  Mais  ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  trouvé  dans  leur  copie,  l'exposé  des  soixante  sources  dont 
Salomon  Norzi  parle  sommairement  dans  la  note  finale  de  son  ouvrage,  en 
s'appliquant  le  verset  du  Cantique  (ni,  7)  :  «  Voici  le  lit  de  Salomon,  en- 
touré de  soixante  héros  '^.  »  M.  J.  n'en  cite  que  quatre,  le  Talmvid  de 
Babylone,  leTalmudde  Jérusalem,  le  Traité  des  Scribes  [masséchet  Sôfcrim) 
et  les  Midrasch  rabba.  L'éditeur  de  Pise  affirme  de  son  côté  que  cinquante- 
cinq  noms  d'auteurs  lui  manquent,  et  passe  complètement  ce  détail. 

Ni  M.  J.,  ni  M.  Steinschneider  ne  mentionnent  à  l'occasion  de  Norzi 
la  notice  étendue  que  Oluf  Gerhard  Tychsen,  professeur  et  bibliothé- 
caire à  l'université  de  Blitzow  (Meklembourg),  consacra  dès  l'année  1774 
à  l'édition  de  Mantoue.  C'était  l'époque  où  Kennicott  entreprit  sa  grande 
chasse  aux  variantes  de  la  Bible.  Tychsen  reconnut  de  suite  combien  cette 
recherche  fiévreuse  à  travers  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe  devait 
être  infructueuse,  si  elle  était  faite  sans  discernement  et  sans  une  connais- 
sance exacte  delà  valeur  des  manuscrits  et  des  éditions  qu'on  consultait. 
Il  publia  en  1772  son  Tentamen  de  variis  codiciim  hebraicorumvct.  test,  mss, 
generibus^  etc.,et  lorsque  les  partisans  du  docteur  Kennicott  ripostèrent,  il 
se  défendit  en  1774,  dans  son  Befrey êtes  Tentamen  ou  Tentamen  délivré  '. 
Les  pages  72-184  sont  destinées  à  faire  connaître  le  Minhat  Schaï  et  à  mon- 
trer quel  résultat  on  peut  obtenir  pour  la  correction  du  texte  delà  Bible,  en 


i.lCatalog.  Lîb.  heb,  Bodl.  col.  1877  :  mihi  non  visa. 

2.  L'exemplaire  appartient  à  la  bibliothèque  de  l'Alliance  îsraélite  et  nous  a  ctc 
indiqué  par  M.  Lœb.  —  Vita  annonce  sur  le  titre,  paru  à  la  fin  de  son  édition, 
des  notes  qui  ne  s'y  trouvent  pas. 

3.  Il  dit  également  dans  l'introduction,  p.  17:  Qu'on  ne  me  considère  point 
comme  présomptueux  d'être  sorti  hors  de  ma  sphère;  car  ce  travail  n'a  pas  été 
entrepris  avec  mes  propres  forces  et  ma  sagesse,  mais  presque  tout  a  été  tiré  des 
livres  de  grammairiens  et  d'autres  auteurs  qui  seront  mentionnes  et  énumérésà 
la  fin  de  cette  introduction,  au  nombre  de  soixante,  sans  compter  bien  d'autres 
encore,  etc. 

4.  Sur  le  titre  même  on  lit  :  Wobey  zuglelch  eine  genaue  Beschreibung  dcr 
seltcncn  Mantuanischcn  hebraïschcn  Bibcl-Ausgabc  gelicfcrt  wordcn  ist. 
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se  servant  dos  moyens  abondants  dont  on  dispose  déjà,  seuls  moyens 
dont  il  soit  permis  de  se  servir.  Malheureusement,  disons-le  en  passant, 
les  bons  conseils  de  Tychsen,  qui  malgré  des  préventions  que  lui  suscitait 
son  piétisme,  connaissait  admirablement  cette  matière  ',  n'ont  pas  été  en- 
tendus jusqu'à  ce  jour,  et  les  nombreuses  éditions  de  la  Bible  qu'on  im- 
prime et  qui  se  disent  conformes  à  la  Masorc  ne  le  sont  nullement.  Les 
éditions  châtiées  de  la  Genèse  (1869),  d'Isaïe  {1872),  des  Psaumes  (1861)  et  de 
Job(i875)parS.  Bœr,  fontpeut-ètre  seules  une  exception  honorable,  et  l'on 
peut  regretter  qu'aucun  libraire  n'ait  encore  songé  à  charger  ce  modeste 
instituteur  de  la  petite  communauté  juive  de  Biberich  d'une  édition  com- 
plète vraiment  masorétique  de  la  Bible. 

L'introduction  de  Norzi  elle-même  n'a  pas  grande  importance  ;  elle  nous 
renseigne  seulement  sur  un  fait  d'ailleurs  connu,  sur  les  tendances  peu 
scientifiques  de  son  temps,  même  en  Italie,  où  cependant  jamais  les  ténè- 
bres du  moyen  âge  qui,  pour  les  Juifs,  se  prolongeait  jusqu'à  la  seconde  moi- 
tié du  siècle  dernier,  n'avaient  été  aussi  épaisses  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope et  où  Levi  de  Modene,  Abram  de  Balmès,  Immanuel,  Azariade  Rossi, 
Juda  Romano,  Elie  Delmedigo  et  tant  d'autres  avaient  toujours  conserve 
d'excellentes  traditions  scientifiques.  Si  nous  avons  été  néanmoins  plus  long 
que  nous  ne  devions,  c'est  la  valeur  incontestable  de  Norzi  qui  doit  nous 
servir  d'excuse  :  nous  voulions  également  parler  d'un  desideratum  que 
tous  les  amis  du  texte  biblique  doivent  éprouver  depuis  longtemps. 

J.  Derenbourg. 


1  lô.  —  Histoire  de  Bertrand  Du  Guesclin  et  de  son   époque.  T.  1.    Là 

jeunesse  de  Bertrand  (i 320-1364)  par  Siméox  Luce^  Paris,  Hachette,  1876.  In-S" 
624  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Depuis  qu'a  paru  l'Histoire  des  classes  agricoles  de  Normandie,  je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  été  publié  en  France  sur  le  moyen  âge  un  meilleur  ou- 
vrage que  le  présent  volume.  Non  pas  que  M.  Luce  ait  encore  atteint  tou- 
tes les  qualités  qui  distinguent  son  émincnt  compatriote;  mais  il  s'en  est 
approprié  quelques-unes,  et  de  celles  qui  font  les  maîtres.  En  le  lisant,  on 
sent  un  homme  qui  s'est  nourri  pendant  de  longues  années  de  l'étude  d'une 
époque,  auquel  un  commerce  de  chaque  jour  a  rendue  familière  la  physio- 
nomie d'un  siècle,  et  qui  en  possède  non  seulement  le  côté  général  et  ex- 
térieur, mais  aussi  la  partie  morale  et  intime.  Du  XIV"  siècle,  M.  Luce 
montre  du  premier  coup  qu'il  sait  les  traits  fugitifs  et  les  moindres  détails 
autant  que  les  scènes  et  les  figures    dramatiques.   Les    générations  qui   ont 


I.  O.  G.  Tychsen  avait  sans  doute  souvent  des  idées  fort  bizarres,  et  on  peut 
mettre  dans  ce  nombre  la  part  très-grande  qu'il  faisait  aux  juifs  convertis  par- 
mi les  copistes  de  la  Bible:  mais  il  était  le  dernier  ou  l'un  des  derniers  parmi  les 
savants  chrétiens  du  dernier  siècle,  qui  eussent  une  connaissance  parfaite  du 
langage  rabbinique. 
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formé  h  cette  époque  là  les  couches  profondes  de  la  Société  française  ne  lui 
sont  pas  moins  connues  que  les  personnages  qui,  par  leurs  passions,  leurs 
vices  ou  leurs  vertus,  la  représentent  devant  l'histoire.  Pour  écrire  son  «  Du 
Guesclin  »  il  a  dû  suffire  à  M.  L.  de  prendre  la  plume  ;  une  élaboration  cons- 
tante et  assidue  lui  avaitmis  sous  la  main  toute  la  matière  de  son  livre.  Le  récit 
de  M.  L.  marche  d'une  allure  égale,  ferme  et  assurée.  Les  proportions 
en  sont  harmonieuses,  précises,  nettement  conduites  et  arrêtées  ;  nulle  trace 
de  fatigue,  de  doute  ou  d'effort.  Tout  y  est  naturellement  robuste  ;  tout  y 
est  marqué  au  coin  de  la  sincérité  intellectuelle,  et  ce  qui  ne  gâte  rien  (du 
moins  à  mes  yeux),  de  l'incurable  attachement  aux  traditions  littéraires  de 
notre  pays. 

La  connaissance  et  l'amour  du  sujet!  Deux  qualités  éminentcs  d'un  histo- 
rien, qui,  à  vrai  dire,  n'en  font  qu'une,  et  que  rien  ne  supplée  !   Elles   ont 
■  leur  revers  ou  au  moins  leur  excès.    La  multiplicité   exagérée  des  détails 
nuit  à  l'impression  de  l'ensemble. 

Trois  chapitres  saillants  de  cette  histoire  de  quarante  années,  trois  cha- 
pitres qui  seraient  des  hors  d'œuvre  si  la  figure  de  Du  Guesclin,  fort  indé- 
cise malgré  l'éclat  d'un  grand  nom,  et  vraiment  légendaire  quant  aux  ori- 
gines et  dans  le  premier  développement  d'une  carrière  héroïque,  pouvait 
se  détacher  du  milieu  social  où  il  est  nécessaire  de  l'étudier,  trois  chapitres 
qui  ont  eu,  on  s'en  aperçoit  aisément,  tous  les  soins  de  l'auteur  et  même 
ses  préférences,  fournissent  un  échantillon  des  critiques  que  le  présent  ou- 
vrage me  paraît  encourir.  Ce  sont  ceux  que  M.  Lucc  a  intitulés:  La  vie 
privée  au  qiiatorpème  siècle,  les  compagnie^  et  la  bataille  de  Poitiers.  Je 
commence  par  l'examen  du  dernier,  parce  que,  abordant  des  questions  très 
générales,  les  réserves  qu'il  provoque  sont,  ce  me  semble,  plus  accentuées, 
plus  accessibles  à  la  démonstration. 

M.  L.  tient  à  être  de  son  temps.  Un  point  de  vue  qui  a  contribué  à  re-- 
nouveler  les  études  historiques,  à  en  rajeunir  les  données,  est  devenu  par- 
ticulièrement le  sien.  Le  procédé  consiste  à  transporter  dans  le  passe, 
quelque  étranger  que  nous  soit  ce  passé,  par  les  conditions  de  la  vie,  nos 
mœurs,  nos  pensées,  nos  tendances  et  le  langage  même  qui  leur  sert  d'ex- 
pression. A  l'inverse  des  gens  qui  ont  fait  des  révolutions,  parce  qu'ils  en 
avaient  lu  dans  les  écrivains  de  Rome,  on  infuse  rétrospectivement  dans  le 
cerveau  et  dans  le  cœur  de  nos  pères  les  préoccupations,  les  travers  nés  parmi 
nous  d'hier  et  qui  ont  à  peine  acquis  leurs  noms.  M.  L.  est  encore  tra- 
vaillé d'une  autre  maladie  ;  il  semble  que  le  besoin  le .  tourmente  çî'un^ 
sorte  de  réhabilitation  posthume  des  instincts  et  des  œuvres  démocratiques. 
Tout  ce  qui  semble  venir  du  peuple  le  transporte  ;  il  cherche  le  peuple  et 
le  voit  partout,  dès  qu'il  s'agit  de  grandeur  morale,  de  désintéressement,  et 
surtout  de  patriotisme,  ('ette  double  disposition  n'est  pas  bonne  à  un  his- 
torien . 

Dans  le  chapitre  qui  a  pour  titre:    La  bataille   de   Poitiers^  et  qui    est 
consacré  il  l'étude  comparée  de  l'organisation  militaire  de    l'Anglelcrrc,  et 
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de  celle  de  la  France,  la  pensée  de  M.  L.  est  tout  entière  à  la- guerre 
franco-allemande  de  1870.  Changez  les  dates  et  les  personnages,  au  lieu  de 
I^oitiers,  écrivez  Sedan  par  exemple,  et  vous  serez  dans  le  plein  du  sujet. 
Quelles  sont,  suivant  l'auteur,  les  causes  de  nos  défaites  au  XIV'^  siècle?  les 
voici:  l'infériorité  de  l'armement,  le  luxe  des  états-majors,  les  lacunes  du 
service  d'cclaircurs,  l'intrusion  de  troupes  étrangères,  le  mépris  des  classes 
populaires.  Et  celles  des  victoires  anglaises  ?  Ce  sont  les  suivantes  :  le  ser- 
vice obligatoire,  le  principe  de  la  nation  armée  (sic),  l'excellence  de  l'ins- 
truction, le  perfectionnement  des  armes.  Qui  ne  reconnaît  là  les  récrimina- 
tions auxquelles  la  dernière  guerre  a  donné  lieu  ?  Les  réflexions  de  l'écri- 
vain enchérissent  sur  ce  fonds  ;  elles  soulignent  ce  qu'il  présente  de  cho- 
quant et  forcent  l'attention  la  plus  distraite  à  s'y  arrêter. 

Qu'y  a-t-il  d'exact  dans  ce  tableau  transporté  de  1870  à  i356?  A  part 
certains  traits  dès  longtemps  recueillis  par  l'histoire,  peut-il  résister  à  une 
appréciation  dégagée  des  soucis  du  jour  ?  N'est-il  pas  manifeste  que  M. 
L.,  séduit  par  cette  mode  de  rapprochements  qui  violent  une  règle  pri- 
mordiale, exagère  démesurément  la  portée  de  certaines  ordonnances  de 
Edouard  III,  quand  il  nous  montre  dans  ce  prince  le  créateur  du  principe 
de  «  la  Nation  armée  »  ?  Autrement,  comment  expliquer  l'infériorité  nu- 
mérique, presque  constante,  des  armées  anglaises  ?  Comment  expliquer 
surtout  le  nombre  toujours  croissant  d'étrangers  qui  les  composent,  et  le 
peu  d'Anglais  qui  y  figurent?  Quoi!  le  service  est  obligatoire  en  Angleterre 
et  pour  mettre  quelques  milliers  d'hommes  en  ligne,  il  faut  accepter  de 
toutes  mains  des  compagnons  de  tous  pays  ?  Si  l'observation  était  fondée 
en  un  sens,  il  serait  plus  juste  d'en  faire  l'application  inverse  ;  au  lieu  que 
les  étrangers  et  notamment  des  Français  foisonnaient  au  -camp  anglais,  il 
n'y  avait  pas  d'Anglais  dans  nos  rangs.  Le  reste  ne  supporte  pas  plus  faci- 
lement l'examen.  Bien  loin  que  les  Anglais  fussent  mieux  éclairés  que  nous, 
ils  furent  presque  toujours  surpris  et  contraints  d'accepter  le  combat  que, 
vu  leur  infériorité juimérique,  ils  cherchaient  à  éviter.  Le  goût  du  luxe  et 
des  plaisirs  n'étaient  pas  moins  répandu  chez  leurs  capitaines  que  chez  les 
nôtres,  les  récits  de  jVI.  L.  nous  en  fournissent  d'abondants  témoigna- 
ges. Enfin  la  supériorité  d'armement  n'avait  pas  le  caractère  décisif  qu'on  a 
pu  lui  reconnaître  dans  les  temps  modernes.  Le  tir  de  la  flèche,  quelque 
perfectionné  qu'on  le  suppose,  n'avait  ni  la  force  de  pénétration,  ni  la  rapi- 
dité qui  assurent  aux  armes  modernes  un  avantage  prépondérant,  quand 
elles  s'attaquent  à  un  système  de  valeur  inégale.  La  vérité,  c'est  qu'au  XIV'- 
siècle  (comme  de  nos  jours  d'ailleurs). *les  Français  durent  leurs  défaites  à 
l'impéritie  du  commandement,  à  la  nullité  de  la  stratégie  et  aux  erreurs  de 
la  tactique. 

Cette  infirmité  de  l'œil  qui  grossit  les  objets  et  leur  fait  prendre  un  as- 
pect fantastique  se  manifeste  encore,  quoique  à  un  moindre  degré,  dans  le 
chapitre  III,  un  des  plus  intéressants  de  l'ouvrage,  celui  où  M.  Luce  décrit 
la  vie  privée  au XIV-  siècle,  où  chaque  mot  témoigne  d'une  tamiliarité  rare 
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avec  les  textes.  Il  y  a  dans  ce  tableau  bien  de  la  science  et  bien  de  l'acquis. 
Mais,  là  comme  ailleurs,  la  pensée  de  Tauteur  est  trop  pleine,  elle  déborde 
sa  matière.  La  réhabilitation  du  moyen  âge  est  une  entreprise  accomplie 
dans  ses  points  sérieux;  il  n'y  a  point  utilité  à  la  forcer.  Si  M.  L.  s'était 
contenté  de  montrer  que  la  Société  n'était  pas  au  XIV«  siècle  livrée  h  la 
misère  morale  et  physique  qu'on  a  pu  dépeindre  ou  supposer,  il  serait  de- 
meuré dans  les  limites  du  vrai.  Il  va  bien  au-delà  ;  il  veut  que  la  France 
ait  été  plus  peuplée  à  cette  époque  qu'aujourd'hui,  que  le  bien-être  y  fût 
général,  que  l'hygiène  y  fût  plus  en  honneur  que  de  notre  temps,  que  les 
classes  indigentes  y  eussent  une  alimentation  plus  saine,  plus  abondante, 
qu'elles  fussent  mieux  vêtues  et  mieux  logées.  Mais  qui  ne  voit  que  des 
textes,  pour  nombreux  qu'ils  soient,  ne  peuvent  prévaloir  contre  l'instinct 
du  bon  sens  qui  résiste  à  de  pareilles  conclusions  ?  La  question  de  la  popu- 
lation est  dominée  par  un  a  priori  infranchissable.  Nul  doute  en  effet  que 
les  forêts,  les  marécages  et  les  friches  occupassent,  il  y  a  cinq  cents  ans, 
une  place  au  moins  d'un  tiers  plus  étendue  sur  la  surface  de  notre  territoire. 
Nul  doute  encore  que  la  culture  de  la  terre  ait  fait  des  progrès  énormes. 
Or,  les  statistiques  obligent  à  reconnaître  que  la  moyenne  de  nos  récoltes 
demeure  sensiblement  au-dessous  des  nécessités  de  l'alimentation  publique. 
Comment  des  champs,  de  contenance  moindre,  infiniment  plus  mal  tra- 
vaillés, auraient-ils  pu  nourrir,  et  même,  nous  dit-on,  mieux  nourrir  une 
population  non  pas  autant,  mais  plus  dense  que  la  nôtre  ^  ?  L'esprit  se  re- 
fuse à  l'hypothèse.  Scientifiquement,  la  solution  de  la  controverse  n'est  pas 
inaccessible  à  l'étude.  C'est  dans  les  dénombrements,  dans  les  terriers  ec- 
clésiastiques ou  laïques,  partout  si  abondants  dans  nos  dépôts  d'archives, 
qu'il  faut  la  chercher.  Il  en  va  un  peu  de  même  des  autres  assertions  de 
M.  Luce.  Que  l'usage  du  linge  de  corps,  de  la  chemise,  ait  été  plus  répan- 
du qu'on  ne  l'a  supposé  jusqu'à  présent  à  cause  des  enluminures  des  ma- 
nuscrits qui  représentent^les  personnages  nus  au  saut  du  lit,  soit  !  Il  y  a  de 
la  témérité  à  pousser  plus  loin  la  rectification,  surtout  si  on  en  fait  la  base 
d'une  révolution  quia  pour  couronnement  la  découverte  de  l'Imprimerie. 
Que  les  étuves  fussent  nombreuses,  qu'elles  aient  été  à  la  mode  dans  les 
villes  ;  c'est  encore  vrai.  Mais  par   qui   étaient-elles  fréquentées  ?  par  les 


I.  M.  Luce  évalue  à  cent  le  nombre  des  villages  ou  hameaux  dont  il  a  constaté 
l'existence  antérieurement  à  la  guerre  de  loo  ans  et  qui  ont  disparu  depuis.  Mais 
pour  que  le  raisonnement  fût  solide  il  importerait  de  soumettre  à  la  même  re- 
cherche les  villages  qui  n'existaient  pas  avant  cette  guerre  et  qui  se  sont  formés 
postérieurement.  En  outre,  il  faut  être  bien  sûr  de  soi  pour  croire  qu'on  n'a  omis 
aucun  nom  sur  une  carte  et  qu'on  n'a  pu  manquer  de  bien  identifier  tous  les 
lieux.  —  Quant  au  travail  qui  a  été  publié  dans  le  bulletin  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  France  pour  l'année  1875  sous  ce  titre:  Le  budget  et  la  population  de  la 
France  au  temps  de  Philippe  de  Valois,  j'y  ai  vainement  cherché  «  la  remarqua- 
ble étude  »  sur  la  population  dont  M.  L.  se  fait  un  argument  à  l'appui  de  sa 
thèse.  Cette  «  remarquable  étude  »  n'offre  que  des  indications  fort  sommaires  de 
budget,  de  recettes  et  de  dépenses. 
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bourgeois,  c'est-à-dire  par  la  classe  moyenne  du  temps.  Enfermées  dans 
leurs  étroites  enceintes,  les  cités  d'alors  pouvaient  offrir  h  leur  population 
limitée,  ce  genre  de  comlbrt  devenu  chimérique  pour  nos  capitales  déme- 
surément agrandies.  Que  «  les  établissements  de  bains  aient  été  répandus 
»  au  KIY"  siècle,  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes,»»  c'est  là  une 
thèse  difficile  à  accueillir  sur  la  foi  d'un  texte  unique  qui  mentionne  une 
petite  étuve  dans  un  hameau. 

Le  chapitre  qui  traite  des  Compagnies^  et  en  dépeint  la  curieuse  physio- 
nomie, résiste  mieux  à  la  critique  que  les  précédents.  Il  participe  cependant 
à  leurs  défauts  par  cette  malheureuse  tendance  aux  comparaisons  qui 
pousse  M.  L.  à  chercher  dans  nos  révolutions  contemporaines  des  points 
de  contact  avec  les  misères  des  âges  antérieurs.  Ce  besoin  de  généralisation 
l'oblige  à  rapprocher  la  Compagnie  de  notre  commune  de  1871.  Sans  en- 
trer dans  une  discussion  qui  serait  hors  de  place,  il  me  suffit  de  faire  appel 
aux  souvenirs  de  tous  ceux  qui  ont  vécu  à  Paris  pendant  le  siège  pour  faire 
justice  d'un  aperçu  aussi  erroné.  C'est  méconnaître  toutes  les  bases  de 
l'observation  scientifique  que  d'assimiler  des  mœurs  où  domine  le  pur  ins- 
tinct des  passions  bestiales  à  des  actes  de  démence,  qui  tirent  leur  principe 
essentiel  de  théories  ineptes,  habilement  propagées  dans  des  esprits  crédu- 
les, à  demi  cultivés  et  avides  d'utopies.  C'est  ainsi  que,  faussant  ses  juge- 
ments, l'historien  gâte  le  caractère  d'un  travail  émincnt  par  l'étude  et  plein 
de  recherches. 

J'en  ai  dit  assez,  ce  me  semble,  pour  justifier  les  réserves  que  j'ai  formu- 
lées au-dessous  des  éloges  qui  sont  dus  à  l'œuvre  de  M.  Luce.  Elles  seront 
complètes  si  j'ajoute  que  le  ton  de  ses  descriptions  manque  de  simplicité, 
que  sa  manière  est  trop  facilement  solennelle,  qu'il  se  défend  mal,  même 
dans  les  traits  minimes,  de  ces  effusions  un  peu  naïves  où  se  complaît  là 
sincérité  des  esprits  demeurés  jeunes,  et  qui  a  pour  écueil  le  lieu  commun. 
Une  édition  subséquente  comporterait  à  cet  égard  certains  remaniements  ; 
elle  gagnerait  à  la  modification  de  quelques  peintures,  à  l'omission  de  plus 
d'une  réflexion,  lime  reste  à  montrer  comment  notre  auteur  a  compris  et 
mené  à  bout  cette  périlleuse  entreprise  qui  a  pour  objet  la  biographie  de 
Du   Guesclin. 

Dégager  de  l'obscurité  qui  l'enveloppe  une  existence  qui  n'est  guère  par- 
venue jusqu'à  nous  que  sous  une  forme  légendaire,  retenir  des  traditions 
transmises  par  les  vagues  indications  de  la  renommée  ce  que  paraît  confir- 
mer l'examen  des  faits,  y  joindre  ou  y  substituer  les  notions  précises  que 
fournit  l'investigation  patiente  des  documents,  telle  a  été  la  tache  de  M. 
Luce.  C'est  en  remontant  aux  sources  les  plus  pures  de  notre  histoire,  c'est 
en  interrogeant  attentivement  les  actes  de  nos  rois,  le  trésor  des  chartes,  les 
registres  du  Parlement,  de  la  chambre  des  Comptes,  les  grands  recueils  de 
France  et  d'Angleterre,  qu'il  a  pu  reconstituer  la  figure  de  son  héros.  Au 
terme  de  ce  vaste  dépouillement,  il  lui  a  été  facile  de  dérouler,  dans  un  or- 
dre   méthodique,  une    ample  moisson  de  découvertes.    Chaque    assertion 
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ayant  ?a  preuve,  il  ne  donne  rien  au  hasard  de  l'improvisation.  Pièces  en 
main,  il  suit  pas  h  pas  la  marche  du  glorieux  capitaine,  partout  où  il  en  a 
surpris  la  trace  ;  rarement  il  le  perd  de  vue.  Il  circonscrit  alors  le  champ 
des  conjectures,  en  serrant  au  plus  près  les  témoignages  des  apparitions 
antérieures  et  subséquentes.  Sans  le  quitter  des  yeux,  il  l'entoure  du  monde 
social  où  s'est  développée  sa  fortune,  de  ce  peuple  de  paysans,  de  petits 
gentilshommes,  d'aventuriers,  de  grands  seigneurs,  de  princes  et  de  cour- 
tisans au  milieu  desquels  il  a  successivement  marqué  l'empreinte  de  ses 
grandes  destinées.  Je  ne  connais  pas  de  conception  plus  intelligente  et 
mieux  réussie  d'un  livret 

Le  tableau  que  M.  Luce  a  dressé  d'après  des  documents  authentiques  des 
lieux  forts  occupés  en  France  parles  compagnies  Anglo-Navarraises  de  i356 
à  1364,  et  qu'il  donne  à  la  suite  de  sa  monographie  contribue  à  en  accroî- 
tre la  valeur,  et  à  en  déterminer  le  caractère  :  c'est  une  œuvre  de  haute 
érudition. 

H.  Lot. 


117.—  Kritische  Geschichte  der  franzœsischen  Cultureinflûsse  in 
den  letzten  Jahrhunderten  von  J.-J.  Honegger.  Berlin,  in-8.  Verlag 
von  Robert  Oppenheim,     1875.  XII,  400  p.  —  Prix:  10  francs. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  jette  sur  le  rôle  que  la  France  a  joué 
dans  le  développement  de  la  civilisation  européenne  pendant  les  trois  der- 
niers siècles,  le  jour  le  plus  vif;  à  ce  titre,  il  mérite  non-seulement  de  fixer 
l'attention  de  quiconque  se  préoccupe  des  grands  problèmes  historiques, 
mais  il  a  pour  nous  un  intérêt  particulier. 

L'auteur  a  divisé  son  livre  en  quatre  parties.  Dans  la  première,  il  étudie 
l'influence  croissante  de  la  France  depuis  le  commencement  des  temps 
modernes  jusqu'à  Louis  XIV;  la  seconde  nous  montre  ce  qu'a  été  cette 
influence  sous  le  règne  du  grand  roi  et  jusqu'à  la  fin  du  XVII'^  siècle, 
c'est-à-dire  à  l'époque  de  notre  plus  grande  puissance  politique  ;  la  troi- 
sième partie  nous  fait  assister  à  la  décadence  de  cette  puissance  si  laborieu- 
sement fondée  et  si  légèrement  perdue,  décadence  qui  forme  avec  notre  gran- 
deur littéraire  le  contraste  le  plus  frappant  ;  enfin,  dans  la  quatrième  partie, 
«  la  France  depuis  la  Révolution,  »  M.  H.  examine  quelle  action  notre  pays 
a  exercée  au  dehors  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours.  La  tâche,  on  le  voit 
était  immense,  mais  mieux  que  personne  M.  H.  était  en  état  de  la  remplir. 


I.  Je  ne  crois  pas  qu'on  relève  dans  cet  ouvrage  beaucoup  d'erreurs  de  détail. 
J'avoue  cependant  n'avoir  pu,  malgré  des  efibrts  réitérés,  comprendre  cette  phrase 
par  laquelle  débute  le  chapitre  IV  :  «  Les  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers,  li- 
vrées à  moins  d'un  an  d'intervalle...  »  J'ai  aussi  des  doutes  sur  la  propriété  des  ex- 
pressions en  ce  qui  touche  la  note  suivante  :  «  Une  anouillante  est  une  génisse 
pleine  »  (p.  hi).  —  La  réllexion  :  «  Bertrand  ne  tarde  pas  à  atteindre  neuf  ans  » 
(p.  14)  n'est  pas  non  plus  très  heureuse,  n'y  ayant  personne  à  qui  cela  n'arrive 
en  son  temps. 
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et  il  a  montré  qu'elle  n'était  pas  au-dessus  de  ses  forces.  Etude  conscien- 
cieuse des  sources,  dépouillement  exact  des  ouvrages  qui  ont  traité  de  la 
matière,  tout  se  réunit  pour  faire  de  son  livre  l'inventaire  le  plus  complet 
des  influences  civilisatrices  que  nous  avons  exercées  dans  le  passé.  Mais 
les  qualités  de  VHistoire  critique  ne  doivent  pas  nous  faire  passer  sous 
silence  les  défauts  qui  la  déparent.  On  a  fait  en  Allemagne  à  l'auteur  un 
reproche  du  peu  de  soin  de  la  forme  dont  témoigne  son  ouvrage,  je  lui  en 
ferai  un  autre  plus  grave  :  c'est,  je  ne  dirai  pas  d'avoir  oublié  l'impar- 
tialité qui  est  le  premier  devoir  d'un  historien,  mais  de  s'être  trop  souvent 
départi  du  ton  digne  et  calme  qui  ne  lui  convient  pas  moins.  Que  signifie, 
par  exemple,  le  terme  flétrissant  de  machinations  qu'on  rencontre  à  chaque 
instant  pour  designer  les  mesures  prises  par  la  politique  française  au  XVI« 
et  au  XVII«  siècles,  laquelle  ne  fut  alors,  si  j'en  excepte  les  chambres  de 
réunion,  ni  meilleure  ni  pire  que  celle  des  pays  voisins. 

M.  H.  n'a-t-il  point  aussi  trop  cédé  à  un  désir  de  dénigrement  quand  il 
ait  de  la  France,  au  XVII*  et  au  XVIII«  siècles,  la  grande  corruptrice  de  l'Eu- 
rope? Que  l'imitation  de  nos  modes,  de  notre  littérature  parles  nations  voi- 
sines, ait  parfois  été  un  mal,  je  le  reconnais  ;  ce  que  je  ne  puis  accorder, 
c'est  qu'il  faille  voir,  comme  le  prétend  l'auteur,  dans  cette  imitation  la  cause 
unique  de  la  corruption  qui  a  régné  à  cette  époque  chez  la  plupart  des 
peuples  européens,  en  particulier  chez  nos  voisins  d'outre-Manche.  Sans 
doute  l'importation  des  modes  et  de  la  littérature  françaises  en  Angleterre 
contribua,  pour  un  temps,  à  y  modifier  le  caractère  national:  on  le  com- 
prend sans  peine  ;  mais  personne  n'ignore  aussi  que  la  littérature  anglaise 
de  la  Restauration  a  atteint  un  degré  de  licence  inconnue  jusqu'alors,  et  on 
ne  saurait  vraiment  comparer  la  corruption  grossière  de  la  cour  des  Stuarts 
à  la  galanterie  de  celle  de  Louis  XIV.  Comment,  dès  lors,  admettre  que  ce 
soit  l'imitation  de  nos  mœurs  qui  ait  produit  la  corruption  de  celles  des 
Anglais  à  cette  époque  ?  Il  faut  en  chercher  la  cause  ailleurs,  et  je  suis 
surpris  que  M.  H.  ne  l'ait  pas,  avec  Macaulay,  trouvée  avant  tout  dans 
ce  besoin  de  jouissance  qui  s'empare  des  peuples  au  lendemain  des  révo- 
lutions, et  en  particulier  dans  la  réaction  contre  le  rigorisme  des  puri- 
tains qui   entraîna  alors  la  société  anglaise  tout  entière. 

Mais  je  ne  veux  pas  m'arrcter  outre  mesure  sur  ces  critiques  de  détail 
et  j'ai  hâte  d'arriver  à  ce  qui  fait  le  mérite  durable  de  l'ouvrage  de  M.  H., 
à  cette  sûreté  de  jugement  avec  laquelle  il  a  su  démêler  les  fluctuations  de 
l'influence  française  et  les  causes  diverses  qui  l'ont  tour  à  tour  accrue  ou 
amoindrie.  Il  y  a  là  des  pages  que,  plus  que  jamais,  il  nous  importe  de  médi- 
ter, à  quelque  point  qu'elles  soient  faites  parfois  pour  nous  attrister.  M.  H. 
me  paraît  surtout  avoir  vu  avec  raison  dans  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
cet  acte  d'intolérance  qu'on  ne  saura  jamais  trop  flétrir,  l'événement  qui 
marque  le  premier  pas  de  notre  décadence  politique.  Plus  loin,  rappelant  le 
mot  de    Macaulay  sur  le   rôle  des  écrivains  français  dans  la  diftlision  des 
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idées  réformatrices  venues  d'Angleterre,  M.  H.  s'attache  avec  non  moins 
de  raison  à  montrer  que  ce  rôle  fut  plus  grand  et  plus  important  que  ne  le 
dit  le  célèbre  historien,  puisque  nos  écrivains  ne  se  bornèrent  pas  à  ré- 
pandre dans  le  monde  les  doctrines  qu'ils  avaient  reçues,  mais  qu'ils  les 
développèrent  auparavant  et,  en  les  marquant  au  coin  de  leur  génie,  se  les 
approprièrent  et  les  rendirent  en  quelque  sorte  françaises.  Un  autre  fait 
important  sur  lequel  on  trouve  réunis  en  abondance,  dans  l'Histoire  criîi- 
*  que^  des  renseignements  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  c'est  l'in- 
fluence du  français  sur  la  langue  allemande  au  XVII«  siècle,  influence  si 
profonde  que,  en  perdant  une  partie  de  ses  vocables  remplacés  peu  à  peu 
par  des  mots  français,  l'allemand,  comme  l'anglo-saxon  au  moyen-âge, 
fut  sur  le  point  de  n'être  plus  qu'un  dialecte  germanique  mélangé  de  ro- 
man. 

Les  jugements  littéraires  de  M.  H.  m'ont  parfois  moins  satisfait;  on  est 
surpris,  par  exemple,  de  le  voir  répéter  celui  qu'il  y  a  plus  de  trente  ans 
Danzel  a  porté  sur  notre  théâtre,  pour  justifier  sans  doute,  comme  si  cela 
eût  été  nécessaire,  les  attaques  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  de  Les- 
sing.  L'auteur  me  paraît  avoir  aussi  singulièrement  surfait  le  mérite  de 
miss  Sara  Sampson ,-  ce  qu'il  en  dit  est  d'un  panégyriste,  non  d'un  critique 
impartial,  et  ne  saurait  convenir  à  une  œuvre  qui  occupe  une  place 
importante,  il  est  vrai,  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne,  parce  qu'elle 
inaugure  une  manière  nouvelle,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  tous  les  défauts 
d'un  début. 

Que  quelques  erreurs  se  soient  glissées  aussi  dans  un  ouvrage  dont  la 
composition  suppose  tant  de  documents  réunis  et  consultés,  cela  se  com- 
prend de  reste.  Ainsi,  ce  n'est  point  le  duc  d'Orléans,  mais  bien  je  duc  de 
Montmorency  qui  était  le  protecteur  de  Rousseau  et  qui  aida  à  sa  fuite. 
Je  ne  veux  voir  non  plus  qu'une  faute  d'impression,  p.  822,  où  on  lit  l'abbé 
Dubois  au  lieu  de  l'abbé  Dubos.  Ce  qui  est  plus  fréquent,  ce  sont  les 
fautes  dans  les  citations  françaises  ;  qu'est-ce,  par  exemple,  que  à  la  veau 
d'or^  p.  100?  Mais  je  n'insiste  pas  sur  ces  erreurs  d'ailleurs  assez  rares,  et 
je  ne  voudrais  pas  que  ces  critiques  pussent  amoindrir  dans  l'esprit  du  lec- 
teur le  mérite  d'un  livre  qui,  malgré  quelques  défauts,  est  une  mine  fé- 
conde d'informations  pour  l'histoire  de  la  civilisation  dans  les  trois  der- 
niers siècles  et  un  monument  élevé  à  notre  gloire  passée,  monument  d'au- 
tant plus  précieux  pour  nous  qu'il  est  dû  à  une  main  étrangère. 

Charles  Joret. 


118.—  Deux  Chanceliers  :  le  prince  Gortchakof  et  le  prince  de  Bis- 
marck, par  M.  Julian  Klaczko,  ancien  député  au  parlement  de  Vienne. 
Paris,  Pion,  iHyO,  in-8",  six-44g  p. 

Le licrnier  ouvrage  de  M.    Klaczko,  bien  connu  par  ses  précédentes  étu- 
des sur  l'histoire   internationale  contemporaine,  a  fait  sensation  non  seule- 
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ment  en  France  mais  en  Europe  quand  il  a  paru  dans  la  Revue  des  Deiix^ 
Mondes.  On  trouve  encore,  croyons-nous,  plus  de  plaisir  à  le  lire  de  suite: 
l'effet  d'ensemble  que  l'auteur  a  voulu  produire,  et  qu'il  ne  perd  jamais  de 
vue  au  milieu  d'apparentes  digressions  et  des  savants  caprices  d'une  plume 
très  maîtresse  d'elle-même  jusque  dans  ses  jeux,  se  dégage  avec  plus  de 
netteté  et  laisse  une  impression  plus  profonde.  Le  sujet  du  livre  est  trop 
actuel  pour  que  nous  puissions  nous  en  occuper  longuement,  et  cependant 
les  événements  marchent  si  vite  que  les  dernières  pages  elles-mêmes  appar- 
tiennent déjà  à  un  chapitre  clos  de  l'histoire.  Le  réveil  de  la  question  d'O- 
rient prépare  évidemment  à  l'alliance  des  deux  Chanceliers  une  nouvelle 
phase  et  à  leur  historien  un  nouveau  thème  ;  il  prête  en  même  temps  un  at- 
trait et  un  intérêt  plus  grand  au  récit  de  leur  action  commune  depuis  dix 
ans,  tracé  par  M.  Kl.  avec  autant  d'art  que  de  compétence.  L'histoire  défi- 
nitive acceptera-t-elle  comme  siens  tous  les  résultats  que  lui  apporte  M. 
Klaczko  ?  Ratifiera-t-elle  tous  les  jugements  de  l'historien  ?  Vérifiera-t- 
cUc  tous  les  pronostics  de  l'homme  d'état  ?  Nul  n'oserait  le  dire.  Mais  nos 
contemporains  ne  sauraient  trouver,  sur  des  sujets  d'un  intérêt  aussi  vif  et 
souvent  aussi  douloureux,  une  lecture  à  la  fois  plus  charmante  et  plus  pro- 
fitable. L'auteur  possède  un  talent  d'écrivain  très  original,  un  style  très 
soigné  auquel  un  léger  accent  étranger  ne  donne  que  plus  de  saveur,  des 
procédés  d'exposition  et  de  description  tout  à  fait  saisissants.  Les  réminis- 
cences littéraires  dont  il  émaille  sans  cesse  son  récit  ne  sont  pas  de  simples 
fleurs  d'agrément  ;  elles  ont  pour  but  à  la  fois  de  faire  sentir  combien  il  est 
vrai  que  l'histoire  joue  sur  un  vaste  théâtre  l'éternelle  comédie  de  l'huma- 
nité, et  de  soumettre  les  événements  et  les  acteurs  du  jour  à  l'appréciation 
et  au  jugement  des  grands  esprits  de  tous  les  temps.  Sous  l'apparente 
ironie  qui  est  la  forme  habituelle,  parfois  un  peu  excessive,  de  son  exposi- 
tion, on  sent  chez  l'auteur  des  convictions  fortes  et  une  profonde  tristesse. 
On  y  sent  surtout  une  vive  aff"ection  pour  la  France,  où  son  esprit  et  son 
talent  ne  l'ont  pas  moins  naturalisé  que  ses  sympathies. 


119.  —  Anleitung  zu  wissenschaftlichen  Beobachtungen  auf  Reisen 
mit  besonderer  Rûcksicht  auf  die  Bedûrfnisse  der  Kaiserlichen  Ma- 
rine, verfasst  von  P.  Ascherson,  A.  Bastian,  W.  Fœrster,  K.  Friedel,  G. 
Fristch,  a.  Gerst^cker,  A.  Griesebach,  A.  Gûnther,  J.  Hann,  G.  Hartlaub,  R. 
Hartmann,  H.  Kiepert,  W.  Koner,  E.  von  Martens,  A.  Meitzen,  K.  Mœbius, 
G.  Neumayer,  A.  Oppenheim,  A.  Orth,  G.  Peters,  von  Richthofen,  G.  Sch- 
weinfurth,  V.  Seebach,  h.  Steinthal,  F.  Tietjen,  R.  Virchow,  E.  Weiss,  H. 
WiLD  ;  —  und  herausgegeben  von  D'"  G.  Neumayer,  hydrograph  der  Kaiserli- 
chen Admiralitœt  ;  mit  56  Holzschnitten  und  3  lithogr.  Tafcln.  Berlin,  1873, 
69G  pages.  —  Prix  :  22  fr.  5o. 

Cette  longue  liste  de  collaborateurs,  où  se  rencontrent  des  noms  consi- 
dérables de  voyageurs  et  de  savants,  répond  à  la  variété  des  matières  trai- 
tées dans  cette  importante  publication.  Elle  est  destinée  à  ceux  qui,  sans 
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être  préparés  par  une  instruction  spéciale,  et  sans  donner  à  leur  voyage  un 
but  exclusivement  scientifique,  peuvent  pourtant  recueillir  des  renseigne- 
ments dont  la  science  fera  son  profit.  Mettre  au  service  de  leur  bonne  vo- 
lonté des  instructions  sommaires,  mais  précises  et  rigoureusement  confor- 
mes à  l'esprit  scientifique,  est  une  tâche  dont  l'utilité  frappe  tous  les  yeux. 
Le  Matinal  of  scientific  enquiry^  publié  dans  cette  intention  par  l'ordre  des 
lords  de  l'amirauté  anglaise,  a  servi  sur  plus  d'un  point  de  modèle  au  livre 
dont  nous  avons  à  parler.  Chez  nous  la  société  de  géographie,  en  publiant 
ses  Instructions  générales  aux  voyageurs  (Paris,  iSyS —  i  vol.  in- 12),  a 
obéi  récemment  à  une  pensée  semblable. 

Quoique  particulièrement  destiné  aux  besoins  de  la  marine,  et  offrant  à 
cette  intention  bon  nombre  d'articles  spéciaux,  le  manuel  allemand  em- 
brasse un  cercle  fort  étendu  de  recherches.  Les  sciences  naturelles  n'y  sont 
nullement  sacrifiées  à  l'astronomie  et  à  la  géographie  mathématique.  Un  ar- 
ticle spécial  sur  l'emploi  de  la  photographie  et  du  microscope,  de  nom- 
breuses tables  de  calcul  disposées  à  la  fin  du  volume,  d'excellents  préceptes 
dus  à  l'expérience  de  M.  Kiepert  sur  V observation  et  le  dessin  topographie 
ques  (p.  39-48),  montrent  dans  quel  esprit  pratique  a  été  conçu  le  plan  de 
Touvrage.  Dans  le  domaine  des  sciences  qui  se  rattachent  à  l'étude  de 
l'homme  et  des  sociétés  humaines,  à  côté  de  morceaux  remarquables,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  regretter  l'absence  d'un  résumé  historique  de  cer- 
taines données  essentielles.  L'aspect  actuel  des  groupes  formés  par  les  affi- 
nités de  religion,  de  langue  ou  de  race,  repose  sur  un  passé  dont  sans 
doute  la  connaissance  parfaite  nous  échappe,  mais  qui,  dans  ses  traits  prin- 
cipaux, peut  et  doit  être  mis  sous  les  yeux  de  l'observateur.  Il  est  regretta- 
ble qu'on  ait  reculé  devant  une  addition,  qui  à  la  vérité  eût  grossi  encore 
le  format  quelque  peu  excessif  de  ce  volume. 

L'attention  du  lecteur  est  attirée  par  une  fort  bonne  carte  des  courants 
maritimes,  placée  h  la  fin  du  volume  par  M.  Neumayer,  comme  appen- 
dice de  son  important  article  sur  l'Hydrographie  de  l'Océanographie  (p. 
626-685).  L'auteur  y  figure,  par  des  signes  appropriés,  une  distinction  fort 
importante,  celle  des  courants  de  surface,  produits  jusqu'à  une  profondeur 
qu'il  resterait  à  étudier  par  la  poussée  de  cjrtains  vents  généraux,  mais 
tout  à  fait  indépendants  des  causes  de  température  et  de  densité  qui  déter- 
minent la  circulation  océanique.  Ainsi,  tandis  que  le  Gulf-Streani  suit  son 
cours  vers  l'Ecosse  et  la  Norvège,  on  voit  se  porter  vers  les  côtes  européen- 
nes, entre. 35"  et  So*  de  latitude  environ,  l'afflux  des  eaux  que  déterminent 
les  vents  d'Ouest  ou  contre-alizés.  Cette  distinction,  sur  certains  points 
encore  hypothétique  ^  exige,  pour   être  mieux  établie,    des    observations 


I.  Ainsi  la  carte  de  M.  Neumayer  indique  comme  courant  de  surface  le 
courant  dit  âquatorial,  qui  porte  les  eaux  de  l'Est  vers  l'Ouest.  On  sait  que 
Humboldt  regardait  ce  phénomène  comme  un  cflet  de  la  rotation  terrestre  ;  hy- 
pothèse qui  exclut  l'idée  d'un    simple  mouvement  superliciel  des  eaux.  Mais  on 
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très  précises  sur  la  profondeur  jusqu'à  la  quelle  s'exerce  cette  influence  des 
vents.  M.  Neumayer,  en  appelant  sur  cet  objet  les  recherches  des  observa- 
teurs, démontre  avec  beaucoup  de  raison  son  importance. 

Parmi  les  articles  qui  ont  spécialement  trait  à  la  géographie  physique,  un 
des  plus  intéressants  est  celui  de  M.  Grisebach  sur' la  géographie  des  plan- 
tes (p.  333-358).  L'objet  du  naturaliste-géographe,  étudiant  dans  la  végéta- 
tion d'une  contrée  «  l'expression  la  plus  immédiate  de  son  climat  »,  pou- 
vait difficilement  être  marqué  avec  plus  de  précision.  Il  faut  une  familia- 
rité assez  longue  avec  un  pays,  pour  saisir,  dans  la  complexité  et  l'irré- 
gularité de  ses  aspects,  les  rapports  qui  unissent  le  caractère  de  sa  végéta- 
tion à  son  climat.  Toutefois  le  voyageur,  môme  dont  le  temps  est  mesuré,  ne 
saurait  trop  s'exercer  à  un  genre  d'observation,  qui  est  essentiellement  pro- 
pre à  l'habituer,  s'il  est  doué  de  coup  d'œil,  à  comprendre  l'enchaînement 
des  faits  naturels,  et,  suivant  une  parole  qu'aimait  à  répéter  Cari  Rittcr 
comme  le  secret  même  de  sa  méthode,  à  embrasser  dans  l'harmonieux  or- 
ganisme du.  monde  «  den  Causal^usammenhang  der  geographischcn  Er- 
schcimingcn.  » 

L'observation  populaire,  habile  à  saisir  ces  aspects  caractéristiques  de  la 
nature  végétale,  les  a  fréquemments  traduits  en  termes  expressifs,  où  la 
science  puise  avec  protit,  et  qu'à  l'occasion  un  voyageur  avisé  ne  saurait 
manquer  de  recueillir.  M.  Grisebach,  qui,  dans  les  classifications  ou  dans 
les  groupes  qu'il  établit,  s'appuie  souvent  à  juste  titre  sur  ces  dénomina- 
tions locales,  nous  permettra  de  signaler  une  légère  inexactitude.  Sous  le 
titre  commun  de  maquis  il  admet  dans  la  catégorie  des  taillis  à  feuilles 
toujours  vertes,  caractérisés,  dit-il  par  les  formes  de  lauriers,  myrtes, 
bruyères  (p.  343),  ce  qu'on  appelle  des  garrigues  dans  le  Sud  de  la  France. 
Ce  nom,  qui  dans  nos  dialectes  méridionaux  signifie  chênes,  s'applique  en 
effet  à  des  taillis,  mais  seulement  de  chênes  à  feuilles  caduques. 

Il  y  a  à  ce  propos  une  observation  du  même  genre  à  adresser  à  M.  Koner, 
dans  son  article  sur  «  les  expressions  les  plus  usuelles  de  la  'géographie 
physique  »  (p.  206-2  3o).  Il  dit  (p.  222)  que  «  les  cônes  tronqués  de  volcans 
éteints  portent  dans  le  Sud  de  la  France  le  nom  de  Piij'S.  »  Ce  mot  dérivé 
de  podium^  désigne,  comme  on  sait,  sous  ses  diverses  formes  [piicch,  pog^  pe\ 
pi^pucg^  etc.),  une  éminence  et  n'a  nullement  le  sens  restreint  que  l'auteur 
lui  prête. 

M.  Koner,  dans  l'article  qui  vient  d'être  cité,  en  expliquant  les  expres- 
sions le  plus  en  usage  dans  la  géographie  physique,  ne  fait  pas  une  réserve 
qui  aurait  pourtant  bien  son  importance.  Cette  nomenclature,   telle  qu'elle 


ignore  en  réalité  si  le  mouvement  se  communique  à  la  masse  entière  des  eaux, 
ou  s'il  n'ébranle  que  la  surface.  L'article  de  M.  Neumayer,  plus  explicite  que  sa 
carte,  réclame  des  observations  sur  ce  point  (p.  635).  Le  problème  présente  en 
elîet  un  intérêt  général.  Si  le  courant  équatorial  n'est  qu'un  courant  de  surface, 
il  doit  simplement  être  considéré  comme  un  eflét  des  vents  alizés. 
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est  constituée  aujourd'hui,  témoigne  sans  doute  des  progrès  accomplis  dans 
l'observation  et  l'analyse  des  phénomènes  ;  mais  elle  n'a  point  échappé  à 
cette  loi  de  notre  impuissance,  qui  veut  que  les  mots  eux-mêmes  devien- 
nent parfois  un  principe  d'erreur.  —  Buckle,  dans  son  histoire  de  la  civi- 
lisation, ne  s'est-il  pas  complu  à  signaler  les  perversions  de  vérité,  dont  il 
faut,  suivant  lui,  rendre  comptable  l'invention  de  l'écriture  ?  —  Pour  pren- 
dre un  exemple  parmi  les  termes  les  plus  usités,  les  noms  de  deltas  et  es- 
tuaires, appliqués  aux  diverses  formes  d'embouchures  fluviales,  peuvent 
aisément  créer  de  regrettables  confusions.  Si  en  effet  dans  la  nature  les 
deux  formes  se  présentent  parfois  h  part  l'une  de  l'autre,  que  de  fois  aussi  il 
arrive  qu'elles  coexistent,  que  les  marées  pratiquent  des  estuaires  dans  des 
embouchures  à  delta,  que  des  estuaires  s'ouvrent  dans  des  mers  sans  marées, 
ou  enfin,  «ommeTa  montré  Peschel  dans  une  de  ses  plus  ingénieuses  études*, 
que  sous  l'apparence  d'un  estuaire  il  faut  en  réalité  reconnaître  un  golfe, 
une  échancrure  côtière  tout  à  faire  indépendante  du  fleuve  !  La  variété  et 
la  complexité  des  phénomènes  naturels  sont  capables  de  déconcerter  souvent 
les  classifications  tracées  par  le  langage.  Ces  expressions  n'ont  après  tout 
qu'une  valeur  relative,  sur  laquelle  la  critique  et  l'obseraation  doivent  in- 
cessamment exercer  leur  contrôle.  On  regrette  que  ces  considérations  n'aient 
pas  été  tout  au  moins  indiquées  par  l'auteur. 

«  La  tâche  du  voyageur  ne  consiste  pas  à  juger,  mais  à  assembler  avec 
critique  des  matériaux  de  jugements.  »  Ces  sages  paroles  de  M.  Meitzen 
dans  son  article  sur  la  géographie  politique  et  la  statistique  (p.  165-172),  ca- 
ractérisent l'esprit  de  mesure,  de  sobriété  et  de  critique,  dans  lequel  est 
rédigé  ce  morceau,  l'un  des  plus  importants  et  des  meilleurs  du  livre.  La 
science  de  l'homme  est  abordée  dans  quelques-uns  des  principaux  aspects, 
sous  les  titres  de  linguistique,  anthropologie  et  recherches  préhistoriques, 
hygiène,  ethnologie,  par  MM.  Stcinthal  -{p.  SSi-Syo),  Virchow(p.57i-59o), 
Friedel  (p.  173-206),  et  Bastian  (p.  5 1 6-533). 

Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  l'article  de  M.  Bastian.  Sa  pensée  n'a  pas  seu- 
lement le  tort  de  s'envelopper  volontiers  dans  une  forme  bizarre  et  amphi- 
gourique ;  elle  manque  parfois  d'ordre  et  d'exactitude.  L'abus  des  divisions 
artificielles  ne  peut  guère  être  poussé  plus  loin  que  dans  son  classement  des 
influences  de  climat  sous  dix-huit  titres  différents.  C'est  une  affirmation 
beaucoup  trop  dogmatique,  que  celle-ci  (page  519)  .  «  Quand  des  hauteurs 
s'élèvent  sous  les  tropiques  à   un  niveau  où  elle  restent    habitables,    il  se 


î.  Neue  Problème  der  vcrgleichenden  Erdknnde.  —  Die  Deltahildiingcn  der 
Strœme. 

2.  Dans  les  observations  de  linguistique,  la  diflkultc  très  réelle,  et  justement 
signalée  par  M.  Stcinthal,  qu'éprouve  le  voyageur  à  démêler  les  sons  étrangers, 
ne  tient  pas  toujours  seulement  à  sa  propre  inexpérience  d'oreille.  «  Chaque 
paysan,  dit  Jacqueniont  {Journal,  t.  II,  p.  99),  grogne  à  sa  façon  le  nom  de  son 
village.  Cette  approximation  lui  suffit  de  même  pour  tous  les  mots  de  son  voca- 
bulaire, parce  qu'il  est  aussi  resserré  que  le  cercle  de  ses  idées.  » 
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forme  entre  ces  terrasses  marquées  d'une  physionomie  ditîérente  un  échange 
actif,  favorable  à  la  civilisation,  comme  dans  les  plateaux  du  Mexique....  » 
Cette  forme  absolue  fausse  la  pensée.  Ces  lignes  nous  remettent  en  mémoire 
un  renseignement  consigné  dans  le  livre  fort  remarquable  d'un  médecin  qui 
a  réside  plusieurs  années  sur  le  plateau  d'Anahuac  (Jourdanet,  Influence  de 
la  pression  de  l'air  sur  la  vie  de  Vhomme  —  2  volumes).  Chaque  étage  du 
plateau  mexicain  a,  d'après  lui,  certaines  maladies  qui  lui  sont  propres  ; 
le  typhus  sur  les  hauteurs,  et,  dans  les  terres  basses,  la  fièvre  jaune  qui  ne 
dépasse  pas  1000  à  1200  mètres  d'altitude.  Mais  les  habitants  des  hauteurs, 
dès  qu'ils  se  hasardent  sur  les  terres-basses,  sont  plus  que  personne,  dis- 
posés à  en  sentir  les  atteintes.  Ces  conditions  hygiéniques  nous  paraissent 
un  terrible  obstacle  à  cet  «  échange  actif,  favorable  k  la  civilisation,  »  dont 
parle  M.  Bastian. 

En  général  pourtant,  nous  jugeons  que  les  articles  de  ce  recueil,  —  ceux 
du  moins  qui  n'échappent  pas  h  notre  compétence,  —  suivent  une  bonne 
méthode,  ennemie  des  affirmations  aventureuses,  et  de  ce  dogmatisme  qui 
cherche  moins  à  instruire  qu'à  endoctriner  le  lecteur.  Ils  admettent  une 
ûssez  large  part  d'exposition  théorique,  pour  stimuler  la  curiosité  du  voya- 
geur, et  lui  permette  de  faire  preuve  d'initiative  dans  ses  recherches.  C'est 
surtout  pour  ceux  qui  sont  établis  à  demeure  dans  les  pays  lointains,  qu'un 
pareil  ouvrage  peut  être  utile.  Les  Allemands  ont  songé  h  ceux  d'entre  eux 
qui  vivent  en  bon  nombre  épars  à  peu  près  sur  tous  les  points  du  globe. 
Nous  avons  aussi,  dans  des  régions  parfois  fort  reculées,  hors  de  la  portée 
ordinaire  des  explorations,' des  compatriotes  en  faveur  desquels  on  ne  sau- 
rait trop  multiplier  de  pareils  secours. 

Paul  Vidal-Lablachè:. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  f)  juiû  i8j6. 

M.  Dcrenbourg  lit  la  traduction  française  d'une  lettre  qu'il  a  reçue,  de  M. 
Zangemeisterdc  Berlin,  ausujet  des  paroles  prononcécspàr  M»  Desjardins  h  la 
dernière  séance  h  proposdelaquestioftdes  balles  de  fronde  d'AscoH.  M.  Desjar- 
dinsavait  dit  que  M.  Zangemeister,  en  attaquant  rauthcntiéité  des  dernières 
balles  envoyées  au  musée  de  Berlin,  l'avait  accusé  lui-même  d'être  complice 
du  faux.  M.  Zangemeister  assure  qu^il  rie  peut  y  avoir  là  qu'un  malentendu, 
et  qu'il  n'a  jamais  songé  à  diriger  contre  M.  Desjardins  une  semblable  ac- 
cusation. 

M.  Jourdain  termine  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Th.  H.  Martin  sur 
les  hypothèses  astronomiques  des  anciens  (voir  les  séances  des  5  et  12  fé- 
vrier et  8  octobre  iSyS).  Ce  travail  étant  destiné  aux  mémoires  de  l'acadé- 
mie, il  en  sera  fait  une  seconde  lecture* 
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M.  Deloche  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  Les  invasions 
gauloises  en  Italie  au  quatrième  siècle  :  la  position  des  Transalpins  de  Po- 
lybe.  Dans  ce  mémoire,  M.  Deloche  se  propose  de  réfuter  les  théories  qui 
ont  été  soutenues  récemment,  au  sujet  des  Celtes  et  des  Gaulois,  par  MM. 
Lemicrre  et  Alexandre  Bertrand,  et  dont  ce  dernier  a  fait  l'objet  de  plu- 
sieurs mémoires  lus  à  l'académie.  L'assertion  que  M.  Deloche  s'attache 
principalement  à  combattre  est  celle  d'après  laquelle  les  Gaulois  qui  envahi- 
rent l'Italie  et  prirent  Rome  en  l'an  388  avant  notre  ère  seraient  venus,  non 
de  la  région  généralement  connue  sous  le  nom  de  Gaule  et  qui  est  la  France 
actuelle,  mais  des  rives  du  haut  Danube  ou  du  haut  Rhône,  au  nord  des 
Alpes.  Comme  on  a  accusé  Tite-Lived'erreur  sur  cette  matière,  M.  Deloche 
écarte  son  témoignage  et  cherche  à  résoudre  la  question  uniquement  au 
moyen  des  données  fournies  par  Polybe.  Il  établit  par  plusieurs  citations 
que  les  peuples  désignés  par  Polybe  sous  le  nom  de  FaXaTat  TpaviàX-ivo'.,  qui 
sont  donnés  comme  les  auteurs  de  plusieurs  incursions  sur  la  Cisalpine  et  de 
la  grande  invasion  de  388,  étaient  des  peuples  établis  au-delà  des  Alpes, 
par  rapport  à  l'Italie,  et  sur  les  rives  du  Rhône  (Polybe,  livre  2,  ch.  i5,  34, 
etc.).  Reste  à  savoir  de  quelle  partie  du  cours  du  Rhône  il  s'agit,  si  c'est  du 
haut  Rhône,  avant  sa  chute  dans  le  lac  Léman,  ou  de  la  partie  du  même 
fleuve  qui  va  du  Léman  à  la  mer.  M.  Deloche  pense  que  le  haut  Rhône 
ne  pourrait  être  proprement  dit  situé  au-delà  des  Alpes,  puisqu'il  coule  à 
l'intérieur  même  de  ce  massif  de  montagnes.  D'ailleurs  quand  Polybe  par- 
lait du  Rhône,  il  devait  plutôt  songer  à  la  partie  inférieure  de  ce  fleuve, 
qu'il  avait  visitée  lui-même  pour  étudier  la  marche  de  l'armée  d'Annibal.  Il 
est  vrai  que  Polybe  dit  que  les  TpavaaX-tvoi  habitaient  au  nord  des  Alpes 
(2.1 5),  mais  il  dit  aussi  un  peu  plus  haut  (2.14)  que  la  frontière  nord  de 
l'Italie  est  formée  par  la  chaîne  des  Alpes,  depuis  Marseille  jusqu'à  l'Adria- 
tique, ce  qui  prouve  qu'il  n'attachait  pas  à  ce  terme  de  nord  un  sens  bien 
rigoureux,  et  qu'il  considérait  tout  ce  qui  était  au-delà  des  Alpes  comme  si- 
tué au  nord  par  rapport  à  la  Cisalpine. 

Ouvrages  déposés  : 

Domenico  de'  baroni  GuiDon.vLDi,  Brève  commentario  di  una  iscrizionc  arcaica 
rinvenutii  in  Castel  S.  Andréa  di  Bellante  ncl  Prctuziano  (Torino,  1876,  in-4")  ; 
1d.,  Gigantomachia,  Ncttuno  che  pugna  con  gli  Aloidi  Oto  ed  Efialtc,  in  una 
coppa  di  bronz.o  di  Apruzzo  (Napoli,  1875,  \n-8"J  ;  — Ma-touan-lin,  Ethnogra- 
phie des  peuples  étrangers,  fasc.  7  (complétant  le  i"'  vol.,  qui  traite  des  pays 
situés  à  l'est  de  la  Chine  ;  —  Morel,  La  Champagne  souterrame,  livraisons  1  et 
2  ^;Châlons-sur-Marne,  in-8"}  ;  Fr.  Turrkttim  San  Ze  King,  les  phrases  de  trois 
caractères  en  chinois  (extr.  du   Ban  Zai  Sau). 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  : 

Par  M.  Dclisle  :  Peigné^  Delacourt,  Histoire  de  l'abbaye  de  Notre  Dame 
d'Ourscamp  (Amiens,  1876,  in-4"); 

Par  M.  Ad.  Rcgnier:  Le  comte  Kleczkowski,  cours  graduel  et  complet  de 
chinois  parlé  et  écrit,  vol.  I  (Paris,  i(S7(),  gr.  in-8"\ 

Julien  Mavet. 

Le  ProprictairC'Gcrant :  ERNEST  LEROUX. 

CLERMONT    (orSll).   —  IMPRIMERIE   A.    DAIX,   RI  E    DE  CONDÉ,    27. 


hcrausgcbeben  von  Jagic,  I.  Band,  I.  Heft  ;  Berlin,  Wcidmann  ;  5  fr.  {ar- 
ticles divers  de  grammaire,  de  littérature,  de  mythologie,  également  inté- 
ressants ;  cf.  i?ev.  CnV.  1876,  I,  p.  85).—  Legrand,  Chansons  populaires 
grecques;  Paris,  Maisonneuve  (excellent).  —  Sommerbrodt,  Scaenica  ; 
Berlin,  Weidmann;  io.fr.  (questions  de  détail  sur  le  théâtre  antique). 

—  n°  23,  3  juin.  —  Joannis  Gerhardi  Loci  theologici,  IX.  Leipzig,  Hin- 
richs  ;  9  fr.  35.  —  Ewald,  Ueber  das  Lebcn  des  Menschen  und  das  Reich 
(lottes  IV.  Leipzig,!  Bôhme  u.  Drescher;  8  fr.  35  (conclusion  posthume 
de  l'ouvrage  ;  exposition  systématique  de  la  théologie  biblique  d'Ewald).  — 
Schramm,  Die  Erkennbarkeit  Gottes  in  der  Philosophie  und  in  der  Reli- 
gion ;  Bremen,  Heinsius  ;  3  fr.  (aperçus  ingénieux).  —  Stein,  Sieben  Bli- 
cher  zur  Geschichte  des  Platonismus,  3.  u.  letzter  Th.  Verhaltniss  des  Pla- 
tonismus  zur  Philosophie  der  christlichen  Zeiten  ;  Gôttingen,  Vandenhoeck 
u.  Ruprecht  ;  10  fr.  —  Grimm,  Arnold  Geulinx'  Erkenntnisstheorie  und 
Occasionalismus  ;  Jena,  Dufft  ;  i  fr.  80  (considère  Geulinx  comme  le  plus 
important  des  disciples  de  Descartes).  —  Noire,  Grundlegung  einer  zeitge- 
massen  Philosophie  ;  Leipzig,  Veit  ;  2  fr.  5o  (combinaison  du  spinosisme 
avec  la  théorie  moderne  de  l'évolution).  —  Pluntke,  Die  Aesthetik  und  die 
Philosophie;  Hambourg,  Richter;  3  fr.  i5  (se  rattache  à  Hegel).  —  Jungk, 
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AiRY,  Notes  on  the  Earlier  Hebrew  Scriptures.  Longmans  (écrit  à  un 
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120. —  L'Egypte  et  Moïse,  première  partie:  Les  vêtements  du  Grand-Prêtre 
et  des  Lévites;  le  sacrifice  des  Colombes  d'après  les  peintures  et  les  monu- 
ments égyptiens  contemporains  de  Moïse,  par  l'abbé  Victor  Ancessi,  in-8".  Pa- 
ris, Leroux,  1870,   i5i  pp,  et  ix  PI.  —  Prix:  10  fr. 

M.  l'abbé  Ancessi  a  cherché  sur  les  monuments  égyptiens  l'explication 
des  textes  bibliques  relatifs  aux  vêtements  des  prêtres  Juifs  :  l'examen  des 
planches  qu'il  a  jointes  à  son  livre  porte  à  croire  qu'il  Fy  a  trouvée.  L'Ephod 
du  grand-prêtre  devait  être  fort  semblable  à  l'espèce  de  fourreau  soutenu 
par  deux  bretelles  dans  lequel  les  Egyptiens  enfermaient  la  partie  du  torse 
comprise  entre  la  mamelle  et  la  ceinture.  Le  pectoral  juif  ne  diffère  de  la 
plupart  des  pectoraux  conservés  dans  les  Musées  que  par  la  disposition  des 
pierres  précieuses  et  la  manière  dont  elles  sont  fixées  :  les  Hébreux  cou- 
saient les  pierres  sur  une  pièce  d'étoffe  carrée,  les  Égy'ptiens  les  enchâs- 
saient le  plus  souvent  dans  un  fond  de  métal  découpé  à  jour.  Les  autres 
pièces  du  costume  sacerdotal  dont  on  peut  définir  la  nature,  se  laissent 
ramener  sans  peine  à  des  types  égyptiens,  et  le  passage  du  Lévitique  (I,  i5) 
où  il  est  question  du  sacrifice  des  colombes  est  illustré  de  la  façon  la  plus 
nette  par  un  grand  nombre  de  peintures  et  de  bas-reliefs.  Sur  tous  ces 
points,  les  monuments  figurés  ont  été  pour  M.  l'abbé  A.,  le  meilleur  com- 
mentaire du  texte  hébreu. 

Voilà  pour  la  partie  de  fait  :  pour  la  partie  dogmatique,  je  ne  puis  pas 
m'associeraux  espérances  qu'exprime  M.  l'abbé  Ancessi.  Il  pense  arriver  par 
les  monuments  égyptiens  à  la  preuve  de  Tauthenticité  des  livres  attribués 
à  Moïse.  Je  ne  sais  pas  quelles  découvertes  nous  réserve  l'avenir  ;  mais  je 
puis  affirmer  que,  pour  le  moment,  il  n'y  a  rien  dans  les  ruines  qui  per- 
mette de  résoudre  la  question.  Que  les  Juifs  aient  pris  beaucoup  à  leurs 
voisins  d'Egypte,  c'est  fort  possible  :  mais  aucun  de  ces  emprunts  ne  porte 
sa  date  avec  soi.  Lccostume  des  prêtres  égyptiens  était  le  même  au  temps 
de  Ramsès  II  et  au  temps  de  l'empereur  Trajan  :  à  quelque  époque  entre  ces 
deux  souverains  qu'on  veuille  placer  l'emprunt,  on  trouvera  sur  les  peintures 
Nouvelle  Série,  I.  •-C' 
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égyptiennes  des  vctemcnls  analogues  h  ceuxdugrand-prélrc.  Nous  n'en  con- 
cluons pas  qu'il  faut  mettre  la  rédaction  du  Pcntatcuquc  dans  les  environs 
du  règne  de  Trajan  :  pourquoi  M.  l'abbé  Ancessi  voudrait-il  en  conclure 
qu'il  faut  la  mettre  dans  les  environs  du  règne  de  Ramsès  II  ? 

G.  Maspero. 


121.—  Zur  Geschichte  der  indogermanischen  Stammbîldung  und  Dc- 
clination,  von  Gustav  Mever.  —  Leipzig.  S.  Hirzel.  1875.  i  vol,  in-8",  89  p. 

Les  recherches  dont  les  résultats  ont  été  consignés  dans  cet  opuscule  n'a- 
vaient d'abord  été  dirigées  que  sur  la  permutation  des  thèmes  en  a.  /,  n 
dans  la  formation  indo-européenne  ;  mais  elhs  ont  suggéré  à  l'auteur  cer- 
taines idées  sur  la  déclinaison  des  noms  et  des  pronoms,  qu'il  nous  com- 
munique à  cette  occasion. 

Le  premier  sujet  a  fourni  la  matière  de  quatre  tableaux  intercalés  dans 
une  exposition  qui  roule  principalement  sur  le  second.  On  les  trouvera  aux 
pages  29-41,  45-49,  49-5o,  5i-56. 

Il  résulte  de  ces  tableaux  que  les  thèmes  en  a,  en  z  et  en  u  tirés  d'une 
même  racine  s'équivalent  et  se  remplacent  souvent,  soit  dans  une  même 
langue,  soit  dans  l'ensemble  des  langues  indo-européennes.  Parmi  les  phé- 
nomènes que  l'auteur  rattache  à  ces  observations  on  remarquera  comme 
particulièrement  iritéressants  :  i«  les  dérivations  de  thèmes  en  a  qui  s'opèrent 
par  la  substitution  d'un  i  devant  le  nouveau  suffixe,  exemple  açvi-ka^ 
ir.rj.'V.ô-i  de  açva^  'îr.r.o-;  ;  2«  la  formation  en  i,  ta,  de  féminins  de  thèmes 
en  a. 

La  plus  grande  partie  de  l'opuscule  est  consacrée  à  l'étude  des  éléments 
que  Schleicher  appelait  «  intercalations  devant  les  désinences  casuelles,  » 
auxquels  M.  Gurtius  donne  le  nom  plus  heureusement  choisi  «  d'élargisse- 
ments de  thèmes,  »  et  que  l'un  et  l'autre  d'ailleurs  ont  assimilés  déjà  h  des 
suffixes  de  dérivation.  L'un  de  ces  éléments  est  /qui  s'ajoute,  comme  on  sait, 
au  thème  en  a./u.  différents  cas  de  leur  déclinaison.  M.  Meyerasule  retrouver 
dans  un  grand  nombre  de  formes,  soit  isolées,  soit  figurant  comme  premiers 
termes  de  composés.  Mais  il  innove  surtout  en  cherchant  pareillement  dans 
la  déclinaison  en  /,  aux  cas  comme  çiice-s,  çucay-e,  un  thème  en  a  élargi 
au  moyen  d'un  /.  Nous  aurions  là  un  nouvel  exemple  de  la  permutation 
des  thèmes  en  a  et  des  thèmes  en  /,  et  notre  paradigme  reposerait  sur  deux 
thèmes  çuct  et  çiica^  dont  le  second,  d'ailleurs,  ne  se  présenterait  que  sous  la 
forme  çtice.  J'avoue  ne  pas  bien  comprendre  la  nécessité  de  recourir  h  une 
hypothèse  pour  rendre  compte  de  formes  qui  s'expliquent  si  flicilement  par 
le  renforcement  de  1'/.  L'exemple  du  thème  double  sakhâ^  sakhi^  faisant  à 
Vixccws^ûî  sakhây-am  n'ajoute  rien  à  l'argument  général  tiré  de  la  permu- 
tation des  thèmes  en  a  et  en  / .  L'analogie  complète  de  la  déclinaison  en  i 
et  de  la  déclinaison  en  w  oblige  d'ailleurs  M.  M.  à  proposer  pour  les  forn'ies 
comme  tano-s^  tanav^c  une  explication  du  même  genre,   et  qui  paraît  ici 
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encore  bien  plus  Ibrccc.  D'une  part,  en  effet,  le  guna  de  ïu  ûnal  du  thème 
peut  être  compare  directement  à  celui  qui  se  produit  régulièrement  en 
sanskrit  dans  la  dérivation  [mânav-a  de  manu.)  D'autre  part,  si  M.  M.  a  cité 
un  certain  nombre  d'exemples  de  permutation  des  thèmes  en  a  et  en  «,  il 
ne  peut  alléguer  à  l'appui  d'un  élargissement  des  thèmes  en  a  au  moyen 
d'un  u,  que  l'exemple  du  pronom  sanscrit  asau^  et  du  pronom  grec  oufo;, 
ou  plutôt  l'analyse  qu'il  donne  de  ces  thèmes  déformation  obscure.  Pour  en 
revenir  à  l'élargissement  au  moyen  d'un  /,  signalons  encore  l'application 
qu'en  cherche  M.  M.  dans  les  génitifs  latins  comme  illiiis  qui  seraient  pour 
illoi'US  (p.  62).  La  déclinaison  en  <i  proprement  dite  n'offrant  pas  d'exem- 
ple d'une  telle  désinence,  la  forme  illoi-iis  ne  pourrait  être  appuyée  que 
sur  l'analogie  des  génitifs  comme  -oXs/o;  s'ils  venaient  réellement  des  thè- 
mes en  a  :  mais  cette  hypothèse  nons  a  paru  peu  vraisemblable.  Je  saisis 
cette  occasion  de  rappeler  l'interprétation  des  génitifs  et  des  datifs  pronomi- 
naux du  latin  en  iiis  et  i  donnée  par  par  Francis  Meunier  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  de  linguistique  I,  p.  14  et  suiv.,  et  encore  trop  peu  connue 
quoique  Corssen  l'ait  discutée. 

Outre  Vi,  M.  M.  étudie  encore  particulièrement  les  élargissements  de 
thèmes  renfermant  une  5  ou  une  n.  Il  rattache  la  formation  des  thèmes  ainsi 
élargis,  par  exemple  celle  du  nominatif  pluriel  gâtas,  des  bases  élargies  de 
l'accusatif  et  du  génitif  pluriel  dans  ^a/^;25,  gatânâm,  rosarum  pour  rosasum, 
à  la  formation  des  thèmes  en  ^5  comme  manas  et  des  thèmes  en  an  comme 
udan.  Sa  théorie  offre  ici  plusieurs  points  de  contact  avec  celle  que  j'ai 
présentée  h  peu  près  en  même  temps  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
linguistique  II,  p.  358  et  suiv.  Ces  rencontres  étaient  presque  inévitables 
dès  lors  que  nous  poursuivions  l'un  et  l'autre  l'identification  de  la  déclinai* 
son,  ou  du  moins  de  la  formation  des  bases  élargies  à  différents  cas  avec 
la  dérivation.  Les  deux  travaux  n'en  sont  pas  moins  fort  différents.  M'é- 
tant  proposé  pour  objet  principal  de  déterminer  la  fonction  des  élargisse- 
ments de  thèmes,  j'ai  dû  recourir  à  des  hypothèses  beaucoup  plus  hardies^ 
au  moins  en  apparence,  que  celles  de  M.  M.,  qui  s'est  borné  à  l'analyse 
matérielle  des  formes,  et  qui  a  assuré  d'ailleurs  h  son  opuscule  une  valeur 
durable  par  l'abondance  des  matériaux  qu'il  y  a  mis  en  œuvre.  Reste  à  sa- 
voir pourtant  si  en  négligeant  la  fonction  on  n'enlève  pas  au  rapproche- 
ment des  formes  son  principal  intérêt  ou  même  sa  raison  d'être.  Admettons 
par  exemple  avec  M.  M.  que  le  thème  manas  ne  soit  pas  formé  d'un  suf- 
fixe as^  ainsi  qu'on  l'admet  vulgairement,  mais  qu'à  un  thème  en  j,  mana^ 
soit  venu  s'ajouter  le  pronom  sa  qui  aurait  perdu  son  a  au  nominatif,  tan- 
dis qu'il  l'aurait  conservé  au  génitif  mana^sas  (p.  24}.  Admettons  encore 
que  le  même  pronom  sa  se  rencontre  au  génitif  pluriel  rosarum  pour 
ro5^-5M-m,  avec  suppression  de  1'^  aux  nominatifs  singulier  et  pluriel  ^«fa-5, 
gata-s.  Tant  qu^on  n'aura  pas  concilié  les  fonctions  du  pronom  sa  dans  ces 
différentes  formes,  je  ne  vois  pas  bien  ce  qu'on  gagne  à  les  rapprocher. 
L'identité  de  structure  matérielle  n'est  pas  à  elle  seule  une   preuve  suffi- 
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s/ntc  de  ridcntitc  d'origine.  Car  un  même  thème  pronominal  a  pu  dans  di- 
verses périodes  du  langage  être  employé  k  des  formations  de  sens  différent. 
Sans  doute  il  faut  renoncer  à  l'idée  ancienne  d'après  laquelle  les  désinences 
casuelles  auraient  été  dès  l'origine  l'expression  adéquate  des  différents  cas. 
Mon  travail  comme  celui  de  M.  M.,  et  même  d'une  façon  plus  explicite  et 
plus  systématique,  tendait  à  confondre  entièrement  à  l'origine  la  déclinai- 
son et  la  dérivation,  et  à  attribuer  la  formation  de  nos  paradigmes  à  des  ré- 
partitions postérieures.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  ces  répartitions  n'aient 
pas  été  soumises  à.  quelques    principes    généraux,    et  quelque  part  qu'il 
faille  laisser  à  l'arbitraire  dans  toute  création  de  l'homme,    et   particulière- 
ment dans  le  langage,  ce  serait  pourtant   lui  faire   cette    part   trop  grande 
que  de  lui  tout  abandonner.  Il  est  vrai  que  les  lois  qui   ont  dû  présider  à 
l'organisation  du  chaos  linguistique  primitif  pourraient   échapper  aujour- 
d'hui à  nos  observations,  et  que  nous  ne  devons  pas  en   tout   cas  espérer 
les  déterminer  avec  quelque  probabilité  avant  d'avoir  essayé  successivement 
diverses  hypothèses.  Mais  je  ne  puis  croire  que  les  recherches  de  ce  genre 
doivent  être  condamnées  d'avance  comme  stériles,  et  ce  sont  plutôt  les  simples 
rapprochements  de  formes  qui,  pour  la  raison  donnée  tout  à  l'heure,  sem- 
blent peu  concluants  tant  qu'ils  ne  sont  pas  complétés  par  la   comparaison 
des  fonctions.  Tout  en  donnant  pour  ce  qu'elle  vaut,  c'est-à-dire  pour   une 
simple  hypothèse,  la  solution  que  j'ai  proposée  dans  le   travail  cité,    je   de- 
mande la  permission,  comme  il  s'agit  ici  d'une  question^  capitale    de  l'his- 
toire du  langage  indo-européen,  de  résumer  la  méthode  qui   me  paraît  de- 
voir être  suivie  dans  notre  sujet  de  la  déclinaison,  et  qui  peut  être  étendue 
à  toutes  les  autres  applications  de  la  dérivation,  par  exemple  à  la  formation 
des  thèmes  de  temps  et  de  modes. 

Toutes  les  nuances  de  sens  qui  dans  les  périodes  historiques  de  nos  lan- 
gues sont  exprimées  par  les  suffixes  de  formation  et  de  dérivation  rentrent 
dans  deux  grandes  catégories,  celle  du  nom  abstrait  exprimant  l'action  ou 
la  qualité  en  elle-même,  et  celle  du  nom  concret  exprimant  l'action  ou  la 
qualité  considérée  dans  un  sujet  ou  désignant  directement  l'agent  de  l'action, 
l'être  ou  l'objet  doué  de  la  qualité,  comprenant  en  un  mot  les  substantifs 
appellatifs  et  les  adjectifs  (ou  participes).  Nous  n'avons  pas  à  rechercher 
avec  quel  degré  de  précision  cette  distinction  se  présentait  à  la  conscience 
du  langage  dans  sa  période  primitive,  mais  il  est  certain  que  plus  ou  moins 
instinctivement  il  s'y  était  soumis  déjà  bien  avant  la  séparation  des  diffé- 
rentes langues  de  la  famille,  et  qu'elle  constitue  un  principe  essentiel  de  son 
organisme.  Il  s'agit  de  savoir,  étant  admis  que  les  différents  cas  de  la  décli- 
naison, ou  sont  de  simples  thèmes  diversifiés  uniquement  par  des  suffixes 
de  formation  ou  de  dérivation,  ou  du  moins  ont  pour  base  élargie  des  thè- 
mes de  ce  genre,  si  tous  ces  cas  rentrent  également,  tant  par  le  sens  que  par 
la  forme,  dans  les  deux  grandes  catégories  du  nom  abstrait  et  du  nom  con- 
cret, et  s'ils  sont  régulièrement  répartis  entre  l'une  et  l'autre  ;  en  d'autres 
termes  si  on  peut  poser  une  proportion  de  ce  genre  :  telle  série  de  cas  est   à 
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telle  autre  dans  la  déclinaison  comme  le  nom  abstrait  est  au  nom  concret 
dans  la  formation  et  dans  la  dérivation. 

Les  observations  qui  précèdent  ne  visent  point  à  proprement  parler  une 
doctrine  contraire  de  M.  M.  L'omission  de  la  fonction  dans  l'analyse  des 
formes  n'est  pas  dans  son  travail  érigée  en  principe.  Mais  précisément  par- 
ce qu'il  ne  s'exprime  pas  explicitement  sur  ce  point,  j'ai  cru  nécessaire  de 
préciser  la  question.  Voici  en  dernière  analyse  comment  elle  se  pose  :  en 
renonçant  à  croire  que  les  désinences  casuelles  aient  eu  de  tout  temps  la 
fonction  précise  qu'elles  ont  aujourd'hui,  faut-il  renoncer  aussi  à  trouver  à 
l'origine  aucune  distinction  de  sens  entre  elles,  et  ne  peut-on  pas  espérer 
que  les  fonctions  actuelles  des  formes  s'expliqueront  par  des  fonctions  plus 
anciennes  dans  lesquelles  elles  auraient  été  distinguées,  sinon  par  des 
nuances  aussi  nombreuses,  au  moins  par  quelques  traits  généraux  ? 

Sous  ces  réserves,  on  ne  peut,  ce  semble,  qu'approuver  l'esprit  géné- 
ral du  travail  de  M.  M,  Nous  sommes  entièrement  avec  lui  quand  il  pro- 
teste contre  la  tendance  à  supposer  une  trop  grande  uniformité  dans  la 
langue  indo-européenne  primitive  (p.  i5),  et  quand  il  écarte  les -rapproche- 
ments que  cette  tendance  a  fait  hasarder  au  mépris  des  lois  phonétiques, 
comme  celui  des  désinences  letto-slaves  et  germaniques  commençant  par  une 
711  et  des  désinences  qui  commencent  en  sanskrit  par  un  bh^  en  grec  par  un 
9,  en  latin  par  un  b  (p.  3).  Sur  ce  dernier  point,  j'avais  devancé  M.  M.  dans 
les  Mémoires  delà  Société  de  linguistique^  II,  p.  2i3  et  suiv.  —  L'auteur 
sait  d'ailleurs  se  garder  du  défaut  qu'il  reproche  à  d'autres,  et  ses  analyses 
ont  toujours  le  mérite  de  ne  pas  impliquer  de  graves  altérations  phonétiques 
dans  les  périodes  les  plus  reculées  du  langage. 

Abel  Bergaigne. 


121.  —Mémoires  de  Charlotte-Amélie  de  laTrémoille,  comtesse  d'Al- 
tenbourg  (1(352-1719),  publiés  pour  la  première  fois  et  d'après  le  manuscrit 
autographe  conservé  dans  les  archives  deThouars,  par  Edouard  de  Barthélémy. 
Genève,  Imprimerie  J.  G.  Fick,  1876.  (Paris,  Sandoz  et  F'ischbachcr  et  Aug. 
Aubry)  i  vol.  190  p.  in-12. 

C'est  toujours  avec  plaisir  que  l'on  prend  en  main  les  publications  nou- 
velles sorties  des  presses  de  M.  Fick,  de  Genève,  parce  que  l'on  sait  d'a- 
vance que  ce  n'est  pas  seulement  le  goût  du  bibliographe,  amateur  de  livres 
rares  et  gracieusement  imprimés,  mais  encore  l'intérêt  plus  sérieux  du  lit- 
térateur et  de  l'historien  qui  se  trouveront  satisfaits.  Notre  attente  n'a  point 
été  déçue  par  ce  nouveau  volume,  joint  à  tant  de  plaquettes  curieuses,  à 
tant  de  réimpressions  élégantes,  déjà  publiées  par  l'honorable  imprimeur 
genevois.  Il  renferme  les  mémoires  inédits  d'une  femme  du  XVI L'  siècle, 
issue  de  la  plus  haute  noblesse  de  î-'rance  et  que  l'attachement  à  ses  croyan- 
ces religieuses  exila  loin  de  sa  patrie.  L'éditeur,  auquel  les  archives  de  la 
famille  des  La  Trémoille  ont  livré  ce  curieux  manuscrit,   remarque  avec 
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raison  que  nous  ne  possédons  pas  encore  de  mémoires  dans  le  genre  de 
ceux  de  la  comtesse  d'Altenbourg  ;  le  cachet  religieux  dont  ils  sont  em- 
preints leur  assure  une  place  à  part  dans  cette  branche  si  riche  de  notre 
littérature  historique.  Née  en  i652,  de  Charles-Henry,  prince  de  Tarente, 
et  d'Emilie  de  Hesse-Cassel,  Charlotte-Amélie  de  la  Trémoille,  paraît  avoir 
été  une  enfant  précoce,  d'une  intelligence  remarquable  et  douée  d'une 
grande  force  de  caractère.  Les  premiers  chapitres  de  son  récit  sont  peut-être 
les  plus  curieux.  Ils  nous  montrent  ce  qu'était  à  cette  époque  un  intérieur  de 
famille  protestant  dans  la  haute  noblesse  de  France,  et  quelles  intrigues, 
quelles  ambitions  s'agitaient  autour  d'un  pareil  milieu  pour  ramener  dans  le 
giron  de  TÉglise  des  brebis  égarées  d'une  telle  importance.  La  petite  Char- 
lotte-Amélie fut  élevée  par  sa  grand'mcre  qui  l'idolâtrait  et  à  laquelle  elle 
était  fort  attachée,  tandis  qu'elle  «  craignait  sa  mère  comme  le  feu.  »  Le 
premier  voyage  de  la  petite  fille,  ses  terreurs  à  propos  des  prières  catholi- 
ques que  deux  «  petites  amies  papistes  »  lui  font  faire,  sa  présentation  à  la 
cour,  sa  prise  de  possession  du  tabouret,  etc.,  sont  racontés  avec  une 
grande  verve.  Puis  arrivent  les  épreuves  ;  sa  bonne  grand'mère  vient  au 
château  deThouars  et  voit  ses  derniers  instants  troublés  par  les  obsessions 
d'un  prêtre  qui  prétend  la  convertir.  Puis,  son  père,  qui  se  trouvait  jus- 
qu^alors  au  service  des  états  généraux  de  Hollande,  blessé  dans  ses  préten- 
tions, revient  en  France  briguer  des  honneurs  nouveaux,  et  pour  y  parve- 
nir, se  convertit  d'abord,  puis  essaie  d'amener,  par  tous  les  moyens,  la  con- 
version de  son  fils.  Il  est  touchant  de  lire  dans  le  récit  de  la  comtesse  les 
efforts  qu'elle  fit  pour  lutter  contre  l'influence  paternelle  dans  l'âme  de  l'en- 
fant qui  finit  par  céder  aux  exhortations,  aux  promesses  et  aux  menaces. 
Je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  l'éditeur  des  Mémoires  croit  devoir  faire  à  cette 
occasion  des  réserves  expresses  sur  ce  récit  (p.  83).  Il  porte  le  cachet  de  la 
véracité  la  plus  entière,  et  d'ailleurs,  c'est  par  milliers  que  l'on  compte 
aujourd'hui  les  documents  prouvant  le  peu  de  scrupules  des  convertisseurs 
d'alors.  La  mère  de  Charlotte,  jusqu'alors  peu  soucieuse  du  sort  de  sa  fille, 
craint  qu'on  n'use  lie  violences  semblables  à  son  égard.  Elle  arrive  en 
France  ;  un  prêt  de  cent  mille  livres  gagne  le  maréchal  de  La  Feuillade, 
le  favori  de  Louis  XIV;  il  s'intéresse  à  l'angoisse  maternelle  et  va  parler  à 
Madame,  cette  spirituelle  et  énergique  princesse  qui  ne  put  jamais  oublier 
à  Versailles,  ni  la  langue  ni  la  religion  maternelles.  Elle  en  parle  au  roi, 
qui  finit  par  accorder  un  passeport  aux  deux  voyageuses  pour  sortir  du 
royaume.  Après  avoir  été  présenter  leurs  respects  à  Madame  «  qui  dans  toute 
la  PVance  n'aurait  regret  à  rien,  qu'un  peu  à  Monsieur,  »  elles  réussissent 
à  sortir  du  royaume  au  moment  où,  sur  la  demande  du  prince  de  Tarente  le 
roi  révoquait  la  permission  de  sortie. 

Arrivée  en  Danemark,  Charlotte-Amélie  entre  comme  dame  d'atours 
auprès  de  sa  cousine  germaine,  la  reine.  Sa  -  présence  apporta  bientôt  le 
trouble  dans  la  cour,  si  paisible  d'ordinaire,  de  Copenhague.  Mademoiselle 
de  la  Trémoille  était  jeune  et  jolie;    elle  inspira  une  violente  passion   au 
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grand  chancelier  dujoyaume,  le  comte  de  Griffenfeld,  qui  devait  avoir  une 
lin  si  tragique.  Mais  cette  passion  ne  trouvait  aucun  écho,  parce  que  le  tout- 
puissant  favori,  quelque  brave,  bien  fait  et  spirituel  qu'il  fût,  n'était  point 
gentilhomme  de  naissance  et  «  cette  seule  pensée  faisait  évanouir  »  notre 
jeune  princesse.  Elle  avait  d'ailleurs  un  faible  pour  le  frère  du  roi,  mais  le 
monarque  ne  voulut  jamais  consentir  à  cette  union  ^  Ce  n'est  que  tard, 
alors  qu'elle  était  dans  sa  vingt-huitième  année,  que  mademoiselle  de  la 
Trémoille  trouva  l'homme  qui  devait  la  rendre  heureuse,  pendant  trop  peu 
de  temps  malheureusement,  pour  lui  laisser  ensuite  d'éternels  regrets.  Le 
comte  Antoine  d'Altenbourg  était  le  fils  illégitime  du  dernier  comte  d'Olden- 
bouig  et  de  sa  maîtresse  Elisabeth  d'Ungnad.  Brave,  riche,  habile  diplomate, 
propriétaire  des  comtés  de  Varel  et  Kniphausen,  il  emporta  le  cœur  et  la 
main  de  la  princesse.  Nous  recommandons  les  pages  qui  racontent  cet  épi- 
sode de  la  vie  de  notre  héroïne  ;  il  s'en  dégage  un  parfum  de  poésie  tout 
particulier,  quelque  chose  d'austère,  de  huguenot  et  cependant  de  char- 
mant. Après  dix  mois  de  mariage,  le  comte  mourut,  laissant  sa  jeune  veuve 
enceinte  et  de  ce  moment  commence  une  lutte  incessante  contre  les  agnats 
de  la  famille  qui  disputent  à  la  mère  la  tutelle  de  son  fils  et  la  gestion  de 
SCS  biens.  Les  derniers  chapitres  sont  remplis  de  ces  démêlés.  Sur  la  fin  de 
ses  jours  seulement,  elle  jouit  d'uli  calme  bien  mérité  après  tant  de  déboi- 
res, et  cette  femme  énergique  et  dévouée,  s'éteignit  paisiblement  à  Utrecht, 
en  1732. 

M.  de  Barthélémy  a  fortement  élagué  la  seconde  partie  de  ces  mémoires 
qui  se  rapportaient  h  ces  discussions  d'affaires  sans  intérêt  pour  le  grand 
public.  On  ne  peut  qu'approuver  les  motifs  qui  l'ont  fait  agir  ainsi.  Dans 
son  intéressante  préface,  il  a  réuni  tous  les  passages  où  madame  de  Sévigné, 
cette  «  reine  des  épistoliers  »  de  tous  les  temps  a  parlé  de  madame  de 
Tarente  et  de  mademoiselle  de  La  Trémoille  avec  la  verve  qu'elle  savait 
mettre  dans  tout  ce  qu'elle  touchait. 


123.  —Correspondance  inédite  du  roi  Stanislas- Auguste  Poniatowski 
et  de  Madame  Geofifrin  (1764-1777)  précédée  d'une  étude  sur  Sta- 
nislas-Auguste et  Madame  Geoffrin  et  accompagnée  ;de  nombreu- 
ses notes  par  M.  Charles  de  Mouy.  Ouvrage  orné  d'un  portrait  à  l'eau  forte 
et  de  deux  fac-simiie.  Paris,  Pion,   1875,   gr.  In-S»   de  iv-529  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Correspondance  inédite  de  la  comtesse  de  Sabran  et  du  chevalier  de 
Boufflers  (1778-1788)  recueillie  et  publiée  par  E.  de  Magnieu  et  Henri 
Prat,  2"»'-  édition.  Paris,  Pion  et  Techener,    1873,  gr.  in-S"  de    xviii-526  p,  — 
Prix  :  8  fr. 
Ces  deux  volumes  ont  chacun  leur  genre  d'intérêt  ;  le   premier   sera    lu 

avec  plus  de  plaisir  par  ceux  qui  demandent  surtout  à  un  livre  des  rensei- 

I.  Les  Mémoires  ne  disent  absolument  rien  de  cette  phase  de  l'existence  de  la 
princesse. 
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gnements  utiles  ci  l'histoire,  et  le  second  par  ceux  qui  y  recherchent  de  pré- 
férence les  qualités  littéraires. 

La  correspondance  publiée  par  M.  de  Mouy  appartient  aux  archives  de  la 
famille  Poniatowski.  Elle  s'étend  du  9  septembre  1764  au  7  août  1777, 
c'est-à-dire  de  l'élection  de  Stanislas-Auguste  à  la  mort  de  Mme  Geoffrin. 
Cette  collection  comprend  169  lettres  qui  se  répondent  exactement  pour 
la  plupart,  un  certain  nombre  seulement  ayant  été  égarées.  Toutes  les  let- 
tres de  Mme 'Geoffrin  sont  les  originaux  expédiés  au  roi  de  Pologne.  Quant 
à  celles  de  ce  prince,  elles  sont  également  toutes  autographes,  mais  on  ne 
possède  les  originaux  envoyés  à  Madame  Geofîrin  que  jusqu'au  6  juillet 
1768  inclusivement.  A  partir  de  cette  date,  M.  de  M.  publie  les  minutes, 
en  d'autres  termes  le  brouillon  de  Stanislas-Auguste. 

L'éditeur  n'a  pas  exagéré  la  valeur  de  cette  correspondance  en  la  jugeant 
ainsi  [Préface^  p.  3)  :  «  Ces  communications  confidentielles  entre  le  dernier 
roi  de  Pologne  et  la  femme  distinguée  qu'il  honorait  de  son  amitié,  offrent 
un  intérêt  sérieux  pour  l'étude  du  grandévénement  politique  qui  a  si  profon- 
dément ému  le  XVIII"  siècle.  On  y  retrouve  indiqués  et  commentés,  par  le 
principal  personnage  de  cette  période,  les  faits  qui  ont  peu  h  peu  conduit  la 
Pologne  au  premier  démembrement.  Il  en  résulte  que  ce  dénoûment  était 
inévitable  et  doit  être  en  grande  partie  attribué  à  la  présomption  et  aux 
passions  anarchiques  des  Polonais.  »  M.  de  M.  soit  dans  la  préface^  soit 
dans  le  grand  —  un  peu  trop  grand  —  morceau  qu'il  a  intitulé  :  Le  roi  Sta" 
nislas-Auguste  et  Madame  Geoffrin  (p.  1-96),  vante  beaucoup  le  prince  qui 
a  été  si  vivement  attaqué  par  ses  compatriotes  ^.  Il  est  certain  que  les  let- 
tres intimes  du  dernier  roi  de  Pologne  prouvent  qu'il  avait  de  droites  in- 
tentions, de  généreux  sentiments,  et,  h  tout  prendre,  elles  laissent  de  lui 
une  favorable  opinion. 

La  réputation  de  Mme  Geoffrin  gagne  aussi  à  la  lecture  de  cette  corres- 
pondance. On  y  voit  qu'elle  aimait  sincèrement,  cordialement,  le  roi  de  Polo- 
gne,et  lesreprochcsd'insensibilitéquilui  ontété  quelquefois  adressés-,  tom- 
bent devant  ces  effusionsd'un  sentiment  si  vif  et  si  touchant.  Il  ne  faut  pas  se 
laisser  rebuter  par  le  ton  déclamatoire  de  la  vieille  amie  de  Stanislas  :  Sous 
l'emphase  du  style  on  reconnaît,  en  y  regardant  bien,  une  chaleur  d'affec- 
tion qui  a  vraiment  quelque  chose  de  maternel.  N'oublions  pas  d'ailleurs, 
devant  les  enthousiastes  tiradcis  des  lettres  de  Mme  Geoffrin,  de  ses  premiè- 
res lettres  surtout  -^  que  c'était  alors  le  langage  à  la  mode,   et  que  presque 

1.  Les  historiens  polonais  les  plus  indulgents,  tels  que  Adam  Miçkiewicz 
[Histoire  populaire  de  la  Pologne,  Hetzel,  1867,  chap.  vu),  ne  tiennent  nul  compte 
à  Stanislas-Auguste  des  insurmontables  difficultés  de  la  situation  qui  lui  était 
faite,  difficultés  dont  ses  turbulents  sujets  sont  surtout  responsables. 

2.  Marmontel,  qui  fut  son  fidèle  commensal  plus  que  son  fidèle  ami,  est  de 
ceux  qui  ont  le  plus  doute  de  son  cœur.  Sainte-Beuve  a  cru  devoir  aussi  repro- 
cher à  Mme  Geoffrin  quelque  peu  d'égoïsnie  et  de  sécheresse. 

3.  Voici  (p.  114)  le  singulier  début  de  la  première  lettre  (24  octobre  1764): 
f  Mon  cher    fils,  mon  cher  roi,  mon  cher    Stanislas-Auguste,    vous    voilà    trois 
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tout  le  monde  se  croyait  obligé,  même  en  écrivant  pour  l'intimité,  de  payer 
tribut  au  mauvais  goût  K 

En  dehors  des  détails  relatifs  aux  événements  et  aux  personnages  polonais 
on  trouve,  dans  la  Correspondance  de  Stanislas-Auguste  et  de  Mme  Geof- 
frin,  divers  renseignements  sur  le  marquis  de  Paulmy,  (p.  io3),  M.  Hennin 
(p.  io5),  le  comte  de  Caylus  (p.  ii6),  le  baron  de  Breteuil,  (p.  127),  le  ba- 
ron de  Gleichen  (p.  146),  le  marquis  de  Montalembert(p.  2o5),  Mlle  Clairon 
(p.  265),  Grimm  (p.  270),  le  marquis  de  Marigny  (p.  277),  Mme  d'Egmont 
(p.  32 0,  Levesque  de  Burigny(p.  SgS),  Dortous  de  Mairan  (p.  404),  etc. 
Signalons  aussi  divers  renseignements  sur  des  artistes  tels  que  l'architecte 
Louis  (p.  216),  l'architecte  Souffiot{p.  3i5),  le  graveur  Littretde  Montigny 
(p.  263;,  les  peintres  Boucher  et  Vien  (p.  263),  Bacciarelli  (p.  337),  Lagre- 
née  (p.  514),  les  sculpteurs  Pigalle  (p.  283),  J.  B.  Lemoyne  (p.  322),  etc. 

Je  me  reprocherais  de  ne  pas  appeler  l'attention  sur  une  lettre  de  Mar- 
montel  à  Mme  Geoffrin,  du  4  juillet  1766  (p.  232-235).  Marmontel  y  exalte 
ridiculement  la  bonne  dame,  ne  craignant  pas  de  lui  dire,  par  exemple  : 
«  Les  souverains  ne  se  disputent  les  avantages  de  vous  avoir  pour  amie  que 
parce  qu'ils  trouvent  en  vous  la  vertu  et  la  vérité  ornées  des  grâces  de  la 
nature.  »  Mais  il  ne  parle  pas  moins  Hattcusement  du  Bélisaire^  qui  devait 
paraître  l'année  suivante  :  «  L'esquisse  en  est  déjà  tracée.  Je  l'ai  lue  à  l'Aca- 
démie dans  la  séance  que  le  prince  héréditaire  de  Brunswick  a  honorée  dô 
sa  présence.  Le  caractère  du  vieux  général  de  Justinien  a  paru  le  toucher 
vivement,  et  la  vertu  de  mon  héros  a  fait  coi^ler  des  larmes.  »  M.  de  M. 
observe,  à  ce  sujet  (p.  234),  que  si  le^e7/5<2iVe  a  fait  pleurer,  comme  l'as- 
sure complaisamment  Marmontel,  il  fallait  que  les  académiciens  d'alors 
eussent  les  larmes  bien  faciles-. 

Ceci  m'amène  à  dire  un  mot  des  notes  de  M.  de  M.  Ce  n'est  pas  en  vain 
qu'on  nous  a  promis,  sur  la  couverture  même  du  volume,  «  de  nombreuses 
notes.  »  Quelques-unes  étaient  nécessaires,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  de  M. 
du  soin  avec  lequel  il  a  rédigé  celles-là.  Mais  quelques  autres  paraîtront 
superflues,  et  pour  n'en  citerqu'une,  je  demanderai  s'ilétait  besoin,  à  propos 


personnes  en  une  seule;  vous  êtes  ma  Trinité!  Imaginez,  s'il  vous  est  possible, 
mon  transport  de  joie  à  la  réception  de  cette  divine  lettre  datée  du  9...  »  Et  un 
peu  plus  loin  (p.  11 5)  ;  «  J'ai  répandu  des  larmes  de  tendresse  en  lisant  le  détail 
de  votre  élection.  Hélas!  Oui,  si  j'avais  été  là,  j'aurais  crié  bien  haut:  Mon  fils! 
mon  fils  !  Et  puis  je  serais  tombée  morte  de  joie.  »  Une  lettre  du  7  avril  1765 
(p.  147)  tourne  encore  plus  au  dithyrambe.  Heureusement  que  tout  cela,  sans 
s'évaporer  en  entier,  s'attiédira  peu  à  peu  ! 

1.  L'aisance  et  le  naturel  du  style  de  Voltaire  ne  pouvaient  que  déplaire  à  Mme 
Geoffrin:  aussi  n'est-on  pas  trop  étonné  de  lire  dans  sa  lettre  du  24  septembre 
1766  au  roi  (p.  24?):  «  La  lettre  de  Voltaire  m'a  paru  plate  et  commune.  »  Le 
présent  recueil  renferme  (p.  22g  et  239)  deux  lettres  de  Voltaire  à  Mme  Geoffrin 
et  (p.  23o)  une  lettre  de  Mme  Geoffrin  à  Voltaire. 

2.  Voir  (p.  235)  la  réponse  de  Mme  Geoffrin  (de  Varsovie,  3o  juillet  176G)  à  la 
lettre  de  Marmontel.  Voir  encore  (p.  273)  une  lettre  du  prétentieux  écrivain  au 
roi  de  Pologne,  auquel  (6  février  1767)  il  envoyait  le  Bélisaire. 
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de  la  fameuse  anecdote  de  l'Omelette  au  lard,  racontée  par  Mme  Gcoffrinau 
roi  de  Pologne,  de  nous  rappeler  (p.  294)  ce  qu'était  un  persomiage  aussi 
connu  que  l'épicurien  Jacques  Vallée,  sieur  des  Barreaux.  M.  de  M.  aurait 
d'autant  mieux  fait  de  s'abstenir,  qu'il  aurait  évité  par  son  silence  l'erreur 
dans  laquelle  il  est  tombé,  quand  il  avance  que  l'homme  au  sonnet  qst  né 
en  1602.  Comme  j'ai  eu  l'occasion  de  l'indiquer  ici  même  ',  d'après  les  re- 
gistres de  baptême  de  l'église  de  Saint-Martial  de  Châteauneuf  (arrondisse- 
ment d'Orléans),  Des  Barreaux  naquit  en  novembre  1 599. 


La  Correspondance  inédite  de  la  comtesse  de  Sabran  et  du  chevalier  de 
Boufflers  commence  précisément  au  moment  même  (1778)  où  s'achève  la 
Correspo^idance  inédite  de  Stanislas-Auguste  et  de  Mme  Geoffrin.  Les 
deux  recueils  ne  se  ressemblent  pas  du  tout.  Autant,  au  point  de  vue  litté- 
raire, le  premier  est  médiocre,  autant  le  second  est  remarquable.  «  Con- 
trairement à  l'usage,  disent  les  éditeurs  [Introduction^  p.  i),  nous  nous  fe- 
rons un  devoir  d'être  sobres  d'éloges  pour  ce  que  nous  publions.  Ce  n'est 
pas  à  nous  de  le  louer.  Mais  nous  devons  dire  que,  parmi  les  contempo- 
rains, tous  ceux  qui  avaient  des  relations  épistolaires  avec  Mme  de  Sabran 
la  mettaient  au  niveau  de  ce  que  notre  littérature  compte  de  plus  excellent 
dans  ce  genre  aimable.  Nous  ajouterons  que  M.  de  Boufflers  passait  pour 
un  écrivain  émérite^,  et  que  Madame  du  Deffand  se  demandait  de  bonne  foi 
si  Tauteur  de  Candide  avait  plus  d'esprit  que  lui  ^.  » 

Pour  ne  pas  mériter  le  reproche  que  je  viens  d'adresser  à  M.  de  Mouy, 
je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  personnage  tour  à  tour  si  célèbre  sous  le  titre 
d'abbé  de  Boufflers,  de  chevalier  de  Boufflers,  et  enfin  de  marquis  de  Bouf- 
flers ',  mais  il  faut  bien  que  je  fasse  connaître  en  quelques  mots  la  femme 


1.  Article  sur  le  Dictionnaire  historique  de  la  France  de  M.  Lud.  Lalanne,  n'^ 
du  28  décembre  1872,  p.  406. 

2.  Je  suis  fâché  d'avoir  à  noter  ici  que  le  mot  émérite  n'est  pas  français  dans  le 
sens  que  lui  donnent  les  éditeurs.  Un  professeur  émérite  est  un  professeur  en  re- 
traite, rien  de  plus;  et,  si  l'on  dit  figurément  un  buveur  émérite,  on  désigne 
ainsi  un  homme  qui  boit  depuis  longtemps,  un  homme  qui  a  vieilli  dans  le  culte 
de  Bacchus. 

3.  Mme  de  Sabran,  qui  avait  de  meilleures  raisons  que  Mme  Geoffrin  pour 
goûter  la  prose  du  premier  de  tous  les  écrivains  du  XVIII"  siècle,  annonce  au 
chevalier  de  BoufHers  (p.  207)  qu'elle  vient  d'entendre  lire  chez  le  duc  de  Coligny 
un  nouvel  ouvrage  de  Voltaire,  et  s'exprime  ainsi:  «  C'est  charmant,  c'est  plein 
d'esprit  et  de  grâce,  et  je  ne  connais  que  toi,  après  lui,  qui  en  puisses  faire 
autant.  » 

4.  Bien  différent  de  M.  de  Mouy,  MM.  E.  de  Magnieu  et  H.  Prat  n'ont  mis  au- 
cune note  au  bas  des  pages  de  la  Correspondance  de  Mme  de  Sabran  et  de  M. 
de  Boufflers  :  Leur  introduction,  disent-ils  (p.  xvm),  aide  assez  à  l'intelligence 
de  deux  auteurs.  «  Nous  nous  sommes  assuré,  ajoutent-t-ils,  qu'on  trouve,  même 
dans  le  Dictionnaire  de  Douillet,  des  notions  suffisantes  sur  tous  les  personna- 
ges dont  ils  parlent.  * 
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d'élite  dont  on  chercherait  inutilement  le  nom  dans  tous  nos  dictionnaires 
biographiques  K  Françoise-Éléonore  de  Jean  de  Manville  naquit  en  i)5o  ; 
en  la  fleur  de  sa  jeunesse,  elle  épousa  M.  de  Sabran,  officier  de  marine,  qui 
avait  de  beaux  états  de  service,  mais  qui  était  encore  plus  chargé  d'ans  que 
de  gloire.  Il  avait  tout  juste  un  demi-siècle  de  plus  que  sa  femme  !  Il  mou- 
rut en  1774,  et  quelque  temps  après  (1777),  sa  veuve,  qui  ne  possédait  pas 
moins  de  beauté  2  que  d'esprit,  rencontra,  étant  alors  âgée  de  27  ans,  le 
chevalier  de  Boufflers,  qui  en  avait  39;  elle  l'aima  d'amitié  d'abord,  puis 
d'nmour,  et  elle  en  fut  sérieusement  aimée.  Après  mille  vicissitudes,  ils  se 
marièrent  en  1797  et  leur  existence  se  prolongea,  pour  l'un  jusqu'en  181 5, 
et  pour  l'autre  jusqu'en  1827  ^. 

Le  volume  publié  par  MM.  de  Magnieu  et  H.  Prat,  se  divise  ainsi: 
10  Lettres  de  la  comtesse  de  Sabran  au  chevalier  de  Boufflers,  1778-1785 
(p.  1-107)  ;  2«  Journal  de  la  comtesse  de  Sabran  pendant  le  premier  voya- 
ge du  chevalier  de  Boufflers,  au  Sénégal,  du  i5  février  1785  au  20  août  178G 
(p.  3-164)  ;  3"  Lettres  du  chevalier  de  Boufflers  à  diverses  personnes,  du  21 
janvier  1786  au  12  août  de  la  même  année  (p.  165-193);  4"  Journal  de  la 
comtesse  de  Sabran  pendant  le  second  voyage  du  chevalier  de  Boufflers  au 
Sénégal,  du  3  décembre  1786  au  3i  décembre  1787  (p.  197-362)  ;  5»  Journal 
du  chevalier  de  Boufflers  pendant  son  second  voyage  au  Sénégal  (p.  365- 
526). 

La  plus  grande  partie  du  volume,  on  le  voit,  est  fournie  par  Mme  de 
Sabran.  C'est  aussi  la  meilleure.  Certes  le  Journal  rédigé  par  Boufflers  au 
Sénégal  est  des  plus  attachants,  et  je  n'hésite  pas  à  le  mettre  bien  au- 
dessus  de  tout  ce  que  nous  connaissions  déjà  de  l'auteur  d'yl/me,  reine  de 
Golconde,  Mais  tout  en  appréciant  à  leur  juste  valeur  ces  pages  où  ne  man- 
quent, pour  employer  les  paroles  des  éditeurs,  ni  la  grâce,  ni  la  délicatesse, 
ni  la  vraie  sensibilité  ',  j'aime  bien  mieux  encore  les  Lettres  et  le  Journal 

1.  M.  Arsène  Houssaye  n'a  pas  même  nommé  Mme  de  Sabran  dans  l'étude  in- 
titulée: Boufflers,  sa  vie  et  ses  œuvres.  M.  Houssaye  ne  paraît  pas  avoir  su  qu'il 
s'agit  de  Mme  de  Sabran  dans  la  nouvelle:  Ah  si!....  (p.  i3i-2i3)  de  l'édition 
des  Œuvres  de  Boufflers  à  laquelle  il  a  donné  ses  soins.  (Paris,  Eugène  Didier, 
i832,  in-12). 

2.  Voir  en  tête  du  volume,  son  délicieux  et  souriant  portrait  fort  habilement 
gravé  à  l'eau  forte  par  Rajon,  d'après  une  peinture  de  Mme  Vigée-Lebrun. 

3.  On  lit  sur  la  tombe  de  Boufflers  (au  Père-Lachaise)  :  Mes  amis,  croye^  que 
je  dors.  Sa  femme  se  composa  l'épitaphe  que  voici  : 

A  la  fin,  je  suis  dans  le  port 
Qui  fut  de  tout  temps  mon  envie; 
Car  j'avais  besoin  de  la  mort 
Pour  me  reposer  de  la  vie. 

4.  P.  VI.—  Ce  que  nous  voulons  surtout  mettre  en  saillie,  ajoutent  les  édi- 
teurs, c'est  le  motif  qu'il  donne  à  l'acceptation  d'une  lointaine  et  pénible  mis- 
sion. Il  ne  veut  pas  épouser  celle  qu'il  aime  avant  de  s'être  fait  une  grande  situa- 
tion. Il  lui  faut  de  l'honneur,  de  la  gloire,  de  grands  emplois,  et  il  va  chercher 
tout  cela  sous  les  feux  des  tropiques,  acceptant  les  privations,  les  douleurs,  les 
épreuves  pour  arriver  au  but,  et  trouvant  dans  son  cœur  les  expressions  les  plus 
ingénieuses  d'une  tendresse  qui  charme  et  qui  étonne.  »  Les  éditeurs  ont  raison 
d'assurer  que  c'est  là  un  Boufflers  tout  nouveau  qui  se  montre  à  nous. 
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de  Mme  de  Sabran.  Rien  n'est  plus  naturel  et  plus  agréable  que  lestylede 
l'amie  deM.  de  Boufflers.  Mme  GeoftVin,  nous  venonsde  le  constater,  monte 
trop  souvent  sur  des  échasses  :  Mme  de  Sabran,  au  contraire,  ne  quitte  ja- 
mais sa  pantoufle  de  satin.  Elle  trouve,  sans  avoir  l'air  de  s'en  douter,  et 
comme  dans  une  causerie  au  coin  du  feu,  les  mots  les  plus  heureux  pour 
peindre  ce  qu'elle  voit  et  cequ'elle  éprouve,  pour  répéter  ce  qu'elle  a  enten- 
du dire.  Il  y  a  une  verve  facile,  intarissable,  dans  tous  ses  récits,  dans  toutes 
ses  descriptions,  dans  l'analyse  même  qu'elle  fait  de  ses  sentiments.  C'est 
comme  une  musique  qui  jamais  ne  détonne,  et  qui,  de  la  première  à  la  dernière 
note,  nous  entraîne  et  nous  ravit. 

Les  Lettres  et  le  Journal  de  Mme  de  Sabran  ont  encore  un  autre  attrait 
que  celui  du  style  :  dans  ces  fragments  d'auto-biographie,  dont  la  parfaite 
sincérité  permet  d'étudier  h  fond  une  nature  des  plus  distinguées  et  des  plus 
sympathiques,  mille  lins  croquis  passent  devant  nous,  croquis  de  paysages 
(Ermenonville,  Bagatelle,  le  parc  de  Meudon,  le  Hainaut,  la  Suisse,  l'Al- 
lemagne), croquis  de  personnages.  Parmi  ces  personnages,  citons,  outre  les 
enfonts  de  Mme  de  Sabran  (le  comte  Elzearet  Delphine,  qui  fut  mariée  au 
lils  du  général  marquis  de  Custine)  et  leur  oncle  (l'évoque  de  Laon,  Louis- 
Hector-Honoré-Maxime  de  Sabran),  la  comtesse  d'Andlau  (fille  d'Hel- 
vetius),  la  comtesse  Auguste  de  la  Marck  (depuis  princesse  d'Aremberg),  la 
duchesse  de  Polignac  et  sa  belle-sœur,  la  comtesse  Diane  ;  Mme  de  Staël,  le 
•prince  Henri  de  Prusse,  etc.  On  peut  aussi  recueillir  çà  et  là  quelques  par- 
ticularités sur  Tronchin,sur  le  cardinal  de  Rohan,  sur  Mme  de  la  Motte,  sur 
Cagliostro,  sur  M.  de  Galonné,  sur  le  maréchal  de  Soubi'se,  sur  le  comte  de 
Ségur,  sur  Buffon  et  sur  sa  belle-fille,  etc.  Enfin,  notons  quelques  juge- 
ments littéraires  bien  piquants  sur  la  correspondance  d'Héloïse  et  d'Abai- 
lard  (p.  42  et  269),  sur  ou  plutôt  contre  les  traductions  de  Virgile  en  géné- 
ral et  celle  de  l'abbé  Desfontaines  en  particulier  ^,  et  transcrivons  cet  éloge 
de  Lucain  (p.  9)  :  «  J'aime  Lucain  à  la  folie  ;  il  a  de  l'énergie  et  de  l'éléva- 
tion ;  il  me  paraît  le  Corneille  des  auteurs  latins.  » 

Les  éditeurs  nous  promettent  (p.  14)  un  second  volume  de  lettres  qui 
permettront  de  suivre  le  chevalier  de  Boufflers  et  sa  compagne  «  au  milieu 
des  agitations  et  des  douleurs  de  l'exil,  et  enfin  dans  les  conditions  plus 
calmes  de  leur  vie  en  France  sous  le  régime  impérial.  »  —  «  Cette  fois, 
ajoutent-ils  (p.  17),  nous  ne  serons  plus  en  présence  de  deux  personnes  ab- 
sorbées par  leurs  sentiments  mutuels;  d'autres  voix  se  mêleront  aux  leurs.. 
Les  noms  de  l'évèque  de  Laon,  de  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du  roi  Louis- 
Philippe,  du  comte  Louis  de  Durfort,  de  Cléry,  valet  de  chambre  de  Louis 
XVI,  de  Benjamin  Constant,  de  Mme  de  Staël,  de  la  princesse  de  la  Tré- 
mouille,  témoignent  de  l'importance  des  autographes  qui  nous  restent,  qui 
sont,  à  peu  d'exceptions  près,  datés  et  timbrés  de  la  poste,    et  dont   la  fleur 


3.  Mme  de  Sabran   lisait  Virgile  et  Horace    dans    leur  langue  :    c'était    l'abbc 
Deliliequi  lui  avait  appris  le  latin  Jntroduction,  p.  m). 
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suffira  pour  faire  un  volume.  L'histoire  succédera  au  roman.  »  Tous  les 
gens  de  goût  attendront  avec  impatience  un  'recueil  oi^i,  avec  tant  d'autres 
lettres  intéressantes,  ils  retrouveront  de  nouvelles  lettres  de  ce  gentilhomme 
littérateur  et  de  cette  femme  du  grand  monde  qui,  grâce  à  leur  correspon- 
dance, doivent  être  classés  parmi  nos  plus  aimables  écrivains  '. 

T.    DE  L. 


125.  —  Gesammelte  Aufsœtze.  Beilrœge  zur  Literaturgeschichte  der  Gegen- 
wart  von  Paul  Linuau.  Berlin,  Verlag  von  Gcorg  Stilke.  1875.  In-8",  VI,  433  p. 
—  Prix,  4  fr.  5o. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  Revue  s'occupe  de  M.  P.  Lindau  ;  il 
y  a  dix-huit  mois,  elle  annonçait  de  lui  un  travail  sur  Molière  qui  témoi- 
gnait d'une  étude  approfondie  et  d'une  rare  connaissance  de  notre  grand 
comique.  Le  livre  dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui  est  d'une  tout  au- 
tre nature  ;  c'est  le  recueil  des  articles  de  critique  littéraire  que  le  jeune 
écrivain  a  publiés  pendant  les  trois  dernières  années.  M.  L.  les  a,  évidem- 
ment à  dessein,  divisés  en  trois  parties  :  la  première  comprend  onze  articles 
consacrés  aux  œuvres  des  écrivains  allemands  les  plus  célèbres  du  jour  ; 
la  seconde,  qui  n'en  renferme  que  quatre,  s'occupe,  au  contraire,  de  littéra- 
ture française  ;  la  troisième  enfin  est,  comme  la  première,  consacrée  à  la 
critique  d'ouvrages  allemands,  mais  d'ouvrages  sans  valeur  littéraire  ;  elle 
contient  neuf  articles,  ce  qui  en  donne  vingt-quatre  pour  le  recueil  entier. 

Mais  si  ces  articles  roulent  sur  les  sujets  les  plus  divers  et  sont  d'une 
importance  bien  différente,  dans  tous,  l'auteur  montre  les  mêmes  qualités 
de  style,  la  même  clarté  d'exposition,  une  égale  pénétration  de  jugement, 
une  sûreté  de  goût  et  d'appréciation  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Il  faut  lire 
l'analyse  si  fine  à  la  fois  et  si  juste  des  Ancêtres  de  Gustav  Freitag,  analyse 
où  l'éloge  et  le  blâme  sont  répartis  avec  tant  d'équité  ;  quel  vif  sentiment 
aussi  des  beautés  qu'offre  Ingoet  Ingraban^  ainsi  que  le  Nid  des  Roitelets 
et  avec  quelle  fine  ironie  les  bizarreries  qui  déparent  parfois  l'œuvre  nou- 
velle du  célèbre  romancier  sont-elles  relevées!  Il  était  difficile  également 
d'apprécier  avec  plus  de  sagacité  le  dernier  écrit  d'Auerbach,  Wildfried^  de 
même  que  les  Enfants  du  Monde  de  Paul  Heyse  ou  le  Bénédict  de  P'anny 
Lewald.  Quelle  critique  délicate  encore  dans  l'article  où  les  Nouveaux  récits  de 
Frédéric  Spielhagen  sont  jugés,  mais  quel  persifflage  mérité  dans  la  récen- 
sion  du  Teut  de  Robert  Hamerling,  ce  drame  manqué  et  grotesque  !  Rode- 
ric  Bénédix  a  trouvé  également  dans  M.  L.  un  panégyriste  digne  de 
lui  et  qui  l'a  vengé,  bien  que  trop  tard,  de  l'indifférence  de  ses  compatrio- 

I.  Mme  de  Sabran  jugeait  parfaitement  M.  de  Boufflers  quand,  décrivant  Saint- 
Amand-les-Eaux,  (près  de  Valcncienncs;,  elle  parlait  (p.  245)  de:  «  Quatre  mu- 
railles bien  blanches,  et  de  petits  fai^ots  de  sarments  oui  pétillent  et  qui  (ont  une 
petite  llamme  brillante,  qui  ressemble  à  ton  esprit  dans  ses  bons  jnoments.  » 
M.  de  Boufllers,  de  son  côté,  rendait  un  juste  hommage  à  Mme  de  Sabran,  en  lui 
disant:  (p.  3Si):  «  Si  lu  as  plus  d'esprit  que  moi,  je  m'en  console  en  t'é- 
coutant.  » 
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tes.  Le  talent  humoristique  et  primesauticr  du  leuiiictonnistc  de  la  Xou- 
velle  presse  libre  ^  Daniel  Spit^er,  «le  Promeneur  viennois,»  me  parait 
aussi  jugé  avec  non  moins  de  goût  que  de  vérité,  et  les  Histoires  et  coups 
de  marteau  de  Jean  Scherr,  un  «  républicain  dans  Iç  bon  sens  du  mot,  »  — 
lisez  un  républicain  qui  le  soit  aussi  peu  que  possible  et  qui  nous  haïsse  et 
nous  méprise,  —  sont  appréciés  avec  finesse,  sinon  toujours  avec  beaucoup 
d'impartialité. 

Un  défaut  qui  choque,  en  effet,  trop  souvent  dans  M.  Lindau,  c'est  l'ex- 
pression d'un  chauvinisme  fait  peut-être  pour  plaire  à  un  certain  public, 
mais  qu'on  regrette  de  rencontrer  chez  un  écrivain  de  son  talent.  Ce  défaut 
se  manifeste  surtout  dans  les  articles  de  son   recueil  consacrés  à  la  littéra- 
ture française.  Sans  doute    on  y  trouve  un  éloge  sans   restriction  de  Jules 
Janin,  «  le  prince  du  feuilleton,  »  éloge  qui  pourra  paraître  bien  exagéré  à 
ceux  qui  n'ont  connu  le  collaborateur  des   Débats   que   dans  les  dernières 
années  de  sa  carrière  de  critique.  Paul  de  Kock   y  est  aussi  traité  avec  une 
faveur  manifeste,  et  nous  ne  nous  doutions  pas  que  ce  romancier  oublié  eût 
pu   exciter   tant   d'admiration     chez   nos   voisins    d'outrc-Rhin.    Que  de 
sévérité,  au  contraire,  dans  les  deux  articles  sur  «  le  Faust    de  Gœthc   en 
France  »  et  «  Victor  Hugo  et  ses  derniers  ouvrages.  »  A  part  quelques  zéla- 
teurs aveuglés,  tout  le  monde  reconnaît  que  Victor  Hugo  est  tombé  depuis 
de  longues   années  dans  les   défauts  les   plus  étranges  ;  c'était  le  droit  de 
M.    L.    de  le  dire,    et    il  l'a    fait    avec   une   compétence,    qui  témoigne 
d'une  rare  connaissance  de  notre  langue.  Mais  que  penser  de  l'article  fait  à 
propos  de  la  traduction  du  Faust  par  M.  Bacharach  et  de    la  préface  d'A- 
lexandre Dumas  fils  qui  la  précède  !  Que  cette  traduction  soit  médiocre,  on 
le  savait  de  reste,  et  M.  L.  n'a  nul  mérite  à  le  montrer  ;  mais  il  est  au  moins 
singulier  de  le  voir  condamner  en  bloc  toutes  nos  traductions  en  s'appuyant 
sur  celle-ci  qui  est  faite  par  un  allemand.  Quant  à  sa  sortie  violente  contre 
la  préface  d'Alexandre  Dumas  et  à  l'amertume  avec   laquelle  il  relève  les 
erreurs  et  les  conceptions  bizarres  du  célèbre  écrivain,   il  me  semble  que 
M.  L.  eût  dû  d'autant  moins  s'y  livrer  que  la  critique  française  —  il   le  re- 
connaît lui-même  —  avait  jugé  plus  sévèrement  cette  boutade  de  l'auteur  de 
la  Dame  aux  Camélias.  Alexandre  Dumas  fils  est  d'ailleurs,  M.  L.  ne  peut 
l'ignorer,  le  grand-prètre  d'une  religion  qui  ne  compte  point  de  disciples, 
pourquoi  donc  vouloir  prendre  ses  rêveries  au  sérieux  ?  Pourquoi  surtout 
chercher  dans  les  travers  d'un  esprit  fantaisiste  la  juste  mesure  des  tendances 
habituelles  de  notre  nation  i  Mais  ces  critiques  qui  ne  portent  que  sur  des 
points  isolés  et  sur  des  faits  secondaires  ne  sauraient  diminuer  le  mérite  du 
volume  de  M.  L.;  écrits  avec  verve  et  d'une  plume  allègre,  les  articles  qui 
le  composent  offrent  une  lecture  agréable  en  mènic  temps  qu'une  contribu- 
tion utile  à  l'histoire  de  lu  littérature  contemporaine. 

Charles  Joret. 
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CORRESPONDANCE. 
Réclamation  de  M.  L.  Quicherat. 

Nous  recevons  de  M.  L.  Quicherat  une  réclamation  h  laquelle  nous 
nous  empressons  défaire  droit.  Dans  son  article  sur  l'ouvrage  de  M.  de 
Grammont,  Les  vers  français  et  leur  prosodie  (et.  Revue  Critique  du  3  juin 
p.  375),  notre  collaborateur,  M.  A.  Darmesteter,  disait  qu'Ackermann  le 
premier,  en  iSSq,  mit  en  lumière  le  rôle  de  l'accent  dans  les  vers  français, 
et  que  M.  Quicherat  admit  ces  principes  dans  son  Traité  de  versification 
française.  A  ce  propos,  M.  Quicherat  nous  fait  observer  que  c'est  lui  qui 
a  la  priorité  sur  Ackermann,  car  son  Traité  de  versification  française  a 
paru  en  i838.  DèS^  1826,  d'ailleurs,  M.  Quicherat,  dans  une  note  de  son 
Traité  de  versification  latine^  p.  233-235,  avait  établi  cette  théorie  nou- 
velle des  accents  dans  notre  vers  alexandrin. 


ACADEMIE  DES   INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Séance  du  16  juin  i8j6. 

L'académie  procède  à  la  nomination  d'une  commission  chargée  de  pré- 
senter des  candidats  à  la  place  d'associé  étranger  laissée  vacante  par  la 
mort  de  M.  Christian  Lassen.  Sont  élus  MM.  Ad.  Régnier^  de  Longpérier, 
Egger  et  Renan.  Cette  commission  doit  présenter  son  rapport  à  la  pro- 
chaine séance  ;  la  discussion  des  titres  des  candidats  et  le  vote  auront  lieu 
à  la  séance  suivante. 

MM.  Deloche  et  Thurot  sont  réélus  membres  de  la  commission  des 
comptes. 

M.  le  baron  d'Avril  présente,  pour  servir  de  complément  au  mémoire 
lu  en  son  nom  par  M.  Miller,  les  12  et  19  mai,  sur  la  langue,  le  rite  et 
l'alphabet  attribués  h  S.  Cyrille,  des  tableaux  où  ont  été  figurés  des  spéci- 
mens des  diverses  sortes  d'écriture  dont  il  a  traité  dans  ce  mémoire. 

M.  Deloche  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  invasions  gau- 
loises en  Italie  au  4*^  siècle  (i*""  partie,  la  position  des  Transalpins  de  Po- 
lybe).  Il  cite  plusieurs  textes  où  le  nom  de  Gaule  Transalpine  est  employé 
pour  désigner  la  France  actuelle,  séparée  de  l'Italie  par  les  Alpes  occiden- 
tales, et  non  la  région  située  au  bord  des  Alpes  suisses  ;  l'un  de  ces  passa- 
ges se  trouve  dans  \q  pro  Murena  de  Cicéron,  ch.  41  (63  av.  J.-C.},  ce  qui 
prouve  que  l'emploi  du  nom  de  Gaule  Transalpine  en  ce  sens  ne  date  pas, 
comme  on  a  voulu  le  supposer,  de  la  conquête  de  César  .  Quant  aux 
ra)àTa'.  TpavaàX-'.vot  de  Polybc,  ce  sont,  selon  M.  Deloche,  les  habitants  de 
la  Gaule  Transalpine,  les  riverains  du  Rhône  inférieur,  depuis  Lyon  jusqu^à 
Marseille. 

M.  Bréal  lit  une  étude  sur  une  inscription  trouvée  à  Velletn    en    1784^ 
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qui  a  élc  depuis  cette  époque  l'objet  de  plusieurs  interprétations  diverses. 
Cette  inscription  est  ainsi  conçue  :  deve  :  decvne  :  statom  :  sepis:  atahvs  : 

PIS  :   VELESTROM    j     1  ADIA  I     ESARISTROM  I  SE  I  BIM  !  ASIE  I  VESCLIS  I    VINV  :      ARPA- 

titv  1  SEPIS  :  toticv  :  covehriv  :  sepv  :  ferom  :  pihom  :  estv  j  es  :  se  : 
cosvties:  ma:  ca  :  tafanies  j  medix;  sistiatiens.  M.  Bréal,  en  s'aidant  de 
l'analogie  du  latin  et  des  autres  langues  italiques,  propose  une  nouvelle 
interprétation  de  ce  texte.  Il  pense- que  cette  inscription,  placée  probable- 
ment à  l'entrée  d'un  bois  sacré  ou  d'un  temple,  est  relative  à  un  ancien  rite, 
connu  par  d'autres  témoignages,  qui  défendait  en  principe  d'introduire  du 
fer  dans  les  lieux  sacrés  :  c'est  un  décret  qui  impose  à  ceux  qui  commet- 
traient cette  faute  un  sacrifice  expiatoire,  et  en  dispense  seulement  ceux 
qui  se  seraient  préalablement  pourvus  de  Tautorisatioa  d'une  assemblée 
appelée  curie  (covehriv),  soit  que  ce  nom  désigne  l'assemblée  générale  du 
peuple  ou  le  corps  des  décurions.  Le  sens  serait,  d'après  ces  explications, 
celui-ci  :  «  Consacré  au  dïcu ou  h  la  déesse  D...  Si  quelqu'un  touche  [à  ceci], 
quelqu'un  des  Vcllétriens,  il  fera  un  sacrifice,  [h  savoir],  porc,  bœuf  et  bre- 
bis, et  il  expiera  [sa  faute]  par  des  vases  de  vin  ;  si  quelqu'un  [fait  cela] 
de  l'agrément  de  la  curie  de  la  cité,  le  fer  sera  pur  [c'est-à-dire  de  donnera 
pas  lieu  à  une  expiation].  E.,  fils  de  S.,  Cosutius,  et  M.,  fils  de  C,  Tafa- 
nius,  [magistrats  appelés]  medix,  l'ont  ordonné.  »  On  pourrait  traduire  mot 
à  mot  en  latin  :  Deo  (ou  Deae  D...  sacrum.  Si  quis  attigerit^  quis  Velitcr- 
norum,  faciat  sac7'ificium,  suent.,  bouem,  oues  ;  uasculis  uino expiato .Si quis 
publica  curia  sciente[attigcrit\^fcrrumpium  esto.  E...  S...  [filius]Cosutius^ 
M...  C...  [filius]  Tafanius,  medix  statuerunt.  La  langue  de  cette  inscription 
se  rapproche  par  certains  points  de  l'osque,  par  d'autres  de  l'ombrien. 

Ouvrages  déposés  : 
Traité  de  médecine  de  A.  C.  Celse,  traduction  nouvelle...  par  le  docteur  A. 
VÉDRÈNES...  précédée  d'une  préface  par  Paul  Broca  (Paris,  187(3,  in-8");  —  Etude 
sur  les  peuples  primitifs  de  la  Russie  :  Les  Mériens,  par  le  comte  A.  Ouvaroff  ; 
trad.  du  russe  par  M.  F.  Malaqué  (S.  Pétersbourg,  1875,  gr.  in-8"  et  atlas  in 
folio). 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  : 
Par  M.  de  Longpùrier:  H.Ferdinand  Bompois,  observations   sur  un  didrachme 
inédit  de  la  ville  de  Cierium  en  Thessalie  (Paris,  1876,  in-8"); 

Par  M.  Garcin  de  Tassy:  S.  W.  Fallon,  A  new  hindustani  cnglish    dictionary, 
fasc.  1,2,  3  (Banâras,  1876,  in-8"  ;  l'ouvrage  sera  complet  en  25  fascicules.) 

Julien  Havet. 


ERRATUM. 
Pages  352,  347,  363,  378  et  395,   au  lieu   d'ACADÉMiE  des  inscriptions, 

lisez  ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS    ET  BELLES-LETTRES. 

Le  Proprictaire-Gcrant  :  ERNli:ST  LEROUX. 

CLERMONT   (oiSii).   —  IMPRIMERIE   A.    UAIX,   RLE    UE  CONDÉ,    27. 


del  commento*medio  di  Averroe  alla  retorica  di  Aristotele,  I.  Firenze,  Le 
Monnier.  —  Savelsberg,  Beitrdge  zur  EntzifFerung  der  lykischen  Sprach- 
denkmaler,  I.  Bonn,  Weber;  2  fr.  2  5  (recherches  sur  l'alphabet  lycien  ; 
analyse  des  inscriptions  bilingues).  —  Taylor,  The  Etruscan  language. 
London,  Hardwicke  (une conférence). —  Wright,  The  Celt,  the  Roman  and 
the  Saxon;  3«  éd.  London,  Trûbner. —  LEXERMittelhochdeutsches  Handwôr- 
terbuch,  IL  N-U.  Leipzig  Hirzel  ;  3i  fr.  25  (éminemment  utile).  — 
Wlassack,  Chronik  des  K.  K.  Hof-Burgtheaters.  Wien,  Rosner  ;  10  fr. 
ouvrage  mal  fait).  » 


La  Rivista  Europea,  mai  1876.  —  B.  Malfatti,  le  condizioni  del 
regno  Longobardo  ai  tempi  délia  conquista  franca. —  M.  Amari,  Délia  vita 
e  délie  opère  di  Francesco  Miniscalchi;  Erizzo  (né  à  Vérone  en  181 1,  mort 
le  27déc.  1875,  voyagea  en  1837  et  38  en  Orient,  se  voua  à  l'étude  de  l'a- 
rabe et  du  turc,  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  géographique  italienne, 
publia  en  1861  V Evangeliarium  Hierosolymitanum^  a  laissé  une  foule  de 
travaux  manuscrits  dont  M.  A.  indique  le  contenu  et  parmi  lesquels  nous 
remarquons  une  traduction  du  catéchisme  des  Druses,  et  une  grammaire 
de  la  langue  des  Akkas  avec  un  glossaire  de  cinq  ou  six  cents  mots).  —  F. 
Bosio,  Pier  Alessandro  Paravia  (professeur  de  littérature  italienne  à  Turin  ; 
souvenirs  personnels).  —  Max  Mûller,  Una  quistione  in  foro  justitiœ 
(lettres  au  sujet  de  la  querelle  avec  MM,  Whitney,  Bœhtlingk  et  Weber 
(quoi  qu'il  en  soit  du  fond  delà  question,  M.  M.  a  pour  lui  l'avantage  de  la 
politesse  et  du  calme).  — N.  C.ux,  Ancora  del  Contrasto  di  CiuUo  d'Alca- 
mo,  (réponse  à  MM.  Paris  et  Bartoli  ;  discute  surtout  les  objections  faites 
par  M.  B.  dans  le  n»  d'Avril  de  la  Riv,  Europ.).  —  L.  de  Simone,  La  vita 
délia  Terra  d'Otrante  (suite;  détails  et  mœurs).  —  Notices  littéraires. 
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